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A    PARIS, 

'LE    MERCIER,  rue  S.  Jacques,  au  livre  d'or. 

DESAINT    &  SAILLANT,  rue  S.  Jean  de  Beauvaîsi 

DE   HANSY,  Pont  au  Qiange  ,  à  S,  Nicolas. 
,  Jean  Th.  HERISSANT ,  rue  S.  Jacques ,  à  S.  Paul  flc  à  S.  HUaufi 
Ib  OU DET  ,  rue  S,  Jacques  ,  à  la  Bible  d'or. 
Ghez^  BAUCHE,  Quai  des  Auguftins,  à  Sainte  Geneviève.. 

DURAND,  rue  du  Foin  ,  au  Griffon., 
I  Cl.  J.  B.  H  E  R I S  S  A  N  T  fils ,  rue  Notre-Dame ,  à  la  Croix  d'or^ 

D'HOUR Y  fils,  rue  de  la  vieille  Bouclerie,  au  Soleil  d'ôi. 

DESPREZ,rueS.  Jacques  ,  à  S.  Profper. 
,L£  PRIEUR j  rue  S.  Jacques ,  à  la  Croix  d'or^ 
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Par  le  Père  G.    D  A  N  I  E  L  ,   t/f  /a  Compagnie  de  J  E  s  U  S  ; 

NOUVELLE     ÉDITION^ 

Augmentée  de  notes ,  de  differtatîons  critiques  &  hiftoriques,  de  rhîftoire 
du  règne  de  Louis  XIII  >  &  d*un  journal  de  celui  de  Louis  XIV  , 

ET 

Ornée  de  plans  >  de  cartes  géographiques  ,  &  de  vignettes  repréientant  des 
médailles  &  des  monnoyes  de  chaque  règne» 

TOME     Cl  NqU  I  E  ME, 

Qid  comprend  les  règnes  depuis  ll8^ju/qu:à  I^  <f^ 


A     PARIS, 
CHEZ    LES    LIBRAIRES    ASSOCIÉS. 


M.    D.    ce    L  V. 
^reC  APPROBATION  t  ET  PRIFILEGR  DU  RO L 
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:         moanoie^  Préjudice  que  le  royaume  enfouffrit.  Refjéntiment 

■— 7— — p—   'du  roi  contre  la  tfiémoire  du  pape  Bonif ace.  Comment  éludé  pan 

1 507,        ie  pape  Clément.  Le  fis  aîné  du  roi  prend  pofl\{Jion  du  royau^ 

•  •    .1308.        me  de  Navarre.  Différend  entre  les  rois  de  France  éC  d^Anr^ 

gleterre.  Commencement  des  ligues  des  Suijjfes.  Suite  du  dejfein 
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^^lU        Jbyon.  Nouvelles  brouilleries  en  cette  ville.  Comment  termi^ 

nées*  Concile  de  Vienne.  Affaires  des  Templiers.  Ce  que  c^étoit 

^  €es  chevaliers*  De  quoi  accu/es.  Ils  font  tous  arrêtés.  Infor^ 
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mations  faites  contre  eux. Horribles  excès  dont  on  les  chargeoit. 
JÉvoués  par  les  principaux  chefs  de  tordre.  A  quoi  condamnés. 
Leur  procès  efirevù  au  concile  de  F'ienne.  Entière  abolition  de 
cet  ordre.  Jujtification  de  la  conduite  du  roi  en  cette  affaire.  Le 
roife  croije  pour  la  guerre  Jointe.  Différend  entre  lui  éC  le 
cornu  de  Flandre.  Le  roi  envoyé  une  armée  contre  les  Fla^  ' 
mans  SC  la  rappelle  peu  après.  Ral/on  de  cette  conduite.  Cka-* 
grins  domejîiques  du  roi.  Il  tombe  malade  6C  meurt.  Caractère 
de  ce  prince.  Keglemens  qiiilfap9ur  laju/lice.  Autres  établij^ 
femensfousfon  règne.  Louis  Xluifuccede. 
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HiLiPPElVdu  nem ,  furnommé  le  Bel,  ' 

pour  la  beauté  de  fon  vifage,  &  Tagrément        ià8'<Sl 
qui  paroliToit  dans  fa  perfonne  ôc  dans  fes      ^^''f  ^  «•■^ 
manières,  joignic  au  titre  de  roi  de  France 
celui  de  roi  de  Navarre,  à  caufe  de  (à  femme 
Jeanne  de  Navarre  ,  héritière  de  cet  état. 
Elle  lui  apporta  encore  les  comtés  de  Champagne  &  de    lurent,  &x  ttrf* 
Brîe ,  qui  appartenoient  à  Henri I  roi  de  Navarre  fon  père ,  ^^^  ^^^  chartes ^ 
&  de  plus  le  comté  de  Bîgorre,  que  Simon  deMontfort  ^*^^*^*^8^"^ 
aroit  aouné  à  Tbibaud  II  roi  de  Navarre  ^  oncle  macerncL 

A  iîî 
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•"——""—"  de  cette  princefle.  Ce  fut  là  une  grande  augmentation  de 
1286.        domaine  pour  les  rois  de  France  :  mais  après  tout,  la  par- 
tie dé  cette  fucceffion  la  plus  importante ,  fut  le^  comtes  de 

•  ;       Champagne  &  de  Brie,  dont  les  feîgneurs/jplacés  dsttis  là 
"  iV        centre  du  royaijme,  &  fou venç fort  indociles  ,  ^toient  in- 
commodes &  redoutables  à  ledr  fouverâînv/Ce  prince  âgé 
alors  d'environ  dix-fept  ans ,  fut  (acre  à  Reiriis^avec  les  cé- 

■  rémanies  ordinaires ,  le  fixîeme  de  Janvier  de  Tan  1 2  8  5 ,  par 

*  '^'' Pierre  Barbet  archevêque  dç.  cette  métropole, 
^'^r,^'^'^^'      La  mort  du  roi  d'Arragori  ne  permit  pas  îtux  Efpagaols  de 

i^Efpagnt!^^^  ^^^^  tirer  beaucoup  d'avantage  de  celle  du  roi  de  France ,  &  de 
la  jeunefle  de  fon  fuccefleur,  hormis  Tefoérance  de  fe  voir 
délivrés  de  la  guerre,  qu'on  avoit  portée  jufqu'au  milieu  de 
leur  pays.  Poin-  ce  qui  eft  de  Jacques  roi  de  Majorque ,  qui 
s'étoit  ligué  aved  la  France  contre  le  roi  d^Arragon  fon  frè- 
re,  il  fe  trouva  fort  embarraffé  ;  car  le  roi  d' Arragon  un  peu 
avant  que  de  mourir,  avoit  envoyé  Alfonfe  fon  fils  aîné  avec 
Roger  Doria  j  attaquer  Majorque,  &  ils  ayoiçnt  heureufe- 
ment  exécuté  leur  entreprife  :  de  forte  que  Jacques  en  vou* 
lant  reconquérir  fon  comté  de  Rouflîllon ,  avoit  perdu  la 
principale  partie  de  fon  royaume. 
EfâtâectUeide      Pareillement  en  Sicile ,  où  la  mort  d'un  des  deux  rois  eût 

^^"''*  dû  naturellement  portencoup ,  fi  eMe  n'eût  pas  été  fuivie  de 

celle  de  l'autre ,  tout  demeura  à  peu  près  dans  le  même  état , 
à  caufe  de  la  mort  de  tous  les  deux.  Jacques  le  fécond  fils  ^ 
(ïu  défunt  roî  d'Arragon  s'y  fit  reconnoître  roi ,  un  peu  avant 
qu'Alfonfe  fon  frère  aîné  fût  falué  à  Sarragoile  roi  d'Arra- 
gon &  de  Valence  ,  &  comte  de  Barcelonne ,  fuivant  la  dif- 
poTitîon  teftamentàire  du  roi  leur  père.  Le  comte  d'Artois' 
de  fon  côté ,  fécondé  du  pape ,  tâchoit  d'empêcher  les  Ar^' 
ragonois  d'entreprendre  rien  de  confidérable  eh  Italie  cori^ 
tre  Charles  autrefois  prince  de  Saleme,  &  qui  prit  alors  la 
qualité  de  roi  de  Sicile  II  du  nom ,  quoique  prîfonnier 
en  Efpagne,  où  le  feu  roi  d'Arragon  lavoit  fait  tranfporten 
Sançhe  roî  de  Caftille  prenoit  auffi  toutes  fes  mefurés  pour 
s',aflurer  &  pour  afTurer  à  fa  poftérité  la  pofleflton  de  fon 
Etat.  D'autre  part  on  ne  fe  défiftoit  point  en  France  de  la 
protection  qu'on  y  donnoit  contre  lui  à  Alfonfe  &  à  Fer- 
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>dinand ,  toujours  étroîtemçnt  gardés  en  Arragon  :  maïs  la  - 

difficulté  de  conduire  une  armée  en  Caftille,  &  les  guerres        1^85. 
de  Sicile  &  d' Arragon  rendoient  cette  protedlion  fort  inu- 
tile aux  deux  princes  prifonniers.  La  France  ne  laiflbit  pas     Mariâna,Li4, 
de  faire  de  la  peine  au  roi  de  Caftille  par  un  autre  endroit.  ^*  ^°* 
Ce  prince  avoit  époufé  Marie  fille  d'Alfonfe  de  Molina  fon 
grand  oncle ,  fans  attendre  la  difpenfe  de  Rome.  Depuis  lia 
mort  du  roi  fon  père ,  il  efpéroit  que  le  pape  ,  qui  en  ufoit  ' 

beaucoup  mieux  avec  lui  qu'auparavant ,  lui  accorderoit 
cette  difpenfe  :  mais  les  envoyés  de  France  auprès  du  pape 
s*y  oppoferent  de  tout  leur  pouvoir ,  ôt  avec  fuccès. 

Malgré  tout  cela ,  le  roi  de  Caftille  tenoit  toujours  bon 
fur  le  point  de  fon  mariage  ;  &  Marie  fon  époufe  n'eut  pas 
'plutôt  mis  au  monde  un  fils ,  à  qui  Ton  donna  le  nom  de 
r  erdinand ,  qu'il  le  fit  reconnoître  pour  fon  fuccefleur  par 
tous  les  grands  du  royaume.  Il  faifoit  tous  fes  efibrts  pour 
fe  bien  remettre  avec  la  France,  où  il  envoya  des  ambafTa- 
deurs  afin  de  traiter  avec  le  nouveau  roi.  Il  le  pria  de  lui 
accorder  une  entrevue  fur  la  frontière  d'Efbagne  :  Philippe 
y  confentit ,  &  ils  dévoient  s'aboucher  tous  aeux  à  Bayonne  ; 
mais  ils  ne  s'y  rendirent  point,  je  ne  fai  pour  quelle  raifon. 
"Le  roi  de  France  s'avança  feulement  jufqu'à  Mont  de  Mar- 
fan,  d'où  il  envoya  le  duc  de  Bourgogne  à  Bayonne,  où  il 
traita  avec  dom  Guttîerez,  archevêque  de  Tolède.  Il  ne 
paroît  pas  que  dans  ce  pour-parler  on  eût  fait  mention  des 
•intérêts  des  deux  princes  prifonniers  :  il  femble  même  qu'on 
les  oublia  fort ,  vu  la  propofition  que  le  duc  de  Bourgogne 
fit  à  l'archevêque  de  Tolède.  Ce  fut  de  demander  au  roî 
de  Caftille  qu'il  épousât  Marie  ou  Marguerite  de  France, 
fœurs  du  roi,  en  fefépararit  d'avec  Marie  de  Molîna;  dont 
Iç  mariage  étoit  notoirement  nul.  C'étoît  un  accommode- 
ment pour  finir  les  difi^érends  touchant  la  fucceflîon  de 
Caftille ,  à  laquelle  le  roi  renonceroit  pour  les  deux  princes 
fes  coufins ,  en  la  faifant  tomber  fur  un  des  enfans  de  la  fœur. 
Cette  propofition  fut  rejettée  avec  indignation  par  le  roî 
de  Caftille,  qui  aimant  beaucoup  fon  époufe,  ne  pouvoit 
fc  réfoudre  à  ce  divorce.  Il  y  eut  encore  dans  la  fuite  quel- 
ques  négociations  inutiles  en  faveur  des  deux  princes;  ils 
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'    ne  fortirent  de  prifon,  que  quelques  années  après  ;  car  lé 
i2i6.        bon  droit  d'un  prince  malheureux ,  quand  il  n'eft  pas  appuyé, 
eft  moins  un  titre  pour  gagner  fa  caufe,  qu'un  moyen  d'auge 
menter  fa  difgrace  ôc  fa  mauvaife  fortune. 
EiatiêctlUsde      Cette  même  année-là  Edouard  roi  d'Angleterre  trouva 
VAngUtmu  ^^  beaucoup  plus  de  droiture  &  d'équité  dans  la  cour  de  Fran- 
ce, en  une  affaire  fort  importante  pour  lui.  Il  avoit  des 
f)rétentionsfurla  partie  de  laXaintonge,  qui  eft  au-delà  de 
a  Charente.  Elles  étoient  fondées  fur  le  traité  fait  en  \2,^9 
Du  Tillct,  re-  entre  le  roi  faint  Louis  &  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  pac 
cucii  des  traités  lequel  cc  pays  devoir  revenir  à  la  couronne  d'Angleterre  •• 

entre  la  France  &^  ^  .^  in--         n  i/»*t^-«i^ 

l'Angleterre.  en  cas  que  le  comte  de  roitiers  frère  de  lamt  Louis ,  cela 
comtefle  de  Poitiers ,  mouruffent  (ans  enfans ,  comme  il 
étoit  arrivé.  Edouard  en  vertu  du  même  traité  de  \2^9i 
avoit  déjà  retiré  TAgenois  fous  le  règne  précédent,  parle 
traité  d'Amiens  de  Van  1 27P  :  toutes  ces  terres  retournoienc 
à  la  couronne  d'Angleterre ,  parce  qu'elles  avoîent  été  la 
dot  de  Jeanne  d'Angleterre ,  ayeule  de  la  comtefle  de  Poi-J 
tier&.  L'article  de  la  Xaintonge  d'au-delà  de  la  Charente  jj 
&  quelques  autres  n'avoient  pas  encore  été  réglés ,  nonob^ 
ftant  divers  mémoires  préfentés  au  feu  roi  par  le  roi  d'Aiv-f 
gleterre.  Le  roi  à  la  prière  d'Edouard  confentit  qu'on  exa<^ 
minât  l'article  de  laXaintonge,  &  le  traité  de  12 ^payant 

{)aru  formel  là-deflus ,  on  n'en  différa  pas  plus  long-temps 
'exécution.  On  convint  en  même  temps  fur  la  plupart  des 
autres  articles  moins  importans,  qui  pouvoient  toutefois 
troubler  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  royaumes* 
Nîuigîus.  Rcgi-      Enfuite  de  cet  accommodement,  le  roi  d'Angleterre  vînt 
ftrcso//w.  trouver  le  roi  à  Amiens ,  &  le  fuivit  jufqu'à  Paris ,  où  il  lui 

fît  hoatimage  de  tous  les  domaines  qu'il  pofTédoit  en  France. 
A  la  bibliothc-  L^  roi  lui  accorda  encore  plufîeurs  chofes ,  qu'il  n'avoic 

«uc  du  roi  dans  le  j      •     j>      •  o  *ii  •/* 

vol.  des  Mss.  de  pîis  droit  d  exiger,  &  auxquelles  par  cette  railon,  on  mit 
Briennc  pour  titre  à  Tadc  qui  en  fut  expédié  ,  grâce  faite  au  roi 

d'Angleterre.  De  Paris  Edouard  alla  à  Bourdeaux ,  où  il  tinc 
un  grand  parlement,  &  reçut  divers  envoyés  d'Arragon^ 
de  Sicile  &  de  Caftîlle  ;  ce  qui  ne  laifla  pas  d'inquiéter  le 
roi ,  &  de  lui  faire  appréhender  que  le  roi  d'Angleterre 
ne  formât  de  concert  avec  tous  ces  princes  ennemis  de 

u 
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la  couronne  ,   quelque  deflein  eonttfe  le  royaume.*        -  '7       ' 

Ce  ne  fut  qu'une  faufle  alarme.  Le  roi  d'Angleterre  nV-        ^  ^8<J. 
voit  point  d'autre  vue,  que  de  tâcher  de  ménager  la  délï-  „iq.^Ms!*dc^TO 
vrance  de  Charles  II ,  roi  de  Sicile,  qu'il  aimoit,  &  dont  il  Genc?icvc. 
-^toit  coufin  germain  ,  étant  tous  deux  fortis  des  deuxfœurs 
filles  du  comte  de  Provence.   Il  écrivit  pour  cet  effet  au 
pape  Honoré  IV ,  &  le  pria  de  lui  envoyer  quelqu'un  de  fa 
part,  afin  de  traiter  cette  affaire  de  concert  avec  lui.  Lé     ^P^^.  Honom 

•         1  •  /«/i*  •  apud  Rainai. 

pape  qui  ne  la  croyoït  pas  encore  mure ,  répondit  au  roi  '^ 
a' Angleterre  ,  qu'il  fe  chargeoit  là  d'une  chofe  infiniment 
difiicile  par  la  multiplicité  des  divers  intérêts  qui  s'y  trou- 
voient  mêlés  ;  qu'outre  le  faint  fiége ,  les  princes  de  la  mai- 
(on  de  France,  &  ceux  de  la  maifon  d'Arragon,  qui  y  é- 
toîentles  principaux  intéreffés,  le  roi  de  Caftille  y  entroît 
beaucoup,  par  la  raifon  que  les  deux  princes fes  neveux, 
qui  prétendoient  à  la  couronne  de  Caftille,  étoîent  toujours 
garaés  en  Arragon ,  &  que  tous  ces  grands  différends  ne 
pou  voient  gueres  s'accommoder  les  uns  fans  les  autres  : 
que  pour  ces  raifons  il  le  prioit  de  ne  point  trouver  mauvais  , 
qu'il  ne  donnât  point  à  fes  nonces  un  plein  pouvoir  pour  '  \ 

cetteaffaire^ainfi  qu'il  le  fouhaitoit;  qu'il  lui  envby oit  néah-  .' .  ;  /  ':  .- 
moins  Boniface ,  archevêque  de  Ravenne ,  &  Pierre ,  arche*-  •  ; /  ^'^  -  •  ^ 
vêque  de  Mont-réal ,  pour  dreffer  avec  lui  le  plan  de  la 
négociation.  Ces  deux  prélats  avoient  ordre  de  rendre  exa- 
ôement  comte  de  tout  au  pape,  &  de  traiter  avec  Alfonfe 
d'Arragon  dé  manière  à  ne  faire  paroître  ni  empreffement , 
hl  indifférence  pour  l'accommodement  que  le  roi  d'Angle- 
terre entreprenoit  de  ménager. 

Quoique  la  chofe ,  par  les  foins  du  roi  d'Angleterre ,  eût 
déjà  été  mife  en  négociation ,  le  pape  n'en  paroiffoit  pas 
moins  inflexible  à  l'égard  des  Siciliens ,  delà  reine  Confian- 
ce, &  de  Jacques  fon  fils,  qu'il  avoir  de  nouveau  excom- 
muniés ,  au  fujet  de  l'élévation  de  ce  prince  fur  le  throne 
de  Sicile  après  la  mort  de  fon  père:  mais  ils  ne  s'en  mettoient 
pas  fort  en  peine  depuis  la  mort  du  roi  de  France ,  &  la  dé-  ^»A 
route  de  fes  armées  de  terre  &  de  mer  :  car  avant  ces  fâcheux 
accidens,  beaucoup  de. gens  du  parti  Arragonois  avoient 
été  ébranlés,  &  fi  la  campagne  des FrançcMS en Câtîtlognë 
Tome  y.  B 
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■■'"■■^"■^  eût  eu  une  fin  aufli  heureuie ,  que  les  commencemens  Y^ 
1296.       voient  été^  les  afiaires  d'Italie  auroient  afTûrément  changé 
de  face. 

Alfonfe  nouveau  roi  d' Arragon  fut  traité  avec  un  peu  plus 
de  ménagement  ^  &  fur  la  promeiTe  qu'il  fit  au  pape  y  de  lui 
envoyer  des  ambafladeurs  ,  le  foudre  de  Texcommunicatioa 
aid.  fut  fufpendu  pour  quelque  tenjps ,  &  le  roi  d'Angleterre 

obtint  encore  quelques  nouveaux  délais.  Cela  n'empêcha 
pas  toutefois  le  pape  de  follicîter  le  roi  de  France  de  con- 
tinuer la  guerre  d'Êfjpagne  en  faveur  de  fon  frère  Charles 
de  Valois ,  qui  n'avoit  encore  que  le  vain  titre  de  roi  d'Ar- 
ragon.  Il  écrivit  à  fon  légat  de  preffer  le  roi  fur  ce  fujet  ^ 
de  lui  offrir  la  prolongation  de  la  taxe  (iir  le  clergé  pour  qua- 
tre ans^  &  d'ordonner  à  tous  les  évêques  &  aux  autres  ecclé^ 
fiaftiques  du  royaume  d'Arragon ,  fous  peine  d'excommu- 
nication, de  livrer  au  roi  de  France  toutes  les  villes  &  for- 
tereffes ,  dont  plufieurs  d'entre  eux  étoient  maîtres ,  &  d'y 
recevoir  la  garnifon  qu'il  y  voudroit  mettre. 

Il  étoit  plus  aifé  de  donner  des  ordres  de  cette  nature  y 
^  que  de  les  faire  exécuter.  Les  grands  &  les  peuples  d'Efba- 
^      .  ^  gne  avoientpour  la  plupart  pris  leur  parti  là-demis  ;  &  y  on 

krnd^Jn^m.  commeni^oit  à  s'accoutumer  aux  excommunications  &  aux 
interdits.  On  le  fit  fi  bien  comprendre  au  roi  de  Sicile 
dans  fa  prifon ,  qu'il  accepta  fans  aifiîculté  les  propofîtions 
dont  le  roi  d'Angleterre  étoit  convenu  avec  le  roi  d'Arra- 
gon y  quelque  dures  qu'elles  fuffent  :  les  voicL 
Epift.  Hoaorii  Fremieriement  y  que  Charles  cederoit  toute  Tifle  de  Sicile 
^à^x]sim.  ^  Jacques  d'Arragon,  avec  les  ifles  adjacentes,  &  déplus 
dans  le  continent  d'Italie  y  les  places  &  les  terres  compniès: 
dans  l'archevêché  de  Regio. 

Secondement ,  que  le  tribut  que  le  roi  de  Tunis  payoît 
tous  les  ans  au  roi  de  Sicile ,  (eroit  déformais  payé  à  Jacques 
d'Arragon. 

En  troifieme  lieu ,  que  Charles  feroît  enforte  ,  que  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  par  les  papes  contre  tous  ceux  delà 
maifon  d'Arragon ,  fût  révoqué  :  &  que  la  confifcation  du 
royaume  d'Arragon  faite  en  faveur  de  Charles  de  Valois  frerc 
du  roi  de  France  «  fut  déclarée  nulle» 


1287. 
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En  quatrième  lieu ,  que  le  fils  aîné  de  Charles  épouleroît  ■-■— ~-~ 
lolande  fœurduroi  d'Arragon,  &  que  la  fille  cadette  de        1^87. 
Charles  feroît  donnée  en  mariage  au  roî  de  Sicile. 

Cinquièmement ,  qu'afin  de  faciliter  Texécution  de  tous 
ces  articles,  il feroit  fait  une  trêve  entte  la  maîfon  d*Arra- 
gon  d'une  part,  &  Téglife  Romaine  de  Tautre:  que  ceux 
qui  avoient  fécondé  jufqu 'alors  Téglife  Romaine  contre  la 
maifon  d' Arragon  figneroîent  la  trêve  ,  &  y  feroient  compris*  •  ♦ 
(Cet  article  regardoît  principalement  le  roî  de  France  & 
Charles  de  Valois.  ) 

Sixièmement,  que  nonobftant  la  trêve,  il  feroît  libre  à 
Jacques  roi  de  Sicile  de  fècourir  fon  frère  Alfonfe  d'Arra- 

fon  dans  quelque  guerre  que  ce  fut ,  qu'il  pût  avoir  fur  les 
ras  :  qi^  cette  trêve  commenceroit  à  la  mi-mai ,  &  dureroit 
deux  ans. 

Enfin,  que  jufqu'à  tant  que  tous  ces  articles fufTent  mis 
en  exécution  ,  Charles  demeureroit  prifonnier. 

Charles  envoya  ce  traité  par  l'évêque  de  Gap  &  par  le 
prévôt  de  Téglife  d'Apt  au  pape,  qui  en  fut  extrêmement 
choqué  ,  &  dans  une  afTemblée  des  cardinaux  le  déclara 
nul ,  vu  qu'en  y  difpofoit  fans  le  confentement  du  faint  fiége, 
d'un  royaume  qui  lui  appartenoit.  Il  en  écrivît  à  ce  prince  , 
pour  lui  notifier  cette  cafTation,  &  qu'avant  que  de  rien 
Conclure,  il  falloit  que  Jacques  &  Alfonfe  d'Arragon  s*hu- 
miliafrent,  &  dônnaiïent  à  l'églife  des  marques  de  leur  pè-; 
mtence. 

Outre  l'intérêt  qu'avoir  le  pape ,  à  ne  pas  laifTer  ainfî  dîf- 
pofer  de  l'ifle  de  Sicile  fans  le  confentement  du  faint  fiége, 
à  étoit  réfolu  à  tenir  ferme,  par  l'efpérance  qu'il  avoît  con- 
^e  du  grand  armement  que  le  comte  d'Artois  faifôit  eh  Ita- 
lie. Ce  prince  étoit  toujours  régent  des  états  du  roi  prifon- 
nier. Ilavoitune  nombreufe  flotte  bien  équipée,  &  de  bon- 
nes troupes  à  mettre  deffus ,  &  il  y  avoir  tout  lieu  de  croire, 
qu'une  fi  belle  armée  pourroit  faire  de  grands  progrès  dans 
l'ifle  de  Sicile.  ' 

Elle  mit  à  la  voile  fous  la  conduite  de  Renaud  d'Avelle,     ^'^•^J^' 
un  des  généraux  du  comte  d'Artois.  Il  fit  defcente  dans  l'ifle,      ^ 
£c  prît  Agoufte  :  mais  s'étant  laîfFé  furprendre  par  Roger 
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,  Doria  le  plus  fameux  homme  de  mer  qu'il  y  eût  alors ,  &  qui 

1287.  contribua  le  plus  à  ruiner  les  afiaires  des  François  en  Cata^ 
logne  &  en  Sicile^  4  fut  défait ^  la  plus  grande  partie  de  fa 
flotte prife.Plufieurs  chevaliers^  du  nombre defquels  furent 
Philippe^  fils  du  comte  de  Flandre  y  &  Gui  de  Monfort  ^ 
demeurèrent  prifonniers  ^  6c  Agoufle  fut  enfuite  obligé  de 
fe  rendre. 

.^.^„_^       La  mort  du  pape ,  qui  arriva  vers  ce  même  temps-là^  &  la 

1288.  yacance  du  faint  fiége ,  qui  fut  de  près  d'un  an  y  mirent  les 
Mort  âufMt  affiiîresdes  François  d'Italie  en  très-mauvais  état.  Nicolas 

Hcficrr.    Kicoias  jy^  fuccefleuT  d'Houoté  ,  s'appUqua  à  y  remédier  autant 

iviutfuccede.       qu'il  lui  fut  poffible.  Il  fit  folliciter  les  Siciliens  de  rentrer 

surita  1  X  In-  ^^^  ^^  devoir,  les  menaça  de  les  excommunier  de  nouveau. 

^ic.      '  '  '      Il  écrivit  au  roi  d'Arragon,  pour  l'exhorter  à  ne  pasfuivre 

les  mauvais  exemples  de  fon  père,  en  faifant  la  guerre  au 

$dnt  fiége ,  lui  reprocha  la  dureté  dont  il  ûfoit  envers  le  roi 

de  Sicile ,  qu'il  tenoit  prifonnier  depuis  fi  long-temps.  Il 

finilToît  par  lui  ordonner  de  comparoître  en  fa  préfence  dans 

fix  mois  y  pour  rendre  compte  de  fa  conduite ,  l'avertiffant 

que  s'il  ne  fe  foumettpît  à  l'églife ,  il  continuetoit  d'em^ 

ployor  contre  lui  les  armes  fpiûtuelles  &  les  temporelles. 

Les  Siciliens  firent  fort  peu  de  cas  des  lettres  du  pape  : 
SEuds  le  roi  d'Arragon  afFeâa  une  eonduiteplus  modérée.  Il 
dit  qu'il  ne  refuferoit  pas  d'écouter  les  avis  du  pape^  &  Uiî 
envoya  des  ambafladeurs,  aptes  .^voir  reçu  de  lui  unfiiuf- 
conduit  pour  leur  sûreté. 

Le  pape  vit  bien  que  cette  ambiaflade  pourroît  déplaire  à 
la  cour  de  France  ;  carc'étoit  commencer  à  donner  atteinte 
à  la  donation  authentique  que  fon  prédécelTeur  avoit  faite 
du|oyaume  d'Arragon  à  Charles»  de  Valois.  Il  écrivit  à  c^ 
prince  ^  pour  le  prévenir  là-deffus,  le  priant  de  ne  point 
trouver  mauvais  qu'il  en  usât  de  la  forte ,  &  qu'apparem- 
ment toute  cette  négociation  n'aboutiroit  qu'à  mettre 
j^lfonfe  d'Arragon  entièrement  dans  fon  tort^  lans  au- 
tre effet.  Il  écrivît  fur  le  même  fujet  au  roi  &  à  Jac- 
,f  ;f:/'  qués^  roi  de  Majorque:  on  n'a  pas  la  réponfe  de  ces 
'  '  '*■  princes  ^  &  on  ne  fait  point  de  quelle  manière  ils  prirent  la 
chofe. 


1288. 
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Cependant  les  ambafladeurs  d'Arragon  arrivèrent  auprès  ' 
du  pape,  ficdans  l'audience  qu'il  leur  donna,  ils  entrepri- 
rent de  faire  Tapologie  de  leur  n^aître,  qui  n  étoit  pas  , 
difoient-ils ,  refponfable  de  la  conduite  du  feu  roi  fon  père , 
ôcTaffûrerent  que  s'il  vouloit  le  recevoir  en  fon  amitié,  il 
ny  auroit  jamais  de  prince  plus  zélé  pour  Téglife  que  luî* 
Ils  excuferent  la  reine  Conftance  par  la  nécellîté  où  elle 
s'étoit  trouvée  de  fuivre  les  ordres  de  fon  mari  ;  ils  tâchè- 
rent de  juftifier  la  conduite  des  Siciliens ,  qui  n  avQientpu 
(buflfrir  plus  long-temps  la, tyrannie  des  François,  &  qui 
n'avoient  en  cette  occafion  pris  des  moyens  fi  violens ,  que 
faute  d'autres  remèdes  pour  les  maux  dont  ils  étoient  acca- 
blés. Ils  ajoutèrent  enfin ,  que  les  chofes  étoient  en  tel  état  ^ 
qu'il  falloitles  terminer  par  un  accommodement  i  &  qu'ils 
prioient  fa  (aînteté  de  vouloir  bien  confirmer  la  pofleffion 
de  la  couronne  de  l'ifle  de  Sicile  à  Jacques  d'Arragon,  au- 
quel les  Siciliens  l'avoient  déjà  déférée. 

Le  pape  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  cette  harangue ,  où 
la  plupart  des  chofes  qu'on  avoit  avancées ,  étoient  vifible- 
ment  faufles  :  &  il  déclara  aux  ambaifadeurs  qu'il  ne  confen- 
tiroît  jamais  au  couronnement  de  Jacques  d'Arragon  fait 
contre  toutes  les  formes  éc  contre  les  intérêts  eflentiels 
du  faint  fiége ,  au  préjudice  duquel  des  rébelles  avoient 
difpofé  d'une  couronne  qui  dépendoit  abfolument  de  l'é- 
glife  Romaine ,  &  dont  on  retenoit  en  prifon  le  légitime  pof- 
fefleur. 

.   On  avoit  afTez  prévu  le  fuccès  de  cette  ambaffade.  Le     te  nouveau  pa^ 
pape  auffi-tôt  envoya  en  France,  pour  confirmer  de  nou-  ^f^tion'^%1^  "^J^ 
veau  la  donation  du  royaume  d'Arragon  à  Charles  de  Valois^  royaume  d'Arra- 
&  accorda  au  roi  pendant  les  trois  années  fuivantes  les  dé-  ^^*^  ^  **"  f^*  ^* 
cimes  des  biens  eccléfiaftiques,  pour  employer  à  la  guerre 
d'Arragon,  qu'on  n'avoit  faîte  que  très-foiblementpardes 
courfes  furies  frontières,  depuis  la  mort  du  roi  Philippe    Epift.  Nicol.  iv 
III,  excepté  que  Ton  avoit  enlevé  Sauveterre  au  roi  d'Ar-  ^^^u^i^f^' hh. 
jagon.  Comme  le  pape  donnoit  les  décimes  au  roi  des  pays  h, cap.  lo. 
voifins  de  France ,  &  même  fur  les  terres  de  l'Empire , 
Rodolfe,  roi  des  Romains,  s'en  ofFença,  &  fut  fur  le  point 
de  déclarer  la  guerre  à  la  France  :.  mais  le  pape  Tappaifa» 

Biij 


AnoD^miis 
ccbus  Siculis. 
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"  Le  roi  commença  à  faire  fes  préparatifs ,  &  le  pape  efpéroît 
1288.  à  la  faveur  de  cette  nouvelle  cliverfîon,  pounerà  bout  les 
Siciliens:  maisc'eft  ce  qui  fit  tourner  les  affaires  tout  autre- 
ment qu'il  n'avoit  efpéré.  Charles  de  Sicile  né  pouvoir  plus 
fupporter  l'ennui  de  fa  prifon  :  &  ce  qui  avoir  empêché  le 
fuccès  du  premier  traité  de  ce  prince  avec  le  roi  d'Arragon, 
n'étoit  pas  tant  le  refus  que  le  pape  avoir  fait  de  le  ratifier^ 
que  la  claufèpar  laquelle  Charles  devoir  demeurer  pnfbn- 
nierjufqu'à  l'exécution  de  ce  traité.  On  renoua  la  négocia- 
tion fur  ce  point-là.  Le  roi  d'Arragon  &  le  roi  d'Angleterre 
s'abouchèrent  à  Oleron ,  &  la  crainte  de  l'armement  de 
de  France  fît  réfoudre  le  roi  d'Arragon  à  relâcher  Charles  à 
condition  de  faire  ferment  y  qu'après  fa  délivrance  ^  il  fe- 
roit  tous  fes  efforts  pour  lui  obtenir  la  paix  du  pape  fie 
du  roi  de  France  :  que  pour  fureté  de  fa  parole  ,  il  donne-t 
roit  fes  trois  fils  aînés  en  otage  avec  quarante  fils  aînés  des 
Epift.  Nicolai.  feigneurs^  des  chevaliers^  &  des  autres  plus  confiderables 
habitans  de  Provence  :  de  plus ,  qu'il  payeroît  une  ran- 
çon de  cinquante  mille  marcs  d'argent  y  pour  vingt  defquels 
le  roi  d'Angleterre  feroit  fa  caution  ;  &  que  fi  dans  l'efpace 
de  trois  ans  il  ne  venoit  pas  à  bout  de  ménager  la  paix  ^  6c 
d'obliger  Charles  de  Valois  à  renoncer  à  fes  prétentions  fur 
l'Arragon ,  &  le  pape  à  laiffer  Jacques  d'Arragon  en  pof- 
feflîon  de  l'ifle  de  Sicile ,  il  vîendroit  fe  remettre  prifonnien 
Tout  cela  fut  arrêté  avant  que  le  pape  en  eût  avis  :  &  Charles 
fut  délivré  au  mois  de  Novembre,  {a) 

Il  y  a  de  certaines  conjondures  ,  où  les  princes  ,  quel- 
que parti  qu'ils  prennent ,  ne  peuvent  prefque  en  prendre 
qu'un  mauvais.  La  liberté  de  Charles  étoit  un  point  fur  quoi 
le  roi  d'Arragon  avoir  eu  beaucoup  à  délibérer  :  mais  le  roî 
d'Angleterre  fe  faifoit  une  afïaire  de  l'obrenir^  &  il  étoit 
dangereux  pour  le  roi  d'Arragon  de  l'offenfer  par  un  refus. 
De  plus  la  guerre  qu'il  falloir  foûtenir  contre  la  France  , 
&  qui  avoît  mis  fous  le  dernier  règne  le  royaume  d'Arragon 
dans  un  danger  extrême  y  d'où  la  feule  réfifbnce  du  gouver- 

(4 }  Il  y  a  quelques  écrivains  qui  di-  qu'il  fe  trouva  tranfporté  auprès  dcNar-* 
fent  que  Cnarlcs  de  Sicile  fut  délivré  mi-  bonne  :  mais  les  hiftoriens  contempo- 
lacalcafemcnt  par  faince  Magdclainc  j  &    raios  ne  font  point  mention  de  ce  miracle. 
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ïieurdeGironne  Tavoit  tiré,  lui  faifoit  tout  craindre,  ôcÛ  ■— — — • 

fe  délivroît  de  cette  crainte  par  fon  traité  avec  Charles;        i288. 

maïs  d*autre  part  les  fermens  aun  prince  prifonnier  font  des 

liens  bien  foibles  pour  le  retenir  ,  quand  il  fe  voit  une  fois 

hors  des  mains  de  Ion  ennemi.  Il  fallut  pourtant  fe  détermir 

nér ,  &  il  fe  raffura  fur  le  grand  nombre  &  fur  la  qualité  des 

otages  qu'il  exigeoit. 

Mais  û  ne  fut  pas  long- temps  lâns  s*en  repentir.  Charles  - 

prit  fon  chemin  par  la  France,  où  Ton  ne  fut  pas  d  abord  i2Sp. 
ce  qu'il  conclut  avec  le  roi.  Il  arriva  en  Italie ,  &  peu  de 
temps  après  le  pape  le  fit  couronner  roi  des  deux  Siciles  , 
£c  duc  de  la  Pouille,  &  déclara  fon  ferment  nul ,  comme 
ayant  été  fait  contre  les  intérêts  du  faint  fîége,  fans  le 
confentement  duquel  il  n'avoit  pas  été  en  fon  pouvoir  de 
difpofer  de  rifle  de  Sicile  ,  qui  étoit  un  fief  deTéglifeRo- 
mainç. 

Un  autre  avis  augmenta  Tinqûiétude  du  foi  d'Arragon  ; 
c*eft  qu'il  apprit  que  Sanche ,  roi  de  Caftille ,  à  la  follicita- 
tion  de  la  reine  &  de  Gonfalve ,  archevêque  de  Tolède ,  que  Mariana ,  lib. 
le  pape  avoit  gagnés ,  penfoit  à  (e  liguer  contre  lui  avec  lé  '^'  ^-  ^*- 
roi  de  France.  La  reine  de  Caftille  agiiToit  d'autant  plus 
vivement  pour  engager  le  roi  fon  maria  (econder les  inten- 
tions du  pape  ,  que  c'étoit  le  meilleur  moyen  qu'ils  puffent 
avoir  d'ootenir  la  difpenfe  pour  leur  mariage  ,  que  le  pape 
avoit  jufqu'alors  refufée.  L'affaire  fe  traita  à  Lyon,  où  le 
cardinal  Chplet ,  légat  en  France ,  fe  trouva  avec  deux  feî- 
gneurs  plénipotentiaires  du  roi ,  Mornaî  &  Lambert  :  Marin, 
évêque  d'Aftorga,  s'y  rendit  de  la  part  du  roi  de  Caftille ,  & 
l'on  y  conclut  une  ligue  entre  les  deux  rois ,  pour  contrain- 
dre le  roi  d'Arragon  à  remettre  entre  les  mains  du  roi  de 
France  les  deux  princes  Alfoitfe  &  Ferdinand,  qu'il  tenoit 
priibnniers  depuis  tant  d'années.  Le  roi  de  Caftille  qui 
avoit  ufurpé  fur  eux  cette  couronne ,  promît  de  leur  faire 

1)art  de  la  fucceifion ,  en  cédant  à  Alfonfe  l'aîné  des  deu}ç 
e  royaume  de  Murcie  :  mais  à  condition  qu'il  ne  pourroit 
prendre  le  titre  de  roi  de  Caftille ,  &  qu'il  riendroit  le  royau- 
me de  Murcie  en  fief  de  la  couronne  de  Caftille.  De  plus^, 
il  fut  ftipulé,  qu'en  c^s  qu' Alfonfe  mourut  fans  enfans^ 
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■"■"—"■"  Ferdinand  fon  cadet  lui  feroit  fubftitué  :  que  le  roi  de  Caftîlfe 

1 28p*       foumîroit  raille  chevaux  au  roi  de  France ,  dès  que  Tarméc 

Françoife  feroit  entrée  fur  les  terres  d^Arragon ,  &  qu'en  cas 

ou*il  en  fut  befoîn ,  il  donneroit  paflage  à  cette  armée  par  fes 

états. 

Ce  furent  là  les  conditions  du  traité  dont  le  pape  fut  très- 
content.  Elles  paroiflToient  affez  tolcrables  pour  les  deux 
princes  captifs,  qui  n'avoient  plus  d'autres  rellources ,  &nc 
pouvoient  efpérer ,  vu  l'état  des  chofes ,  de  monter  jamais 
fur  le  throne  de  Caftille. 

Maïs  un  autre  événement  produifit  la  liberté  des  deux 

princes  indépendamment  du  roi  de  France ,  &  malgré  le  roi 

de  Caftille. 

Brouiilcriet  en      Ce  prince  avoit  à  fa  cour  dom  Lopés  de  Haro ,  homme 

^Mariliia  loc.  cit  de  haute  qualité ,  puifTant  dans  le  royaume  par  fes  grandes 

'  alliances ,  &  un  des  plus  ambitieux  &  des  plus  fiers  hommes 

du  monde.  Il  vouloît  dominer  à  la  cour ,  &  ne  pouvoir  fouf- 

frir  dom  Jean  de  Lara ,  qui  y  partageoit  avec  lui  la  faveur  du 

prince. 

Dom  Lopés  de  Haro  étoît  beau-pere  de  dom  Jean  frère 
du  roi ,  &  avoir  infpiré  àceprince  fa  haine  contre  dom  Jean 
de  Lara  y  auffî  bien  que  fon  chagrin  contre  le  roi  même.  Une 
diflîmuloit  ni  l'un ,  ni  l'autre ,  non  pas  même  enpréfencedu 
roi ,  qui  ne  fouffroit  fes  difcours  înfolens ,  que  parce  qu'il 
le  craignoit.  La  chofe  alla  plus  loin  :  dom  Jean  frerc  du  roi , 
pour  faire  connoître  fon  mécontentement  à  la  cour ,  fit  des 
courfes  &  des  ravages  avec  des  troupes  du  côté  de  Sala- 
manque.  Le  roi  en  ayant  eu  avis ,  &  s  en  étant  plaint  à  dom 
Lopés  de  Haro>  celui-ci  eut  la  hardiefle  de  lui  répondre, 
que  c'étoît  par  fon  avis  que  dom  Jean  en  ufoit  ainfi ,  &  lui 
ajouta,  que  s'il  vouloit  s'avancer  jufqu'à  Valladolid ,  dom 
Jean  fe  rendroît  à  Cigales,  qui  étoit  un  bourg  proche  de 
Valladolid ,  &  qu'on  pourroit  là  s'éclaircir  fur  les  fujets 
de  mécontentement  qu'on  avoit  de  part  &  d'autre. 

Le  roi  qui  jugea  que  cet  homme  n*auroit  pas  parlé  avec 
tant  d'audace,  s'il  ne  s'étoît  fentî  bien  appuyé,  diflimula^ 
fort  réfolu  de  l'en  punir  à  la  première  occafion  favorable 
qui  s'en  préfenteroit.  Il  ajBFeâamême  de  fatisfaire  le  prince 

fon 
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fon  frère  fur  fes  griefs  ,&i6t  quelque  temps  après  un  voyage  — — — ■ 
fur  les  frontières  de  Caftille  &  d'Arragon ,  pour  prier  le  roi  1 28p% 
d'Arragon  de  lui  mettre  entre  les  mains  les  aeux  princes  fes 
neveux ,  cherchant  dès-lors  le  prétexte  de  rompre  avec 
lui ,  ainfi  qu'il  en  étoit  convenu  avec  le  roi  de  France.  Dom 
Lopésde  Haro^  qui  avoit  déjà  formé  le  defleîn  de(e(ervir 
ûc  ces  deux  princes  j  pour  les  mettre  à  la  tête  de  fa  faâion 
contrele  roi  de  Caftille,  fit  entendre  au  roi  d'Arragon  qu'il 
fi'étoit  pas  de  fon  intérêt  de  les  relâcher,  &  il  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  l'empêcher  de  le  faire.  Après  ce  refus  ^ 
comme  le  roi  de  Caftille  fut  arrivé  à  Alfaro ,  Jean  fon  frère  , 
&  dom  Lopés  de  Haro  y  vinrent  lui  faire  leur  cour.  Il  fut 
qu'ils  étoient  peu  accompagnés  :  &  foit  qu'il  eût  prévu  cet- 
te çonjondure  y  foit  qu'U  prît  fa  réfolution  fur  le  champ  , 
il  fit  afTembler  aufli-tôt  (on  confeil ,  &  au  fortir  delà ,  il 
commanda  lui-même  à  ces  deux  feigneurs  de  lui  remettre 
toutes  les  fortereifes  qu'ils  podédoient  dans  le  royaume  y  de 
donner  à  Tinftant  un  ordre  par  écrit  pour  porter  aux  garni- 
rons qu'ils  y  avoient,  par  lequel  ils  leur  ordonnaflent  d'y 
recevoir  (es  officiers ,  &  déclarafTent  qu'ils  tenoient  leurs 
vaffaux  déchaigés  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  leur  avoient 
fait. 

Dom  Lopés  de  Haro  également  furpris  &  outré  de  cette 
conduite  du  roi ,  s'emporta  jufqu'à  mettre  l'épée à  la  main, 
&  s'avança  tout  furieux  vers  ce  prince  en  jurant  :  mais  faifi 
dans  le  moment  par  ceux  à  qui  le  roi  avoit  donné  fes  ordres, 
il  fut  percé  de  plufîeurs  coups  ,  &  tué  fur  la  place.  Dom 
Jean,  qui  s'étoitauffi  mis  en  défenfe ,  voyant  fon  beau -père 
mort ,  fe  fauva  fort  bleffé  à  l'appartement  de  la  reine ,  qui 
empêcha  qu'on  ne  l'achevât  :  mais  il  fut  aufli-tôt  mis  en 
prifon  les  fers  aux  pies. 

Ce  coup  de  vigueur  ôtant  les  chefs  à  la  faâion  qui  fe  for- 
moit  dans  le  royaume ,  la  déconcerta  :  mais  après  que  les 
principaux  eurent  un  peu  repris  leurs  efprits ,  ils  fe  rallièrent, 
&  un  grand  nombre  de  feigneurs ,  partie  parens ,  partie  amis 
de  dom  Lopés  de  Haro ,  déteftant  &  exagérant  par-tout  la 
cruauté  &  la  trahifon  du  roi ,  fe  retirèrent  eh  Arragon  :  d'au* 
Tomef^.  C 
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"'*"'■■'■"■"  très  demeurèrent  dans  le  royaume^  attendant  Toccafion  de 
i^^9^       fe  venger. 

Ces  mouvemens  ^  qui  commencèrent  à  inquiéter  plus 
que  jamais  le  roi  de  Caftille  y  fut  ce  qui  l'obligea  à  terminer 
fans  retardement  le  traité ,  pour  lequel  on  s'étoit  affembié 
à  Lyon.  Il  fut  ratifié  aux  conditions  que  j'ai  marquées  y 
defquelles  Blanche  ^  mère  de$  deux  princes  y  &  tante  de 
Philippe ,  parut  très-mécontente  ,  parce  qu'elle  efpéroit 
voir  bien- tôt  en  Caftille  une  révolution,  qui  auroit  pu  met- 
tre fon  fils  aîné  fur  le  throne.  Elle  ne  s'en  tint  pas  aux  plain- 
tes qu'elle  en  fit  hautement  :  elle  s'imagina ,  je  ne  fai  fur 
quel  fondement ,  que  Denys ,  roi  de  Portugal  pourroit  pren- 
dre en  main  la  caufe  de  fcs  enfans ,  &  profiter  en  leur  faveur 
des  brouilleries  de  Caftille.  Ellle  quitta  la  France ,  &  s'en 
alla  à  la  cour  de  ce  prince  :  mais  elle  n'en  fut  point  écou- 
tée. Il  avoit  chaflé  les  Maures  de  fon  royaume.  Il  vivoît 
en  paix  ,  &  n'étoit  pas  d'humeur  à  rifquer  pour  les  intérêts 
d'autrui ,  de  perdre  le  fruit  de  fes  travaux,  &  la  gloire  qu'il 
s'étoit  jufqu'alorsacquile,  comme  il  auroit  pu  lui  arriver^ 
en  s'engageant  en  une  nouvelle  guerre.  Mais  ce  qu'elle  ne 
put  obtenir  du  roi  de  Portugal,  elle  eut  tout  Ueu  del'elpe- 
rer  de  la  haine  des  feîgneurs  de  Caftille ,  qui  fe  révoltèrent 
ouvertement  contre  leUr  roi. 

La  faûion  de  dom  Lopés  de  Haro  fuîvit  le  projet  qu'il 
avoir  formé  avant  fa  mort  ;  c'étoit  d'obtenir  du  roi  d'Arra- 
gon  qu'il  relâchât  les  deux  princes  captifs ,  pour  les  oppofer 
a  dom  Sanche ,  ne  pouvant  y  avoir  de  moyen  plus  fur  de  le 
perdre ,  que  défaire  valoir  le  droit  légitime  de  l'aïaé  de  ces 
deux  princes  fur  la  couronne  de  Caftille. 

Le  roi  d'Arragon  qui  n'avoitpoint  d'intérêt  plus  effentîel 

que  de  brouiller  la  Caftille,  pour  l'empêcher  de  fe  joindre 

à  la  France  contre  lui ,  reçut  avec  joie  cette  propofition  , 

Mariana  ,  lib.  &  promit  aux  mécontcns  de  les  foûtenir.  Il  fit  venir  les  deux 

14,  cap.  11.         princes  à  Jaca ,  reconnut  lui-même  pour  roi  de  Caftille  & 

de  Léon  Alfbnfe  l'aîné  des  deux ,  qui  fut  fklué  en  cette 

qualité  par  les  feigneurs  de  Caftille  réfiigiés  en  Arragon,  âc 

par  tout  le  peuple. 

^umeemn  U     La  guerre  commença  par  les  courfes  qu'on  fit  de  part  & 
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d^autre  fur  les  deux  frontières.  Le  roi  de  Portugal  prît  le  — ■•-•MiwiMr 
parti  du  roi  de  Caftille  ,  qui  eut  befoin  en  cette  conjonâure        '  ^^5*- 
de  toute  fa  réfolution  &  de  toute  fon  adivité,  pour  empê-  u\^J^£^\^ 
chéries  foulevemens^  où  les  mécontens  portoientlespeu-- 
pies  en  tous  les  endroits  du  royaume.  Les  armées  fe  trou-* 
verent  fort  proche  l'une  de  Tautre  auprès  d'Almafan  :  mais 
s'étant  retranchées  chacune  dans  leur  camp ,  il  ne  fe  paffi 
rien  de  confidérable.  fiadajox  fe  révolta  contre  le  roi  de 
Caftille,  &  Alfonfey  fut  proclamé  roi,  comme  il  l'a  voit 
été  à  Jaca.  Ce  mauvais  eîtemple  étofina  moins dom  Sànchâ     Caf.  xj. 
qu'il  ne  l'irrita  ;  il  y  eiïvoya  aufiirtôt  des  troupes  :  elles  y 
arrivèrent  avant  que  la  ville  pût  être  en  état  de  défcnfe , 
&  les  habitans  fe  rendirent  par  capitulation  :  mais  on  ne 
Tobferva  pas  ;  &  on  y  fît  pafTer  au  fil  de  Tépéé  quatre  mille 
perfonnes  de  tout  fexe  &  de  tout  âge.  La  nobleife  des  en- 
virons de  Talavera ,  qui  avoit  pris  les  armes  poor  le  nou- 
veau roi ,  ne  fut  pas  traitée  avec  moins  de  rigueur ,  &  il  en 
coûta  la  vie  à  quatre  ctm%  gentilshommes. 

Ces  troubles  de  Caftille  rallentirent  l'ardeur  du  roi  de 
France  pour  la  guerre  d'Arragon  ;  guerre  difficile,  mais  qu^il 
aurait  faite  avec  beaucoup  plus  d'avantage ,  fi  le  roi  de 
Caftille  avoit  été  paifftble  dans  fes  états.  Les  préparatifs  ft 
faifoient  lentement  eft  France ,  &  il  ne  paroiffoit  encore  de 
ce  côté  -  là  aucunes  troupes  Françoifes.  Philippe  fit  voir 
nédnmoidsfo^afieâifdn  fmcétû  envers  fon  allié:  car quel*^ 
î)uéshun»  des  feig^^enrs  Qkftîlfôns  révoltés  Itiî  ayant  offert 
ta  couronne  de  Caftiflle  y  en  vertu  du  droit  qtf  il  y  avoit  pitf 
Blanche  d6  Caftille  nniere  de  faint  Louis  fa  biÊiyeule^  if 
tefufa  leurs  offres  :  &  fi  nous  en  crôyôiiS  l'hiftoired'Éfpagrttf, 
ce  prince  s'étant  abouché  à  Dayonnc  avec  le  i6\  de  Ca^ftili^^^  i*^ 
renottija  abfôlunteik  à  cfc  droit ,  ert  taSM  qu^il  pdttvôk  lu«  ap- 
partenir à  lui- même. 

Cependant  on  fe  battoit  en  Italie  fens  bedûcôwp  d'ava»-  ^'^  ■■"■'■■■■"  ^ 
tage  oe  part  &  d'autre  :  &  pour  cette  raifoft  tous  les  p«tià       i2po. 
eomménèèi'ent  a  s'crnii^yer  beaucoup  de  !a  guerre.  Jacques 
tf  Arragon  avoit  pîis  Catan^âro  en  Câlabre.  Kobett  comté 
d'Artois ,  qui  aprè^  le  retour  de  Charles  ds  Sicile  commari*^ 
déit  fous  fes  ordres^  mit  lefiégê  devilàt  t^îtû  placd^  ^«ttè 

Cij 
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•■■■■■■■■"■^  la  reprendre.  Jacques  d'Arragon,  avec  Roger  Dorîavinr 

sapo.        au  fecours  ;  il  fut  battu ,  &  le  comte  d'Artois  continua  le 

fiége  :  mais  Charles  de  Sicile ,  contre  fon  avis ,  fit  une  trêve 

de  deux  ans  avec  Jacques  d'Arragon,  &  obligea  le  comte 

d'Artois  à  quitter  fon  entreprife.  Il  en  fut  fi  chagrin^  qu'il 

rompît  avec  lui ,  &  s'en  retourna  en  France  avec  une  grande 

partie  de  la  noblefTe  Françoife. 

N^9Ciatiênif9ur      Comme  de  tous  côtés  on  ne  refpîroit  qu'après  la  paix  ,  & 

*/«'«►  que  le  pape  qui  s'y  étoît  oppofé  jufqu'alors ,  appréhenda 

qu'on  ne  la  fit  fans  lui  ^  U  confeniit  qu'on  traitât  au  moins 

avec  le  roi  d'Arragon ,  d'autant  plus  que  le  roi  d'Angleterre  ^ 

qui  avoir  procuré  la  délivrance  de  Charles^  fe  plaîgnoit 

hautement  de  ce  qu'on  violoit  un  traité  ^  dont  il  s'étoit  fait 

comme  la  caution. 

Le  pape  envoya  en  France  pour  ce  fujet,  le  cardinal 
Benoît  Colonne^  &  le  cardinal  Gérard.  Charles  de  Sicile  6c 
le  roi  d'Arragon  s'abouchèrent  à  la  Jonquere  en  Catalogne  ^ 
&  conclurent  une  trêve  de  quelques  mois ,  pendant  lef- 
quels  les  deux  cardinaux  dévoient  travailler  à  un  projjst  de- 
paix. 

Uy  a  voit  deux  points  fur  lefquels  il  étoit  difficile  de  con- 
venir. Le  premier  étoît,  qu'il  falloit  que  le  roi  d'Arragon  fe 
réfolût  à  abandonner  Jacques  fon  frère  êc  les  Siciliens  :  ôc 
l'autre,  que  Charles  de  Valois  renonçât  à  fes  prétentions 
fiir  le  royaume  d'Arragon.^Le  lieu  des  conférences  fut  Taraf* 
con  en  Provence,  où  les  deux  cardinaux  fe  rendirent  avec 
les  envoyés  du  roi  de  France ,  &  de  Charles  de  Valois ,  6c 
ceux  du  roi  d'Arragon.  Charles^  de  Sicile  s'y  trouva  ea 

{^erfbnne,  la  trêve  qu'il  avoit  faîte  avec  Jacques  d'Arragon^ 
ui  permettant  de  s'éloigner  d^talie. 
I  La  paix  fut  enfin  conclue  à  ces  conditions  :  qu'Alfonfo* 

I  ap  1 .  d'Arragon  enverroit  des  ambafladeurs  à  Rome ,  pour  de- 
CÊmdmmsmai^  mander  pardon  au  pape  de  tout  ce  qui  s'étoit  pailé,  tanr 
Swrfar»  ^^  ^  ^^^  ^^  ^&^^  ^^  Pierre  fon  père  ^  que  fous  le  fien ,  &  pour 
en  recevoir  l'abfolution.  Il  s'engagea  à  payer  le  tribut  que 
Jacques  ion  bifayeul  avoit  autrefois  promis  au  faînt  fiége: 
de  trente  marcs  d'or  par  an  ;  à  aller  à  Rome  en  perfonne  auicc 
£tes  de  Noël  de  la  même  année]:  à  conduire  dans  quelque: 
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temps  une  armée  contre  les  infidèles,  qui  pouflbient  à  bout 
les  Chrétiens  en  Orient  ;  à  faire  tous  ks  efforts  pour  per- 
fuader  à  Jacques  fon  frère,  &  à  Confiance  fa  mère  de  refti* 
tuer  la  Sicile  à  Charles,  &  en  attendant,  à  retirer  tous fes 
fujets  ,  qui  y  portoient  les  armes,  &  enfin  à  rendre  à  Charles 
tous  fes  otages.  Le  pape  à  ces  conditions  promit  de  lui  ren- 
dre fon  amitié ,  de  lever  Texcommunication  &  Tinterdit 
qu'on  avoît  jette  fur  tous  fes  états,  &  de  faire  en  forte  que 
Charles  de  Valois  renonçât  au  droit ,  que  le  faint  fiége  lui 
avoit  donné  fiir  le  royaume  d*Arragon- 

Charles  de  Sicile  avoit  déjà  travaillé  à  lever  ce  derra'er 
obftacle,  &  il  en  étoit  venu  à  bout.  Il  avoît  été  arrêté  que 
Charles  de  Valois  épouferoîtla  princeffe  Marguerite  fille  de 
Charles  de  Sicile,  &  que  ce  prince  lui  cederoit  en  dédom-f 
magement  de  f^s  droits  fur  TArragon,  le  comté  d'Anjou  6c 
le  comté  du  Maine ,  qu  il  avoir  hérités  aulli-bien  que  la  Pro- 
vence du  défunt  roi  de  Sicile  Charles  I  fon  père.  Le  maria- 
ge s'étoit  fait  peu  de  temps  aprèsà  CorbelL  On  avoit  parlé 
d*abord  dans  les  conférences  du  rétabliffement  de  Jacques^ 
roi  de  Majorque ,  dépouillé  de  fon  état  par  le  roi  d'Arragon 
fon  neveu  :  mais  cet  article ,  qui  faifoit  une  grande  difficulté 
pour  la  conclufion  du  traité,  fut  remis  à  une  autre  fois,  & 
pafla  enfin  à  Tindance  du  roi  de  France.  La  paix  fut  conclue 
de  cette  manière  malgré  Jacques  d'Arragon  &  les  Siciliens  y 
qui  firent  en  vain  de  grandes  plaintes  d'avoir  été  trahis  par 
celui  qui  étoit  le  plus  obligé  a  les  maintenir,  c'eft-à-dire^ 
par  le  roi  d'Arragon. 

Le  pape  auroit  été  au  comble  de  fa  joie ,  par  refpérance 
que  cette  paix  lui  donnoit,  d'attirer  toute  la  puifTance  de 
France  contre  la  Sicile  :  mais  la  fâcheufe  nouvelle  qu'il  re- 
4jut  de  la  prife  de  Ptolemaïs  en  PalelHne  par  les  Infidèles^ 
de  la  perte  de  Sidon  &  de  Beryte,  c*eft-à-dire,  de  la  ruine 
entière  des  Chrétiens  en  ce  pays-là ,  laccabla  de  douleur,. 
Tous  les  efforts  qu  il  put  faire  déformais  pour  engager  le 
loi  de  France ,  le  roi  a  Angleterre  &  les  autres  princes  de^ 
rEurope  à  fe  crotfer  pour  la  Paleftine ,  furent  inutiles ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  plus  déport  oli  Ton  put  aborder  ^  &  Ton  peut 
regarder  cette  année-la  comme  la  lin  des  guerres  faintes  y  & 
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"■"■"■■■"■  même  comme  le  temps  >  où  Tenvie  &  la  mode  des  croifa"* 
i^P  '•        des  pafferent  prefque  tout-à-fait.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  Tu- 
nique cbagria  du  pape ,  que  la  mort  d'Alfonfe  roi  d'Arra- 
gon  rejetta  dans  les  mêmes  embarras  où  il  ëtoit  aupara« 
vant. 
Mort  du   roi      Cette  môrt  arriva  le  dix-huitieme  de  Juin  >  lorfqne  ce 

é^Ârragon.  princc  âgé  feulement *de  vingt-fept  ans,  étoit  fur  le  point 

d'époufer  Eiéonore  fille  du  roi  d'Angleterre.  Comme  il  n'a- 
voit  point  d'enfans ,  Jacques  d'Arragon  fon  frère  ayant  laiifé 
Fridéric  fon  cadet,  pour  commander  en  Sicile ,  vint  pren- 
dre pofleffion  de  la  couronne  d'Arragon  ;  &  malgré  toutes 
les  aéfenfes  du  pape ,  fe  fit  couronner  à  Sarragofle.  Par  là  , 
la  Sicile  fc  trouvoit  de  nouveau  appuyée  de  toutes  les  for- 
ces du  royaume  d'Arragon. 

Le  roi  de  Fiance ,  plus  vif  que  janîais  pour  la  conquête 
d'Arragon,  prétendit  faire  valoir  de  nouveau  lc5  droits  de 
fon  frère  Charles  de  Valois  fur  ce  royaume,  parce  qu'il  n'a-» 
voit  point  trahé  avec  Jacques,  qui ,  comme  il  le  prétendoit,. 
étoit  incapable  paor  i'^communication,  âc  à  caufe  de  la 
guerre  qu'il  fiûfoit  au  Êtioi  fiége  d'entrer  en  pofleffion  de 
Epifl.   Nicolai  cctte  côutonne,  U  s'oflBrit  aii  pape  d'attaquer  l'Arragon,  lui 

ad  Phiiipp.  apud  coofeilla  dc  faire  prêcher  une  croîÊtde  codante  ce  prince ,.  fie 

Ra^naid.  ad  ar.  j^.  ^^^^^^da  Ics  décioics  pendant  fix  ans  pour  fcs  frais  dc 
cette  guerre* 

î  '  l^  pape ,  jqutaToir  va  le  peu  de  fruît  qu'avoieni  produit 
\fis  guerres  précédentes ,  ne  fe  prefla  pas  de  s'enoèarquer 
dans  celle-ci.  Il  répondit  au  roi  en  louant  fon  zèle,  qu'il 
étoit  à  prc)pos~d'employer  ks  voies  de  douceur ,  avant  que 
d'en vconr  aux  armes;,  qu'il ialloit  donner  qiselque  temps  à 
Jacques  d^ArragGa^  pour  rchtret  dans  fon  devoir;  (jue  laf 
propefition«  d'une  arol&de  contre  un  prince  chrétien  ferott 
mal  reçte  dai»  le  :monde,.  en  un  temps  ou  totite  l'Europe 
gémtffoit  de  fa'  perte  entière  de  la  Padeftine:  mais  qui!  le 
prioitinâaniment  de  febe  paroitre  Êi  bonne  voloiué  pour  le 
faint  ftége,  emfecoodant  puiiiammcrrt  Charles  roi  de  Sicile^ 
contre  qui  les:  Sidlickis  paroiflbienrtcms  tes  jours  s'animer 
de  phis  enplus ,  ârdevenir  phis  jn^trleos. 
ihid.  L»e  roi  tiktôStM  pas.  davantage  ;  6e.  pour  monti et  la  confia 
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dération  qu'il  avoit  pour  le  roi  Charles  de  Sicile  fon  coufîn  ,  ----—— 
il  lui  céda  cette  même  année  la  moitié  de  la  ville  d'Avignon,        1 2p  i . 
dont  il  partageoit  avec  lui  le  domaine.  ^  cejponfaite  m 

Cependant  le  nouveau  roi  d  Arragon  appréhendant  tou-  de  la  vilU  d'Avi- 
jours  les  armes  de  France  du  côté  de  la  Catalogne,  s'appli-  ^''^"• 
qua  à  chercher  les  moyens  de  fe  réunir  avec  le  roi  de  Ca£- 
tille,  &  à  terminer  la  guerre  que  le  feu  roi  d' Arragon  avoit 
commencée  contre  ce  prince.  Tout  confiftoit  d'une  part  à 
ne  plus  foutenir  les  révoltés  de  Caftille ,  &  de  l'autre  à  aban- 
donner Alfonfe  de  la  Cerda ,  l'aîné  des  deux  princes  qui 
avoit  été  fi  injuflement  exclus  de  cette  couronne ,  &  qui  de- 
puis qu'il  étoit  forti  de  fa  prifon  d' Arragon  avoit  pris  le  ti- 
tre de  roi  de  Caftille.  Le  roi  d'Arragon ,  pour  fe  procurer  la 
paix  dont  il  avoit  befoin ,  ne  balança  gueres ,  &  abandonna 
Alfonfe  de  la  Cerda  à  fon  malheur.  Ce  prince  ne  parut  plus 
gueres  fur  la  fcene  du  monde.  Il  fe  retira  en  France,  d'où  il 
retourna  quelques  années  après  en  Efpagne  fur  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi  de  Caftille ,  mais  inutilement.  Sa  poftérité 
fît  depuis  fouche  en  Efpagne ,  ôc  les  ducs  de  Medîna-Celi 
en  defcendent  (a). 

Comme  dom  Sanche  roi  de  Caftille  voyoit  bien  que  cette 
paix  ne  devoit  pas  plaire  au  roi  de  France ,  à  caufe  du  traité 
d'alliance  fait  peu  auparavant  entre  la  France  &  la  Caftille , 
il  lui  envoya  un  ambafTadeur,  pour  lui  dire  que  la  feule 
néceflité  de  fes  affaires  l'avoit  contraint  à  s'accommoder 
avec  le  roi  d'Arragon.  Philippe  répondit  qu'il  n'avoit  pris  les 
armes  contre  le  roi  d'Arragon  ,  que  pour  foutenir  les  droits  Mariana ,  l.  m  , 
^  du  faint  fiége ,  &  qu'il  étoit  tout  prêt  à  faire  renoncer  fon  ^'  ^^' 
frère  Charles  de  Valois  à  ceux  qu'il  avoit  fur  le  royaume 
d'Arragon,  pourvu  que  Jacques  d'Arragon  reftituât  la  Sicile 
à  fon  légitime  fouverain ,  &  qu'il  étoit  du  devoir  du  roi  de 
Caftille  de  l'exhorter  à  le  faire. 

Il  falloir  des  motifs  plus  puifFans  à  Jacques  d'Arragon , 
pour  l'engager  à  lâcher  une  fi  riche  proie.  La  guerre  d'Italie 

(4}   Ils  n'en  defcendent  que  par  les  avecKkbelle  de  la  Cerda  y  petite  fîlle 

femmes  ,  àcaulè  du  mariage  de  Bernard  y  d'Alfonfe  ,  qui  donna  occadon  aux  de?- 

fils  naturel  de  Gaflon  Phcbus  comte  de  cendans  de  Bernard  de  prendre  le  nom  de 

loix^foudic  des  diics^deMcdiiia-Celi>  la  Cerda. 
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^""""-"""^  -dura  encore  bien  des  années ,  excepté  quelques  intervalle» 
^^9^*  de  paix,  qui  ne  furent  pas  de  longue  durée,  &  la  Sicile 
demeura  enfin  à  la  maifon  d'Arragon.  La  renonciation  au 
royaume  d'Arragon  fut  encore  renouveilée  par  Qiarles  de 
Valois  en  l'an  i2p  j  ,  &  le  roi  de  Majorque  fut  rétabli  dans 
fes  états  Tan  I2p7.  Les  fuites  de  la  guerre  de  Sicile,  à  la- 
quelle d'autres  afiàires  plus  prefTantes  ne  permirent  pas  à 
Philippe  de  prendre  grande  part ,  n'étant  plus  de  mon  hif- 
toire ,  je  ne  les  toucherai  déformais  qu'en  paflant ,  félon  que 
Toccafion  s'en  préfentera.  Les  autres  guerres  &  les  trou- 
bles, dont  le  règne  de  Philippe  le  Bel  commenta  d'être  agi- 
té,  &  dont  il  le  fut  prefque  toujours  pendant  plufieurs  an- 
nées ,  ne  me  fourniront  qu'une  trop  ample  matière. 

Ciitrrêdvtc  VAtir      La  première  de  ces  guerres  fut  avec  Edouard  I  roi  d*An- 
'   ^^^  gleterre.  Elle  donna  lieu  aux  réflexions  que  l'on  fît  alors  fur 

la  conduite  de  S.  Louis ,  qui  ayant  pu  trente  ans  auparavant 
mettre  les  Anglois  tout-à-fait  hors  de  France,  cefïa  de  les 
pouffer  par  le  trop  grand  defir  qu'il  eut  de  procurer  la  paix 
a  fes  fujets.  Tant  il  efl  vrai  que  l'attrait  d'un  bien  préfent, 
quelque  avantageux  qu'il  paroifTe  pour  les  peuples ,  ne  doit 
pas  toujours  être  la  règle  des  princes  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions. 

Edouard  étoît  qn  prince  guerrier,  élevé  dans  les  com- 
bats, où  il  s'étoit  toujours  fîgnalé  pendant  le  règne  malheu- 
reux de  fon  père  Henri  III.  Il  é toit  vif,  entreprenant  &  heu- 
reux dans  fes  entreprifes.  Il  étoit  venu  à  bout  par  fa  valeur 
&  par  fa  conduite  de  tous  les  rebelles ,  &  avoir  dompté  les 
princes  de  Galles,  qui  depuis  plufieurs  fiecles ,  retranchés 
dans  un  coin  de  l'Angleterre,  s'y  étoient  maintenus  contre 
les  rois  d'Angleterre ,  leur  avoient  tenu  tête ,  &  caufé  fou- 
yent  de  facheufes  diverfîons.  Il  s'étoit  fait  l'arbitre  des  dif- 
férends de  la  maifon  d'Arragon  avec  celle  d'Anjou ,  &  les 
9Voit  heureufement  terminés  :  mais  la  mort  prématurée  du 
roi  d'Arragon  les  avoir  fait  renaître.  Edouard  venoit  de  dif^ 
pofer  de  la  couronne  d'Ecoffe  en  faveur  de  Jean  de  Bailleul, 
qu'il  préféra  à  tous  les  autres  concurrens  après  la  mort  du 
roi  Alexandre  III ,  &  de  Marguerite  héritière  de  cette  cou- 
ronne, &  avoit  profité  de  cette  occafion^  pour  faire  décla- 
rer 
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rer  par  les  feigneurs  Ecoïïbls  mêmes ,  que  rEcoflc  étoît  un  — — •-— 

fief  mouvant  de  la  couronne  d* Angleterre.  Tant  de  belles        129  !• 

aâions  y  &  fcs  grandes  qualités  lui  avoîent  attiré  Teftime 

&  Taffeâion  de  fes  fujets^  &  la  qualité  de  vafTal  de  France 

commença  à  lui  paroître  un  titre  indigne  de  lui.  Il  en  avoit     Nangius.  Wal- 

pourtant  rendu  jufqu'alors  tous  les  devoirs  au  roi ,  tant  i"|n™NcuftrTx^ 

pour  la  Guienne ,  que  pour  le  comté  de  Ponthieu ,  qui  lui  in  Eduardo  Tad 

étoit  venu  par  la  reine  Èleonore  fa  femme,  fille  de  Jeanne  *°-  "^^' 

reine  de  Caftille  &  comtefle  de  Ponthieu  :  il  attendoit  Toc* 

cafion  de  fecouer  ce  joug ,  &  ne  la  manqua  pas  dès.  qu'elle 

fe  préfenta.  C'eft  ainfî  au  moins  qu  en  parlent  nos  hiftoriens  ; 

car  ceux  d'Angleterre  rejettent  la  faute  fur  le  roi  de  France^ 

Voici  le  fait  tel  qu'il  eft  raconté  par  ceux-ci ,  les  nôtres  n'en 

difànt  pas  le  détail. 

Deux  matelots,  l'un  Normand,  l'autre  Angloîs,  ayant  — — — • 
pris  querelle  à  Bayonne ,  le  Normand  voulant  percer  l'An*        1 2^2. 
glois  de  fon  poignard  fit  un  faux  pas ,  &  en  tombant  fe  per-     ^^^^  ^fi^  '* 
çi  lui-même.  Les  matelots  du  vaiflcau  Normand  voulurent       wcftmonaftc- 
venger  la  mort  de  leur  camarade,  fur  l'Anglois  ;  celui-ci  nciuFlor.  hiftor. 
fut  (outenu  par  fes  compatriotes,  ôc  l'on  fe  battit  affez  ru^ 
dément. 

Les  matdots  Normans  étant  retournés  en  leur  pays  ^ 
firent  leur  plainte  au  roi  de  ce  qu'on  les  avoit  maltraités  fur 
les  terres  du  roi  d'Angleterre.  Le  roi  leur  répondit ,  qu'il 
leur  permettoit  de  ^re  repréfailles  à  la  première  occafion 
qu'ils  en  trouveroient.  Ils  ne  manquèrent  pas  defe  mettre 
audî-tôt  en  mer,  &  ayant  pris  un  vaiffeau  Anglois,  ils  pen-: 
dirent  un  des  matelots  au  haut  de  leur  mât. 

La  chofe  n'en  demeura  pas  là  ;  dès  que  les  vaifleaux  d'u- 
ne nation  rencontroient  ceux  de  l'autre ,  on  fe  battoît.  Les 
marchands  Anglois  y  perdirent  beaucoup;  Le  roi  d'Angle- 
terre envoya  à  la  cour  de  France  Henri  de  Laci  comte  de 
Lincoln ,  pour  concerter  avec  le  roi  les  moyens  de  mettre 
fin  à  ces  défordres  :  mais  dans  le  temps  qu'on  travailloit  à 
l'accommodement,  il  fe  fit  une  bien  plus  grande  violence, 
qui  aigrit  extrêmement  les  efprits. 

Comme  le  commerce  ne  laifFoit  pas  de  fe  faire  entre  les  1 
deux  nations,  deux  cents  vaifleaux  aêlSformandiçfe  joignis  j 
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——■■■'"  rcnt  enfemble  pour  plus  grande  fureté^  &  firent  voile  en 
.1  :i9 X.  Gafcogne ,  pays  de  la  domination  du  roi  d'Angleterre ,  pour 
y  aller  charger  des  vins.  Autant  qu'ils  rencontrèrent  d'An- 
glois  dans  leur  chemin  y  ils  les  prirent  &  les  maltraitèrent 
fort  :  mais  comme  cette  flotte  s'en  retoumoit  chargée,  elle 
fut  attaquée  fur  les  cotes  de  baffe  Bretagne  par  foixante  na* 
vires  Anglois  bien  armés,  &  du  nombre  de  ceux  que  le  roi 
d'Angleterre  préparoit  pour  envoyer  en  Paleftine.  Ils  cou- 
lèrent à  fond  une  partie  des  vaîfTeaux  Normans  y  &  prirent 
le  refle.  Très  -  peu  de  Normans  écbaperent  en  gagnant  la 
terre  dans  leurs  efquifs.  De  plus  quelques  bourgeois  de 
Bayonne  s'étant  mis  en  mer,  âc ayant  pint  la  flotte  d'An-> 
gleterre,  vinrent  înfulter  la  Rochelle,  coururent  aux  en- 
virons ,  y  tuèrent  quelques  hommes ,  &  enlevèrent  un  grand 
butin. 

Le  roi  extrêmement  irrité  de  ces  hoflilités ,  envoya  des 
ambaffadeiurs  en  Angleterre ,  pour  demander  la  reflitution 
des  vaifTeaux  &  des  marchandiies,  qui  avoient  été  prifès,  la 
liberté  des  matelots  &  des  marchands ,  &  le  dédommage* 
ment  des  ravages  faits  à  k  Rochelle  ;  menaçant  que  fi  on  ne 
donnoit  une  prompte  fatisfaâion,  il  s'en  vengeroit  fur  la 
Gafcogile ,  &  citèroit  à  la  cour  de  France  le  roi  d'Angle* 
terre  comme  vafTal  de  la  couronne ,  pour  venir  reqdre  comp« 
te  de  la  conduite  de  fes  propres  vafiaux.. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  afFemblé  fon  confeil ,  répondit 
aux  ambafiadeurs,  qu'il  rendroit  réponfe  par  celui  dont  il 
les  feroit  accompagner  à  leur  retQur.  Ce  fut  Richard  évéque 
de  Londres,  qui  étant  arrivé  à  la  cour  de  France,  dit  au 
roi ,  que  fbn  maître  Tenvoyolt ,  afin  de  l'afTurer  de  fes  bon- 
nes intentions ,  pour  entretenir  la  paix.  Il  ajouta,  que  le  tri-* 
bunal  de  ion  roi  étoit  en  Andeterre ,  àç,  qu'il  n'étoit  fournis 
à  perfonne  ;  qu'il  y  écoutèrent  tous  ceux ,  qui  étant  léfés  par 
fes  fujets ,  y  viendroient  faire  leurs  plaintes;  que  pour  leur 
fureté,  on  leur  donneroit  des  iaufconduîts ,  6c  qu'on  leur 
rcndroit  prompte  juftiçe;  que  fi  ce  moyen  n'agréoit  pas,  il 
confentoit  qu'on  nommât  des  arbitres,  &  qu'îls'en  rappor- 
teroit  à  leut  jugement  ;  qu'il  étoit  prêt  de  figner  le  compro- 
mis^ poivv^^ele  roi  de  France  le  fignât  auffi:que  s'il  y 
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avoit  quelque  point  trop  difficile  à  décider ,  on  pourroit  le 
tréferver  aux  deux  rois,  pour  en  traiter  enferable,  &  que 
iron  conviendroit  d'un  lieu  fur  le  bord  de  la  mer  en  France , 
hoù  ils  fe  rendroient ,  avec  toutes  les  fùretës  nëceflaires*  Que 
fi  le  roi  de  France  ne  s'accommodoit  point  de  tous  ces  ex- 
l-pédiens,  on  pourroit  s'en  rapporter  au  faint  liège  j  c'eft*à- 
-  dire  aux  cardinaux ,  parce  que  le  pontificat  étoit  vacant  par 
[  la  mort  du  pape  Nicolas  IV. 

Ces  propofitions  paroiflbient  raifonnables  ,  &  la  choie 
Ivrai-femblablement  fe  feroit  accommodée  par  quelqu'une» 
^  de  ces  voies ,  fi  le  point  d'honneur  ne  s'y  fût  pas  trouvé  mê*. 
^lé  :  mais  le  roi  d'Angleterre  clioqué  des  menaces  qu'on  lut 
faifoit  de  le  citer  à  la  cour  des  pairs  de  France ,  &  le  roî  de 
I  France  3  peu  fatîsfait  de  cet  air  d'indépendance  quaflfeâoit 
!  le  roi  d'Angleterre ,  voulurent  foire  connoître ,  chacun  de 
ileur  côté,  qu'ils  n^fç  craignoient  point  l'un  l'autre» 

Le  prince  Edmond ,  frère  du  roi  d'Angleterre,  fit  inutî- 
[lement  un  voyage  en  France  :  Philippe  ne  voulut  point  l'é- 
couter. Il  fe  relâcha  cependant  un  peu  après  y  jufqu'à  fe  con- 
I  tenter  qu'on  envoyât  à  Perîgueux  dans  fes  prifons  une  par-^ 
[tie  des  coupables,  pour  en  faire  telle  juftice  qu'il  juge- 
lixoit  à  propos*  Mais  le  roi  d'Angleterre  rejetta  cet  cxpéi 
dient^ 

Sur  ce  refus  le  roi  d'Angleterre  fut  cité  à  la  cour  des  pairs, 
ILa  citation  fut  publiée  par  le  feîgneur  d'Arrahlai  fénéchal  de 
iPerîgord  &:  de  Querci:  on  Famcha  par  fon  ordre  &  en  la 
Ipréfence  aux  portes  de  la  ville  de  Libourne,  qui  étoit  du 
domaine  du  roi  d'Angleterre  ;  &  faute  à  ce  prince  de  com* 
paroitre  ^  tous  les  domaines  qu'il  avoit  en  France  furent  côn- 
'fiiqués  :  mais  la  difficulté  étoit  de  mettre  un  tel  arrêt  en  excf- 
cution  :  car  le  roi  d'Angleterre  ^  dès  qu'il  vit  que  la  querelle 
\  fourtok  caufer  une  guerre ,  avoit  envoyé  en  Guienne  Jean 
^e  S.  Jean  un  de  fes  meilleurs  capitaines ,  pour  donner  or- 
dre à  la  fureté  des  places  les  plus  expofées* 

Cette  conteftation  des  deux  rois  ^  qu'on  prévoyoît  devoir 
>outîr  à  une  guerre  ouverte ,  enhardit  Jean  comte  de  Hai- 

*  Les  regtftrcs  de  U  cour  des  mon- 1  ann^  1 1^3  ,  qui fiit Ja huitiefAedli tcgiic 
noies  DG  remoment  pas  au-delà  de  cette    de  Philippe  ic  Bel. 
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naut  à  fe  révolter  contre  Philippe ,  qui  fut  obligé  d'envoyer 
Charles  dé  Valois  fon  frère  avec  une  armée ,  pour  le  châ- 
tier :  mais  le  prince  ne  fut  paâ  plutôt  arrivé  à  S.  Quentin ,  où 
étoit  le  rendez- vous  de  Tes  troupes ,  que  le  comte  de  Haï* 
naut  demanda  quartier.^  Il  vint  enfuite  fc  jetter  aux  pies  dw 
roi  lans  armes  ,  s'abandonnant  à  fa  miféricorde^  &  obtint 
£bn  pardon.  Il  y  eut  aufli  en  ce  même  temps-là  une  grande 
fédition  à  Rouen ,  où  le  menu  peuple  fe  fouleva  contre  les. 
officbrs  de  l'Echiquier,  cefeà-^diire^de'lajùûicc  du  roi  ^ 
à  Toccafion  dje  quelques  impats  4o*<î>i^ippeliQitdèSrlprs!dw 
nom  de  Afctkofte  (  a  >.  Le:défo«ii!e  fut  granidb  la  maifon.du; 
maître  de  la  douanne  fut  enfoncéc-^^  (è«  cbflirés  foircés ,  lés: 
ojfficiers  derEehiquier  afiiégés  dans  le  château  par  la  popù- 
iàce.  Mais  la  pmdence  dû  maire  de  la  ville  ^! 6c  des. plus  rin 
eberboorgeois^^appaila  le  tumuke>  ôc  ],a:.iufiice  enfuite  fai-4 
fant  fon  devoir,  les  plus  féditîeux  eBcpîereht  le. crime  de: 
leur  révolte  par  la  potence,  fie  d'aùtces  par  une  longue 
prifon.. 

-\Ges  mouvemcns  n  curent  point  d'autres  fuîtes.  Les  deux 
sois;  cependant  fa  prépairoient  ai  la  guerre  y  &;  chacun  fon-^ 
gcpit(  à  j^lTir Jsox  pajfti/  en  Jei  faifanc  des  alli)é&  Le  roi  d' An-t 
gletcjrrr  enxrx>yk.en7Alic^^e  Icévê^uedé  Durham,  quî 
gagna  à  force  d*argent  Adolfe  de  Naflau  roi  des  Romains  , 
psÛYÇQUi depuis  quâqixeiemps:à!ceite  couronne  parla  mort 
ëé  fU(dpl£è  d'Jiafboiiffg.  l^ri  èomte'  de'  Bar  ,  Jeàh  U  idnd 
^ iBr9i>ant:^(- Jean  liiàat  de  Bretagne^  t^kus  trois: gendres 
^iij^^Ans)fitcsK.y6t  Âmedée  comte  cletSavoye>  entre^ 
rent  dans  la  ligue*. Gui  comte  de  Flandre  y  fut  aufli  engagé^ 
par  la  promefle  que  lui  Rt  Edouard  de  &ire  épouferfon  fils 
aSné  ^!  èc  l'héHder  ;  de  fa  couronné ,  à  £l  fille  hommée.  Fhi-t 

:;  l^'^Htcfi  part leroide^Etance  fîti£biidenJeaa.deJBailleuI 

roi  d'Ecofle  ,  qu'il  trouva  aflez  dilpofë  à  Técouter ,  par  VtC- 

Secourt  ^nt  tf  pérauce  de  fe  délivrer,  à  laÊiveurde  cette  guerre,  du  vaf- 

]ftfirtifie.       45^agj5  pttib^'jétoit  engagé  envcrs^lc.tord* Angleterre,  pour 

ftattVeiHibà  k^  courdpne^^EooiEsv  Le irot traita  auflfi  avec  Eb- 
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ne  roî  de  Norvège ,  qui  étoit  un  des  prétendans  à  la  cou- 
ronne d'Ecofle ,  &  à  qui  Edouard  avoir  préféré  Jean  de 
BailieuL  Erric  s  engagea  par  ce  traité  à  fournir  au  roi  deux 
cents  galées  ;  (  c'étoient  les  plus  grands  vaifTeaux  de  guerre 
de  ce  temps-là,  &  elles  alloient  à  la  voile  &  à  la  rame) 
Icent  autres  navires  équipés  d armes  &  de  vivres,  &  cin- 
quante mille  foldats,  &  cela  pendant  quatre  mois  chaque 

'année,  tant  que  la  guerre  durcroit.  Le  roi  de  Ton  rAt4  i,t; 
|.Aw**iU  u^  iwi  yaj^i  «.i^iiLv  liuxic  iietiings  en  divers  termes  : 

mais  on  ne  voit  pas  dans  l'hiftoire  que  ce  traité  ait  été  exé* 

cuté.  Philippe  s  attacha  encore  Albert  duc  d'Autriche,  tils 

j de  Rodolphe,  dernier  roi  des  Romains  ,  qui  par  cette  rai- 

I  jfon  voyoit  avec  beaucoup  de  chagrin  Adolfe  de  NaiTau , 

I  jnonté  à  une  place  où  il  avoir  tant  de  fujct  d'afpirer,  &  d'où 

lîl  le  renverfa  en  effet  quelque  temps  après.  Le  roi  gagna  aufli 

jHumbert  Dauphin  de  Vienne,  pour  loppofer  au  comte  de 

\  Savoy e,  partilàn d'Edouard;  Hugues  deLongwy ,  Jacques 

de  Châtillon  feigneur  de  Leufe  -ôl  de  Condé,  &  Florent 

jçomtç  de  Hollande,  à  condition  de  grofies  penfions  qu'il 

(leur  aflura^  Il  fit  encore ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  guerre 

[i;ommencée,  une  ligue  qui  paroîtroit  aujourd'hui  fort  ex- 

I  traordinaire.  Ce  fur  non  pas  avec  le  roi  de  CaftiJle,  mais 

avec  quelques  villes  deCaftille,  &  avec  les  communes  de 

^ontarabie  &  de  S.  Sebaftien, 

rtJSonobftant  toutes  ces  difpofitions  à  une  guerre  prochaî- 

^|\e,  on  ne  cefToit  point  de  négocier,  comme  fi  de  part  & 

d  autre  on  eût  voulu  fincerement  la  paix.  Le  pape  Bonifa- 

Lee  VIII  envoya  aux  deux  cours  pour  en  traiter,  les  cardi* 

jiaux  d'Albano  &  de  Paleftrine  :  mais  ils  ne  purent  rien  ob- 

jenin  Le  prince  Edmond ,  frère  du  roi  d'Angleterre  ^  re- 

pafla  la  mer,  &  revint  à  la  cour  de  Philippe,  y  étant  folli- 

I  <:ité  par  la  reine  de  France,  &  par  Marie  reine-mere  du  roî 

pour  concerter  avec  elles  les  moyens  de  pacifier  les  chofes. 

Selon  Thiftoire  d'Angleterre,  il  fe  fit  un  concordat,  par  le- 

:quel ,  pour  fatîsfaire  le  roî  de  France ,  lui  marquer  la  défé- 

jrence  que  le  roi  d'Angleterre  avoir  pour  lui ,  &  réparer  la 

conduire  peu  refpeftueufe,  dont  on  prétendoit  que  les  com- 

mandans  de  Guienne  avoient  ufé  à  fon  égard  en  quelques 

Diii 
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—*"■■•  occafions ,  on  étoît  convenu  qu'on  lui  mettroit  entre  les 
ï  ^9S*  mams  fix  forterefles  du  domaine  d'Angleterre ,  favoîr  Xaîn- 
tes,  Talmond,  Tourn ,  Pommerel ,  Penne  &  Montfau- 
con  ;  qu'à  Tégard  de  toutes  les  autres  villes  &  forterefles  y 
excepté  Bayonne,  Bourdeaux  &  la  Reole,  le  roi  de  Fran- 
ce nommeroit  des  officiers  de  guerre,  pour  s'en  faifir  en  fon 
nom  ;  qu'on  lui  donneroit  tels  otages  qu'il  fouhaiteroit , 
^  ,  ^-  /m  ..^^^  p  /l^.formaîs  les  officiers  Anglois  qui  com- 
manderoient  en  Guienne ,  garderoient  le  reipect  du  a  la  ma- 
jefté  royale  ;  que  moyennant  toutes  ces  conditions  le  roi  ré- 
voqueroit  la  ciution  publique  qu'il  avoit  faite  au  roi  d' An^ 

fleterre,  pour  l'obliger  à  comparoître  à  la  cour  des  pairs  de 
'rance  :  &  comme  tout  ce  qu'on  accOrdoit  au  roi  par  ce 
traité  n'étoient  que  de  pures  cérémonies ,  &  afin  qu  il  pôt 
dire  qu'on  lui  avoit  fait  fatisfaâion ,  il  fut  arrêté,  qu'à  la 
prtere  de  la  reine  6c  de  la  reine-mere ,  il  remettroit  auffi-t6t 
après  au  roi  d'Angleterre ,  toutes  les  places  dont  il  a  été 
fait  mention ,  qu'il  retireroit  fes  officiers  des  autres  ,  &  ren^ 
droit  les  otages.  Enfuite  le  roi  d'Angleterre  devoit,  areâ 
un  £iuf-conduit  du  t(À  de  France ,  fe  rendre  au  plutôt  à 
Amiens^  pour  s'aboucher  avec  lui,  fie  rétablir  entr  eux  une 
parfaite  intelligence. 

Ce  concordat  ayant  été  mis  par  écrit,  les  deux  reines  eti 
donnèrent  une  copie  (ignée  de  leur  main  au  prince  Edmond  i 
6c  ce  prince  en  laifTa  pareillement  une  fignée  auffi  de  &  main  y 
'  slprès  qu'elles  l'eurent  afluré  que  tous  les  articles  en  feraient 
exaâement  obfervés.  Le  roi  d'Angleterre  le  ratifia,  fie  en-* 
Toyaau  prince  Edmond  des  lettres  jpatentes ,  pour  les  fignî-* 
fier  à  tous  fes  officiers  fie  commandans  de  places  en  Guien-> 
ne ,  leur  ordonnant  d'obéir  en  tout  aux  ordres  du  roi  de 
France  fon  feigneun 

Le  prince  Edmond  ayant  reçu  ces  lettres  patentes ,  crut 
qu'il  étoit  de  la  prudence  de  ne  les  pas  fignifier  à  ceux  à  qui 
elles  s'adreflbient ,  fans  être  afluré  de  la  propre  bouche  du 
roi  de  France ,  qu'il  obferveroit  le  traité  (igné  par  les  deux 
reines.  Le  roi  le  lui  promit  en  préfence  de  la  reine  fa  fem- 
me ,  de  Blanche  reine  de  Navarre  mère  de  la  reine,  du  duc 
de  Bourgognn ,  de  Hugues  de  Were  fils  du  comte  d'Oxfort, 
6c  de  Jean  de  Laci. 
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Aufli-tôt  Edmond  dépêcha  le  feigneur  de  Laci  aux  oifi-  ^'  ~- 
ciers  &  commandans  des  places,  afin  de  leur  intimer  les  ^^9J« 
ordres  du  roi  fon  frère ,  contenus  dans  les  lettres  patentes, 
&  fit  accompagner,  par  un  de  fes  gentilshommes  nommé 
Geoffroi  de  Langlée>  celui  qu'on  avoit  chargé  de  porter  au 
connétable  de  Nèfle,  Tordre  du  roi  de  France  pour  contre- 
mander  Tarmée,  qui  étoit  déjà  en  marche  vers  la  Guienne. 
Toutes  chofes  paroiffant  ainfî  pacifiées ,  Jean  de  S.  Jean  qui 
commandoit  en  Guienne ,  pour  le  roi  d'Angleterre ,  fit  ven- 
dre toutes  les  munitions  de  guerre  qu'il  avoit  amàffées  , 
&prit  fon  chenûn  par  Paris,  a  deffein  de  repafler  la  men 
^ais  on  fut  £oxt  furpris  en  Angleterre,  lorfqu'on  vit  que  le 
roi  de  France  refufoit  le  iàuf- conduit  qu'il  avoit  promis  à 
Edouard,  pour  venir  à  Amiens;  qu'il  ne  parloit  plus  de  ré<- 
voquer  la  citation  qn  il  lui  avôit  faite  ;  que  le  connétable, 
fur  un  nouvel  ordre ,  marchoit  en  Guienne  avec  fon  armée  ; 
que  l'on  conduifoit  à  Paris ,  non- feulement  les  otages ,  mais 
plufieurs  des  officiers  du  roi  d* Angleterre  ,  qu'on  avoit  ar- 
rêtés dans  les  villes,  qui  s'étoient  toutes  rendues  d'elles- 
mêmes  ;  6c  que  lorlque  le  prince  Edmond  fe  fut  adrefTé  aux 
reinos  ,  pour  demander  l'exécution  du  concordat ,  le  roi  lui 
avoit  Eût  dire,  pour  toute  réponfe ,  qu'on  l'avoit  figné  fans 
la  participation  (à). 

(a)  On  voit  zu,  deuxième  tome  des  pour  demander  la  refHtution  de  la  Guîen* 
adies  de  Rymer ,  pages  6io  &  fuiv.  un  ne ,  le  roi  lui  répondit  fon  {èchemenc 
mémoire  oii  le  prince  Edmond  rend  qu'il  ne  la  rendroic  point  ;  qu'Edmond 
compte  lui-même  de  toute  la  fuite  de  ne  fut  point  alarmé  de  cette  réponfe  , 
cette  affaire.  Le  mémoire  porte  que  lorf-  croyant  qu'on  ne  la  fai(bit  que  pour  ca- 
que le  prince  Edmond  vint  redemander  la  cher  encore  à  quelques-uns  des  con(èil* 
teftitution  de  U  Guienne,  en  venu  de  l'ac-  1ers  les  conditions  de  l'accord  ^  qu'il  prit 
çord  fecrec  qui  avoit  été  fait  avec  le  roi  donc  le  parti  d'attendre  patienunent  l'cf- 
de  France ,  par  l'entremifc  des  deux  rci-  fet  des  promefles  du  roi ,  &  qu'il  fut  fort 
nés ,  on  lui  répondit  que  fa  demande  fc-  furpris  lorfque  les  évéques  d  Orléans  8c 
rpit  examinée  dans  le  confeil  ;  qu'enfuite  de  Tournay  vinrent  lui  dire  de  la  part  du 
Philippe  lui  fit  dire  qu'il  lui  répondroit  roi  qu'il  étoit  inutile  qu'il  attendit  plus 
Un  peu  durement  en  préfcnce  du  cohfcil  y  long-temps ,  parce  que  le  roi  ne  vouloir 
Qiais  qu'il  ne  dcvoit  pas  s'en  alarmer ,  plus  être  imponuné  de  cette  affaire;  que 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  que  quelques-  quelques  jours  après  le  roi  fc  rendit  au 
uns  de  les  confeillcrs  ,  à  qui  l'on  avoit  parlement,  pour  citer  le  roi  d'Angleterre, 
}ugé  à  propos  de  cacher  l'accord  (ècrec  9t  que  l'on  congédia  brufqucmenc  Hu- 
iiSTent  u*tot  inflruits  des  conditions  de  gués  deWcre ,  &  Jean  de  Laci ,  (ans  vou- 
cet  accord  ;  que  le  prince  Edmond  s'é-  loir  (èulement  kur  donner  un  jour  de  dé- 
tam  cnfuite  préfenté  au  roi  &  au  confeil  lai,  qu'ils  dcmaDdoient  avec  inftancc  , 
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•""■■"■■■■■^      Le  prince  Edmond ,  après  cette  réponfe ,  pafla  prompte- 

1 2p  J.        ment  en  Angleterre  ,  &  donna  avis  de  tout  au  roi  ion  frère  , 

Elles n^mfchu     ^j  aflcmbla  auffi-tôt  fon  parlement,  où  aflifta  le  roi  d'E- 

prépare  à  la  ffur-  coflc.  Tous  les  membres  ^  d  une  eommunevvoix ,  conclu-^ 

''^*  rent  à  la  guerre  ^  &  à  ne  rien  épargner  pour  remettre  le  roî 

d'Angleterre  en  poffeflîon  de  la  Guienne.  Edouard  fit  paffet 
en  France  Hugues  de  Manchefter  religieux  de  S.  Domînî-. 
que,  &  François  de  Gînelborn  de  S.  François,  pour  décla-. 
rer  au  roi  de  France ,  que  puifqu*il  en  ufoit  ainlî  envers  lui  y 
il  faifoit  bien  voir,  qu'il  ne  vouloit  plus  le  regarder  défor-^* 
mais  comme  fon  homme  &  comme  fon  vafTal ,  &  que  lui 
pareillement  ne  le  reconnoiflbit  plus  pour  fon  fouverain  ^ 
&  fe  tenoît  pour  toujours  quitte  de  tout  hommage. 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  ajouter  foi  à  une  relation  R  cir-t 
conftanciée ,  quoiqu'elle  vieime  d'un  parti  intéreifé.  Si  nous 
avions  les  nianifeftes  de  Philippe  le  Bel,  nous  y  trouverions 
peut-être  dequoi  le  défendre.  Il  eft  fort  vrai-femblable,  que 
durant  les  négociations  il  y  eut  de  la  part  des  Ânglois  de 
nouvelles  forfaitures  femblables  à  celles  qui  avoient  donné 
lieu  aux  premiers  différends ,  &  que  ce  fut  ce  qui  détermina 
Nangius.  Ic  roi  à  ne  pas  s'en  tenir  au  traité  fait  avec  Edmond.  Un  hifi 
torien François contemporainprétend que  cette  efpece  d'a- 
bandon de  la  Guienne,  d'où  Edouard  avoit  retiré  fes  trou- 
pes ,  &  où  il  avoit  laifTé  entrer  les  officiers  du  roî ,  fut  un 
effet  de  la  politique  de  ce  prince,  qui  fe  promettoit  de  re- 
prendre ce  pays  avec  le  fecours  de  fes  alliés,  &  prétendoit 
que  l'ayant  reconquis  par  la  force  des  armes,  il  ne  le  tien-^ 
droit  plus  du  roi  de  France  en  qualité  de  vafTal ,  mais  par 
le  droit  de  la  guerre ,  &  en  parfaite  fouveraineté. 
Préparatifs  des      Jamais  la  nation  Angloife  ne  fe  porta  avec  plus  d'ardeur 

^"^^^'ir  u  à  entreprendre  aucune  guerre  que  celle-là.  Malgré  la  cher- 
té,  qui  fut  extrême  cette  année-la  en  Angleterre ,  le  clergé 
accorda  au  roi  la  moitié  de  fon  revenu  ;  les  bourgeois  la 
fixieme  partie  du  leur,  &  le  refte  des  habitans  du  pays  la 

pour  conférer  avec  le  prince  Edmond^  fur  quelles  le  roi  d'Angleterre  fe  plaint  ame« 

ce  qu'ils  avoient  à  faire.  rcment  d'avoir  été  joué  &  dupé  par  le  roi 

On  voit  dans  le  même  recueil  la  copie  de  France. 
de  plttfieurs  pièces  originales ,  dans  Icf-  j 

dixiçme 
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dixième  de  leurs  biens.  Edouard  leva  une  greffe  armée,  dont  —■-■■■—• 

il  donna  le  commandement  à  Jean  de  Bretagne  comte  de        ^^9S* 

Richemont  fon  neveu ,  avec  ordre  de  prendre  confeil  de 

Jean  de  S.  Jean,  &  de  Robert  de  Typetot,  capitaine  d'une 

grande  expérience.  Il  équipa  une  nombreufe  flotte  ,  qu'il 

partagea  en  trois  fous  le  commandement  de  trois  amiraux  ^ 

ôc  fe  difpofa  avec  ces  grandes  forces ,  à  aller  attaquer  la 

France. 

Adolfe  de  NafTau  roi  des  Romains ,  qui  avoit  pris  haute-     Nangîas; 
ment  le  parti  d'Edouard  ,  avoit  déjà  envoyé  déclarer  la  ^^f"^^^^^ 
guerre  au  roi  de  France ,  fous  prétexte  que  ce  prince ,  &  fes 
prédéceffeurs  avoient  Ufurpé  plufieurs  terres  de  l'Empire, 
&  en  particulier  Thommage  du  comté  de  Bourgogne,  qu'il 
prétendoît  que  les  comtes  dévoient  aux  empereurs.  Dès  Tan 
12P4  f  Othon  comte  Palatin  de  Bourgogne  s'étoit  fait  vaC- 
fal  de  la  couronne  de  France  à  laquelle  ce  pays  avoit  incon- 
teilablement  appartenu  jufques  vers  la  fin  de  la  féconde  ra^ 
ce ,  qu'il  en  fut  démembré ,  comme  divers  autres  pays ,  par 
l'ufurpation  du  comte  Bofon,  qui  forma  le  royaume  d'Ar- 
les. Depuis,  ce  comté  avoit  été  uni  à  l'Empire,  ainii  que 
3  ai  dit  ailleurs  i  &  durant  les  brouilleries  des  papes  6c  des 
empereurs ,  il  étoit  devenu  comme  indépendant.  Enfin  le      inventaire  du 
comte  Othon,  voyant  la  bonne  intelligence  rétablie  entre '^*^^^"^'^*^ 
l'Eglife  &  l'Empire,  jugea  bien  qu'il  lui  faudroît  retourner      * 
fous  la  domination  de  l'empereur  :  mais  il  avoit  mieux  aimé> 
réunir  fon  comté  à  la  couronne  de  France  dont  il  avoit  été 
membre  pendant  plufieurs  (îeclès,  que  de  fe  foumettre  de 
iiouyeau  à  l'empereur.  Quand  cette  réunion  fe  fît,  Adolfe^ 
s'y  oppofa,  &  le  roi  s'oflGrit  à  mettre  l'affaire  en  arbitrage: 
mais  Adolfe  jugea  plus  à  propos  d'en  faire  un  fujèt  de  qpe*^  -    Refpoafio  Phi- 
relie,  &  un  prétexte  de  décwrer  la  guerre  à  la  France  en  '^P-*^^^**^ 
faveur  du  roi  d'Angleterre.  On  ne  peut  pas  traiter  un  prince 
en  pareille  occafion  avec  plus  de  mépris,  que  Philippe  trai- 
ta Adolfe.  Il  ne  daigna  pas  feulement  donner  audience  à  (es 
ambailadeurs,  pour  entendre  leurs  plaintes  fur  ces  préten- 
due griefs.  Il  lui  envoya  feulement ,  lelon  quelques-uns ,  un. 
papier  cacheté ,  en  manière  de  lettre,  où  il  n'y  avoit  rien 
d'écrit  i  &  félon  d'autres ,  il  n'y  avoit  mis  que  ces  deux  mots 
Tomtf^.  E  : 
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.  latins^  nimis  Germancy  qui  fignîfîoient  en  François,  âejî 

^^9 S*        trop  pour  vous  ,  AlUmand^  que  ctqfèr  entreprendre  de  nùatta^ 
quer. 

Philippe  en  ufoit  de  la  forte  y  fâchant  bien  qa'Adolfe  avoit 
trop  d^affaires  avec  les  princes  d'Allemagne,  pour  pouvoir 
porter  fes  armes  ailleurs.  En  effet  jamais  menaces  ne  fu-- 
rent  plus  vaines  que  les  fîeAnes.  Il  ne  fit  pas  la  moindre  di- 
verfîon  ;  &  Targent  qu  Edouard  lui  avoit  donné,  pour  L'en- 
gager dans  fes  intérêts ,  fut  très-inutilement  employé. 
ihfimdifctme  La  guerre  commença  enfin.  La  flotte  d'Angleterre ,  très-- 
^vfî/'h''  nombreufe  &  chargée  d'une  armée  entière  ,^  vint  faire  def- 
Nangius.*"^  ceutc  en  l'ifle  de  Ré  ,  où  les  Anglois  mirent  le  feu  à  tous 
les  bourgs  &  à  tous  les  villages.  Delà  ils  entrèrent  par  la  Ga- 
ronne ,  fe  faifirent  de  Blaye  &  de  Bourg ,  où  ils  avoient  in- 
telligence ,  fe  préfbnterent  devant  Bourdeaux ,  qu'ils  n'o- 
ierent  attaquer,  parce  que  le  connétable  de  Nèfle  y  étoit^ 
pour  la  défendre  en  perfonne.Ils  pafferent  outre,  &  mon- 
tèrent jufqu'à  la  Réole  ,  qui  leur  fut  aufli  rendue ,  &  ce  fut 
là  qu'ils  mirent  leurs  chevaux  à  terre.  Le  connétable ,  qui 
n'avoît  point  de  flotte,  ôc  dont  les  troupes  étoient  diiperfées 
dans  toutes  les  places  de  Guienne  ,  par  la  défiance  qu'oa 
avoit  des  gens  du  pays ,  &  dont  on  avoit  apparemment  fait 
des  détachemens ,  pour  garder  les  côtes  de  Normandie  y, 
étoit  obligé  ,  malgré  qu'il  en  eût,  d'être  fpeâateur  oifif  de 
ces  pertes.  Ce  ne  furent  ni  les  dernières ,  ni  les  plus  impor- 
tantes. 

Il  Êdloit  aux  Anglois  un  port  fur  la  mer ,  (ans  quoi  IL  leur 
eût  été  difficile  de  garder  leurs  conquêtes.  Ils  laifl!erent  de 
fortes  gamifons  dans  les  poftes  qu'ils  avoient  pris ,  avec  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  défenfe.  Ils  reprirent  le  che- 
min de  la  mer,  firent  voile  du  côté  du  midi,  ôc  parurent 
bientôt  devant  Rayonne». 
«^«___^     Le  général  de  S.  Jean  aifiégea  la  ville  ,  &  la  força  le  premier 
1296^       jour  de  Janvier  au  premier  aflaut ,  par  la  trahifon  ae  quel- 
lU   ajpegnit  ques-uns  des  habitans.  La  garnifon  rrançoife  fe  retira  dans 
*«y<"wj:  k  château,  qui  fut  pris  après  huit  jours  de  fiége.  Le  fei- 

^  *  gneur  d' Afpremont,  qui  y  commandoit,  ne  put  obtenir  d'au- 
tre capitulation^  que  de  fe  rendre  priibnnier  de  guerre  avec 
toute  fk  garnifon*. 
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Après  la  prife  de  cette  place ,  les  Anglois  s*étendîrent  en 


foumettant  plufieurs  autres  poftes  aux  environs  :  &  leurs  12^6. 
troupes  CTofïîrent  de  plus  de  quatre  mille  hommes  des  mi-  /.  ^/^'^^  ^^'^^* 
iices  des  pays  voilms ,  que  la  crainte  des  i*rançois  ne  rete- 
noit  plus.  Tout  ce  que  pouvoit  faire  le  connétable  pendant 
ce  temps-là,  étoit  de  maintenir  Bourdeaux  dans  rooéifTan- 
ce ,  &  de  conferver  les  poftes  les  plus  importans,  en  atten- 
dant Tarmée ,  qui  s'avançoit  fous  la  conduite  de  Charles 
comte  de  Valois,  frère  du  roi.  Elle  arriva  enfin,  &  com^ 
mença  par  l'attaque  de  laRéole,  qui  étant  placée  fur  la  rivière 
au-defTus  de  Bourdeaux,  ferroit  cette  capitale  de  ce  côté- 
là  ,  en  même-temps  que  Blaye  l'incommodoit  fort  de  l'au- 
tre,  en  lui  empêchant  la  communication  avec  la  mer. 

Dès  que  le  connétable  fut  la  Réole  afiiégée ,  il  fortît  de     Avamugetrem-^ 
Bourdeaux  avec  un  bon  nombre  de  troupes ,  pour  venir  join-  ^^FrJToiT  ^^' 
dre  le  prince.  Il  âffiégea  en  chemin  Podenlai.  Cette  place     Nangim,* 
^toit  défendue  par  une  gamifon  d'Aiîglois  &  de  Gafcons. 
Comme  les  Anglois  virent  que  la  place  ne  pourroit  pas  du- 
rer  encore  long-temps ,  ils  capitulèrent  fecretement  avec  le 
connétable ,  pour  la  lui  rendre ,  fans  s'embarrafler  de  ce  qui 
pourroit  arriver  aux  Gafcons.  Le  connétable  y  entra  après 
huit  jours  de  fiége ,  &  ayant  permis  aux  Anglois  de  fe  reti- 
rer, il  fit  arrêter  les  Gafcons,  dont  il  en  choifît  foixante, 
qu'il  envoya  au  comte  de  Valois.  Ce  prince ,  pour  punir  les 
trahifons  que  ceux  de  cette  nation  avoîent  faites  aux  Fran- 
çois au  commencement  de  la  guerre,  les  fit  tous  pendre  le 
jeudi  d'après  Pâques ,  à  la  vue  de  la  Réole. 

Ce  fpeâacle  épouvanta  les  Anglois  qui  défendoîent  cette  Nangîas. 
place  ;  &  dès  la  nuit  Robert  de  Typetot ,  &  le  comte  de  Ri-  Walfingham.' 
chemont ,  qui  s'y  étoient  enfermés ,  fe  mirent  fur  leurs  vai(^ 
féaux  avec  les  foldats  Anglois ,  &  s'enfuirent  par  la  rivière  : 
mais  les  Gafcons  de  la  ^nifon ,  &  les  habitans  de  la  ville, 
irrités  de  cette  féconde  trahifon  des  Anglois ,  fortirent  fur 
eux,  &  en  tuèrent  plufieurs  qui  n'a  voient  pu  àflez-tôt  ga- 
gner les  vaiffeaux.  Cette  fuite  ayant  mis  le  défordre  &  la  di- 
vifion  dans  la  ville ,  &  le  comte  de  Valois  l'ayant  (u,  y  fit 
donner  l'afiaut  &  l'emporta.  On  fit  main-bafle  d'abord  fur 
tout  ce  qui  fe  préfenta  au  foldat  viâorieux,  &  le  château 

Eij' 
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— *— ~""~  fut  pris  fans  réfiftance.  On  y  fît  prifonniers  dix-huit  chcva- 
1 2p  tf.        liers ,  trente- trois  gentilshommes  ,  qui  n*avoient  encore  que 
.    la  qualité  d'écuyer,  &  on  les  envoya  tous  à  Paris. 

Les  Anglois  de  leur  côté  attaquèrent  S.  Severe  à  fept  ou 
huit  lieues  de  Bayonne,  &  le  prirent  le  même  jour  que  11 
Réole  fut  emportée ,  ce  qui  les  confola  de  cette  perte.  Saint 
Severe  étoit  une  place  importante,  où  les  Anglois  firent 
de  nouvelles  fortifications ,  &  y  mirent ,  pour  la  défendre 
en  cas  de  fiége,  Hugues  de  Were,  fils  du  comte  d'Ox- 
fort. 

Le  comte  de  Valois  prit  fur  le  champ  la  réfolution  de  la 
reprendre ,  &  après  avoir  fait  rafer  le  château  de  la  Réole  , 
y  marcha  &  Tafliégea.  Elle  fut  défendue  vîgoureufement 
durant  trois  mois.  Il  y  périt  beaucoup  de  foldats  François 
par  les  maladies  &  par  la  difette  :  mais  les  aflîégés  comment 
çoient  à  ne  pas  moins  foufFrir  faute  de  vivres.  Ils  demande* 
rent  à  capituler.  Ils  propoferent  une  fufpenfion  d'armes  pour 
quinze  jours ,  demandèrent  permiflîon  d'envoyer  à  Bayonnc 
avertir  les  généraux  Anglois  de  leur  extrémité,  &  promi- 
rent que  fi  au  bout  de  ce  terme  il  ne  paroiflbit  point  de  fe- 
cours ,  ils  fe  rendroient  la  vie  fauve ,  &  fe  retireroient  avec 
leurs  armes  &  leurs  bagages.  On  leur  accorda  ce  qu'ils  de- 
mandoîent,  &  le  fecours  n'ayant  point  paru,  ils  fc  rendirent. 
Après  cette  conquête,  le  comte  ae  Valois  retourna  enFran- 
ce,  &  pendant  fon  abfence,  cette  place  qui  lui  avoit  tant 
coûté ,  fut  reprife  par  les  Anglois. 
ih  fùTim  U  Tandis  que  tout  cela  fe  pafloit  en  Gafcogne ,  le  roi  poru 
gu€rr€  tn  ^gie-  \^  guerre  en  Angleterre  avec  une  flotte  confidérable  fous  la 
'^^it  conduite  de  Matthieu  de  Montmorencî  &  de  Jean  d'Har- 

court.  Ils  firent  defcente  auprès  de  Douvre ,  prirent  la  ville  , 
&  en  brûlèrent  una  grande  partie  :  mais  ils  n'oferent  attaquer 
le  château.  Ce  fiit  là  où  fe  borna  leur  expédition.  D'autre 
part  une  partie  de  la  flotte  d'Angleterre  vint  à  Cherbourg^ 
pilla  la  ville  &  Tabbaye,  &  ne  s'y  arrêta  pas. 

S'il  avoit  été  portiole  à  l'armée  de  France  de  fe  faifîr  de 
quelque  port  d'Angleterre,  Edouard  auroit  été  obligé  d'a- 
bandonner abfolument  la  Guîenne,  tant  il  fe  vît  alors  d'af- 
faires facheufes  fur  les  bras.  Car  dès  l'année  précédente  les 
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peuples  du  pays  de  Galles  s'étant  révoltés  de  toutes  parts  ■--—--—• 
dans  i'efpérance  de  recouvrer  leur  liberté ,  pendant  que  les  12^6. 
forces  du  roi  d'Angleterre  feroient  occupées  au-delà  de  la 
mer,  avoient  fait  de  grands  eflforts..  Ils  s'étoient  faifis  de 
divers  poftes  importans  ,  &  avoient  taillé  en  pièces  une  ar- 
mée que  le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyée  contre  eux  fous 
la  conduite  d'Edmond  fon  frère  comte  de  Lancaftre ,  &  de 
Henri  comte  de  Lincolne.  Ces  troupes ,  qui  furent  défaites  , 
étoient  prêtes  à  partir  pour  la  Guienne ,  lorfqu'on  les  fit 
marcher  au  pays  de  Galles  ;  &  ce  fut  une  diverfion  très- 
avantageufe  pour  la  France.  Le  roi  d'Angleterre  alla  en- 
fuite  lui-même  contre  les  Gallois ,  vers  le  temps  que  la  flot- 
te Françoife  aborda  à  Douvre.  Il  prit  de  fi  bonnes  mefures , 
qu'il  réduifit  entièrement  ces  peuples;  &  pour  leur  ôter 
toute  envie  de  remuer  déformais ,  il  fit  abbattre  une  grande 
partie  de  leurs  forêts ,  où  ils  avoient  coutume  de  fe  retran- 
cher,  fit  faire  des  fortereffes  en  divers  endroits,  où  il  laifla 
de  fortes  garnifons ,  &  amena  avec  lui  à  Londres  leur  chef 

Î)iincipal  nommé  Madoc ,  qui  refloit  de  la  famille  de  Leolin 
eur  dernier  prince.  Depuis  ce  tempsrlà  en  effet  les  Gallois, 
auparavant  fi  redoutables  aux  rois  d'Angleterre ,  furent  par- 
faitement fournis  :  mais  ce  n'étoit  pas  là  l'unique  embarras 
d'Edouard. 

Jean  de  Bailleul  roi  d'Ecoffc  avoît  traité  fecretement 
avec  le  roi  de  France ,  par  Tentremife  des  évêques  de  faint 
André  &  de  Dunkelden,  &  de  deux  chevaliers,  l'un  nom^  .Watfingbaïak 
mé  Jean  de  Soûles ,  &  l'autre  Enguerrand  d'Umf  erville.  Par 
le  traité ,  le  roi  d'Ecofle  s'engageoit  à  déclarer  la  guerre  au 
•  roi  d'Angleterre  ;  &  le  roi  de  France  devoit  lut  dormer  en 
mariage  Jeanne  fa  nièce ,  fille  du  comte  de  Valois.  Si- tôt 
que  le  roi  d'Ecoffe  fut  affûré  de  la  conclufion  du  traité  ,  il 
s'évada  fecretement  de  Londres ,  où  il  étoit  alors,  &  gagna 
VEcoffe. 

Le  roi  d'Angleterre  en  fut  fort  furprîs ,  &  voyant  bien  où 
cela  tendoit ,  envoya  auffi-tôt  vers  ce  prince ,  pour  deman- 
der du  fecours  contre  la  France ,  non  pas  dans  l'eipérânce 
de  l'obtenir,  mais  pour  le  faire  expliquer.  Après  diverfes  ré- 
ponfes  générales,.  &  les  délais  ordinaires  en  pareilles  oc-» 

Eiij 
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""■■■■■^~  cafions ,  Edouard  lui  fit  dire ,  que  dans  le  doute  bien  fond^ 
1 2^6.  QÙ  il  étoit  de  fa  fidélité ,  il  lui  demandoit,  comme  à  fon  vaf- 
1kl ,  de  lui  livrer  trois  places ,  pour  les  garder  durant  la  guer- 
re qu*il  avoit  avec  la  France.  Ces  places  étolent  Berwic  ^ 
Edimbourg  6c  Bokefbourg,  promettant  de  les  lui  rendre, 
s'il  lui  étoit  fidèle ,  dès  que  la  paix  feroit  faite.  Le  roi  d'E- 
cofle  déclara  qu'il  n'en  feroit  rien.  Edouard  fur  ce  refus  fe 
difpofa  à  attaquer  TEcoffe ,  &  le  fit  l'année  fuivante. 
Dans  les  rcgiC      Comme  le  roi  avoit  befoin  dans  cette  guerre  de  toutes  les 

îtt%  o  m.  forces  de  fon  état,  il  fit  une  ordonnance  dans  fon  parlement 

de  la  ToufFaints ,  par  laquelle  il  défendit  les  guerres  parti- 
culières dans  toute  la  France ,  &  fufpendit  celles  qui  étoient 
commencées.  Il  commanda  à  tous  les  feigneurs ,  qui  étoient 
en  guerre,  de  faire  des  trêves ,  &  de  fe  donner  réciproque- 
ment des  j4JJuremens ,  c'eft  le  terme  dont  on  fe  fervoit ,  pour 
fignifier  l'aâe ,  par  lequel  on  promettoit  de  ne  fe  point  at- 
taquer les  uns  les  autres  durant  la  trêve.  Il  défendit  les  ga- 
ges de  bataille  que  l'ofFenfé  envoyoit  pour  le  duel  en  cer- 
tains cas,  où  il  étoit  alors  permis  par  la  coutume,  6c  voulut 
que  chacun  pourfuivît  fon  droit  en  juftice  durant  la  guerre» 
Il  défendit  aufli  les  jouftes ,  les  tournois ,  6c  les  autres  diver- 
tiffemens  militaires  dont  la  nobleffe  s'occupoit  ;  6c  par  la 
même  ordonnance  le  droit  étoit  ôté  aux  créanciers ,  de  faifir 
pour  dettes  les  chevaux  de  bataille  6c  les  armes.  En  vertu  de 
ces  reglemens  plufieurs  gentilshommes ,  qui  neferoient  pas 
venus  aufervice  fans  cela,  fe  rendirent  à  l'armée. 
vaîtit  efforts  du      Cependant ,  d'autant  que  cette  guerre  commcnçoit  à  met- 

mnJr^  *  "^"  tre  la  divifion  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  6c  que 
les  papes  faifoient  encore  des  projets  de  croiiade ,  pour  le . 
recouvrement  de  la  Terre-fainte ,  Boniface  VIII  fit  tous  fes 
efforts ,  pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  6c  l'Angleterre. 
Ce  pape  venoit  de  monter  furie  throne  de  S.  Pierre,  ayant 
été  élu  après  la  ceffion  volontaire  que  S.  Celeftin  avoit  faite 
du  pontificat.  Exemple,  qui  n'avoit  jamais  été  vu,  6c  que 

Cpift.Bonif.jpad  perfonne  n'a  fuivi  depuis.  Il  écrivit  fortement  aux  deux 

^^N^ius.  ^^^^  >  ^  ^"  ^^^  ^^^  Romains ,  pour  les  engager  à  faire  la 
paix.  Il  envoya  en  France  6c  en  Angleterre ,  pour  y  tra- 
vailler, le  cardinal  Sinaon,  évêque  de  Paleftrine,  6c  le 
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cardinal  Bernard,  évêque  d'Albano:  mais  les  efprits  fe 
trouvèrent  trop  aigris ,  &  il  ne  put  y  réufïir,.  ^^9  ^* 

Le  comte  deLancaftre  pafla  en  Guienne  avec  une  nou-  — — — — 
velle  armée,  y  prît  quelques  petites  places,  s'avança  juf^       lapy.* 
qu'auprès  de  Bourdeaux  ,  où  ayant  été  attaqué  par  les  Fran-     Waifinghanu 
^ois ,  il  les  repoufla  jufques  aux  murailles  de  la  ville ,  6c 
leur  tua  im  aflez  grand  non^re  de  foldats  :  mais  étant 
retourné  à  Bayonne,  il  y  mourut  de  maladie.  Ses  lieute- 
nans ,  après  fa  mort ,  affiégerent  Dax  ,  qu'ils  ne  purent 
prendre. 

Sur  ces  entrefaîtes  ,  Robert  comte  d'Artois  arriva  en 
Guienne  avec  d'affez  grandes  forces  ,  reprit  ce  que  les 
'Anglois  avoient  pris ,  leur  défit  im  corps  de  cinq  ou  fix  mille 
hommes ,  &  ne  put  prendre  Bourg ,  qu'il  avoir  fait  afiîégep 
par  le  feîgneur  de  SuUî.  Les  avantages  furent^moîns  balan* 
ces  du  côté  de  Flandre,  où  le  roi  porta  la  guerre  en  per- 
ibnne,  &  la  fit  avec  beaucoup  de  bonheur. 

J^'aî  dit  auparavant,  que  Gui,  comte  de  Flandre,  avoiç     ^  rotfme  ïm 
traité  avec  le  roi  d'Angleterre  ,  pour  marier  fa  fille  à  «"''^^''•^^'^^ 
Edouard  prince  de  Galles ,  &  héritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Quoique  ce  traité  eût  été  tenu  très- 
fecret ,  le  roi  en  avoir  été  informé ,  &  s'en  étoit  dé;a  vengé 
fur  le  comte  de  Flandre ,  en  recevant  une  requête  des  Fia-  ^  ^^«  ^  '«»r 
mans  en  forme  de  plainte,  touchant  le  rétablMement  de 
leurs  coutumes  &  privilèges,  auxquels  le  comte  n'avoît 
point  d'égard  en  certains  points,  d'autant  que  les  aâeà 
qui  les  contenoient ,  avoient  été  brûlés  dans  l'incendie  du 
Beffroi  de  Gand.  Le  roi ,  comme  fouverain  du  comte  de 
Flandre,  donna  un  arrêt  par  lequel  il  le  condamnoit  à  ré- 
tablir ces  coutumes  &  ces  privilèges ,  &  l'obligea  à  l'exé- 
cution :  mais  outre  cela  le  roi  trouva  moyen  d'empêcher 
le  mariage  dont  il  s'agiflbît ,  en  attirant  adroitement ,  fous 
je  ne  fai  quel  prétexte,  le  comte  de  Flandre  à  Corbdl.  Ce     Mcycmi; 
comte ,  qui  croyoît  fans  doute  que  le  roi  ne  (avoir  rien  de 
fon  traité  avec  Edouard,  donna  dans  le  piège,  &  fut  arrêté 
prifbnnîer  comme  violateur  des  devoirs  attachés  à  fa  qualité 

*  Cette  annexe  hi  Bretagne  fut  érigée  en  duché  pairie  j;  c*cft  le  {ruiûçc  exemple: 
^u'on  ait  de  ces  fortes  d'ereâions*. 
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•"■"■"■"■  de  vaflal  de  la  couronne  pour  fon  comté  de  Flandre  ^  un 
}^91*        defquels  étoît  de  ne  traiter  d'aucune  alliance  de  mariage  , 
pour  iës  enfans^  fans  l'agrément  de  fon  fouverain.  Il  fut 
mis  dans  la  tour  du  Louvre  avec  la  comtefle  fk  femme. 

Ce  fut  une  néceffité  au  comte  de  Flandre  de  diflimuler 
Ion  chagrin ,  ôc  de  capituler  avec  le  roi  ,  afin  d'obtenir  (a 
liberté  :  elle  lui  fut  accordée  à  la  prière  du  pape ,  à  condi- 
tion de  donner  fa  fille  en  otage  ^  de  ne  faire  aucune  alliance 
avec  le  roi  d'Angleterre  ,  &  d'obferver  exadement  le  traité 
Mcycrus.  fait  du  temps  de  faint  Louis  entre  ce  prince  ôc  Ferdinand 
comte  de  Flandre  :  traité  qui  étoît ,  en  jplufieurs  articles  , 
fort  incommode  aux  fuccefleurs  de  Feroinand.  Il  fallut  en 
paiTer  par  là ,  &  commencer  par  faire  venir  fa  fille  y  que  le 
roi  fit  élever  depuis  avec  beaucoup  de  foin  auprès  de  la 
reine.  Comme  c'étoit  par  la  médiation  du  pape ,  que  l'af- 
faire avoit  été  conclue  ,  le  roi  exigea  une  condition  qu'on 
lui  accorda  ;  favoir ,  que  fi  le  comte  de  Flandre  n'obfervoit 
pas  ce  traité ,  la  Flandre  feroit  mife  en  interdit  par  l'arche-^ 
vêque  de  Reims  ^  ôc  par  Tévêque  de  Senlis  comme  députés 
du  pape  à  cet  égard. 

Le  comte  ne  fut  pas  plutôt  retourné  dans  fes  états  j  que 
comptant  pour  rien  fa  parole,  qu'il  n'avoit  donnée  que  par 
force  y  il  penfk  moins  à  la  garder ,  qu'à  fe  venger  de  l'af- 
THr^fordcschar-  front  qu'il  avoit  reçu.  Il  traita  de  nouveau  avec  le  roi  d'An- 
tcs.co  rc  cFian-  giç^gj-^ e  ^  &  s'obligca  à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France  y 
a  condition  d'une  fomme  de  trois  cents  mille  livres,  qu'E- 
douard lui  fournîroit  pour  en  foûtenir  la  dépenfe.  Il  envoya 
auffi-tôt  demander  fa  fille  au  roi  de  France ,  qui  n'avoit 
garde  de  la  lui  rendre.  Sur  le  refus,  il  lui  fit  déclarer,  qu'il 
ne  le  reconnoiflbit  plus  pour  fon  fouveraîn ,  &  que  lui  n'é- 
Divans.  toit  plus  fon  vaffal.  Apres  avoir  figné  à  Geradmond  un  au- 

tre traité  de  ligue  avec  le  roi  d'Angleterre ,  Jean  duc  de 
Mcycrus  Brabant,  &  Henri  comte  de  Bar ,  il  poufla  l'audace  jufqu'à 

envoyer  les  abbés  de  Floref  &  de  Gemblours  déclarer  la 

fuerreau  roi  en  fon  nom,  aufli  bien  qu'à  Jean  comte  de 
ïainaut,  qui  s'étant  réconcilié  fincerement  avec  le  roi  un 
peu  auparavant,  parut  en  cette  occafion  un  des  plus  zélés 
pour  fon  fervice. 

Une 
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Une  des  premières  chofes  que  fit  le  roi ,  fut  d'envoyer  - 

l'archevêque  de  Reims,  &  l'évêque  de  Senlis  à  Terouane,        ^^py.- 
d'où  ils  jetterent  rinterdit  fur  le  comté  de  Flandre,  con- 
formément au  traité  de  Paris  :  mais  Robert  fils  aîné  du  comte 
en  appella  au  pape  ;  &  l'appel  parut  fuflîifant  aux  Flamans 
pour  aflûrer  leur  confcience,  d'autant  plus  que  le  pape  reçut     Hifloriidi/ndii 
cet  appel ,  &  qu'en  conféquence  il  fit  dire  au  roi ,  par  l'é-  'il^"    ^°"*^-    ^ 
vêquedeMeaux,  qu'il  falloit  que  l'afiaîre  fut  examinée  au       *^^* 
tribunal  du  (àint  fiége,  auquel  le  comte  de  Flandre  avoit  eu 
recours. 

Le  roi  indigné  de  cette  conduite  du  pape ,  &  trouvant 
fort  mauvais  quel'évêquefe  fût  chargé  d'une  telle  commif- 
lîon ,  lui  ordonna  de  mander  au  pape  ,  que  ce  n'étoir  pas 
à  lui  à  fe  mêler  des  affaires  de  Ion  royaume  ;  qu'il  y  avoit  fa 
cour  des  pairs  deftinée  pour  juger  de  ces  fortes  de  différends, 
&  qu'il. ne  reconnoiffoit  en  cette  matière  que  Dieu  pour 
fupérieur  ,  auquel  il  fût  obligé  de  rendre  compte  de  la  con- 
duite qu'il  y  tenoit. 

La  chofe  n'eut  point  d'autre  fuite  à  cet  égard  :  mais  le  roi  Nangius. 
pour  aller  châtier  le  comte  rebelle ,  &  l'empêcher  de  le 
prévenir ,  fe  hâta  d'affembler  fon  armée  à  Compiegne.  Il  y 
fît  chevaliers ,  félon  un  ufage  alors  affez  ordinaire  quand  on 
prévoyait  une  bataille ,  Louis  comte  d'Evreux  fon  frère , 
&  Louis  fils  aîné  de  Robert  comte  de  Clermont ,  &  conféra 
aulli  cet  honneur  à  fix  vingts  gentilshommes.  Il  marcha  en 
Flandre ,  où  il  commença  par  faire  le  dégât  de  tous  côtés. 
Il  y  apprit  qu'Adolfe  ,  roi  des  Romains  venoit  d'Allemagne 
avec  un  affez  grand  corps  de  troupes  au  fecours  du  comte 
de  Flandre.  Il  reconnut  alors ,  que  la  maxime  des  princes 
fages  doit  être  de  ne  méprifer  jamais  les  autres  princes,  mê- 
me ceux  dont  on  penfe  n'avoir  rien  à  craindre  :  car  certaines 
conjonûures  rendent  quelquefois  redoutables  ceux  qu'on 
croît  les  plus  incapables  de  nuire ,  &  alors  on  porte  la  peine 
d'une  inutile  fierté ,  en  fe  trouvant  contraint  de  les  recher- 
cher après  les  avoir  maltraités.  J'ai  parlé  de  la  manière 
haute  &  méprifante ,  dont  le  roi  avoit  traité  ce  prince  au 
commencement  de  cette  guerre  :  il  en  fallut  rabbattre ,  ôc  Mcycrus. 
c'eft  à  quoi  fe  détermina  Philippe  par  le  confeil  du  comte 
Tomer.  F 
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"^  de  Haînault.  Il  envoya  au  roi  des  Romains  Jacques  de 
^^97*  Châtilion^  qui  lui  donna  de  fa  part  une  groffefomme  d'ar- 
gent :  mais  en  même  temps  il  en  fournît  autant  à  Albert 
d'Autriche ,  à  condition  qu  il  occuperoît  Adolfe  en  Alle- 
magne. Ces  deux  moyens^  ou  Tun  des  deux  lui  réu(Erent  : 
car  ce  prince  ne  pafla  pas  Cologne ,  &  laifla  le  comte  de 
Flandre  fe  démêler  comme  il  pourroit  de  l'embarras  où  il 
s'étoît  jette  :  mais  lui-même  s'étant  rendu  odieux  aux  prin- 
ces d'Allemagne ,  fut  ddpofé ,  &  Albert  d'Autriche  fon  con- 
current, élu  roi  des  Romains  en  fa  place.  Adolfe  fut  tué 
l'année  d'après  dans  un  combat  auprès  de  Spire.  Je  reviens 
aux  affaires  de  Flandre. 

Siège  ai  Ufli.  Le  roi  allîégea  d'abord  Lifle  la  veille  de  S.  Jean-Baptîfte.. 
Robert ,  fils  du  comte  de  Flandre  la  défendit  quelque  temps 

Nongins.  à  la  tête  de  la  garnifon  ôc  des  habitans  :  mais  ceux-ci  qut 
étoient  les  plus  forts  dans  la  ville ,  appréhendant  d'être 
emportés  d'aflaut,  capitulèrent  avec  le  roi, pour  afTurer 
leurs  biens  ôc  leur  vie  ;  de  forte  que  Robert  nit  obligé  de 
fc  fauver  fecretemcnt,  &  fe  retira  à  Bruges,  où  étoit  le 
comte  fon  père ,  fort  étonné  de  ces  fâcheux  commence* 
mens» 

Durant  le  fiege  de  Lifle ,  le  roi  avoir  fait  un  détachement 
fous  la  conduite  du  connétable  de  Nèfle,  de  Gui  comte 
de  S.  Paul,  &  de  Gui  de  Nèfle  y  maréchal  de  France,, 
frère  du  connétable.  Ce  corps  avoit  marché  le  long  de  la 
Lis ,  &  en  avoit  rencontré  un  des  ennemis ,  qui  fut  défait 
à  plate  couture.  On  fît  dans  ce  combat  pluHeurs  prifon- 
niers  de  diftinûîon,  que  les  généraux  François  envoyèrent 
au  roi. 

Ces  deux  aftions  furent  fuivîes  d'une  autre  bien  plus  con- 
fiderable.  Robert  comte  d'Artois ,  qui  commandoit  Tar- 
mée  Françoife  en  Guienne  y  voyant  la  guerre  encore  plusi 
vive  en  Flandre  qu'en  Gafcogne ,  témoigna  au  roi  qu'il 
commanderoit  plus  volontiers  en  ce  pays-là  y  à  caufe  du 
voifinage  de  fon  comté  d'Artois.  Le  roi  y  confentît,  & 
ce  comte,  qui  fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  fon 
temps,  vint  auflî-tôtfefignaleren  Flandre,  comme  il  avoir 
iait  autrefois  en  Ëfpagne ,  ôc  depuis  en  Italie,  &  tout  ré* 
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cemment  en  Guienne.  Le  roî  lui  donna  une  partie  confi-  — — — — — 
derable  de  fon  armée,  avec  laquelle  il  alla  fe  camper  fous         i^P7- 
S.  Orner ,  après  avoir  pris  Béthune  :  &  puis  ayant  été  joint 
par  Philippe  fon  fils ,  &  par  quantité  de  nobleffe  de  fon 
comté ,  il  fit  le  ravage  aux  environs  de  Fumes.  Le  comte 
de  Flandre  ,  qui  n'étoit  pas  loin  de  là ,  crut  avoir  bon  mar- 
ché de  cette  partie  de  Tarmée  Françoife ,  &  vint  à  la  tête 
de  feize  mille  hommes  de  pié  &  de  cinq  cents  chevaux 
préfenter  la  bataille  au  comte  d'Artois ,  qui  l'accepta ,  & 
le  battit.  On  fit  beaucoup  de  prîfonnîers ,  parmi  lefquels  fe 
trouva  Guillaume  comte  de  Juliers  ,  &  plufieurs  autres 
feigneurs.  On  les  conduifît  à  Paris ,  l'étendart  du  comte     chronic.  «lo- 
d' Artois  étant  porté  comme  en  triomphe  devant  eux ,  &  ucl^i^^^^ 
delà  on  les  difperfk  en  divers  prifons  du  royaume.  Nangius* 

Si  nous  en  croyons  l'hiftorien  de  Flandre ,  ce  fut  plutôt  Mcycms. 
une  déroute  qu'une  défaite:  &  le  nombre  des  morts  ne  fut 
pas  grand.  Selon  lui,  il  y  avoir  une  fadion  en  Flandre^  qui 
étoitpourle  roi,  ficonappelloit  ceux  qui  lacompofoient, 
les  gens  du  lis ,  à  caufe  des  lis  de  Técu  de  France.  Les 
chefs  principaux  de  cette  faûion  étoient  Jacques ,  évêque 
de  Tournai ,  &  Baudouin  Reyfin  ,  vicomte  de  Furnes  : 
mais  celui-ci  ne  fe  déclara  que  dans  la  bataille ,  en  pafTant 
du  côté  des  François ,  ce  qui  déconcerta  le  comte  de  Flan- 
dre. Philippe ,  fils  unique  du  comte  d'Artois ,  attaqua  un 
pont ,  défendu  par  le  comte  de  Juliers ,  &  le  força  :  mais 
il  y  fut  bieflé ,  &  demeura  prifonnîer.  Les  François  dans 
la  déroute  des  Flamans ,  le  délivrèrent  ;  mais  il  mourut 
quelque  temps  après  de  fes  bleflures. 

Le  fruit  de  cette  vidoîre  fut  d'abord  la  prife  de  Furnes ,  Suivie  de  Ufri- 
&  de  toutes  les  fortereffes  de  la  châtellenie  de  Caffel  &  de  if'pl'J^t. 
Douai.  Enfuite  le  roi  ayant  appris  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  paffé  en  Flandre ,  &  qu'il  étoit  à  Bruges  avec  le  com- 
te ,  fe  mit  en  marche  vers  ce  côté-là  ,  après  avoir  donné 
fes  ordres  pour  la  défenfe  de  Lifle ,  &  envoyé  en  Cham- 
pagne Gautier  de  Creci,  feîgneur  de  Châtillon,  contre  le 
comte  de  Bar ,  qui  y  faifoit  une  diverfion  en  faveur  du  com- 
te de  Flandre ,  &  Châtillon  l'en  chaffa.  Le  roi  fe  préfenta , 
en  chemin  faiÊuit ,  devant  Courtrai ,  qui  fe  rendit  :  delà  il 
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-  marcha  droit  à  Bruges ,  où  le  roi  d'Angleterre  &  le  comte 

I2P7.  de  Flandre  n'oferent  l'attendre,  &  ils  le  retirèrent  à  Gand. 
Leur  départ  &  l'arrivée  du  roi  de  France  confterna  tellement 
les  habitans  de  Bruges,  qu'ils  ouvrirent  leurs  portes  à  l'armée 
de  France.  La  flotte  d'Angleterre  étoit  là  tout  proche  au 
port  de  Damme,  Le  roi  fit  un  détachement  fous  le  comte  de 
Valois  &  le  connétable  de  Nèfle  pour  l'aller  brûler  :  mais 
les  Anglois  n'avoient  pas  plutôt  eu  avis  de  la  reddition  de 
Bruges ,  qu'ils  s'étoient  retirés  en  haute  mer.  Damme  fut 
pris,  &  enfuite  repris  par  les  ennemis.  Le  roi pouflTant  fes 
conquêtes  ,  après  avoir  fait  repofer  quelques  jours  fon  ar- 
mée ,  marchoit  pour  attaquer  Gand ,  lorfqu'il  reçut  en  che- 
min un  envoyé  du  roi  d'Angleterre ,  qui  lui  demanda  une 
fufpenfion  d'armes  de  la  part  de  ce  prince. 
Trtvi  itari  l  s  Comme  lafaifon  étoit  fort  avancée,  que  d'ailleurs  le  roî 
ùtixrou.  ^^^-^  £^j.^  foUicîté  par  le  pape  &  par  le  roî  de  Sicile,  de 

s'accommoder  avec  le  roi  d'Angleterre ,  &  qu'enfin  il  voyoit 
fon  ennemi  fuppliant ,  ce  qui  nattoit  fort  fon  génie  fier  6c 
hautain,  il  répondit  à  renvoyé,que  malgré  fes  vidoires  ôcfes 
conquêtes  ,  il  ne  feroit  jamais  éloigna  de  la  paix ,  pourvu 
qu'il  vît  de  la  fincérité  dans  le  procédé  de  fes  ennemis ,  fie 
la  foumiflîon  qu'ils  lui  dévoient  comme  à  leur  fouverain. 
Il  confentît  à  la  fufpenfion  d'armes ,  ôc  puis  à  une  trêve ,  où 
KaDgîus.  le  comte  de  Flandre  fut  compris.  Ce  traité  fe  fit  par  les  foins 

DuTiiict,  rc-  jg,  Charles  ,  roî  de  Sicile ,  qui  vint  exprès  en  France  pour 

cucil  des  traités,  r  •      t  c  i       ^  T?-r  ^  ^-.i  i   *• 

&c.  ce  lujet.La  trêve  tut  conclue  a  r  îfmes  en  Champagne  le  joue 

y.cycvis  y  an.  jç  g^  Denys,  pour  quelques  mois  :  ôc  enfuite  pour  deux  ans 

11^7  ÔC  115  ,  ^^  Tabbaye  de  S.  Martin  de  Tournai.  Par  ce  traité,  le  roî 
demeura  maître  de  Lîfle,  de  Courtrai,  de  Douai,  de  Bru- 
ges,fic  des  autres  places  qui  s'étoient  rendues  à  lui.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  Guienne ,  chacun  demeura  en  poffcflîon  de 
ce  qu'il  tenoit  aftuellement  :  ôc  tous  les  différends  furent 
remis  à  l'arbitrage  du  pape. 

■  ■      Le  roi  d'Angleterre  avoit  de  quoi  fe  confolerdu  mauvais 

1 2^  8.       fuccès  des  affaires  de  Flandre ,  par  le  bonheur  extraordinaire 

avec  lequel  il  avoit  terminé  celles  d'Ecoffe.  Car  après  la 

prife  de  Berwik ,  ôc  plufieurs  autres  avantages  remportés 

fur  lesEcoifois,  il  les  obligea  à  fe  foumettre,  ôc  Jean  de 
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Bailleul  leur  roi  ayant  été  trahi  &  livré ,  fut  tranfporté  à  la  " 

tour  de  Londres.  1 2518. 

Cette  prifon  du  roi  d'Ecoffe  fut  le  fujet  d'une  grande  dif-  Prifon  du  roi 
pute  touchant  un  des  articles  de  la  trêve  entre  la  France  &  "^^/^- 
l'Angleterre.  Cet  article  étoit  celui,  par  lequel  on  conve- 
noit  de  rendre  les  prifonniers  de  part  &  d'autre ,  à  condi- 
tion de  donner  des  otages  pour  leur  rançon  ,  félon  que  le 
regleroient  Simon  de  Melun ,  maréchal  de  France ,  &  le 
feigneur  GeofFroi  de  Gyenville,  qui  avoîent  été  choîfis 
comme  les  confervateurs  de  la  trêve  ,  le  premier  de  la  part 
du  roi  de  France ,  &  le  fécond  de  la  part  du  roi  d'Angleterre. 

Les  plénipotentiaires  François  ,  qui  prévoyoient  bien 
que  s'ils  demandoient  pour  une  des  conditions  de  la  trêve, 
la  liberté  du  roi  d'Ecoffe ,  Edouard  n'y  confentiroît  jamais  , 
n'avoient  point  voulu  en  faire  de  mention  fpécîale  :  mais 
îlsavoient  eu  intention  de  le  comprendre  dans  l'article  qui 
regardoit  en  général  les  prifonniers ,  à  quoi  les  députés 
d'Angleterre  n'avoient  point  fait  d'attention. 

Ce  fut  donc  en  vertu  de  cet  article  ,  que  Philippe  envoya     r>u  Tilfct ,  rt- 
de  fa  part  au  roi  d'Angleterre  un  religieux  de  S.  Dominique ,  &c.'i^.^ii^^^^^* 
&  un  de  S.  François,  pour  en  demander  l'exécution  à  l'é-  de  Bricnnc/voL 
gard  du  roi  d'Ecoife  &  de  fon  fils ,  ôc  de  quelques  autres  **• 
feigneurs  Ecoffoîs  arrêtés  avec  eux.  Le  roi  d'Angleterre  , 
furpris  de  cette  demande  ,  à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas  atten* 
du,  répondit  feulement  en  général ,  qu'après  avoir  délibéré 
avec  fon  confeil  fur  un  point  de  cette  importance ,  il  feroîc 
favoir  fa  réfolution  au  roi  de  France. 

En  effet,  il  lui  envoya  quelque  temps  après  un  ambafla- 
deur,  qui  lui  dit,  que  fon  maître  étoit  toujours  dans  la  ré- 
folution d'accomplir  exaâement  tous  les  articles  de  la  trêve: 
mais  qu'il  n'étoit  fait  dans  le  traité  nulle  mention  de  la  li- 
berté du  roi  d'Ecoffe  ;  que  ce  prince ,  avant  &  depuis  la 
trêve ,  s'étant  reconnu  pour  fon  vaffal ,  n'étoit  point  du 
nombre  de  ceux,  qui  dans  le  traité  étoient  compris  fous  le 
nom  d'alliés  du  roi  de  France  :  que  quand  il  auroit  pu  avoir 
cette  qualité  ,  qui  ne  lui  convenoît  pas ,  il  avoit  renoncé 
à  l'alliance  de  France  par  un  accora  fait  avec  lui  avant  la 
trêve  de  Fifme  ;  que  fi  on  avoit  eu  intention  de  le  com- 
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-  prendre  dans  la  trêve ,  on  en  auroît  fait  une  mention  fpé- 

12^8.        ciale,  la  coutume  n'étant  pas  de  comprendre  des  rois  fous 

des  termes  généraux ,  d'autant  plus  qu'on  avoît  fpéoftfîé 

dans  le  traité  quelques  autres  perfonnes  d'une  dignité  bien 

inférieure  à  la  royale. 

Comme  les  deux  roîs  vouloient  fmcerement  obferver  la 
trêve  ,  on  continua  de  négocier  fur  ce  fujet.  Philippe  en- 
voya un  nouvel  ambafladeur  au  roi  d'Angleterre,  qui  le 
trouva  campé  en  Ecofle  auprès  d'Edimbourg.  L'ambafla- 
deur ,  fur  les  raifons  que  je  viens  de  dire,  &  que  le  roi  d'An- 
gleterre lui  répéta ,  répondit ,  que  la  qualité  de  vaflal  n'em- 
pêchoit  point  que  le  roi  d'Ecoffe  ne  fût  compris  fous  le 
nom  d'allié  du  roi  de  France  ,  vu  que  daiîs  le  traité ,  le 
comte  de  Flandre  &  le  comte  de  Bar,  tous  deuxvalïaux 
de  la  couronne  y  étoient  compris  comme  alliés  du  roi  d'An- 
gleterre :  que  la  renonciation  à  l'alliance  de  France  faite 
par  le  roi  d'Ecoffe ,  n'étoit  qu'une  renonciation  forcée, 
qu'il  n'avoit  faite  que  lorfqu'il  étoît  aduellement  prifonnier  ;: 
qu'il  n'étoit  point  du  tout  néceffaire  qu'il  y  eût  dans  le 
traité  une  mention  expreffe  du  roi  d'Ecoffe,  puifque  ni  le  roi 
de  Norvège  ,  allié  de  la  France ,  ni  l'empereur  Adolfe  de 
Naffau ,  allié  du  roi  d'Angleterre ,  n'étoient  pas  non  plus 
marqués  expreffément ,  ni  par  leur  nom ,  ni  par  leur  qualité. 
Enfin ,  comme  il  étoît  difficile  de  convenir  fur  un  point  & 
éffentiel  ,les  deux  roîs  réfolurent  de  s'en  rapporter  au  juge- 
ment du  pape ,  aufli  bien  que  fur  tout  le  refte,  qui  pouvoir 
avoir  rapport  au  traité  de  paix ,  auquel  on  travailloît  à  Rome. 
Le  pape ,  après  avoir  eu  diverfes  conférences  avec  les 
ambaffacleurs  de  France  &  d'Angleterre  ,  dreffa  le  traité , 
Kouveau  traité  le  publia  à  Rome ,  &  l'envoya  aux  deux  rois  par  Raoul , 
Tllnce^W^d'An-  ^^êque  de  Vicence.  Les  articles  principaux  furent  ;  que 
gUttrrc.  la  Guienne  feroît  rendue  au  roi  d'Angleterre ,  &  qu'il  la 

Apud  Rainald.  tiendroit  à  foi  &  hommage  de  la  couronne  de  France,  conv- 
nitz  in  Prodromo  ^^  auparavant.  Que  les  places  que  les  deux  rois  avoient 
codicc  diplomat.  prifes  l'un  fur  l'autre ,  feroient  mifcs  en  fequeftre  entre  les 
^*^*  mains  du  papejufqu'à  l'exécution  du  traité.  Que  les  navi- 

res ,  marchandifes ,  &  autres  chofes  femblables ,  qui  avoient 
c(é  enlevées  ,  ôc  exilleroient  encore ,  feroient  rendues  de 
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part  &  d'autre  :  que  pour  ce  qui  auroit  été  confumé ,  il 
s'en  feroit  une  compenfation  à  Tamiable  ôc  (ans  procès  ; 
qu'en  cas  qu'on  ne  pût  pas  convenir  fur  ce  point  particu- 
lier, le  pape  en  décideroit,  &  qu'il  en  feroit  de  même  de 
tous  les  autres  points  fur  lefquels  il  naîtroit  quelque  diffi- 
culté: qu'enfin,  pour  rendre  la  paix  plus  ftable,  les  deux 
maifons  royales  s'allieroient  l'une  à  l'autre  par  un  double 
mariage  ;  que  Marguerite,  fœur  du  roi  de  France  époufe* 
roît  le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  veuf,  &  qu'elle  auroît 
pour  fon  douaire  quinze  mille  livres  toumois  ;  &  qu'E- 
douard, fils  du  roi  d'Angleterre,  âgé  alors  de  treize  ans, 
épouferoit  Ifabeau  de  France ,  fille  de  Philippe  ,  qui  n'en 
avoît  que  fept ,  &  qu'elle  auroit  un  douaire  de  dix-huit 
mille  livres  toumois.  Le  mariage  de  Marguerite  avec  Lcibni»  in  co- 
Edouard  avoit  déjà  été  propofé  quatre  ans  auparavant.      ^^!^^  ài?iom^.  p. 

Ce  traité  fut  apporté  à  Montreuil  en  Picardie,  où  les  ____^ 
plénipotentiaires  des  deux  rois  fe  trouvèrent  ;  &  ils  le  figne-        1200. 
rent  conformément  à  la  fentence  arbitrale  du  pape ,  le  ven-     du  Tiiict*,  rc- 
dredi  avant  la  S.  Jean  de  l'an  lapp  ,  &  pour  ce  qui  concer-  «ucU  des  traites. 
noit  le  roi  d'Ecofle ,  il  fut  dit  que  ce  prince  feroit  tiré  de  Isi 
tour  de  Londres,  &  mis  entre  les  mains  de  l'évêquedé 
Vicence ,  légat  du  pape. 

Quoique  ce  traité  fût  un  traité  de  paix  ;  néanmoins  com-  ■ 

me  il  y  avoit  beaucoup  d'articles  à  difcuter  avant  l'entière        1300. 
exécution,  on  fit  comme  une  efpece  de  trêve,  pour  em-        130 u 
pêcher  que  l'on  ne  procédât  de  part  &  d'autre  par  voie  de        1302V 
fait.  Pierre  de  la  Chapelle ,  évoque  deTouloufe,  &  depuis 
cardinal,  fut  chargé  de  la  garde  de  quelques  tertes  de 
Guienne ,  que  les  deux  rois  prétendoient  avoir  ;  &  on  lu£ 
donna  pour  adjoints  les  ducs  de  Bourgogne  &  de  Bretagne, 
&  le  comte  de  S.  Pol.  La  trêve  fut  encore  prorogée  l'an- 
née fuivante:  mais  dans  la-  fuite  le  pape  s'étànt  brouillé 
avec  le  roi  de  France,  ce  jirince  ne  voulut  point  qu'il  fe     MS5,&Brienr 
mêlât  davantage  de  cette  affaire.  Il  le  recufa  pour  le  juge-  °«i^®^  ^^ 
ment  des  différends  arrivés  depuis  le  compromis ,  &  en  paffa 
fa  déclaration  dans  les  formes  l'an  1 302. 

Les  deux  rois ,  cette  même  année  ,  prolongèrent  encore 
la  trêve  par  un  traité  fait  à  Afnîeres  ,  où  l'on  agita  raffaire 
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■"■"■""•  d'Ecofle  ^  &  où  Edouard  protefta  toujours  qu'il  ne  recon- 

13 02,  noiflbit  point  Jean  de  Baiileul  pour  roi,  ni  pour  allié  du 
roi  de  France,  On  y  convint  que  Philippe  tiendroit  en  fa 
main  jufqu'à  laTouflaints  de  cette  année  1 302  toutes  les  ter- 
res occupées  (a)  ou  conquifes  par  les  Anglois  depuis  la  trêve 
de  Tournai,  aufTibien  que  celles  qui  pourroient  être  encore 
prifes  par  le  roi  d'Angleterre  jufqu'a  la  ratification  de  la 
préfente  trêve,  &  que  le  duc  de  Bourgogne  en  auroit  la 
garde  fous  l'autorité  du  roi  de  France  :  le  duc  de  Bourgo- 
gne ne  voulut  point  s'en  charger,  &  apparemment  elle  fut 
donnée  à  quelques  feigneurs  du  pays. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  refufa  de  reconnoître  le  roî 
d'Ecoffe  pour  allié  de  la  France  fur  ce  qu'il  étoit  fon  vaflal , 
pareillement  Philippe  voulut,  par  la  même  raifon,  qu'il 
fût  inféré  dans  le  traité ,  que  le  comte  de  Flandre ,  le  com- 
te de  Bar ,  &  quelques  feigneurs  de  Bourgogne ,  qui  s'é- 
toîent  ligués  avec  le  roî  d'Angleterre ,  n'auroient  point  le 
titre  d'alliés  de  ce  prince,  quoiqu'on  le  leur  eût  donné 
dans  le  traité  de  trêve  conclue  à  Tournai.  Le  roi  fit  pro- 
tefter  auflî  contre  le  titre  de  duc  de  Guienne ,  que  prenoit 
le  foî  d'Angleterre  dans  tous  ces  traités  ,  parce  que  tous 
les  articles  de  la  paix  n'étant  point  encore  tous  mis  en  exé- 
cution ,  &  le  roi  d'Angleterre  n'ayant  point  fait  depuis  la 
guerre  fon  hommage  pour  la  Guienne ,  il  ne  devoit  pas  être 
reconnu  pour  duc  de  Guienne. 
»    i   .   Le  roi  d'Ecoffe  qui  n'étoît  pas  encore  fortî  de  prîfon ,  & 

1303.  les  états  d'Ecoffe  ratifièrent  ce  traité  d'Afnieres.  Enfin  il 
fut  entièrement  confommé  entre  les  rois  de  France  &  d'An- 

Jhtd.  gleterre  à  Paris  le  vingtie,me  de  Mai  de  l'année  1303,  où 

il  fut  arrêté  que  les  deux  rois  fe  trouveroient  à  la  Notre- 
Dame  de  Septembre  à  Amiens ,  pour  ju^rer  la  paix  en  prd- 
fence  J'un  de  l'autre,  &  que  le  roi  d'Angleterre  y  feroit 
hommage-lige  Amplement  &  fans  conditions  à  Philippe  , 
pour  le  duché  de  Guienne ,  &  comme  pair  de  France. 
Mais  en  attendant,  Henri  de  Laci  fit  l'hommage  au  roi  au 
nom  de  fon  maître,  dès  quje  le  traité  £\xt  figné  :  &  de  plus 

'  {a)  C*^toit  âpparcmtncnc  pour  tenir  lico  de  garantie  ,  par  rappon  à  l*ezccution 
4u  craicc  de  uctc 

les 
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les  deux  rois  firent  entre  eux  une  ligue  ddfenfive  contre  ceux  - 

qui  attaqueroîent  l'un  ou  l'autre.  Il  fut  exprefTément  déclaré,         '  303. 
que  cette  ligue  n'étoit  point  contre  Tédife  de  Rome  :  mais  jih^'j-^f^  ^"^' 
li  paroit  par  la  fuite ,  que  les  deux  rois  diftinguerent  1  é-  4). 
glife  de  Rome  d'avec  le  pape  Boniface  :  car  il  étoit  dit 
immédiatement  après  ,  que  cette  ligue  étoit  contre  quicon- 
que voudroit  Je/poi/iur  j  empêcher  y  ou  troubler  le/dits  rois  es 
Jranchijes ,  libertés ,  privilèges ,  SC  coutumes  de  eux  ou  de  leurs 
royaumes.   Or  ces  termes,  dans  tous  les  traités  que  ces 
princes  firent  enfemble  ,  faifoient   toujours  allufion  à  la 
conduite  du  pape  à  leur  égard.  II  fut  pareillement  marqué  , 
que  la  ligue  n  étoit  point  contre  Albert,  roi  d'Allemagne, 
ni  contre  Jean  comte  de  Hainaut  ;  &  ce  fut  le  roi  qui  mit 
cette  exception.  Le  roi  d'Angleterre  de  fon  côté  excepta 
auffi  Jean  duc  de  Brabant ,  qui  avoit  époufé  fa  fille. 

Dans  tous  ces  traités ,  il  ne  fut  point  fait  mention  de  Jean 
de  Bailleul ,  parce  qu'on  favoit  que  les  Ecoflbis  étoîent 
abfolument  déterminés  à  ne  plus  reconnoître  ce  prince  pour 
leur  roi,  par  le  mépris  qu'ils  avoient  pour  fa  perfonne.  Ils 
reçurent  en  fa  place  Robert  de  Brus ,  un  de  ceux  qui  avoient 
déjà  concouru  avec  lui  pour  cette  couronne.  Bailleul  fe 
retira  en  France ,  &  fit  encore  depuis  une  tentative  pour 
rentrer  dans  fes  états ,  après  la  mort  de  Robert  de  Brus  :  mais 
ce  fut  en  vain  ;  il  mourut  déthroné ,  ôc  réduit  à  la  condition 
d'homme  privé. 

Le  comte  de  Flandre  ne  fut  point  non  plus  compris  dans 
ce  traité  ;  parce  que  les  mecontentemens  continuoient 
toujours  entre  lui  &  le  roi  de  France ,  &  que  le  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  ne  vouloit  pas  perdre  la  Guienne ,  ne  jugea 
pas  à  propos  de  facrifier  en  faveur  du  comte  un  aufli  grand 
intérêt  que  celui-là.  Ainfi  il  cefTa  de  (e  déclarer  pour  lui^ 
au  moins  ouvertement ,  car  il  le  fecourut  toujours  fous 
main.  Je  reprendrai  la  fuite  de  cette  guerre ,  après  en  avoir 
raconté  une  autre  ,  qui  fut  bien  moins  fanglante  ,  mais  qui 
ne  laifla  pas  d'avoir  de  grandes  fuites. 

Je  parle  du  grand  différend,  qui  s'éleva  entre  le  papcôc     Diférend  entrt 
le  roi ,  qui  dura  pendant  tout  le  refte  de  ce  pontificat.  Les  ^^^^^  ^  ^  ''^* 
chofes  furent  pouITées  jufqu'aux  derniers  excès.  La  querelle 
Tome  F'.  G 
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"■*'"''*""  finit  pour  le  fonds ,  par  la  mort  de  Boniface  ;  maïs  fans 
J3^3*  qu'on  pût  appaîfer,  pendant  plufieurs  années ,  le  reffenti- 
ment  qu'on  avoit  en  France  contre  ce  pape.  Cette  affaire 
après  tout  ,  entre  plufieurs  effets  très  -  funeftes  qu'elle 
produifit  ^  parut  en  avoir  eu  un  avantageux  pour  l'dglife  & 
pour  les  princes  :  c'eft  que  depuis  ces  troubles  on  fut  plus 
réfervé  à  remuer  ces  odieufes  queftîons  de  l'autorité  des 
papes  fur  le  temporel  des  rois,  &  du  droit  que  plufieurs 
des  fouverains  pontifes  depuis  Grégoire  VII  s'étoient  attri- 
bué de  difpofer  des  couronnes ,  de  jetter  Imterdit  fur  des 
états  entiers,  de  difpenfer  les  fujets  du  ferment  de  fidélité 
fait  à  leurfouverain.  Et  fi  l'on  a  vu  depuis  encore  quelques 
exemples  d'une  conduite  fujette  à  de  fi  grands  inconvé- 
niens  ,  ils  ont  été  très  -  rares  en  comparaifon  de  tant 
d'entreprifes  de  cette  nature,  qui  s'étoient  faites  avant  ce 
temps -là. 

S'il  y  eut  jamais  point  d'hîftoire ,  où  il  fut  difficile  de  dé- 
mêler la  vérité  d'avec  ce  que  la  pafiîon  a  fait  écrire  aux  hifto- 
riens  des  parties  intéreffées  ,  c  eft  celui-ci.  De  peur  de  m'y 
méprendre  moi-même ,  je  mécontenterai  de  faire  un  fimplc 
cxpofé  des  faits  certains,  fans  y  mêler  mes  réflexions,  &  trop 
donner  à  la  conjeâure. 
caraaere  dufa^       Le  pape  Boniface  VIII  étoit  un  homme  d'un  grand  ef- 

^' Vroi[m!iMc.'  prît,  &  d'une  profonde  capacité  dans  le  droit  canonique: 
jordanus.  mais  les  auteurs  mêmes  ultramontains ,  qui  lui  donnent  ces 
éloges  lui  attribuent  en  même  temps  beaucoup  de  fierté  , 
d'arrogance,  de  préfomptîon,  &  en  parlent  comme  d'un 
homme  ,  qui  n'eftimoit  que  lui ,  &  n'avoit  nul  égard  pour 
ce  qu'avoient  fait  fes  prédécefïcurs.  Il  fut  élevé  au  cardi- 
nalat par  Martin  IV.  Avant  que  d'être  arrivé  à  cette  digni- 
té ,  &  après  qu'il  en  eut  été  honoré ,  il  fut  employé  par  les 
papes  aux  plus  importantes  affaires  de  l'Europe ,  en  Italie  , 
en  Efpagne ,  en  France ,  en  Angleterre.  Ce  fut  lui ,  qui  con-^ 
firma  S.  Celeilin  fon  prédéceffeur,  dans  le  deffein  qu'il  avoit 
formé  de  quitter  le  pontificat  ;  &  il  courut  fur  cela  dans  le 
monde  des  bruits  fort  défavantageux  à  fa  réputation ,  fur- 
tout  lorfque  de  peur  d'un  fchifme,  il  l'eut  fait  arrêter,  & 
mettre  en  une  étroite  prifon,  où  il  mourut.  Plufieurs  de  ks 


PHILIPPE    IV,  DIT    LE   BEL.         yi  

décrétales  qui  regardent  les  princes ,  &  en  particulier  le  roi  '         ■ 

de  France,  montrent  jufqu'pù  il  voulut  porter  l'autorité  "^1296. 
pontificale  :  mais  elles  furent  fans  effet  :  fes  fucçefleurs  mê^ 
mes  les  défa vouèrent,  &  elles  ne  fervirent  qu'à  faire  recon- 
noître  fon  ambition  déméfurée,  qui  fut  fa  paflîon  dominan- 
te. Tel  étoit  ce  pape,  qui  gâta  par- là  les  grandes  qualités 
qu'il  avoit  d'ailleurs  pour  le  gouvernement ,  &  pour  le  ma- 
niement des  affaires. 

Il  s'adrefTa  mal  à  un  prince  du  caradere  de  Philippe  le  Caraeîcreduni. 
Bel,  pour  faire  valoir  de  telles  prétentions.  Jamais  roi  ne 
fut  plus  délicat  que  lui  en  cette  matière  :  homme  fier  &  im- 
périeux ,  jufqu'à  ne  pas  obferver  quelquefois  certaines  bien- 
léances  envers  les  autres  fouverains  ,  quand  il  les  mépri- 
foit ,  ou  quand  il  ne  les  craîgnoit  pas  :  il  n'avoit  garde  de  fe 
laiiTer  entamer  par  cet  endroit-là.  Il  s'étoit  fait  une  leçon  de 
l'exemple  de  tant  de  princes  de  divers  quartiers  de  l'Euro- 
pe, dont  la  couronne  avoit  été  au  moins  ébranlée  en  vertu 
de  ces  fortes  de  maximes  :  &  il  étoit  réfolu  à  tout,  plutôt 
que  de  les  laiffer  pratiquer  à  fon  égard.  Mais  le  grand  éclat 
ne  (c  fit  pas  d'abord  ;  l'aigreur  &  l'împétuofité  de  ces  deux 
efprîts  un  peu  trop  vîolens  ,  ne  s'augmentèrent  que  peu  à 
peu ,  &  comme  par  les  coups  redoublés  qu'ils  fe  portèrent 
1  un  à  l'autre. 

Il  me  paroît  que  le  premier  partit  de  la  main  du  pape,"  BuUa  c/mV/V 
)ar  une  bulle  qu'il  publia ,  par  laquelle  il  défendoit  a  tous  '^*^'* 
es  gens  d'églife  de  fournir  cic  l'argent  aux  princes ,  foit  par 
manière  de  prêt,  ou  de  don  gratuit,  ou  de  fubfide,  ou  à 
quelque  titre  que  ce  fût ,  (ans  en  avoir  demandé  la  permit- 
fion  au  faint  fiége  ;  déclarant  que  tous  ceux  qui  fourniroient 
ainfi  de  l'argent,  &  ceux  qui  le  recevroient,  encourroient 
Texcommunication,  fufTent-ils  princes ,  rois  ou  empereurs. 
Quoique  cette  bulle  ne  fît  point  de  mention  fpéciale  du  roî 
de  France ,  ce  prince  vît  bien  qu'elle  le  regardoît  plus  que 
tous  les  autres,  parce  qu'il  étoit  aûuellement  dans  le  cas, 
la  guerre  qu'il  avoit  fur  les  bras  l'ayant  obligé  de  lever  des 
fubfides  fur  le  clergé  ;  c'efl  pourquoi  il  fit  une  ordonnance, 

(  fl  )  Le  pcrc  Daniel  reprend  ici  l'affai-    fon  origine ,  &  les  faits  qu'il  rapporte 
re  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape ,  depuis    font  de  Tan  1x^6.  ^         j 
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"■'■""*""  (  a  )  par  laquelle ,  fans  y  faire  non  plus  mention  fpécîale  de 
i2S>6.  Rome ,  il  défendoit  à  tous  fes  fujets ,  de  quelque  condition 
ou  état  qu'ils  fuffent,  de  tranfporter  hors  du  royaume  de 
l'argent  monnoyd,  ou  non  monnoyé,  joyaux,  ou  autres 
chofes  précieufes ,  &  de  donner  des  lettres  de  change  pour 
les  pays  étrangers,  fans  lui  en  avoir  demandé  permîfïïon. 

Le  pape  comprît  ce  que  le  roi  prétendoit  par-là.  Il  vît 
bien  que  cet  édit  n'étoit  que  pour  lui  faire  fentir  qu'il  avoit 
été  choqué  de  la  bulle ,  &  que  la  défenfe  étoit  plus  pour 
Rome  que  pour  l'Angleterre  &  pour  l'Empire,  qui  étoient 
en  guerre  avec  la  France,  C'eft  pourquoi  il  lui  écrivit  une 
lettre  en  forme  de  bulle,  qu'il  lui  fit  préfenter  par  l'évêque 
de  Viviers,  où,  en  interprétant  fa  première  bulle,  comme 
hnUstineffahiUs  pour  l'adoucir,  il  y  ajouta  d'autres  chofes,  qui  dévoient 

cçmbrc  11^^.^*^^  ^^^  déplaire  à  ce  prince.  Car  en  difant  qu'il  ne  prétendoit 
point  empêcher  les  redevances  &  les  fervices  que  quelques 
prélats  lui  dévoient  en  qualité  de  fes  feudataires,  ni  s'op- 
pofer  même  aux  levées  d'argent  fur  les  gens  d'églife ,  pour- 
vu qu'elles  fe  fiffent  avec  la  permiflîon  du  faint  fiége ,  il  ta- 
xoit  non-feulement  d'imprudence ,  mais  même  de  folie,  de 
prétendre  que  fon  ordonnance  de  ne  point  tranfporter  d'ar- 

fjent  du  royaume ,  s'étendît  jufqu'aux  eccléfiaftiques ,  fur 
efquels  ni  le  roi ,  ni  aucun  prince  féculîer  n'avoient  point 
d'autorité  ;  difant  que  par  cette  feule  prétention ,  s'il  l'avoîc 
eue ,  il  auroit  encouru  l'excommunication.  Il  lui  reprochoit 
d'avoir  tellement  chargé  fes  fujets  d'impôts ,  que  leur  affec- 
tion pour  lui  en  étoit  beaucoup  diminuée.  Il  lui  foutenoic 
que  les  différends  qu'il  avoit  avec  le  roi  d'Angleterre  &  avec 
le  roi  des  Romains  dévoient  venir  au  tribunal  du  faint  fiége, 
par  la  raifon  qu'il  s'agîfToît  de  (avoir,  s'il  pouvoit  fans  péché 
retenir  les  places  dont  il  s'étoit  faifi  en  Guiénne ,  aufli-bien 
que  les  hommages  du  comté  de  Bourgogne ,  que  le  roi  des 
Romains  lui  difputoit  ;  enfin  il  lui  faifoit  entendre,  que  s'il 
ne  fuivoit  les  confeils  qu'il  lui  donnoit ,  il  feroit  obligé  , 
malgré  lui,  à  employer  des  moyens  plus  forts  &  plus  vio- 
lens ,  c*eft-à-dire ,  des  excommunications  &  des  interdits. 
Mâoiftfiiàêrûi.      Le  roi  fe  voyant  traité  &  menacé  de  la  forte,  fit  un  ma- 

(  a }  DaUç  du  17  d'Août  i  if$^ 
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nifefte  pour  juftifier  fa  conduite  dans  l'ordonnance  qu'il  avoit  — — — ■ 
publiée,  &  pour  réfuter  la  bulle  du  pape.  Cet  écrit  fe  ré-        I2p5, 
duifoit  à  montrer,  que  la  défenfe  du  royaume  étoît  pour  le 
roi  de  droit  naturel  ;  qu'avant  que  les  clercs  fiffent  partie 
de  l'Empire  François,  c'eft-à-dire,  avant  la  converfîon  de 
la  nation  à  la  foi,  les  rois  de  France  avoient  cette  obliga-    Recueil  des  prcu- 
tion;  qu'il  s'étoit  propofé  ce  but  dans  fon  ordonnance,  &  différend dc^Boni^ 
qu'il  avoit  jugé  néceflaires  pour  cela  les  défenfés  qu'il  y  fai-  focc  avec  Philippe 
foît  ;  que  les  libertés  &  privilèges  accordés  par  les  papes  ^^®^^' 
aux  eccléfiaftiques ,  avec  la  permilïîon  des  rois ,  ne  dévoient 
pas  préjudicier  au  bien  public  du  royaume,  ni  empêcher 
qu'on  ne  rendît  à  Céfàr  ce  qui  appartient  à  Céfar  ;  qu'ils 
étoient  membres  de  l'état  comme  les  autres ,  &  qu'ils  dé- 
voient d'autant  plus  contribuer  à  le  défendre  par  leur  ar- 
gent ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  aller  eux-mêmes  a  la  guerre  ; 
que  c'étoit  pour  (auver  leurs  biens  &  leurs  perfonnes ,  que 
la  noblefle  &  les  foldats  expofoient  leurs  vies  :  qu'il  étoît 
furprenant  que  le  vicaire  de  Jefus-Chrift  lançât  des  anathè- 
mes ,  pour  empêcher  de  payer  le  tribut  à  Céfar,  tandis  qu'on 
laifToit  impunément  les  gens  d'églife  dépcnfer  leurs  revenus 
en  équipages ,  en  feftins  ,  en  meubles  précieux ,  en  fpefta- 
clés  ,  à  enrichir  &  élever  leurs  parens ,  fans  avoir  foin  des 
pauvres,  chofes  aufli  contraires  au  droit  naturel,  au  droit 
divin ,  ôc  au  droit  humain ,  qu'il  l'étoît  de  s'oppofer  à  ce 
qui  contribuoit  à  la  fureté  de  l'état.  Qu'enfin  la  juftice  de  fes 
armes  étoit  vifible,  puifqu'en  làififfant  les  domaines  du  roi 
d'Angleterre,  il  ne  faifoit  que  punir  un  vafTal  rebelle;  & 
qu'en  s'étant  rendu  maître  du  comté  de  Bourgogne ,  il  n'a- 
voît  fait  que  fe  défendre  contre  un  ennemi  qui  venoit  de  lui 
déclarer  la  guerre. 

Le  pape  voyant,  par  cet  écrit,  que  le  roî  tenoît  ferme    Bulla.  Exittitt 
dans  fa  première  réfolution,  lui  écrivit  une  lettre  un  peu  ^^Vi^y!  '^  ^ 
plus  honnête  &  moins  forte  que  la  précédente  :  mais  en 
même-temps  il  ordonna  aux  évêques  d'Albano  &  de  PaleA 
trîne  fes  légats  en  France,  en  cas  que  le  roî  ou  fes  officiers     Apud  Rainaji 
perfîftaflent  à  empêcher  le  tranfport  de  l'argent  à  Rome,  ^^^•^*^7- 
non-feulement  de  leur  déclarer  qu'ils  étoient  tombés  en  ex- 
communication^ comme  violateurs  de  la  liberté  eccléfiaf«*^> 

Guj 
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""■"■■■""■  tique ,  &  comme  mettant  obftacle  au  fecours  de  la  Terre-^ 
.12^6^.        fainte  :  mais  encore  de  les  excommunier  de  nouveau ,  non- 
obftant  tous  les  privilèges  accordés  aux  rois  de  France  par 
le  faint  fiége  fous  les  derniers  règnes. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  légats,  plus  modé- 
rés que  le  pape,  &  qui  voyoient  de  plus  près  le  danger  de 
la  démarche  qu'il  vouloir  faire ,  crurent  qu'ils  dévoient  fuf- 
pendre  l'exécution  de  cet  ordre ,  qui  pouffoit  le  roi  à  bout  : 
^^rV^hHrTâ  ^  ^^  ^^^  vrai-femblablement  par  leur  confeil ,  que  Pierre 
différend  de  Boni-  Barbet  archevêque  de  Reims ,  écrivit  au  pape  en  fon  nom, 
facc,&c.  ^  au  nom  de  tous  fes  fuflFragans,  une  lettre,  pour  lui  re- 

{>réfenter,  que  (a  bulle  avoir  fort  choqué,  non-feulement 
e  roi ,  mais  encore  tous  les  princes  &  tous  les  feigneurs  du 
royaume ,  qui  fe  trouvoient  lefés  aulli-bîen  que  lui ,  parce 
qu'ils  avoient  tous ,  ou  la  plupart,  pour  feudataires  des  ec- 
cléfiaftiques  ;  qu'ils  avoient  réfolu ,  de  concert  avec  le  roi , 
de  faire  une  aflemblée  des  évêques  de  France  ,  qui  étant 
prefque  tous  hommagers  &  feudataires  du  roi,  prenoient 
intérêt  comme  lui  aux  droits  &  aux  libertés  du  royaume  ; 
que  fi  cette  aflemblée  fe  faifoit ,  on  y  prendroit  des  mefures 
pour  maintenir  ces  libertés ,  aufli-bien  que  l'honneur  du  roî 
&  de  fa  couronne  ;  &  que  pour  prévenir  les  troubles  qui 
menaçoient  l'état ,  ils  fupplioient  ia  faînteté  de  prendre  des 
voies  de  douceur  avec  le  roi ,  &  de  contribuer,  comme  perc 
commun ,  à  l'union  ôc  à  la  bonne  intelligence  de  tous  les 
membres  du  royaume. 

Cette  lettre  étonna  le  pape ,  &  l'empêcha  de  défàpprou- 
ver  la  conduite  de  fes  légats ,  qui  avoient  différé  l'exécution 
de  fes  ordres  pour  l'excommunication  du  roî.  La  manière 
même ,  dont  fe  conduifirent  les  légats  dans  une  autre  affaire 
importante ,  fit  croire  qu'il  étoit  un  peu  déconcerté ,  &  ré- 
folu de  relâcher  beaucoup  de  fes  prétentions.  Il  leur  avoir 
envoyé  une  bulle  par  laquelle  il  ordonnoit  aux  4rois  de 
France  &  d'Angleterre ,  de  proroger  la  trêve  qu'ils  avoient 
faite ,  6c  cela  fous  peine  d'excommunication.  Les  légats 
avoient  encore  prudemment  différé  de  publier  cette  bulle, 
&  en  ayant  donné  avis  au  pape ,  il  reçurent  ordre  de  la  com- 
muniquer au  roi,  ^  de  le  prier  de  trouver  bon  qu'ils  la  pu« 


PHILIPPE  IV,   DIT    LE  BEL  y? 

bliaffent.Le  roi  leur  répondit,  que  cette  bulle,  en  ce  qui 
concernoit  la  trêve,  ne  contenant  rien  de  contraire  à  (es  }2$6. 
intérêts,  &  qui  ne  pût  contribuer  à  la  tranquillité  de  fon  ^'^* 
état,  il  confentiroit  qu'ils  la  rendiflent  publique ,  mais  à  une 
condition  ;  c'eft  qu'ils  recevroient  la  proteftation  qu'il  leur 
feroit  fur  ce  qui  pouvoir  intéreffer  fon  autorité ,  &  que  cet- 
te proteftation  feroit  inférée  dans  les  lettres  circulaires  qu'ils 
enverroient  fur  ce  fujet.  Voici  la  proteftation  du  roi  :  Que 
fb  gouvernement  de  fon  royaume,  en  ce  qui  concernoit  le 
temporel,  lui  appartenoit  à  lui  feul,  à  l'exclufion  de  tout 
autre;  qu'il  ne  reconnoiflbit,  &  n'avoitàcet  égard  aucun 
fupérieur;  qu'il  prétendoit  en  ce  point  n'être  foumis  à  qui 
que  ce  fût  ;  que  quoi  qu'il  arrivât,  il  ne  fe  tiendroit ,  ni  lui 
ni  fon  royaume,  en  aucune  manière  lié  par  les  cenfures  du 
pape ,  dont  il  étoit  fait  mention  dans  la  bulle  ;  &  qu'enfin  il 
ne  fe  départiroit  jamais  de  cette  réfolution  :  qu'au  refte,  pour 
le  fpirituel ,  il  reconnoiflbit  l'autorité  du  pape,  fuivant  l'e- 
xemple que  lui  en  avoient  donné  fes  prédécefleurs ,  &  qu'il 
iauroit  pour  le  chef  de  l'églife ,  &  pour  les  avis  qu'il  voudroit 
lui  donner,  toute  la  déférence  &  toute  la  foumiflion  qu'un 
jfils  devoit  avoir  pour  fon  père. 

Les  légats  lui  dirent ,  qu'ils  n'auroient  nulle  peine  à  le 
fatisfaire  là-deflus ,  &  lui  préfenterent  en  même-temps  des 
-lettres  qu'ils  avoient  nouvellement  reçues  du  pape  pour  lui , 
par  lefquelles  il  déclaroit  que  l'excommunication,  dont  il 
étoit  parlé ,  ne  regardoit  point  fa  perfonne. 

Le  roi  fort  content  de  la  lettre  du  pape,  exigea  encore 
des  légats,  qu'ils  feroient  mention  dans  leur  écrit  de  l'aflli- 
rance  que  le  pape  lui  donnoit  fur  ce  point-là  en  particulier* 
Ils  le  lui  promirent ,  &  la  chofe  fe  paflTa  comme  il  Tavoit 
fouhaité. 

Le  pape  fit  plus;  car  au  mois  de  Juillet  fuivant,  il  en-  i  i  ■ 
voya  en  France  une  nouvelle  bulle  en  interprétation  de  celle  ^  ^97: 
qui  avoit  caufé  tant  de  bruit.  Le  contenu  de  cette  dernière 
bulle  étoit,  que  depuis  quelque  temps  il  avoit  publié  une 
bulle  qui  commcnçoit  par  ces  mots ,  Ùericis  laïcos ,  par  la- 
quelle il  défendoit  à  tous  gens  d'églife  de  fournir  aucuns 
fubfides  extraordinaires  aux  empereurs,  rois  ôc  princes  fans 


fA*^f  ■H  'W*-^ 
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'  la  permîiïion  du  (aint  ficge ,  faifant  la  même  défenfe  à  tou* 
i2jP7,  ^es  princes  d'en  exiger,  fans  une  pareille  permiflion:  mais 
que  cette  dcftnfe  n  croit  pas  pour  empêcher  les  dons  vo- 
lontaires que  les  eccléliaftiques  de  France  voudroient  faire 
au  roi  fans  qu  on  ics  exigeât;  qu'elle  ne  regardoit  point  non 
plus  Its  droits  féodaux,  &  autres  fervices  dûs  au  roi  &  au- 
tres feigneurs  par  les  eccléfiaftiques ,  fur-tout  dans  les  né- 
ceflîtés  prenantes  de  l'état  ;  que  le  roi  pouvoit  en  tel  cas 
recevoir  des  eccléiiaftiques  ce  qu'ils  lui  offriroient,  mêmife 
fans  confulter  le  faint  fiége;  que  pour  juger  de  cette  néceC- 
fîté ,  il  s'en  rapportoit  à  la  confcience  du  roi  &  de  (es  fuc- 
cefTeurs,  pourvu  que  ceux-ci  fuflent  au-defTus  de  l'âge  de 
vingt  ans ,  &  que  quand  ils  fe  trouveroient  en  plus  bas  âge, 
leur  confeil  feroit  le  juge  de  cette  néceffité.  Enfin  il  dé- 
claroit,  qu'il  n'avoit  point  prétendu  par  cette  défenfe  rien 
faire  contre  les  libertés,  franchifes  &  coutumes  du  royau- 
me de  France,  ni  contre  les  droits  du  roi,  des  comtes  ôc 
des  barons. 
Cdnonifathn  di  Cette  déclaration  du  pape ,  &  la  canonifation  de  faînt 
s.  uiisi.  Louis ,  qu'il  fit  en  même  temps  avec  des  folennités  extra- 

ordinaires ,  rétablirent  la  bonne  intelligence  entre  l'empire 
&  le  facerdoce  :  &  Philippe  confentit  encore  plus  volon- 
tiers qu'il  n'avoit  fait  jufqu'alors ,  que  le  pape  fût  le  mé- 
diateur de  la  paix  entre  lui  d'une  part,  &  le  roi  d'Angle- 
Compromifluxn  terre ,  &  Adolfe ,  roi  des  Romains  de  l'autre  :  mais  il  voulut 
apud  Raiiuid.  ad  qu'il  fût  dit  &  écrit  dans  le  compromis,  que  dans  ce  traité 
le  pape  n  auroit  point  d  autre  autorité  que  celle  d  un  prince 
particulier,  reconnu  volontairement  pour  arbitre  par  les 
deux  parties. 
Preuves  de  liii-      Toutcs  CCS  ptécautious  que  Philippe  jugeoit  néccfiaires  y 
ftoirc  du   diffé-  j^j^jg  qui  ne  dévoient  pas  plaire  au  pape,  ne  l'empêchèrent 
*     *  point  de  s'engager  encore  à  ce  prince  par  une  lettre  parti- 

culière ,  à  ne  point  publier  fa  fentence  arbitrale  touchant 
les  différends  entre  la  France  &  l'Angleterre  ,  qu'il  ne  lui 
eût  envoyé  fon  confentemcnt  pour  la  publication  :  il  lui 
tint  parole ,  &  tout  fe  paffa  à  cet  égard  avec  une  fatisfkâion 
mutuelle. 
Le  pape  fit  encore  une  démarche  qui  fembloit  ne  laiflêr 

aucun 
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aucun  lieu  de  douter  de  fà  parfaite  réconciliation  avec  le  ' 

roi,  L'Italie  étoit  alors  étrangement  déchirée  par  les  guer-  ^^97* 
les  &  par  les  ferions.  Il  y  avoit  fur-tout  de  grandes  divi- 
fions  enTofcane,  &  Fridéric  d'Arragon,  nonobftantun  fi 
grand  nombre  de  traités  fi  folennellement  confirmés ,  faifoit 
violemment  la  guerre  à  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Sicile.  Le 
pape  demanda  au  roi  Robert ,  comte  d*Artois ,  pour  le  met- 
tre à  la  tête  des  troupes  de  Téglife ,  &  avec  le  fecours  de  cel- 
les que  ce  prince  ameneroit  de  France ,  foumettre  les  fac- 
tieux ,  &  foûtenir  le  roi  de  Sicile  contre  Fridéric  d*Arragon.  inTcntaîrc  da 
Je  ne  fai  pourquoi  le  comte  d'Artois  n'accepta  point  cet  em-  ^^^^^^^  ^^^  ^^^r 

I    .  '  r      r  c  1  '       *  -r  tes,  t.  i.  Valois 

ploi  :  mais  ou  fur  fon  refus ,  ou  pour  quelque  autre  raifon  y  n ,  n.  n. 
Charles  de  Valois  pafla  en  Italie  avec  l'agrément  de  fon  fre-    ,  ^°^°-  yûWtâ  , 
te ,  à  condition  de  revenir  en  France  dès  qu'on  jugeroit  à  mss.  de  Brknnc" 
propos  de  l'y  rappeller.  •  v^l.  x. 

Un  hiftorien  Italien  de  ce  temps-là  dît  une  chofe  qui  ne 
paroît  gueres  vrai-femblable ,  favoir ,  que  le  pape  promit  au 
roi  d'élever  fur  le  throne  de  l'Empire  Charles  de  Valois ,  par 
l'exclufion  qu'il  donneroit  toujours  à  Albert  d'Autriche  : 
mais  on  ne  voit  dans  notre  hiftoîre  nul  veftige  de  ce  projet  3 
excepté  une  lettre  en  forme  de  bulle  que  ce  pape  écrivit 
au  roi  touchant  la  guerre  d'Angleterre,  où  il  lui  dît,  qu'il 
a  de  grands  defleins  pour  la  gloire  de  fa  perfonne  &  de  fon 
^at ,  &  qu'il  les  tient  fort  fecrets ,  &  le  prie  de  lui  envoyer 
promptement  fon  frère  Charles.  «  Mais  il  faut,  (  ajoûtoit-il ,  ) 
o>  qu'il  colore  ce  voyage  d'un  prétexte  de  dévotion ,  corn- 
ai me  de  venir  vifiter  le  tombeau  des  Apôtres  ;  outre  qu'il  ^ 
»  peut  alléguer  le  défir  de  voir  Charles ,  roi  de  Sicile ,  fon 
s>  beau-pere  ôc  leur  famille.  ^>  Ce  myftere  pourroît  faire  foup- 
^onner  que  Thiftorien  d'Italie  n'a  pas  écrit  (ans  fondement , 
que  le  pape  avoit ,  ou  faifoit  femblant  d'avoir  deflein  de 
faire  Charles  de  Valois  roi  des  Romains.  Charles  de  Valois 
ayant  perdu  fa  femme  Marguerite  de  Sicile,  époufa  quel- 
que temps  après  Catherine  de  Courtenai ,  petite-fille  de 
Baudouin  ,  empereur  déthroné  de  Conftantinople.  Cette 
princefle  lui  apporta  en  mariage  le  droit  de  fon  âyeul  &  de 
fon  père  fur  cet  Empire  ;  mais  il  étoit  auffi  difficile  ace  prin- 
ce défaire  valoir  ce  droit,  qu'il  lui  auroit  été  d'engager  les 
Tome  r.  H 


y8  HISTOIRE    DE    FRANCE^ 

•  princes  Allemans  à  le  faire  roi  des  Romains  au  préjudice 

i^P7-        d'Albert. 

Charles  n  alla  pas  alors  en  Italie,  mais  il  y  pafTa  depuii 
avec  une  armée.  Il  fut  reçu  du  pape  avec  de  grands  hon- 
neurs y  &  fait  général  des  troupes  du  faint  fiége.  Le  pape 
l'envoya  en  Tofcane  :  il  entra  dans  Florence ,  où  il  demeura 
quelque  temps  ;  &  ne  réuflit  que  médiocrement  à  diffiper 
les  fanions ,  qui  mettoient  tout  ce  pays  en  combuftion*  Il 
fut  rappelle  par  le  pape ,  pour  paffer  en  Sicile  ;  il  y  répan- 
dit d'abord  la  terreur  :  mais  Fridéric  d'Arragon  en  tempo- 
rifant ,  &  en  évitant  de  combattre,  donna  le  temps  à  Tar- 
mée  Françoife  de  fe  fatiguer;  les  maladies  s'y  mirent,  en 
firent  périr  une  grande  partie  ,  &  enfin  le  roi  fon  frère  le 
jfappeÛa  en  France ,  à  caufe  de  la  guerre  de  Flandre.  Avant 
que  de  partir  il  fit  un  traité  de  paix  avec  Fridéric  d'Arra- 
gon ,  par  lequel  ce  prince  abandonnoit  tout  ce  qu'il  avoit 
pris  en  Calabrc ,  à  condition  que  Charles  de  Valois  lui  re- 
mettroit  entre  les  mains  les  places  qu'il  avoit  prifes  dans 
rifle  de  Sicile.  Par  ce  même  traité  Fridéric  devoit  garder 
)a  Sicile  fa  vie  durant,  &  fes  enfans  dévoient  après  fa  mort 
être  dédommagés  par  l'échange  de  cette  ifle  avec  le  royau- 
me de  Sardaigne.  Ce  traité  fut  conclu  fans  la  participation 
du  pape  &  de  Charles  de  Sicile,  qui  y  étoit  le  plus  inté- 
reUé.  Il  ne  laifla  pas  de  tenir,  &  le  pape  même  le  ratifia,  en 
y  faifant  feulement  changer  quelques  articles  moins  im- 
portans. 

NwvtlluBroml.      Aptès  tout ,  ce  pape  &  le  roi  étoîent  l'un  &  l'autre  trop 

&ul'X^  ^'^'  jaloux  de  leur  autorité  ,  &  ils  avoient  trop  d'occafions  de 
fe  brouiller  de  nouveau  fur  un  point  fi  délicat ,  pour  être 
long-temps  bien  enfemble  :  d'ailleurs  les  anîmofités  des 
princes,  quand  elles  ont  été  perfonnelles,  s'éteignent  rare- 
ment tout-à-fait ,  ou  du  moins  il  faut  peu  de  chofe  pour  les 
faire  renaître.  Les  hîftoriens  ne  conviennent  pas  fur  la  caufe 
des  nouvelles  brouîUeries  qui  furvinrent ,  &  qui  allèrent  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  eût  pu  craindre.  Les  plus  judicieux 
&  les  plus  proches  de  ce  temps-là  en  apportent  les  raifons 
que  je  vais  dire. 

A  quoi  MiiTÏbuécs.     Adolphe  de  Naffau  ayant  été  tué  auprès  de  Spire  dans  la 
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bataille  que  lui  livra  Albert  d'Autriche ,  qui  s'étoit  révolté  ■ 
contre  lui  avec  plufîeurs  princes  de  l'Empire,  le  royaume        ï^P7« 
des  Romains  fut  vacant  ^  du  moins  le  pape  le  prétendit 
ainiî,  malgré  Téledion  que  les  éleveurs  avoient  faite  d'Al- 
bert. Boniface  n'avoit  point  voulu  le  reconnoître ,  fur  ce 
qu'il  n'étoit  pas  jufte  que  s'étant  révolté  contre  fori  prince 
légitime ,  &  l'ayant  fait  périr ,  il  eût  fa  couronne  pour  ré- 
compenfe  de  fa  rébellion.  Albert  dans  cette  conjondure  avoit 
jugé  à  propos  de  s'appuyer  de  l'alliance  de  France.  Il  eut 
diverfes  entrevues  avec  le  roi,  &  ils  fe  promirent  récipro- 
quement de  fe  foûtenir  l'un  l'autre  contre  quiconque  entre- 
prendroît  fur  les  droits  de  l'Empire  6cdu  royaume  de  France; 
cette  claufe  regardoit  manifeftement  le  pape.  Le  nœud  de 
cette  union  des  deux  princes  avoit  été  le  mariage  de  Rodolfe 
fils  d'Albert ,  avec  Blanche  de  France ,  fille  du  roi.  Ces     Lcibnîtz  codice 
traités  avoient  fort  déplu  au  pape ,  &  il  l'avoit  diflimulé  :  ^p^o^at.  pag.  3# 
mais  il  ne  put   digérer  un  autre  fujet  de  chagrin  qu'il      ^°' 
avoit  reçu  du  roi  un  peu  auparavant ,  ce  fiit  la  retraite  que 
le  roi  affeda  de  donner  en  France  auxfeigneurs  de  la  mai- 
fon  des  Colonnes  ;  &  ce  prince  ne  pouvoit  mieux  faire 
fentir  fon  mécontentement  au  pape  ,  que  par  cet  en- 
droit -  là. 

La  maifon  des  Colonnes  étoît  très-puiffante  à  Rome  &     Fameux  déméU 
aux  environs.  Elle  avoit  deux  cardinaux,  favoir,  Jacques  cJonnu^ï^e/7e 
Colonne,  &  Pierre  Colonne  fon  neveu  :  tous  deux  s'étoient  papeBonifaceviiL 
oppofés  à  l'éleûlon  du  pape,  foûtenant  que  Céleftin  fon     J<>*°-  viiianî, 
prédécefleur  étant  encore  vivant ,  celui  qu'on  lui  fubftitue-   *  ^  »  ^^ * 
roit  ne  feroit  pas  légitime  pape.  Cette  famille  étoitdans  les 
intérêts  de  Fridérîc  d'Arragon,  regardé  à  Rome  comme 
ufurpateur  de  la  Sicile.  Ce  fut  un  des  articles  furlefquels 
le  pape ,  autant  pouffé  par  fon  animofité ,  que  par  la  com* 
plaifance  qu'il  avoit  pour  la  maifon  des  Urfins ,  oppofée 
depuis  long-temps  à  celle  des  Colonnes ,  entreprit  de  les 
ruiner. 

Il  fit  citer  ces  deux  cardinaux,  fous  peine ,  en  cas  de  dé-  ^^^^^^^0^^^^ 
fobéifTance,  d'être  dégradés  du  cardinalat ,  pour  compa-  num.^;. 
roitre  devant  lui  &  devant  le  facré  collège ,  afin  d'y  répon- 
dre aux  accufations  qu'on  faifoit  contre  eux,  &  de  déclarer 

Hij 
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■■■■■■""■^  leurfentiment  fur  cette  queftion ,  favoir  s'ils  reconnoiffolent 

^^91*  le  pape  pour  légitime  pape* 
ibid.nu1n.758»  Les  deux  cardinaux  fur  cette  fommatîon  répondirent^ 
qu'ik  ne  comparoîtroient  pas  devant  Bénédid  Cayétan  y 
(  c'étoit  le  nom  &  le  furnom  du  pape,  )  premièrement,  parce 
qu'ils  ne  le  pouvoîent  faire  avec  fureté  ;  &  en  fecond  lieu  , 
parce  qu'il  n'étoîr  pas  pape  légitime ,  y  ayant  lieu  de  dou- 
ter, fi  la  renonciation  de  Céleftin  étoit  canonique,  pour 
plufieurs  raifons  qu'ils  en  apportoient.  Ils  firent  fur  cela  leur 
déclaration  aux  autres  cardinaux ,  &  demandèrent  la  con- 
vocation d'un  concile  général,  à  la  décifion  duquel  ils 
acquiefceroient ,  ôc  appellerent  au  concile  général  &  au 

Î>ape  futur  de  tout  ce  qui  fe  feroit  à  leur  préjudice.  Ils  adref- 
ercnt  leur  proteftation ,  non-feulement  aux  cardinaur,  mais 
encore  aux  princes  &  à  tous  les  fidèles ,  &  la  répandirent 
par-tout.  Il  eft  à  remarquer ,  qu'entre  les  témoins  qui  fouf- 
cri  virent  comme  tels  à  cet  a£te ,  il  y  en  avoit  plufieurs  Fran^ 
^ois ,  ou  qui  pofliédoient  des  bénéfices  en  France  ;  que  cela. 
&  pafla  durant  les  premières  brouilleries  de  Rome  avec  la 
France  :  &  c'cft  ce  qui  fait  croire  que  la  réconciliation  du 
pape  fi  prompte  &  fi  éloignée  de  fon  caractère,  &  la  révo- 
cation de  fa  bulle  Ciericis  Laïcos ,  qui  avoit  caufé  tant  de 
bruit ,  fut  un  effet  de  la  crainte  qu'il  eut  que  le  roi  n  entrât 
dans  les  deffeins  des  Colonnes  y  &  qu'il  ne  lui  prit  envie  de 
lui  contefter  le  pontificat. 
Bufla.  in  exçelfi  ^^  P^P^  ayant  reçu  la  proteftation  des  deux  cardinaux 
thrtMo.  prononça  une  fentence  contre  eux ,  par  laquelle  il  les  dé- 

pofa  du  cardinalat ,  les  déclara  incapables  de  cette  dignité 
a  perpétuité ,  aufli  bien  que  de  toutes  autres  dignités  & 
bénéfices  fitués  à  cent  milles  autour  de  Rome  j  les  excom- 
munia ,  &  tous  ceux  qui  les  tiendroient  pour  cardinaux  ; 
déclara  interdits  tous  les  lieux  qui  les  rccevroient ,  &  toute 
la  pofterité  de  Jean  Colonne,  frère  du  cardinal  Jacques  ^ 
inhabile  à  pofléder  aucuns  bénéfices  &  aucunes  charges 
jufqu'à  la  quatrième  génération  ;  ordonna  que  les  deux  car- 
dinaux comparoîtroient  à  fon  tribunal  dans  dix  jours,  à  faute: 
de  quoi  il  les  privoit  de  tous  leurs  biens  y  meubles  &  im^ 
meubleSr. 


r 
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Il  n  en  demeura  pas  là.  Il  publia  une  croifade  contre  eux , 


fit  attaquer  les  places  qu'ils  polTédoîent.  Enfin  il  lespoufla  ^^91  • 
à  bout ,  &  les  obligea  à  lui  demander  miféricorde.  Ils  vin- 
rent à  Riétî  fe  jetter  à  fes  pies,  fur  Tefpérance  qu'il  leur 
donna  de  les  rétablir  dans  leurs  dignités  &  dans  leurs  ter- 
tés  ;  mais  il  ne  leur  tint  pas  parole  :  au  contraire  il  fit  rafer  ^.^^^°««»tt«  >  t«^ 
Paleftrine ,  place  alors  très-forte  ,  qui  leur  appartenoit. 
C'eft  pourquoi  ils  ne  furent  pas  plutôt  fortis  de  Riéti ,  où 
ils  eurent  tout  fujet  de  craindre  qu'on  ne  les  arrêtât,  qu'ils 
reprirent  les  armes  :  mais  ne  fe  trouvant  pas  en  état  de  ré-  Villani  lac,  du 
fifter  long-temps  ,  ils  s'enfuirent  les  uns  en  Sicile ,  les  au- 
tres en  France,  où  ils  furent  reçus  ;  &  en  particulier  Etien- 
ne Colonne  ,  neveu  du  Cardinal  Jacques  ,  reçut  du  roi  un 
très -favorable  accueil:  Sciarra  Colonne,  coufm  des  deux 
cardinaux,  en  fe  fauvant,  fut  pris  par  des  pirates ,  &  mis  à 
la  chaîne,  où  il  demeura  quelques  années ,  ne  voulant  point 
fe  faire  connoître  de  peur  d'être  livré  au  pape ,  &  le  roi  le 
délivra. 

Le  pape  pour  cette  raîfon ,  étant  aufiî  mécontent  du  roî     ^  M^  ^^ 
que  le  roil'étoit  de  lui,  trouva  aifément  occafîon  de  le  lui  d^hJ^n^Êgl^ 
faire  paroître.  Ce  fut ,  comme  auparavant ,  au  fujet  de  l'au-  de  France. 
torité ,  des  privilèges  ,  6c  des  droits  des  gens  d'églife.  Le 

f^ape  recevoit  des  plaintes  là-deflus  ,  fur-tout  de  la  part  de 
'évêque  de  Pamiers  ,  de  l'églife  de  Reims,  &  de  celle  de 
Lyon.  Le  roi  qui,  fuivant  toujours  les  vues  de  fes  prédé- 
cefleurs  depuis  Philippe  Augufte,  vouloit  peu  à  peu  tempérer 
la  puifTance  eccléfiaftique  dans  le  royaume ,  où  depuis  Louis 
le  Débonnaire,  elle  étoît  montée  au-delà  des  bornes ,  eiï 
prenoit  toutes  les  occafions  ;  &  il  fe  pouvoit  faire  de  plus 
que  fes  officiers ,  contre  fon  intention ,  abufaffent  de  for» 
autorité ,  &  pouflaffent  fouvent  les  chofes  trop  loin  :  mais 
l'article ,  qui  tenoît  le  plus  au  cœur  à  Boniface  en  cette 
matière  >  étoient  les  aflàires  qu'on  faifoit  à  l'évêque  de 
Pamiers. 

Ce  pontife,  peu  de  temps  après  être  monté  fur  la  chaire 
de  S.  Pierre ,  avoit  érigé  en  é vêché  l'abbaye  de  S.  Antoni» 
de  Pamiers,  &  en  avoit  fait  évêque  Bernard  Saiffeti,  qui 
en  étoitabbé»  B  paroît  que  cet  évêque  étoît  un  homme 

Uil| 
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-  difficile ,  hardi,  inquiet,  &  intriguant*  Il  étoit  tout  dé- 

1301.  voué  au  pape  ;  &  c'en  étoit  aflez  pour  n*être  pas  fort  agréa* 
ble  à  Philippe.  Le  falnt  Hége ,  diirant  la  guerre  des  Albi- 
geois ,  avoit  mis  Pamiers  fous  la  proteûion  &  en  la  garde 
de  faint  Louis ,  pour  défendre  Tabbaye  contre  les  infultes 
de  divers  feigneurs  ,  qui  lui  caufoient  beaucoup  de  dom- 
BuUa  Bonifacii  mage.  Elle  étoit  demeurée  de  la  même  manière  entre  les 

Wiw.  mains  de  Philippe  le  Hardi,  &  avoit  auffi  paffé  en  celles  de 

Philippe  le  BeJ. 

Ce  prince  traita  du  domaine  de  cette  ville  avec  Roger 
Bernard ,  comte  de  Foix ,  lui  en  abandonna  la  garde ,  ôc 
n  en  retint  que  la  fouveraineté  &  le  reflbrt.  Le  comte  d» 
Foix  en  prit  pofleflion ,  &  fe  fit  faire  ferment  de  fidélité  par 
les  habitans.  Bernard  Saifleti ,  en  qualité  d'abbé  de  S.  Anto- 
nin ,  étoit  feigneur  temporel  de  la  ville  :  mais  le  roi  préten- 
doit  qu'il  relevoit  de  lui  comme  les  autres  feigneurs  de 
France,  &  qu'en  s'accommodant  pour  cette  place  avec 
le  comte  de  Foix ,  il  la  faîfoit  un  arriere-fief ,  de  fief  de  la 
couronne  qu'elle  étoit  auparavant ,  ce  qui  n'étoit  ni  con- 
tre  les  loîx ,  ni  contre  les  coutumes  du  royaume.  Le  pape 
s'en  plaignit  néanmoins  au  roi  :  mais  cttt^  affaire  avoit  pré- 
cédé la  première  rupture  entre  le  pape  &  le  roi,  6c  n'avoit 
pas  non  plus  empêché  leur  réconciliation. 

^ullefuhltétfùwr      On  laiflbit  cependant  murmurer  l'évêque  de  Pamiers  , 

$a  ejr^t.  ç^^^  ^,^^  mettre  fort  en  peine  à  la  cour  ;  &  le  pape  d'ailleurs 

ne  paroiflbit  plus  depuis  long- temps  fi  vif  fur  les  intérêts 
de  ce  prélat  :  mais  des  que  Ton  eut  réfolu  de  fe  fâcher  une 
féconde  fois  de  part  &  d'autre ,  l'évêque  de  Pamiers  fembla 
en  avoir  aflez  dît  &  aflez  fait ,  pour  mériter  de  pafler  à  la 
cour  pour  criminel  de  lefe-majefté  j  &  au  contraire  il  parut 
à  Rome  avoir  aflez  fouffert  de  la  cour  de  France ,  pour 
pouvoir  être  regardé  comme  un  évêque  maltraité  &  injufte* 
Pulia  salvator  ment  perfécuté.  Bien-tôt  on  vit  arriver  une  bulle  de  Rome 

^^^''  datée  du  cinquième  de  Décembre  de  l'an   1500 ,  &  adref- 

fée  au  roi ,  par  laquelle  le  pape  retradoit  la  révocation 
qu'il  avoit  faite  de  la  bulle  CUricis  laicos ,  diiant ,  que  com- 
me il  pouvoit  accorder  des  grâces,  &  des  privilèges  aux 
princes,  il  avoit  droit  de  les  révoquer  &  de  les  fufpendre^ 
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quand  il  le  jugeroità  propos  ;  qu'ainfi  celles  qu'il  avoît  ac-  —————— 

cordées  pour  la  levée  des  décimes  &  fubndes  fur  le  clergé  ,  1 3  0  *  • 
ayant  caufé  de  grands  abus  &  de  grands  dommages  aux  églî- 
fes  y  il  les  fufpendoit  par  le  confeil  du  collège  des  cardi- 
naux ;  il  ordonnoît  que  ce  qui  étoit  demandé  aux  prélats 
&  aux  autres  eccléfiaftiques  fous  le  titre  de  décimes  &  de 
fubfides  ,  quoiqu'accordé  par  leur  confentement ,  ne  fut 
point  payé  fans  fon  ordre.  Il  ajoûtoit,  qu'on  pouvoit  lui 
repréfenter  par  écrit  ces  privilèges  ,  afin  qu'il  les  exa- 
minât &  les  modérât  félon  qu'il  le  trouveroit  bon  ;  & 
prioit  le  roi  de  n'être  point  furpris  de  ce  qu'il  en  ufoît 
ainfi,  parce  qu'il  ne  faifoit  rien  en  cela  que  pour  une  bon- 
ne fin. 

Le  roi  ayant  reçu  cette  bulle ,  commença ,  comme  il  avoît     ordonnance  du 
déjà  fait  dans  les  premiers  différends ,  par  publier  une  nou-  ^bùiu^'^^^   ^^'^^ 
velle  ordonnance,  par  laquelle  il  étoit  défendu  de  tranf-    Continuât. Nan- 
porter  aucun  argent  hors  du  royaume ,  pour  empêcher  qu'il  ^"* 
ïi'en  allât  au  pape.  Cette  ordonnance  attira  d'autres  bulles  : 
mais  auparavant  le  pape  fit  au  roi  une  propofitîon  qui  n'étoit 
gueres  de  faifon ,  eu  égard  à  la  fituation  des  affaires  ,  &  à 
la  difpofition  des  efprits.  Ce  fut  de  faire  une  ligue  avec  le 
roi  de  Perfe ,  &  de  fe  croifer  pour  le  fecours  de  la  Terre- 
fainte.  Il  lui  envoya  propofer  la  chofe  par  l'évêque  de  Pa-     W^^™- 
miers  ,  à  qui  il  donna  la  qualité  de  légat  ;  ce  qu'on  regarda 
ou  comme  une  imprudence ,  ou  comme  une  infulte. 

La  manière  dont  l'évêque  fe  comporta  dans  l'audience  Menaces  dont  elle 
qu'il  eut  du  roi  fur  ce  fujet,  fit  bientôt  voir  quelle  étoit  tj^âp!!"^^"^""' 
Tintentîon  du  pape  dans  cette  ambaffade  :  car,  comme  le 
roi  lui  eut  répondu  que  la  guerre  de  Flandre ,  où  il  étoit 
engagé ,  &  la  conduite  que  tenoit  le  pape  à  fon  égard  ne  lui 
permettoient  ^eres  d'exécuter  un  fi  grand  defTein ,  quoi- 
qu'il y  eût  toujours  été  fort  porté  :  ce  prélat  reprit  d'un  ton 
menaçant ,  &  lui  dit  que  la  conduite  qu'il  tenoit  envers  le 
pape  &  envers  Téglife ,  méritoit  des  peines  qu'on  n'avoit 
que  trop  diflPérées ,  &  qu'il  verroit  bientôt  fon  royaume  mis 
en  interdit,  &  fa  propre  perfonne  frappée  d'anathème  & 
d'excommunication.  Le  roi  indigné  le  chafTa  de  fa  préfen- 
ce,  &  penfa  à  le  faire  arrêter.  Il  n'eut  pas  plutôt  fait  connoi- 
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^~'~'*""""    tre  fon  indignation,  qu'on  lui  mît  en  main  quantité  de  mé- 
Ï50I*        moires  d'accufation  contre  Tévêque  :  mais  voulant  procé- 
der régulièrement  dans  cette  affaire ,  il  nomma  deux  com- 
mifTaires  ,  pour  faire  des  informations ,  favoir  ,  Richard 
Neveu,  archidiacre  d'Auge  dans  Téglife  de  Lifieux,  & 
AAcs  du  procès  Jean  vidame  d'Amiens ,  feigneur  de  Pequigni ,  qu'il  envoya 

de  rércquc  de  Pa-  ^^^  quartiers  de  Touloufe,  pour  informer  contre  Tévêque 
fur  certains  chefs ,  qui  leur  furent  marqués.  Ces  commiflai- 
res  ayant  fait  leur  rapport  au  roi,  il  tintàSenlis  une  aflem- 
blée  de  plufieurs  feigneurs  du  royaume ,  &  de  quantité 
d'habiles  gens  tant  eccléfiaftîques ,  que  jurifconfultes ,  ou 
les  deux  commiflaires  produifîrent  le  témoignage  de  vingt- 
quatre  perfonnes  ouïes  juridiquement,  du  nombre  defquels 
ëtoient  le  comte  de  Foix ,  le  comte  de  Comminge ,  Tévê- 
que  de  Befiers ,  Tévêque  de  Montpellier ,  &  l'évêque  de 
Touloufe,  Cinq  ou  fix  des  témoins  dîfoient  peu  de  chofe  ; 
un  déchargeoit  l'évêque  de  tout  ;  les  autres  le  chargeoient 
beaucoup  fur  plufieurs  points  :  mais  les  uns  parloient  de  cer*^ 
tains  faits  ,  les  autres  d'autres  faits,  quoiqu'il  y  en  eût  plu- 
fieurs qui  dépofaflent  auffi  fur  les  mêmes  articles.  Voici  dç 
quoi  il  étoit  accufé. 

D'avoir  raconté  fouvent  que  faînt  Louis  luiavoît  dit ,  que 
fous  le  règne  du  roi  Philipppe  le  Bel,  le  royaume  feroit  dé-^ 
Itruitpar  ce  prince  &  par  fes  mîniftres,  &  qu'il  feroit  tranfr 
feré  aux  étrangers  fans  retour. 

Que  l'évêque  avoir  eu  des  intelligences  avec  le  roi  d'An- 

fleterre  touchant  la  Gafcogne  ,  &  avec  le  comte  de  Foix  , 
qui  il  avoit  promis  de  le  rendre  maître  de  Touloufe  &  du 
territoire  Touloufaîn. 

Qu'il  avoit  détourné  le  même  comte  de  marier  (on  fils 
à  la  fille  de  Philippe  d'Artois ,  &  lui  avoit  confeillé  de  lui 
faire  époufer  la  fille  du  roi  d'Arragon. 

Qu'il  avoit  dit  plufieurs  fois ,  que  k  ville  de  Pamiers  n'é- 
toit  point  du  royaume  de  France. 

Qu'il  avoit  dit  que  le  roi  étoit  faux-monnoyeur.  (  Cet 
article  étoit  fondé  fur  ce  que  le  roi  avoit  fait  quelques  chan- 
gemens  dans  les  monnoies ,  dont  on  avoit  en  effet  murmuré 
dans  le  royaume,  6c  dont  le  pape  jivoit  fait  des  reproches 
3  ce  prince.  )  QP^^ 
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Qu'il  avoit  dit  que  le  roi  defcendoit  de  bâtards  :  (  il  en-  '  " 

tendoit  par-  là  les  rois  d' Arragon ,  dont  le  roi  defcendoit  par        1 3  o  i , 
fa  mère  Ifabelle  d'Arragon.  ) 

C'étoit  fur  ces  chefs  que  les  informations  furent  faîtes. 
Le  comte  de  Foix  les  confirma  tous  par  fon  témoignage  , 
&  ajouta  que  l'évêque  lui  avoit  dit ,  que  le  roi  n'étoit  point 
de  la  véritable  maifon  des  rois  de  France  :  que  le  pape  avoit 
dit  au  chevalier  Pierre  Flotte,  que  le  roi  étoit  taux-mon- 
noyeur  ;  que  l'évêque  avoit  ajouté,  que  la  cour  de  France 
étoit  toute  corrompue,  &  qu'il  ne  s'y  faifoitrien  que  par 
argent.  Le  comte  de  Foix  difoit  de  plus,  que  lui-même 
avoit  averti  Tévêque  de  Touloufe  de  tout  cela ,  &  Tavoît 
prié  d'en  informer  le  roi.  Quelques  autres  témoins  ajou- 
tèrent encore  diverfes  chofes ,  &  entre  autres ,  qu'il  avoîent 
entendu  dire  à  l'évêque  des  paroles  très-infolentes  contre  la 
perfonne  du  roi ,  &  très-féditieufes. 

Ces  accufations  &  ces  témoignages  ayant  été  expofés  en 
préfence  de  l'afTemblée  de  Senlis ,  tous  furent  d'avis  que  le 
roi  ne  pouvoit  diflimuler  des  chofes  auffi  atroces ,  que  cel-^ 
les  qu'on  avoit  dépofées  contre  l'évêque  de  Pamiers  ,  qu'il 
le  devoir  faire  arrêter  par  l'archevêque  de  Narbonne  fon 
métropolitain ,  &  que  fi  cet  archevêque  ne  faifoit  pas  fon 
devoir,  il  falloir  qu'il  le  fit  lui-même  par  fon  autorité 
royale. 

Il  paroît  par  les  ades  du  procès  que  le  roi  avoit  déjà 
donné  fes  ordres  pour  s'afTurer  de  la  perfonne  de  l'évêque  y 
qu'on  l'avoir  même  déjà  mené  à  Senlis ,  &  que  la  réquifî- 
tion,  que  Pierre  Flotte,  chevalier  &  confeiller  du  parlement 
fit  à  l'archevêque  de  Narbonne  de  le  conftituer  lui-même 
prifonnier ,  n'étoit  qu'une  formalité  qu'on  jugea  à  propos 
d'obferver. 

Les  dépofitions  des  témoins  ayant  été  communiquées  à 
l'évêque ,  il  protefta  de  nullité  touchant  les  procédures 
qu'on  avoit  employées,  foit  pour*  l'arrêter,  foit  pour  fe 
Éiifir  de  fes  gens ,  de  ks  papiers ,  de  fes  terres  &  de  fes 
places  ,  &  foûtint  que  c'étoit  par  la  crainte  des  tourments  ^ 
qu'on  avoir  contraint  les  témoins  à  dépofer  contre  lui.       .  ; 

JNonobftant  ççs  proteftaôons^  la  fommation  fut  faites 
Tome  y.  1 
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——""■■■"  l  archevêque  deNarbonne ,  qui  répondit  qu'il  étoit  prêt  de 
1 3  0 1  •        faire  ce  que  l*on  fouhaitoit  ;  mais  qu'il  vouloit  avoir  fur  cela 
l'avis  de  fes  fuffragans ,  &  celui  du  pape«. 

Ce  n'étoît  pas  ce  que  la  cour  prétendoit ,  &  cette  réponfe 
auroit  fait  un  nouvel  embarras ,  (î  l'évêque  de  Pamîers,  ap* 
préhendant  d'être  mis  dans  les  priions  du  roi ,  n'eût  confenti 
a  ce  qu'on  vouloit ,  &  n'eût  même  prié  l'archevêque  de 
Narbonne  de  le  prendre  en  fa  garde  comme  fon  prifonnier  ; 
il  fallut  encore  avoir  l'agrément  de  l'évêque  de  Senlis  &  de 
l'archevêque  de  Reims ,  à  caufe  que  l'accufé  devoir  être 
faifi  dans  l'évêché  de  l'un ,  &  dans  l'étendue  de  la  métro- 
pole de  l'autre ,  6c  ils  le  donnèrent. 

Le  roi  >  qui  prévit  bien  que  la  conduite  qu'il  avoît  tenue 
en  cette  afiaire  n'agréeroit  pas  au  pape ,  ne  Ten  informa  pas  ^ 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  la  lettre  qu'il  en  re<;ut  long-tempa 
après  ^  où  le  pape  fait  affez  entendre  ^  que  la  nouvelle  en: 
étoit  venue  a'ailleurs  jufqu'à  lui.  Si-tôt  qu'il  la  fut,  il  écri- 
vit à  l'archevêque  de  Narbonne ,  pour  lui  ordonner  de  tirer 
l'évêque  des  mams  des  juges  féculiers ,  s'il  y  étoit  encore  ^ 
de  faire  enforte  que  fes  biens  ne  demeuraient  pas  en  la  m^dn 
du  roi ,  de  faire  des  informations  fur  tous  les  faits  dont  on 

Tfcré(brdcschai>  Taccufoit,  de  les  lui  envoyer  quand  elles  feroient  faites ,  6c 

uV  ^*^^^  *  ^'  enfin  de  faire  tranfporter  l'évêque  en  Italie  fur  les  terres  du 
faint  fiége ,  fous  bonne  &  fure  garde. 

Le  pape  écrivit  aufB  au  roi  en  même-temps  qu'à  l'arche- 
vêque de  Narbonne  :  mais  on  n'a  point  la  lettre ,  non  plu» 
que  les  mémoires  des  autres  chofes  qui  fe  pafTerent  fur  ce 
iujjet  depuis  le  mois  de  Décembre  de  la  même  année ,  que 
k  pape  écrivit  encore  au  roi ,  pour  l'obliger  à  lui  envoyer 
l'évêque  de  Pamiers ,  &  à  lui  remettre  le  jugement  de  cette 
affaire. 
Riuotmttéeip^      Cependant  on  voyoît  bien  que  la  tempête  &  les  foudres 

^tfcultéfih  ^^  formoient  au  Vatican  contre  la  France.  Dès  le  comn:ien- 
cen\ent  de  l'an  130a  ^  il  en  arriva  une  lettre  au  roi  en  for- 
me de  bulle,  par  laquelle  le  pape  lui  déclaroit,  qu'en  qua- 
lité de  vicaire  de  Jeflis-Chriil  y  Dieu  Tavott  établi  fur  les 
rois  &  fur  les  royaumes  de  la  terre ,  avec  plein  pouvoir  fui-» 
¥ant  les  paroles  du  prophète^  d'arracher ji  de  détruire ;|  de 
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iTiffiper ,  d'édifier  :  « C  eft  pourquoi,  mon  très^cher  fils ,  (  lui  ■-- 

»  difoit-il ,  )  ne  vous  laifiez  point  perfuader  de  ce  qu'on  veut        1 3  02* 

■>  vous  faire  croire  ^  que  vous  n'avez  point  de  fiipérieur  fur  la 

»  terre,  &  que  vous  n'êtes  point  fournis  au  chef  de  la  hié- 

»  rarchie  eccléfiaftique  :  c'eft  être  fou  que  de  penfer  de  la 

»  forte,  &  celui  qui  s'obftine  à  demeurer  dans  cette  erreur, 

ai  cefFe  d'être  fidèle ,  ôc  n'eft  plus  dans  le  bercail  de  fon  pa« 

»fteur.  >>  Enfuite  defcendant  dans  le  détail  des  défordres^ 

qui ,  félon  les  avis  qu'on  lui  avoir  donnés ,  étoient  en  grand 

nombre  dans  le  royaume  de  France ,  &  dont  il  difoit  qu'il 

Favoit  déjà  inutilement  averti ,  il  lui  faifoit  lavoir ,  que 

par  une  bulle  particulière ,  il  avoir  ordonné  aux  évêques  de 

France,  aux  chapitres  des  églifes,  aux  doâeurs  en  théolo^ 

gie ,  aux  doâeurs  en  droit  canon  &  civil ,  de  venir  le  crou^ 

ver  en  Italie,  afin  de  délibérer  avec  lui  fur  la  réformation 

de  l'état  ;  ôc  que  fi  le  roi  le  jugeoit  à  propos ,  il  pourroit  y 

envoyer  auffi  de  (a  part  des  députés,  pour  aflifter  à  l'affem- 

blée. 

En  eflFet,  il  parut  en  même-temps  en  France  une  bulle  Buiia-Éiiif^frt- 
adreffée  aux  évêques ,  aux  chapitres,  aux  univerfités ,  où  le  ^^^^* 
pape,  après  avoir  fait  mention  des  excès ,  des  violencpsj 
des  infolences ,  qu'il  difoit  qu'on  exeri^ôit  dans  le  royaume 
contre  les  évêques ,  les  chapitres ,  les  religieux,  contre  les 
pairs  ,  les  comtes,  les  barons,  le  refle  de  la  noblefie,  il 
ajoutoit,  que  du  confeil  des  cardinaux,  il  avoir  réfolu  de 
convoquer  une  affemblée  des  évêques  &  des  doâeurs  de 
France,  foit  en  théologie,  foit  en  droit  canon  ôc  civil ,  6c 
leur  ordonnoit  de  fe  rendre  tous  auprès  de  lui  pour  le  pre- 
mier jour  de  Novembre  prochain ,  fous  peine  de  fe  rendre 
coupables  d'une  défobéiflance  qu'il  ne  laiiTeroit  pas  impu- 
nie. Que  c'étoit  pour  délibérer  avec  eux  fur  le  moyen  aé- 
tendre  la  vraie  religion,  de  conferver  la  liberté  eccléfiafti- 
que ,  de  réformer  le  royaume,  de  corriger  les  excès  du  roi  y 
&  d'établir  un  bon  gouvernement  dans  l'eut. 

Ces  bulles  furent  apportées  en  France  par  Jacques  des  x^^^' ^^"^^^^  "" 
Normans  archidiacre  de  Narbonne,  qui  ayant  été  admis  à  ^  *   '  **** 
l'audience,  dit  au  roi,  qu'il  venoit  de  la  part  de  Sa  Sainteté  ^ 
pour  lui  dénoncer  quU  eût  à  leconnoitre^  qu'/V  tenoudm 
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-  pape^  auffi-bien  que  tous  les  autres  princes  ,  laj'ouveraineté 

}  3  Q^'*  umpordle  dejon  royaume  ;  que  s'il  refufoit  de  faire  cet  aveu  , 
il  avoit  ordre  de  l'excommunier,  &  de  mettre  la  France  en 
interdit.  Il  demanda  auffi  qu'on  envoyât  Tévêque  de  Pamiers 
au  pape,  &  en  même-temps  il  préfenta  au  roi  la  lettre  ou 
bulle  dont  j'ai  parlé. 
7/  excommmie  •    Le  roi ,  l'ayant  lue  ,  la  mît  entre  les  mains  de  Robert 

'*^'^^^*  comte  d'Artois,  qui,  indigné  de  ce  qu'elle  contenoit  fur 

l'articte  de  la  puifTance  temporelle,  la  jetta  au  feu  en  pré- 
fënce  du  nonce,  à  qui  le  roi  fit  enlever  toutes  les  copies  qu'il 
avoit  de  cette  lettre ,  &  de  celle  qui  étoit  adreffée  aux  évê- 
ques  &  à  fes  autres  fujets  ;  &  puis  on  le  fit  conduire  fous 
bonne  garde  jufqu'aux  frontières  de  France  avec  Tévêque  de 
Pamiers ,  en  leur  faîfant  défenfe  d'y  rentrer  fans  une  permif- 
Ancienne  chro-  fion  exprefle.  On  mit  par-tout  des  corps  de  gardes ,  aux  ave- 

niciucdcS.Dcnys.  j^u^g  ^jy  royaume ,  pour  empêcher  que  déformais  il  n'y  en- 
trât aucune  lettre,  ni  aucun  envoyé  du  pape.  Dès  que  le 
nonce  fut  de  retour ,  &  qu'il  eut  rendu  compte  de  fa  com- 
xiîkiflioti ,  le  pape  excommunia  le  roi. 

'  Incontinent  après  le  départ  de  l'archidiacre  &  de  Tévêque 
deJPamiers ,  le  roi  avoit  fait  partir  un  envoyé ,  pour  fe  plain- 
dre au  pape  de  la  conduite  qu'il  tenorti  fon  égard.  Le  pape 
lui  refufa  audience  :  mais  il  envoya  un  légat  pour  aller  de  fa 
part  trouver  le  roi.  Le  légat  étant  arrivé  à  Mâcon ,  y  fut  ar- 
rêté par  le  bailli ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  donné  avis  en  cour  de 
chroniq.  Mss.  fon  arrivée»  Le  roi  lui  fit  dire,  que  puifque  le  pape  n'avoit 

de  la  bibliothèque  p^s  voulu  entendre  fon  envoyé ,  il  ne  Tentendroit  pas  non 
plus  lui-même,  &  qu'il  eût  à  fortir  inceiTamment  de  fes  états^ 
ce  qu'il  fut  obligé  de  faire. 
Mcfures  du  rot  -  '  Cependant  le  roi  penfa  à  prendre  des  mefures,  pourem- 

four  />  otfofir.  pocher  que  les  bulles  du.  pape  &  fes  cenfures  ne  fiffent  im- 
pireffion  fur  l'efprit  des  peuples ,  &  ne  caufaflfent  quelques 
défordres  dans  le  royaume.  Il  vint  à  bout  d'en  fupprimer  au 
moins  la  plupart  des  exemplaires ,  &  convoqua  à  Paris ,  pour 
la  mi-carême ,  les  états  de  fon  royaume  :  car  cette  affemblée 
pouvoit  porter  ce  nom  ;  la  plus  grande  partie  de  la  plus  con- 
iîdérable^nobleflTe,  plufieurs  évêques  au  royaume ,  des  ab- 
bés, des  bénéiiciers^  des  doâeurs,  des  jurifconfultes^  âc 
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grand  nombre  de  magiftrats  s'y  étant  rendus  fuivant  les  or-  " 

dres  du  prince.  Il  y  eut  néanmoins  quelques  évêques  &  quel-        1302*^ 
ques  abbés,  que  le  roiyauroit  vus  volontiers,  qui  trouvè- 
rent des  prétextes  pour  n'y  pas  venir. 

Dans  cette  afTemblée,  qui  fut  tenue  au  Louvre,  le  roî  Continuât. Nan- 
commenta  par  demander  aux  eccléfiaftiques ,  de  qui  rele-  ^"* 
voit  leur  temporel  f  Ils  répondirent ,  qu'ils  le  tenoient  de  lui 
comme  de  leur  fouverain.  Il  leur  repartit ,  en  les  remerciant , 
&  leur  dit ,  qu'il  étoit  ravi  d'apprendre  d'eux-mêmes  quels 
étoient  leurs  fentimens  là-defî'us,  &  de  s'afTurer  qu'ils  ne 
croyoient  pas  que  le  royaume  de  France  fût  un  fief  du  faint 
fiége ,  comme  le  pape  le  prétendoit.  Le  corps  de  la  nobleffe 
répondit  par  la  bouche  du  comte  d'Artois,  de  la  même  ma- 
nière, &  que  le  roi  pouvoir  compter  fur  tout  ce  qui  dépen- 
doit  d'eux ,  pour  foutenir  la  gloire  de  Tétat.  «  Et  moi ,  (  re- 
«prit  le  roi,  )  je  m'engage  à  contribuer  de  tout,  fans  ex- 
w  cepter  ma  propre  vie,  pour  confervcr  la  liberté  du  royau- 
»>  me.  y>  Il  ajouta,  en  adreflant  la  parole  aux  princes  fes  fils, 
qui  étoient  préfens ,  qu'il  ne  les  reconnoîtroit  plus  pour  fès 
enfans,  s'ils  étoient  affez  lâches  pour  reconnoître  jamais  que 
le  royaume  de  France  dépendît  d'aucun  autre  que  de  Dieu  ^^  ^^d^"i  h*iL 
feul.  Il  renouvella  l'ordonnance  qu'il  avoit  faite  de  ne  laifTer  dudiFércnd,  &c 

Î)a(rer  aucun  argent  hors  du  royaume ,  &  fit  défenfe  à  tous 
es  eccléfiaftiques ,  &  à  tous-ceux  que  le  pape  appelloit  en 
Italie  par  une  de  fes  bulles ,  de  fortir  de  France  fans  fa.per- 
miiïion. 

Comme  il  vit  que  l'afTemblée  fuivoît  parfaitement  fes     Vapmbléectm^ 
vues ,  fie  que  tous  de  concert  fe  déclaroient  pour  les  liber-  ^de^ré^]]re'tjiL 
tés  de  l'églife  Gallicane,  il  confentit  que  Guillaume  de  No-  cane. 
garet ,  *  feigneur  de  Cauvîflbn ,  lui  adreffat  une  requête  fur     *  voyez  icsob- 
les  affaires  préfentes ,  ôc  fe  portât  pour  accufateur  du  pape  ;  ^^^vaiious. 
on  donne  à  ce  feigneur,  dans  les  ades  du  procès  la  qualité 
de  chevalier,  ôc  en  même-temps  celle  de  profeïïeur  aux 
ioix.  C'eft  qu'alors  le  parlement  étoit  pour  la  plupart  com- 
pofé  de  nobleffe  d'épée.  Nogaret  fit  en  cette  occafion  la 
fonâîon  d'avocat  général  du  roî,  6c  prononcja  un  dîfcours 
fangknt  contre  le  pape,  où ,  conformément  à  l'idée  que 
les  Colonnes  ayoient  déjà  donnée  dans  leur  manifefte ,  il 

liij 
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*  prétendoit  prouver  que  Boniface  n'étoit  pas  un  pape  légî- 

*30V  tîme,  mais  un  intrus,  s'engageoit  à  le  convaincre  de  plu- 
fleurs  héréfies ,  de  fimonie  y  ôc  d'une  infinité  d'horribles  cri^ 
mes. 

Sur  quoi  il  faifoit  fa  réquifition  au  roi,  pour  le  fupplier 
d'agir  efficacement  auprès  des  autres  princes  chrétiens ,  au- 

{)rès  du  collège  des  cardinaux ,  &  de  tous  les  évêques  ,  pour 
a  convocation  d'un  concile  général  y  pour  faire  comme  par 
provifîon  dépofer  Boniface  par  les  cardinaux,  &  luifubfli-» 
tuer  un  vicaire ,  qui  gouvernât  l'églîfe  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
procédé  à  Téiedion  d'un  pape  légitime.  Il  demanda  enfin  , 
que  fon  difcours  fût  mis  par  écrit ,  &  enregiftré ,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Pierre  Flotte  autre  chevalier  &  favant  dans  le 
droit,  parla  audi  fur  le  même  fujet ,  &  à  peu  près  de  la  même 
manière. 
uttn  if  U  999-  En  conféquence  de  ce  qui  s'étoît  paffé  dans  cette  aflem-' 
*/f/f  mifacrécçl-  y^^  ^  j^^  barons  du  royaume  envoyèrent  une  lettre  écrite  au 
nom  de  tout  leur  corps  au  collège  des  cardinaux,  &  qui 
commençoit  ainfi.  ^  honorables  pères  lors  ckiers  èC  anciens 
amis  tout  le  collège  éC  à  chacun  des  cardinaux  de  la /aime 
tgllfe  de  Rome  y  li  duc  y  li  comte  y  li  baron  y  li  noble  tuit  du 
royaume  de  France  y  falut  èC  continuel  accroijjement  de  cha-* 
rite  y  d amour  y  6C  de  toutes  bonnes  aventures  à  leur  defîr:fei^^ 
gneurs  y  vos  ejpéciaulment  Jave^i,  SCc. 

Ils  repréfentoient  dans  cette  lettre  les  extrêmes  défor- 
dres  qu'on  étoit  fiir  le  point  de  voir  arriver  à  l'occafion  des 
différends  du  pape  avec  la  France ,  qu'il  en  étoit  la  caufe 
par  les  entreprifes  infoutenables  qu'il  faifoit  contre  les  droits 
du  roi  &  du  royaume.  Que  le  roi  en  avoit  fait  l'expofé  en 
préfence  de  la  nobleffe,  des  prélats ,  des  députés,  des  uni^ 
verfités ,  des  chapitres  &  des  monafteres  ;  que  la  nobleffe 
étoit  réfolue,  quoi  qu'il  dût  en  arriver,  de  ne  les  pas  fouf- 
frir  ;  que  le  pape  avoit  été  julqu'à  avancer  que  le  royaume 
de  France,  pour  le  temporel  lui  étoit  foumis,  jufqu'à  or- 
donner que  les  prélats ,  abbés ,  do£teurs  en  théologie  &  en 
droit  vinffent  fe  rendre  auprès  de  lui  pour  délibérer  de  la  ré- 
formation de  l'état,  &  fur  les  torts  qu'il  prétendoit  que  le 
roi  avoit  faits  à  tous  les  ordres  de  fon  royaume  \  qu'ils  leur 
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déclaroîent  au  nom  de  tous  ces  ordres ,  que  ni  les  eccîéfiaf-  ' 

tiques ,  ni  les  univerfités ,  ni  les  peuples ,  ni  la  noblefle ,  ne  1302. 
demandoient  point  cette  réformation  ;  que  s'il  y  en  avoît 
quelque  befoin,  c'étoit  au  roi  à  la  faire  ;  qu'il  y  avoit  déjà 
travaillé  ,  &  qu'il  n'avoit  difcontînué ,  dans  la  conjonfture 
préfente,  que  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  crût  qu'il  agît 
en  cela  comme  exécuteur  des  ordres  du  pape.  Que  c*étoit 
le  pape  même  qui  mettok  le  défordre  dans  le  royaume ,  en 
entreprenant  d'y  conférer  les  évêchés  ,  archevêchés  &  au- 
très  bénéfices  confidérables  de  l'état,  en  nommant  de  fon 
autorité  à  plufieurs  bénéfices  des  fujets  indignes ,  incapa- 
bles ,  fufpeâs ,  &  en  faifant  quantité  d'innovations  dange- 
reules  &  a  charge  aux  peuples  ;  qu'on  étoit  réfolu  de  ne  plus 
fouffirir  déformais  pareilles  chofes,  plus  propres  de  l'Ante- 
Chrift  que  d'un  pape  ;  qu'on  ne  pouvoit  croire  en  France 
quoi  qu'en  dît  le  pape  dans  fes  lettres  &  dans  fes  bulles  , 
qu'il  avoit  fait  tout  cela  parTavis  des  cardinaux,  &  que  c'é- 
toit  pour  y  mettre  remède  qu'on  s'adreflbit  au  facré  collè- 
ge ;  qu'on  le  prîoit  de  le  faire  efficacement,  afin  que  la  paix 
&  la  concorae  étant  rétablie  entre  le  royaume  &  le  faint 
fîége ,  chacun  pût  penfer  férîeufement  à  une  croîfade  pour 
le  recouvrement  de  la  Terre-fainte  :  qu'au  refte  on  le  leur 
répetoit ,  que  quoi  qu'il  pût  arriver ,  on  ne  fe  départiroît 
jamais  en  France  des  réfolutîons  qu'on  y  avoit  prifes  fur  ce 
fujet. 

Cette  lettre  fut  fignée  par  Louis  fils  aîné  du  roi ,  par  les 
princes  du  fang ,  par  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne^ 
de  Lorraine ,  par  les  comtes  de  Hainaut ,  de  Luxembourg  j^ 
de  S.  Pol,  de  la  Marche^  *^JP^^  ^^^^  ^^  ^^*^  V  ^^oit  alors 
de  plus  grands  feigneurs  en  France* 

Une  autre  lettre  fut  écrite  au  pape  par  les  oiembres  de  ^^^^  téxoM 
l'état  eccléfiaftique,  qui  difoit  toutes  les  mêmes  chofes  que  '^^*^^*î*^* 
la  précédente ,  mais  -en  des  termes  plus  ménagés.  On  y 
ajoûtoit ,  que  les  évêques  avaient  prié  le  roi  de  leur  per- 
mettre d'aller  trouver  le  pape,  fuivant  les  ordres  que  Sa 
Sainteté  leur  en  avoit  donnés  :  mais  qu'ils  avoient  eu  dé- 
fenfe  de  le  faire  ;  &  qu'au  refte  ils  voyoient  les  efprits  du 
peuple  difpofés  à  ne  s'étonner  nullement  des  ceniures  de 
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■——*■"""  Rome  pour  le  fujet  dont  il  s'agiffoit  ;  qu'ils  lui  confeîlloîent 
1302^        de  fe  retraûer  fur  un  point  fi  délicat,  &  de  prendre  tous  les 
moyens  poflibles  pour  rétablir  l'union  &  la  bonne  intelli- 
gence entre  lui  &  le  roi. 
jiutres  des  au-       Pour  faire  connoître  au  pape  que  tous  les  ordres  du 
irciot  rei.  royaumc  étoient  dans  les  mêmes  fentimens,  le  tiers  état, 

les  maires ,  échevins ,  jurats  &  confuls  des  principales  vil- 
les du  royaume ,  écrivirent  aulfi  en  corps  aux  cardinaux  , 
:omme  avoit  fait  la  nobleffe  &  l'Etat  eccléfiaftique.  On  n'a 
point  cette  lettre  ;  mais  par  la  réponfe  que  les  cardinaux  y 
firent ,  on  voit  qu'elle  étoit  au  moins  auffi  forte  que  celle 
de  la  nobleffe ,  &  qu'on  y  avoit  affedé  de  n'y  pas  donner  à 
Boniface  la  qualité  de  fouverain  pontife. 
Embarraidupa-  Ce  concert  embarrafla  le  pape  :  cela  paroît  par  les  répoti" 
pc  a  la  réception  de  fesqueles  cardinaux  firent  à  la  noblefle  &  au  tiers  état,  ou 

ceslettrei.  m    j-r  •  ,         .     .  •      /    y  i^-  •  j 

usdiloient,  que  ce  n  avoit  jamais  été  1  intention  du  pape 
de  faire  entendre  par  its  lettres  &  par  fes  bulles ,  que  le 
roi  dût  le  reconnoître  pour  fon  fupérieur  dans  le  tempo- 
rel :  &  que  c'étoit  en  vain  que  le  feigneur  Pierre  Flotte 
avoit  déclamé  contre  cette  maxime  dans  l'affemblée  du 
Louvre. 
Le  roi  forte  lei.      La  lettre  du  pape  aux  évêques  &  aux  do£leurs  en  théo- 
chofet  à  la  dou-  îpgie  &  en  droit ,  étoit  écrite  avec  plus  de  hauteur.  11  leur 
^^"'^^  reprochoit  de  fe  laificr  intimider  par  des  menaces,  &  con- 

duire par  des  vues  temporelles  indignes  de  leur  caraQere, 
&  de  la  place  que  la  plupart  d'entre  eux  tenoient  dans  Té- 

flife.  Il  s'y  plaignoit  aigrement  de  la  manière,  dont  Pierre 
lotte  avoit  parlé  dans  l'affemblée  contre  lui ,  le  traitant 
de  Bélial ,  d'homme  aveugle ,  qui ,  de  concert  avec  fes  fem- 
blables  ,  infpiroit  au  roi  des  confeils  violens.  (a)  Enfin  dans 
les  dernières  lignes  de  la  lettre ,  il  jettoit  encore  un  mot 
touchant  la  fupériorité  du  faint  fiége  fur  le  temporel  des 
royaumes ,  qui  marquoit  aflez  qu'il  n'étoit  pas  réfolu  de 
quitter  fon  fentiment  fur  ce  point. 

Quelque  aigries  que  foient  les  chofes ,  en  de  pareilles  con- 
jonÔures,  la  raifon  l'emporte  quelquefois  fur  l'animofité. 

(  tf  )  On  apprend  par  cette  lettre  que  Pierre  Flotte  <5toit  borgne ,  Semividtnt  cor» 
pore  ,  menteque  toialùer  excétcattu. 

par 
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par  la  vue  des  extrémités  où  Ton  voit  de  part  &  d'autre  — — — — 
qu'on  eft  prêt  de  s'engager.  Ce  fut  par  cette  raîfonque  le  13^^- 
roi  confentit  que  Robert,  duc  de  Bourgogne  écrivît  à  deux 
cardinaux  de  fes  amis,  &  les  priât  d'adoucir  Te/prit  du 
pape,  en  les  aflfûrant  que  pourvu  qu'il  révoquât  la  lufpen- 
îion  des  grâces ,  qu'il  avoit  autrefois  accordées  au  roi ,  & 
la  bulle  par  laquelle  il  avoit  appelle  les  prélats  &  autres 
gens  d'églife  en  Italie ,  &  qu'il  voulût  écrire  à  ce  prince 
une  lettre  honnête ,  on  le  trouveront  dilpofé  à  une  récon- 
ciliation fincere  avec  le  feint  fiége  :  mais  ces  lettres ,  qu'on 
{>rit  apparemment  à  la  cour  du  pape  pour  une  marque  de 
'embarras  du  roi ,  ne  produifirent  rien.  Le  duc  de  Bour- 
gogne n'eut  point  d'autre  réponfe  ,  finon  qu'il  falloir  que 
le  roi  commençât  à  s'humilier  ,  à  reconnoître  fa  faute ,  à 
donner  des  marques  de  pénitence ,  à  faire  fatisfaâion  au 
pape ,  à  défa vouer  la  conduite  de  fes  minîftres  ;  que  moyen- 
flant  cela,  il  trouveroit  le  pape  prêt  à  lui  faire  grâce;  que 
(ans  cela  il  n'y  avoit  rien  à  faire ,  &  que  le  pape  croiroitfe 
rendre  ridicule  à  toute  la  terre,  s'il  écrivoitle  premier  au 
roi  qu'il  avoit  excommunié. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  roi  ne  fût  en  cette  difpofitîon, 
îl  le  fit  bientôt  connoître.  Le  pape  avoit  été  le  médiateur 
de  la  paix  entre  la  France  &  l'Angleterre  :  mais  il  reftoît 
encore  plufieurs  articles  à  régler,  dont  le  pape,  parle  com- 
promis fait  entre  les  deux  rois ,  devoir  être  l'arbitre.  Le  roi, 
vu  la  manière  dont  il  en  ufoit  à  fon  égard ,  fit  trouver  bon 
au  roi  d'Angleterre  qu'il  renonçât  à  l'arbitrage  du  pape. 
Ce  prince  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  y  confentir,  &  il 
voyoit  avec  plaifir  la  France  aux  mains  avec  Rome  fur  un 
point ,  fur  lequel  il  y  avoit  eu  plufieurs  démêlés  entre  fes 
prédéceffeurs  &  les  papes  ;  mais  dont  il  leur  avoit  été  plus 
difficile  de  fe  tirer  à  caufe  de  l'aveu  que  quelques-uns  d'eux     P^c^csdadif- 

r-  I  J>Ail-  i2   cj     5^fcnd  entre  Boni- 

avoient  tait,  que  le  royaume  d  Angleterre  etoit  un  net  du  face  &  Philippe^ 
iaint  fiége.  Le  roi  ayant  eu  le  confentement  du  roi  d'An-  ^^• 
gleterre ,  fit  publier  une  efpece  de  manifefte ,  par  lequel  il 
déclaroit,  qu'avec  l'agrément  du  roi  d'Angleterre,  il  re- 
nonçoit  à  la  médiation  du  pape  pour  plufieurs  caufes,  & 
en  particulier  pour  les  difrérends  qu'U  avoit  avec  lui.  Il 
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•  nomma  trois  feigneurs  de  fa  cour  pour  en  faire  la  déclara^ 

1302.       tion  au  pape  même  ;  favoir.  Gaucher  de  Châtiilon^  comte 
de  Porcien ,  Jean  d'Harçourt ,  &  Jean  Moucher. 

Concile  de  Re-  Qq  manifefte  fut  rendu  public  au  commencement  de  No- 
vembre ,  pendant  que  le  pape  tenoit  à  Rome  le  concile  qu'il 
avoît  convoqué  Tannée  d'auparavant ,  où  il  avoit  appelle 
les  évêques  &  les  dodeurs  de  France ,  &  où  aflîfterent  e» 
eflfet  plufieurs  prélats  François ,  qui  avoient  paffé  en  Italie 
malgré  les  défenfes  du  roi ,  ces  prélats  n'étoient  pas  en 
petit  nombre:  c'étoient  les  archevêques  de  Tours  ,  de 
bourdeaux,  de  Bourges  &  d'Auch,  tous  les  évêques  de 
Bretagne ,  excepté  celui  de  Dol  &  celui  de  S.  Malo ,  les 
évêques  d'Angers ,  de  Touloufe,  de  Pamiers,  de  Périgueux, 
de  Xaintes ,  de  Comminge ,  d'Agde ,  de  l'Efcar ,  d'Oleron  ^ 
d'Aire ,  de  Mende ,  de  Nîmes ,  de  Carcaffonne  y  de  Bafas  y 
d'Autun ,  de  Châlons  fur  Saonne,  de  Mâcon ,  d'Albi,  de 
Dax ,  de  Qermont  y  d'Auxerre,  de  Coutance ,  de  Noyon  ^ 
de  Befiers,  de  Limoges,  &  les  abbés  de  Cluni,  deCîteaux> 
de  Marmoutiers ,  de  Prémontré ,  de  Beaulieu  en  Argonne  , 
&  de  la  Chaife-Dieu. 

Ç'eft  dans  ce  concile ,  ou  bien  quelques  jours  après  y  qu'il 
fut  réfolu  d'envoyer  la  fameufe  bulle  qui  commence  par  ces 
paroles ,  Unamfanâam.  On  y  déclare,  que  tous  les  hom- 
mes font  fujets  au  pontife  Romain ,  &  qu'on  ne  peut  être 
fauve  fans  le  croire  ainfî.  Le  pape  dans  cette  bulle  paroît  avoir 
afFeâé  d'envelopper  £1  penfée  :  car  quoiqu'il  dUë  que  tous 
les  hommes  &  les  princes  temporels  font  foumis  au  pape  y 
il  ne  dit  pas  exprefTément  qu'ils  y  foient  foumis  pour  le 
temporel,  &  même  on  voit  deux  extraits  de  deux  dÛcours  ^ 

^*A^5-^»^^®^  l'un  de  Matthieu  de  Aqua  Sparta  ,  cardinal  de  Porto,  & 
l'autre  du  pape  Boniface  même  ,  qui  furent  lans  doute  pro- 
noncés dans  le  concile  de  Rome ,  où  le  cardinal  &  le  pape 
parlent  en  ces  termes.  «  Quelques-uns  ont  publié ,  (  dit  le 
»  cardinal,  )qu'une  lettre(écrite  par  le  pape  au  roi  de  France  ) 
y^  portoit  qu  il  devoit  reconnoître  tenir  fon  temporel  de  Té- 
»  glife ,  ce  qui  n'a  jamais  été  écrit.  Une  telle  lettre  n'eft 
5x  venue,  ni  des  cardinaux,  ni  du  pape.  Pierre  Flotte ^  dit 
le  pape  y/èjert  du  cornu  cT Artois  SC  du  comte  de  S.  Pol ,  pour 
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envenimer  J^e/prii  du  roi.  Ilpourroit  bien  avoir falfîfié  nos  let-  — — 
très.  Il  nous  a  impofé  que  nous  avons  écrit  au  roi ,  qiCil  de--  *  3  ^^* 
voit  reconnaître  que  c'' était  de  nous  qiûil  tenait fon  royaume. 
lly  a  quarante  ans  que  nous  fommes  appliqués  à  V étude  du 
drwty  dC  nous /avons  qvHity  a  deux  puiffances  ordonnées  de 
Dieu.  Peia-on  donc  croire  quune  telle  folie  éC  une  telle  ex- 
travagance nous /oient  venues  en  e/prit?  Nous  di/bnsy  que 
nous  ne  voulons  en  rien  ufurper  lajuri/diclion  du  roi,  /élan 
ce  qtùa  dit  notre  frère  le  cardinal  de  Pofta  :  mais  le  roi  ne 
peut  nierqiùil  ne  nous /6Ufoumi:s  quand  il  s^agit  du  péché. 

Cet  adouciffement  ne  s'accordoit  pas  trop  bien  avec  ce 
que  Tarchidiacre  de  Narbonne  avoit  dénoncé  au  roi  de  la 
part  du  pape ,  favoîr ,  qu*ii  devoit  reconnoître  que  lui  auffi 
oien  que  les  autres  princes  tenoient  du  pape  leur  fouverai- 
neté  temporelle.  Quoi  qu-il  en  foit ,  on  voit  par  tout  cela,^ 
que  le  pape  n'ofoit  pas  dire  en  termes  exprès  dans  fa  bulle , 
que  le  royaume  de  France  relevoit  du  faint  fiége ,  ni  que  le 
roi  dût  reconnoître  qu'il  tenoit  fon  temporel  de  Téglife, 
comme  les  papes  l'avoient  fouvent  dit  de  TAngleterre ,  & 
de  quelques  autres.  Mais  il  ptétendoit^n  vertu  de  fa  puif- 
fànce  ^iritueÙe  ,  avoir  droit  de  veiller  fur  la  conduite  du 
roi  dans  Tadminiflration  de  l'état ,  d'examiner  s'il  le  gou- 
vernoit  félon  les  loix  divines  y  de  corriger  les  abus  du  gou-  ^^*^ 
vemement  >  de  s'en  faire  rendre  compte  par  les  fujets  me* 
me  ,  d*écouter  leurs  plaintes  contrte  le  prince ,  &  même  , 
comme  il  fe  dit  nettement  dahs  le  concile  dé  Rome ,  de  le 
dëpofer  s'il  ne  (è  corrigeoit  y  ou  s'il  refufoîtde  recevoir  leis 
avis  du  faint  fiége  ;  ce  qui  revient  à- peu  près  à  la  théolo- 
gie de  quelques  doôeurs  ultraniontains  y  qui  difent  que  le 
pape  n'a  pas  le  domaine  direâ  y  mais  feuleiftient  le  <iofAainfr 
ihdireâ  fur  lé  teniporel  de$  fois  :  raais^  lès  ibuvèrains  ne 
reconnoiffent  ni  Tun  ni  Tautre  dé  ces^  domaines ,  qui, 
dans  le  fond  ,  les  affujettiroient  également  ;  &|  Philippe 
le  Bel  y  auffi  bien  que  fes  mîniftres  ,  s'appercevant  bien  que 
toutes  ces  diftînÔions  ne  méttoieht  point  l'autorité  royale 
en  afftirance ,  continuèrent  à  prendre  leurs  précautions  con- 
tre ce  qui  fe  fkifoît  à  Rome. 

Le  roi  fit  une  nouvelle  affemblée  à  Pads^  oà  dii,confen* 
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•^"'■"■"■■^  tement  de  ceux  qui  y  aflîfterent ,  il  lenouvelia  les  défen/es^ 
^i02.  qu  ilavoit  faites  à  tous  fes  fujets  de  fortir  du  royaume  fans 
fa  permifTion  ^  ni  d'en  faire  fortir  aucun  argent  :  il  y  ajouta 
une  pareille  défenfe  pour  les  chevaux  ^  &  pour  tout  ce  qui 
étoit  d'ufage  dans  la  guerre  :  &  fit  une  ordonnance  pour  faiûc 
le  temporel  de  tous  les  bénéfîciers  qui  étoient  allés  à  Rome 
(ans  fa  permiflion. 
Oraonnanccda-      Ainfi  finit  Tannée  1302,  non  pas  pourtant  (ans  lalifer 

iî\i!*^^^^^  encore  quelque  efpérance  d'accommodement.  L'évêque 
d' Auxerre  étoit  ua  de  ceux  qui  avoient  paffé  en  Italie  pour  fe 
rendre  au  concile  de  Rome  :  mais  la  confiance  que  le  roi 
paroît  avoir  eue  en  lui  en  traitant  par  fon  moyen  avec  le 
pape  y  fait  croire  qu'il  n  avoir  fait  le  voyage  que  de  concert 
avec  ce  prince ,  qui  vouloit  avoir  en  la  perfonne  de  cet 
évêque  un  agent  auprès  du  pape  capable  défaire  des  ouver- 
tures de  paix.  # 

un)l  ^Jîl  E^Z  D'autre  part  le  comte  de  Valois ,  rappelle  d'Italie  par  le 
*  rcH  y  qui  ne  jugaa  pas  convenable  que  fon  frère  dans  ces  con* 
jon^ures  confimandât  les  troupes.de  l'églife  y  iè  chargea  à  la 
prière  du  pape  de  tâcher  de  ramener  ce  prkice.  Et  ce  fut  fans 
doute  ce  comte  &  Tévêque  d'Auxérre,  qUi  l'engagèrent 
à  recevoir  un  légat  que  le  pape  fit  partir  pour  la  cour  de 
France» 

Ce  légat  fut  Jean  le  Moine  ^  cardinal  de  S.  Marcellin  ^ 
François  de  fiation  y  {a)  dont  les  inftruâlons  portoient  deux 
chofes.  La  première  regardoit  les  évêques  de  France^ les 
abbés  9  &  les  autres  qui  avoient  été  appelles  à  Rome  ^  6c 
qui  ne  s'y  étoient  pas  rendus.  Le  légat  avoit  ordre  de  leur 
commander  de  nouveau  d'y  venhr  en  perfonne  ^  ou  par  pro- 
cureur dans  l'efpace  de  trois  mois^  fous  peine  de  dépoli- 
tîon  de  leurs  dignités  ^  &  de  la  privation  4e  leuifs  bénéfices  ;, 
&cet  ordre  devoit  étrefur*tout  intimé  aux  archevêques  de 
Sens  &  de  Narbonne  ^  aux  évêques  de  Soiflbns  y  de  Beau- 
Yais  y  £c  de  Meaux^  &  à  l'abbé  de  S.  Denys. 
Cf  jny  àmâm-     L'sttitre  cbofe  regardoit  le  roi  même  ,..&  t'ioftm^on  du. 

^  ^  '^*'*  cardinal  à  cet  égard  cpntenoit  les  douzç.  articles  fuivans.  I*. 

De  demander  au  roi  qu'il  révoquât^  la  défend  qu'il  avoit 

(^)  Ccfi^lbiuhlfm  da  coU^c  die  di  cardinal  k  Moiae  à  Paris. 
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faîte  aux  prélats  d'aller  trouver  le  pape ,  fuivant  le  comman-  — — — ■- 
dément  qu'il  leur  en  avoit  fait.  II.  De  reconnoître  que  le        13  02* 
pape  avoit  la  fouveraine  puiffance  pour  pourvoir  aux  béné-* 
iices  vacans  y  foit  qu'ils  vaquaflent  par  la  mort  du  bénéfi* 
cîer  en  cour  de  Rome ,  foit  autrement  ;  &  que  perfonne  n'a- 
voit  pouvoir  de  les  conférer  fans  fa  permiffion.  III.  Que 
le  pape  pouvoit  envoyer  des  légats  &  des  nonces  tels  qu'il 
jugeroit  à  propos,  &  indépendamment  de  quiconque.  IV. 
Que  le  pape  avoit  la  difpenfation  entière  des  biens  d'églife^ 
que  nul  ne  s'en  devoit  mêler ,  ni  en  rien  exiger  que  lui ,  & 
qu'il  avoit  droit  de  faire  fur  ces  biens  telles  impofitions 
qu'il  voudroit  ,  (ans  en  demander  congé  à  perfonne.  V. 
Qu'aucun  roi  ne  devoit  faire  faifîr  les  biens  d'églife,  excep- 
té en  certains  cas  marqués  dans  le  droit ,  ou  accordés  par 
le  pape ,  ni  faire  comparoître  à  fa  cour  les  eccléfiaftiquesf 
en  a£tions  perfonnelles  ^  ni  pour  des  biens  immeubles^  à 
moins  qu'ils  ne  les  tinfïent  d'eux  en  fief.  VI.  De  fe  plain- 
dre de  ce  que  le  roi  avoit  foufFert  qu'on  brûlât  en  fa  préfènce 
une  bulle  du  pape  ;  que  pour  fe  juflifier  fur  ce  fait  ^  il  falloit 
qu'il  envoyât  vers  lui  quelqu'un  pour  entendre  ce  qu*il  en 
ordonneroît ,  avec  promeffe  d'obéir  à  ce  qui  feroit  ordonné 
pour  réparation  d'un  tel  affront  fait  au  faint  fiége.  La  bulle 
dont  il  s'agiffoit  dans  cet  article  n'eft  pas  celle,  que  Robert 
comte  d'Artois  jetta  au  feu  en  préfènce  du  roi ,  mais  une 
autre  qui  regardoit  l'évêque  de  Laon.  Le  légat  devoit  en 
même  temps  déclarer  au  roi,  que  le  pape  avoit  deffein  de 
révoquer  tous  les  privilèges  &  toutes  les  grâces  que  hii  & 
fes  prédécefTeurs  avoient  accordés  au  roi  &  à  fon  royaume. 
VIL  Que  le  roi  ne  portât  point  trop  loin  ce  que  par  abus 
il  appelloit  droit  de  régale,  qu'il  ne  dégradât  point  les  ter- 
res des  églifes  qui  étoient  en  fa  garde  ,  qu'il  en  fît  confer- 
ver  les  fruits  pour  ceux  qui  feroient  nommés  au  bénéfice 
vacant.  VIII.  Que  le  roilaifïat  aux  évêques  la  liberté  d'ufer 
de  leur  puiffance  ,  &  leur  remît  en  main  le  glaive  fpirituel, 
&  cela  nonobftant  tous  les  privilèges ,  qui  pourroient  avoir 
été  accordés  tant  à  lui  qu'à  fes  enfans,  à  fes  frères,  à  fa 
pofterîté ,  &  à  fes  ofiîciers.  IX.  Le  légat  étoît  chargé  de 
faire  des  remontrances  au  roi  fur  l'article  du  changement 
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—"•"""■  des  monnoîes  ,  &  de  lui  fignifier  qu'il  étoît  obligé  à  reftîtu- 
1302.  ^îQn  pour  les  dommages  que  ce  changement  avoit  caufés. 
X.  De  le  faire  reflbuvenîr  du  contenu  de  la  lettre ,  que  lui 
avoit  préfenté  Jacques  de  Normans,  notaire  apoftolique. 
XI*  De  dire  au  roi ,  que  ni  Lyon  ni  fon  territoire  ne  lui  ap- 
partenoient  point.  XIL  De  demander  fatisfadîon  pour  tou- 
tes les  fautes  commifes  fur  tous  ces  points ,  &  qu'elle  fefîc 
d'une  manière,  que  le  faintfiége  eût  fujet  d'être  content , 
ainfi  que  le  comte  de  Valois  l'avoît  fait  efpérer  :  qu'autre- 
ment le  pape  y  mettroit  ordre ,  en  employant  les  armes  fpi- 
rituelles  &  temporelles. 

Parmi  ces  propofitions  il  y  en  avoit  de  fi  extraordinaires , 
de  fi  choquantes ,  &  de  fi  oppofées  aux  ufages  &  aux  libertés 
de  réglife  Gallicane ,  qu'il  y  a  fujet  de  croire  que  le  pape  fe 
fût  contenté  de  beaucoup  moins  que  ce  qu'ildemandoit ,  s'il 
y  eût  eu  dans  la  fuite  aflèz  de  patience  des  deux  côtés  pour 
continuer  la  négociation  que  l'on  commençoit.  Le  roi  en- 
voya au  pape  fa  réponfe  à  la  plupart  de  ces  articles ,  &  eut 
affez  de  modération  en  cette  occafion ,  pour  n*y  ajouter  au- 
cunes réflexions  offenfantes  fur  certains  termes ,  dont  il  fut 
lui-même  aflurément  choqué. 
néponff  di  ce  II  répondit  premièrement,  qu'il  n'avoît  point  fait,  au  mé- 
frincf.  pjjs  jç  J^  faintc  églife  fa  mère ,  la  défenfe  à  les  fu jets  de  trans- 

porter de  l'argent  hors  du  royaume ,  ni  d'en  fortir  :  mais  qu'il 
en  avoit  ainfi  ufé  pour  des  raifons  qui  regardoient  le  bien  ôc 
la  tranquillité  de  fon  état  ;  qu'il  s'étoît  en  cela  fervi  du  droit 
qu^ont  tous  les  fouverains,  toutes  les  républiques,  &  les 
princes  les  moins  puiflans  :  &  que ,  par  le  refpeà  qu'il  avoit 
pour  /a  fainteté ,  il  étoit  prêt  de  fe  rendre  à  la  prière  que  lui 
avoit  fait  le  cardinal  légat ,  de  recevoir  dans  fon  royaume  , 
&  de  remettre  en  pofleffion  de  leurs  biens  ceux  qui  en  étoient 
fortîs  contre  fes  ordres,  pour  aller  en  Italie.  IL  Que  pour 
la  collation  des  bénéfices ,  il  en  avoit  ufé ,  &  en  ufoit  enco- 
re félon  fon  droit  &  félon  la  coutume  immémoriale ,  &  fui- 
vant  l'exemple  de  S.  Louis  ;  qu'il  n'avoit  rien  innové  en  ce- 
la, qu'il  ne  prétendoit  rien  innover,  &  qu'il  ne  croyoit pas 
que  le  pape  voulût  rien  innover  lui-même.  III.  Qu'il  ne  pré- 
rrodoit  point  empêcher  les  légats  &  les  nonces  du  pape  de 
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venir  dans  fes  états ,  excepté  quand  ils  lui  feroient  fufpeûs,  "'■'■■""^ 
&  qu'il  auroit  quelque  autre  jufte  raifon  de  ne  les  pas  rece-        iS^^» 
voir,  IV,  Que  pour  la  régie  &  Tadminidration  des  biens  d'é- 
glife,  fon  intention  étoit  de  ne  rien  faire  contre  le  droit  & 
contre  la  coutume.  V.  Que  pour  la  faifie  des  biens  eccléfîa- 
ftiques ,  &  pour  la  comparence  des  gens  d'églife  devant  fa 
cour,  il  s'en  tenoit pareillement  au  droit  &  à  la  coutume. 
Qu'il  ne  prétendoit  point  empêcher  Tufage  légitime  du  glai- 
ve fpîrituel ,  qu'il  étoit  au  contraire  difpofé  à  en  foutenir 
Tufage ,  pourvu  que  les  eccléfiaftiques  ne  paflaflent  point 
les  bornes  que  le  droit  6c  la  coutume  leur  prefcrivoient  :  & 
que  fi  par  hafard  fes  officiers  avoient  failli  en  ces  fortes  de 
matières ,  il  étoit  prêt  d'en  faire  le  châtiment.  VI.  Que  pour 
la  lettre  du  pape ,  qui  avoît  été  brûlée ,  la  chofe  étoit  arrivée 
dans  un  procès  entre  l'évêque  de  Laon  &  les  échevîns  de  la 
ville  ;  que  l'évêque  s'étoit  fervi  dans  la  fuite  du  procès  d'u- 
ne lettre  du  pape  contre  les  échevins,  que  lui-même  avoir 
déclaré  qu'il  ne  vouloit  en  tirer  aucun  avantage  ;  que  les 
échevins  avoient  demandé  qu'on  la  brûlât ,  afin  que  l'évê- 
que ne  pût  plus  en  ufer  contre  eux;  que  fur  cela  on  l'a  voit 
jettée  au  feu ,  mais  fans  intention  de  rien  faire  contre  le  ref- 
peâ  dû  à  Dieu  ou  au  pape ,  ou  à  l'églife.  VII.  Que  pour  les 
droits  de  la  régale ,  il  s'en  tenoit  à  l'exemple  de  S.  Louis  ; 
que,  fi  Ces  officiers  en  avoient  malufé,  il  étoit  prêt  de  dé- 
dommager les  intéreflés  :  6c  qu'il  avoît  fait  de  nouveaux  re- 
glemens  fur  ce  point-là  en  particulier  à  la  requête  de  fes  fu- 
jets.  VIII.  Qu'en  changeant  le  prix  6c  la  qualité  des  mon- 
noies ,  il  avoit  ufé  de  fon  droit ,  fondé  fur  la  coutume  im- 
mémoriale de  fes  prédéceffeurs  ;  que  néanmoins,  après  qu'on 
lui  en  eut  repréfenté  les  conféquences ,  il  en  avoit  auffi-tôt 
apporté  le  remède,  de  forte  que  bientôt  on  ne  fe  plaindroit 
plus  de  rien  là-deffus.  IX.  Qu'à  l'égard  des  griefs  contenus 
dans  la  lettre  du  notaire  apoftolique ,  il  avoit  toujours  été 
en  difpofition  de  fatisfaire  fa  nobleffe  6c  ceux  du  corps  ec- 
cléfiaftique;  ôc  qu'il  avoît  fait  de  nouvelles  ordonnances  de 
concert  avec  les  principaux  membres  de  ces  deux  ordres* 
X.  Qu'enfin  l'archevêque  de  Lyon  s'étoit  attiré  les  domma- 
ges qu'il  avoit  foufFerts ,  pour  avoir  refufé  de  lui  faire  fcr*^ 
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■■■■"""■  ment  de  fidélité ,  &  pour  s*être  brouillé  avec  les  bourgeois* 
1302.  Qu'au  refte  il  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  de  fe  voir  reconci- 
lié avec  le  pape ,  pourvu  que  le  pape  de  fon  côté  n'entreprît 
point  fur  les  libertés ,  franchifes ,  privilèges  &  induits  du 
royaume  de  France  :  que  s'il  n'étoit  point  content  des  ré- 
ponfes  qu'il  faifoit  au  mémoire  préfenté  par  le  légat ,  il  étoit 
prêt  de  remettre  tous  fes  intérêts  entre  les  mains  du  duc  de 
Bretagne ,  &  du  duc  de  Bourgogne  amis  du  pape,  6c  à  qui 
il  lui  avoit  propofé  lui-même  de  s'en  rapporter. 
'  Le  pape ,  que  fon  humeur  altiere  portoit  aifément  à  croire 

1305.        que  tout  plieroit  fous  fon  autorité,  avoit  trop  compté  fur 
Le  fapc  en  efl  l'cfpérauce  que  le  comte  de  Valois  &  l'évêque  d'Auxerre  lui 
avoîent  donnée  d'engager  le  roi  à  le  contenter  ;  ou  plutôt  il 
s'étoit  promis  beaucoup  plus  de  leurs  inftances  auprès  du  roi^ 
qu'ils  n'avoîent  eu  eux-mêmes- envie  de  lui  promettre,  ou 
du  moins  qu'ils  ne  purent  obtenir  de  ce  prince.  Le  pape  écri- 
vit de  nouveau  au  cardinal  légat ,  &  lui  donna  ordre  de  ré- 
péter au  roi,  que  s'il  ne  prenoit  d'autres  voies  de  fatisfaire  le 
faint  fiége ,  il  employeroit  inceflamment  contre  lui  les  ar- 
twXUUmrastuas.  mes  fpirituelles  &  les  temporelles.  Il  écrivit  auffi  fur  cela  au 
comte  de  Valois  &  à  l'évêque  d'Auxerre,  mais  fort  inutile- 
ment. 
jl  déclare  le  roi     Enfin  il  éclata ,  &  ordonna  au  légat  de  déclarer  au  roi  qu'il 
ixiommumé.        étoît  cxcommunîé,  de  défendre  à  tous  les  prélats  du  royau- 
me,  &  à  tous  les  eccléfiaftiques  de  célébrer  devant  lui  les 
faints  myfteres ,  &  de  publier  cette  défenfe  par  tout  le  royau- 
Buiift  Ver  fro-  mc  de  France  (  ce  qui  apparemment  ne  fut  pas  fait ,  car  on 
ftjfus  noflroi,       avoit  donné  des  gardes  au  légat  dès  qu'il  fut  en  France,  )  Il 
$ri^lh.^^^^^  ^  commanda  de  plus  au  légat  d'enjoindre  de  fa  part  au  père 
Nicolas  de  l'ordre  de  S.  Dominique  ,  confeffeur du  roi,  de 
venir  à  Rom/e  dans  l'efjpaçc  de  trois  mois  rendre  compte  de 
fa  conduite ,  pour  être  abfous,  s'il  fe  trouvoit  innocent ,  ou 
pour  être  châtié,  fuppofé  qu'il  fût  coupable. 
Conduite  du  roi      Lc  ^^^  >  ^"^  connoifloit  le  caradere  du  pape ,  s'étoit  bien 
$n  çene  occqp^n.   attendu  à  tout  cela ,  &  n'en  parut  pas  étonné.  Sur  cette 
dénonciation  que  lui  fit  le  légat,  il  mit  en  exécution  fa  der- 
nière ordonnance,  &  commanda  au  prévôt  de  Paris  de  fai- 
Ar  le  temporel  de  tous  les  prélats  i&c  de  tous  les  autres  eçclé-- 
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fîaftîques  de  fon  reflbrt  qui  étoîent  fortis  du  royaume  con*  - 

tre  fà  défenfe.  La  chofe  fut  exécutée  non-feulement  dans        ^i^J* 

le  refTort  de  Paris  ^  mais  par  tout  le  royaume.  Il  convoqua 

une  nouvelle  aflemblée  de  feigneurs ,  de  prélats ,  d  abbés  , 

de  fupérieurs  des  maifons  religieufes  ^  &  de  plufîeurs  autres 

perfonnes  tant  laïques  qu'eccléfiaftiques  :  elle  fe  tint  au  mois 

de  Juin  dans  le  Louvre.  Le  fèigneur  Guillaume  du  Pleflîs 

y  harangua  y  &  avança  contre  le  pape  des  chofes  encore 

plus  fortes ,  que  n'avoit  fait  Nogaret,  fupplia  le  roi  detra-* 

vailler  à  la  convocation  d'un  concile  général ,  &  promit  que 

le  lendemain  il  feroit  un  plus  ample  détail  des  crimes  y  dont 

il  accufoit  Boniface.  Il  le  fît  en  effet  ^  &  conclut  en  difant  ^ 

qu'il  prévoyoît  bien  que  fon  difcours  lui  attireroit  des  ana- 

thèmes  ;  mais  que  dès  ce  moment  il  en  appelloit  au  concile 

général  ^  &  au  pape  futur  légitimement  élu. 

Le  roi,  après  ce  difcours,  demanda  les  avis  de  Taffemblée     O^tp^fl^^J^ 
for  ce  qui  venoit  d'être  dit ,  &  en  particulier  fur  la  convo-  *^'*'* 
cation  d'un  concile  général ,  ôc  de  l'appel  au  pape  futur 
canoniquement  élu.  Ils  furent  conformes  forces  deux  points 
à  la  réquifîtion  du  feîgneur  du  Pleflîs,  Sur  quoi  le  roi  dé- 
clara que  c'étoit  auffi  fon  fentiment ,  s'engagea  à'contribuer 
de  toute  fa  puiffance  à  la  convocation  du  concile,  &  en 
appella  au  pape  futur  de  tout  ce  queBoniface  pouvoit  avoir 
fait,  &  pourroit  faire  dans  la  fuite  par  fes  excommunications 
&  par  fes  interdits ,  tant  contre  fa  perfonne ,  que  contre  fon 
royaume  &  contre  fes  vaffaux.  Les  prélats,  les  abbés,  les 
prieurs ,  dont  plufîeurs  avoient  aflîflé  au  concile  de  Rome, 
mais  qui  étoîent  revenus  depuis  en  France,&  avoient  obtenu 
leur  grâce  du  roi ,  Hugues ,  vifiteur  des  maifons  de  l'ordre 
des  Templiers ,  &  les  autres  foufcrivirent  pareillement  à  la 
convocation  du  concile ,  &  à  l'appel  au  pape  futur.  Peu  y 
réfifterent ,  &  *  les  Dominicains  de  Montpellier  ayant  fait  de     *  voyct  les  ob* 
la  difficulté  fur  cela,  eurent  ordre  de  fortir  du  royaume  dans  fcrvations. 
trois  jours. 

■Dès  que  le  roî  eut  congédié  l'aflemblée ,  il  envoya  une    tefms  anulai* 
lettre  circulaire  à  toutes  les  villes,  églifes  ,  &  communau-  ^^'^^^^^^^* 
tés  de  fon  royaume,  afin  d'avoir  leur  confentement  forces 
deux  articles.  L'effet  de  cette  lettre  fut  tel  ^  que  le  roi  pou- 
Tome  FI  L 
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'     voit  le  fouhaîter  :  &  dans  refpace  de  trois  mois  depuis 
^305*        raffemblée  de  Juin ,  il  reçut  plus  de  fept  cents  aftes  *  {a)  de 
*  Voyez  les  ob-  confentement  tant  des  évêques  qui  n'avoient  point  allifté 
fcrvatioiis.  ^  raffemblée,  que  des  abbés,  prieurs , abbeffes ,  chapitres 

de  Religieux  de  tous  les  ordres  ,  des  unîverfités ,  des  villes, 
des  provinces ,  des  princes,  des  feigneurs  non -feulement 
de  r  rance ,  mais  encore  de  Navarre.  Et  il  eft  remarquable , 
qu^en  tous  les  aftes  des  villes ,  il  eft  exprimé  qu'ils  fç  fou* 
mettent  eux,  leurs  fujets  &  adherens  à  la  proteftion  de 
notre  mère  fainte  Eglife,  du  concile,  &  autres  qu'il  ap- 
jî^artiendra  en  ce  qui  concerne  le  fpîrituel  feulement.  Il  eft 
aifé  d'imaginer  le  trouble  &  le'  fcandale  que  cauferent 
jar-tout  ces  effets  funeftes  de  la  divifion  des  deux  puif- 
^ces. 
/  ^  '*''  £7  ^^  P^P^  informé  de  ce  qui  s'étoît  paffé  à  Paris ,  publia 
^4mffârttne  -  ^^^  bulle  en  façon  de  manifefte,  où,  entre  autres  plaintes 
BuOiNupcrad  qu'il  faifoit  au  roi,  il  lui  reprochoit  d'avoir  donné  retraite 
êudicMiam.  ^^^^  ç^^  ^^^^^  ^  Etienne  Côlonne ,  ennemi  du  faint  fiége  & 
de  l'églife.  Il  envoya  en  France  une  autre  bulle ,  par  laquelle 
ilôtoit  à  tpus  les  corps  eccléfiaftiques  le  droit  des  élevions, 
fe  réfervant  la  provifion  de  tous  les  bénéfices  qui  vaque- 
roient,  &  déclarant  nulles  toutes  les  éledions  des  évêques, 
jufqu'à  ce  que  le  roi  eût  reconnu  fa  faute.  Par  une  au- 
tre il  ôtoit  aux  dodeurs  le  droit  d'enfeigner ,  de  donner 
des  grades  tant  en  théologie  qu'en  droit  canon  &  en  droit 
civil. 

C'eft  ainfî  que  le  pape  employoît  contre  le  roi  les  armes 
fpirituelles  dont  il  Tavoit  menacé.  Il  voulut  auflî  mettre  en 
ufage  les  temporelles ,  non  pas  par  lui-même,  car  il  n'étoit 

{)as  affez  fort  pour  déclarer  la  guerre  à  la  France  ;  mais  par 
e  moyen  des  autres  princes ,  qu'il  crut  pouvoir  engager 
1  b^T°*  ^*"*"*  *  ^^^  ^^  querelle.  Il  exhorta  le  comte  de  Flandre  à  conti- 
^:  9  ^*P*  5  ^^çj.  ç^  révolte  contre  la  France.  Jufqu'alors  il  n'avoir  jamais 
voulu  reconnoître  Albert  d'Autriche  pour  roi  des  Romains  : 
mais  pour  s'appuyer  de  lui  contre  le  roi ,  il  donna  fon  cOn- 
fentemeat  au  choix  que  les  élefteurs  avoient  fait  de  ce 
prince ,  l'invita  à  venir  à  Rome,  &  l'exhorta  à  faire  lagucr- 

{a)  Ils  font  aa thr^oi des  chartes. 


PHILIPPE   IV,  DIT   LE   BELV         85 

re  à  la  France  du  côté  de  T  Aile  magne  :  mais  le  roi  avôit  i; 

déjà  pris  les  devans.  Albert  ne  voulut  point  rompre  avec        ^505. 
ce  prince ,  dont  il  avoit  fait  époufet  la  fœur  Blanche  de 
France  à  fon  fils  Rodolfe,  en  vertu  du  traité  fait  à  Vaucou- 
leurs ,  où  ils  s'étoient  abouchés  quelques  années  aupara- 
vant ,  &  où  pour  ôter  tout  fujet  de  difTenfion  entre  eux  5 
Albert  avoit  renoncé  à  tous  les  droits  de  l'Empire  fur  le 
royaume  d'Arles ,  qui  comprenoit  la  plupart  des  pays  fitués 
entre  la  Saône,  les  Alpes  &  la  mer,  &  qui,  comme  j  ai 
déjà  remarqué  en  diverfes  occafions,  avoir  été  uni  à  TEm- 
pire,  après  avoir  été  ufurpé  fur  les  rois  de  France  delà  Thréfordcschar- 
feconde  race,  fous  le  règne  des  enfans  de  Louis  le  Bègue,  ^^^^^  ^'^^'^ 
Le  roi  de  fon  côté  avoit  relâché  à  Albert  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  prétendre  en  Lorraine ,  en  Alfàce ,  &  fur  Fribourg, 
De  forte  que  dans  ces  conjonûures ,  Albert  qui  avoit  ce  qu'il  ♦ 

prétendoit  en  fe  voyant  afluré  de  l'Empire,  ne  pouffa  point 
la  complaifance  pour  le  pape  jufqu'à  rompre  avec  la  France  : 
&  apparemment ,  fuivant  la  maxime  de  la  plupart  de  fes 
prédécefleurs ,  il  n  étoit  pas  trop  fâché  de  voir  abaifler  la 
puiffance  du  pape ,  qui  étoit  depuis  plufieurs  fiecles  devenue 
fi  redoutable  aux  empereurs. 

Le  roi ,  pour  le  malheur  du  pape ,  prit  mieux  (es  mefures  y  ,  ^  ^"  '^-^^'^  ^* 
&  n'agiflant  plus  avec  lui  que  comme  un  prince  temporel, 
qui  luifaifoit  la  guerre ,  il  forma  le  deflein  de  le  furprendre 
&  de  l'enlever^  Guillaume  de  Nogaret,  &  Sciarra  (Jolonnc 
tiré  depuis  peu  de  (à  captivité ,  fc  chargèrent  de  l'entreprî- 
fe.  Ils  pafferent  en  Tofcane  avec  beaucoup  d'argent,  &  J^oan.  villanî^ 
firent  courir  le  bruit  que  c'étoit  pour  traiter  de  la  paix  avec  *®^*  ^'* 
le  pape.  Ils  s'arrêtèrent  au  château  de  Staggia ,  corrom- 
pirent par  leurs  largeffes  beaucoup  de  feigneurs  des  envi- 
rons ,  enrôlèrent  fecretement  quantité  de  fbldats ,  qui  a- 
voient  la  plupart  fervî  dans  l'armée  du  comte  de  Valois , 
lorfqu'il  commandoit  en  Italie,  &  ils  leur  donnèrent  ordre 
de  fe  rendre  auprès  d'Anagnie  patrie  du  pape ,  qui  s'y  étoit 
retiré  comme  en  un  lieu  de  fureté  ,  où  il  pourroit  être  foûte- 
nu  par  fes  compâtriotes.Nogaret  ôcSeiarraColonne  y  arrivè- 
rent la  veille  de  la  N,  Dame  de  Septembre i  &  par  le  moyen 
des  intelligences  qu'ils  avoiént  pratiquées  dans  la  ville , 

Li; 
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■  '  ils  y  entrèrent  le  matin  fans  réfiftance ,  avec  trois  cents 

^3^3*       chevaux  &  beaucoup  plus  de  fantaflins.  S'étant  affûrés  des 
principaux  portes  ,  ils  tirent  crier  de  tous  côtés  :  ^ive  le  roi 
de  France,^  meure  le  pape.  La  populace  ou  entraînée  par 
la  crainte  y  ou  corrompue  par  argent  ^  fe  joignit  à  eux.  Ils 
firent  attaquer  le  palais  du  pape ,  qui  fut  forcé  après  quel* 
que  réfiftance ,  un  grand  thréfor  qu'il  avoir  à  Anagnie  fut 
pillé  ;  &  fe  voyant  hors  d'apparence  d'échapper ,  il  fe  fit 
revêtir  des  habits  pontificaux  avant  que  les  ennemis  arrivaf- 
fent  jufqu  à  fon  appartement ,  &  s'étant  affis  fur  fon  throne, 
il  attendit  tranquillement  fon  malheureux  fort. 
Lifêpeeffmùeu      Sciarra  Colonne  étant  entré  dans  la  chambre  où  îl  étoît^ 
^'È^ùj^qucMs.  1^  ^^  ^^^  injures ,  &  lui  fit  les  plus  fanglans  reproches  que 
^u  Hcrauc  de  Ber-  fa  haine  lui  fuggeroit.  Il  le  frappa  même  à  la  joue  de  fa  main 
*•  armée  d'un  gantelet ,  6c  leût  tué  fans  Nogaret,  qui  l'en 

empêcha.  Boniface  fut  mis  en  prifon ,  où  on  le  laiffa  trois 
jours  fans  manger.  Au  bout  de  ce  temps-là  les  habitans 
d' Anagnie  ayant  eux-mêmes  horreur  de  leur  trahifon ,  tour^ 
nerent  leurs  armes  contre  Sciarra  Colonne  &  contre  Noga- 
ret ,  &  les  ayant  chaffés  hors  de  la  ville,  délivrèrent  le  pape  , 
qui  fut  conduit  à  Rome  avec  une  efcorte  ;  il  y  mourut  Ton- 
zieme  du  mois  fuîvant  d'une  diffenterie  caufée  partie  par 
le  chagrin ,  partie  par  la  rigueur  de  fa  prifon ,  après  avoîr 
tenu  le  fiége  pontifical  huit  ans  neuf  mois  &  dix  -  huit 
jours. 
Bulla  ^pra  ?e-  Lorfqu'îl  fut  furprîs  à  Anagnie,  îl  avoir  préparé  une  bulle 
^Êx*Mss,biblio-  ^^'^^  dcvoit  publier  le  lendemain,  où  après  avoir  fait  un  dé- 
th. s.  viaoris.  tail  de  la  conduite  qu'il  avoît  tenue  avec  le  roi  de  France, 
&  de  celle  dont  ce  prince  avoît  ufé  à  fon  égard,  il  le  dé- 
claroit  excommunié ,  délivroît  fes  Cujets  du  ferment  de  fidé- 
lité ,  leur  déf  endoit,  fous  peine  d'anathème,  de  lui  obéir  tan- 
dis qu'il  demeureroît  excommunié ,  &  fintfifoît  en  l'exhor- 
tant à  fe  reconnoître ,  &  à  recourir  à  la  miférîcordedu  faint 
fiéçe,  pour  ne  point  s'attirer  un  châtiment  encore  plus  rude, 
qui  ne  pouvoir  être  que  fa  dépofitîon ,  ce  qu'il  ne  difoit 
pas  néanmoins  expreffément,  mais  il  le  faiîbit  afifez  en^ 
tendre.^ 
snmm  pft     Peu  de  jours  après  la  mort  de  Boniface^  Nicolas  évêque 
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d'Oftîe  y  homme  de  baffe  naiffance ,  mais  que  fes  grandes  - 

vertus  avoienc  élevé  aux  plus  hautes  dignités,  &  quiavoit  ^3^h 
été  général  de  lordre  de  faint  Dominique,  fut  élu  pape  fous  Slfc//''"* 
le  nom  de  Benoît  XI.  C'étoit  un  homme  d'un  génie  tout 
différent  de  celui  de  fon  prédéceffeur,  &  qui  à  oeaucoup 
de  mérite  ,  joignoit  une  grande  douceur  &  une  affabilité  qui 
le  rendoit  aimable  à  tout  le  monde.  Ce  qu'il  fe  propofa  prin- 
cipalement, &  à  quoi  il  s'appliqua  dès  qu'il  fe  vit  (ur  la 
chaire  de  S.  Pierre,  fut  de  rétablir  Tancienne  union  du  faint 
fiége  avec  le  roi  :  mais  avant  que  de  raconter  la  manière 
dont  il  s'y  prit ,  je  dois  reprendre  la  fuite  des  autres  affai- 
res de  France,  par  lefqueiles  je  n'ai  point  voulu  inter- 
rompre la  narration  de  celles  que  je  viens  de  rappor- 
ter. Les  plus  importantes  furent  celles  qui  fe  pafferent  en 
Flandre. 

Robert ,  fils  de  Gui,  comte  de  Flandre,  avoît  fait  tous  AgahreidtFlm^ 
(es  efforts  à  Rome.,  pour  faire  comprendre  fon  père  dans  le  ^'^  ^^^ 
traité  de  paix  qui  fe  négocioit,  &  qui  fut  conclu  entre  la 
France  &  TAngleterre.  Il  n'avoitpû  en  venir  à  bout,  le  roi 
ne  le  voulant  pas,  &  le  roi  d'Angleterre,  malgré  l'engage- 
ment qu'il  avoit  avec  le  comte  de  Flandre  fur  cet  artîcfe  , 
l'ayant  facrifié  aux  avantages  qu'il  retiroit  de  la  paix  avec 
la  France  par  la  reftitution  entière  qu'on  lui  faifoit  de  la 
Guienne. 

Ce  n'étoit  pas  que  le  roi  ne  î\xt  de  lui-même  affez  porté  à 
lui  pardonner  fa  révolte  :  mais  Robert ,  comte  d'Artois  , 
qui  jie  fouhaitoit  rien  tant  que  Tabbaiffement  d'un  voifin 
auffi  puiffant  que  le  comte  de  Flandre ,  agit  fi  fortement  par 
lui-même  '&  par  la  reine  qui  étoit  fort  dans  fes  intérêts  , 
qu'ils  empêcherept  le  roi  defuivre  fur  cela  leur  inclination  , 
&  les  follicitations  du  pape,  qui  pour  avoir  trop  demandé  ^ 
n'pbtint  rien  du  tout  :  car  il  vouloir  que  le  roi  rendît  au  comte 
de  Flandre  généralement  toutes  les  places  qu'il  avoit  prifes 
fur  lui. 

Dès  que  la  trêve  conclue  à  Tournai  fut  expirée ,  le  com- 
te de  Valois  fut  envoyé  en  Flandre  avec  une  armée.  Le 
comte  de  Flandre  abandonné  par  l'Angleterre ,  &  n'étant 
point  foutenu  par  Albert  ^  roi  des  Romains  ^  ainfi  qu'il  l'avoit 

Liij 
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""—"■■"  cfperd  y  n'ofa  paroître  en  campagne  :  &  comme  il  étoît  fort 
^^?9*        âgé  y  il  fe  déchargea  fur  Robert  fon  fils  de  tout  le  foin  de 
cette  guerre. 

Ce  prince  fe  renferma  d'abord  dans  Rupelmonde ,  &  puis 
dans  ôand ,  ayant  confié  la  garde  de  Dam  à  Guillaume  fon 
frère ,  &  celle  d'Ypres  à  Gui  fon  autre  frère.  Il  fe  donna 
quelques  petits  combats  ,  où  les  Flamans  furent  toujours 
battus.  Le  comte  de  Valois  fit  le  dégât  autour  de  Gand  , 
d'Ypres  ,.&  de  Dam ,  mais  fans  ofer  attaquer  ces  places  > 
qui  étoient  trop  bien  munies.  Il  prit  feulement  Dixmude  : 
c'cft  tout  ce  qui  fe  pafla  dans  la  campagne  de  12pp. 

Lîi  fuivante  eut  des  fuccès  beaucoup  plus  confiderables 


1  joo.        pour  la  France.  Le  comte  de  Valois  afliegea  Dam,  &  le 
ihid.  P^^^'  ^^^  habitans  de  Gand  voyant  que  tout  le  poids  de  la 

guerre  alloit  tomber  fur  eux ,  traitèrent  fecrctement  avec  le 
comte  de  Valois ,  &  après  avoir  obtenu  de  lui  fureté  pour 
leurs  biens  &  pour  tous  leurs  privilèges ,  ils  lui  livrèrent  leur 
ville. 

Le  comte  de  Flandre  ayant  appris  leur  deffein  ayant  qu'il 
fût  exécuté,  mais  n'étant  pas  en  état  de  le  traverfer, n'eut 
de  refTource  que  dans  la  bonté  du  comte  de  Valois.  Il  lui 
demanda  une  entrevue ,  qui  lui  fut  accordée.  Ils  fe  virent 
à  Rodembourg  ,  appellée  aujourd'hui  Ardembourg ,  en 
préfence  d'Amedée  comte  de  Savoye.  Le  comte  de  Valois 
lui  déclara  qu'il  n'y  avoir  point  d'autre  parti  à  prendre  pour 
lui ,  ni  d  autre  moyen  d'obtenir  fa  grâce ,  que  de  fe  rendre 
au  roi,  &  de  lui  livrer  le  refte  de  fes  places.  Le  comte 
de  Flandre  ne  put  jamais  en  obtenir  autre  chofe  ;  ainfî  fe 
voyant  accablé ,  fans  fecours  ,  &  abandonné  de  Tes  propres 
fujets ,  il  confentit  d'aller  à  Paris  avec  fes  deux  fils  Robert 
&  Guillaume,  &  un  certain  nombre  de  feimieurs  Flamans, 
pourfe  remettre  à  la  miféricorde  du  roi ,  a  condition  que 
fi  la  paix  ne  pouvoit  fe  conclure  dans  l'elpace  d'un  an ,  ils 
auroient  la  liberté  de  revenir  en  Flandre. 
Scumijfon  du.  Dans  le  choix  que  le  comte  de  Valois  fit  des  feîgneurs 
ccmn  de  Flandre,  piamans  qui  de  voient  accompagner  leur  comte ,  il  eut  foin 
de  nommer  ceux  qui  avoient  toujours  paru  les  plus  enne- 
mis de  la  France  ;  ôc  la  plupart  des  autres  qui  refterenc  ^ 
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ëtoîent  de  la  faûion  du  Lis,  dont  j'ai  parié  ,  c'eft-à-dire,    ■— — 
de  la  faftion  favorable  à  la  France.  Le  connétable  Raoul  de        *  3  00. 
Nèfle  fut  chargé  du  commandement  de  toute  la  Flandre , 
où  les  ades  publics  commencèrent  à  fe  faire  au  nom  du 
roi. 

Le  comte  de  Valois  entra  dans  Paris  comme  en  triom- 
phe. Tout  le  peuple  étoit  dans  les  rues  ou  aux  fenêtres  , 
pour  voir  ce  vainqueur  traîner  après  lui  la  Flandre  captive 
dans  la  perfonne  du  comte  Gui  &  de  fes  fils ,  &  de  ce  grand 
nombre  de  feigneurs  Flamans.  La  reine  parut  à  une  fenêtre 
du  Louvre,  jouiflant  avec  plaifir  de  ce  fpeftacle,  parce 
qu'elle  haïfToit  fort  le  comte  de  Flandre.  Ce  comte  &  Robert 
fon  fils  aîrié  firent  femblant  de  ne  la  pas  voir ,  &  pafTerent 
les  yeux  baiffés  fans  la  faluer.  Guillaume  fécond  fils  du  com- 
te ,  qui  avoir  époufé  la  fille  du  connétable  de  Nèfle ,  parut 
moins  décontenancé ,  &  fit  une  profonde  inclination  à  cette 
princeffe. 

Le  comte  de  Flandre  fut  conduit  à  l'appartement  du  roi  par 
le  comte  de  Savoye ,  qui  le  lui  préfenta.  Il  fe  jetta  aux  pies 
du  roi  avec  fes  fils  &  tous  les  feigneurs  Flamans.  Il  lui  de- 
manda fa  grâce  &  pardon  de  tout  le  paffé.  Le  comte  de  Va- 
lois prit  la  parole  ,  &  expofa  au  roi  les  conditions  auxquelles 
il  avoit  traité  avec  le  comte ,  marquant  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis de  le  reconduire  en  Flandre  dans  un  an  ,  fi  la  paix  ne  fe 
concluoit  point  plutôt. 

Le  roi  fut  quelque  temps  (ans  répondre ,  les  regardant  tous 
d'un  air  fort  froid  ;  après  quoi  il  leur  dit  qu'il  leur  donnoit 
la  vie ,  &  que  pour  ce  qui  étoit  du  traité ,  le  comte  de  Valois     Mcycmt* 
Tavoit  fait  fans  le  confulter,  ce  qui  mortifia  beaucoup  ce 

{grince.  Et  l'hiftorien  Flamand  attribue  à  fon  chagrin  la  réfo- 
ution  qu'il  prit  de  pafler  en  Italie,  où  le  pape  qui  n'étoît 
pas  encore  tout-à-fait  brouillé  avec  la  France ,  l'appelloit 
pour  commander  les  troupes  de  l'Eglife. 

Alors ,  mais  trop  tard ,  le  comte  de  Flandre  reconnut  la 
faute  qu'il  avoit  faite  en  ne  prenant  pas  mieux  ks  furetés. 
Auffi-tôt  après  le  roi  les  difperfa  en  divers  quartiers  du  royau- 
me. Le  comte  de  Flandre,  avec  une  partie  des  feigneurs  Fia» 
mans,  fut  envoyé  prifonniter  à  Compiegne,  Robert  fon  fils  au 
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.  château  de  Chînon,  &  Guillaume  fon  autre  fils  en  un  château 

.1300.       d'Auvergne.  Cette  nouvelle  conftema  étrangement  les  trois 

autres  fils  du  comte,  qui  étoient  demeurés  en  Flandre ,  ôc 

ils  fe  retirèrent  aufli-tôt  à  Namur ,  qui  appartenoit  à  leur 

mère. 

Le  roi  y  fait  un  Quelque  temps  après  le  roi  avec  la  reine  &  toute  la  cour 
lacourf^^^  ^^^^  ^^  ^^  Flandre,  non  plus  en  ennemi ,  ni  en  conquérant, 
maïs  en  fouverain  avec  un  équipage  magnifique ,  pour  rece- 
voir les  hommages  de  toutes  les  villes.  Il  fut  reçu  par-tout 
avec  de  très-grands  refpefts  ,  &  avec  les  acclamations  des 
peuples.  Ce  ne  furent  en  toutes  les  villes  que  réjoûiflances  , 
que  tournois,  &  autres  fpeâacles  militaires,  &  on  lui  fit, 
(ur-tout  à  Gand ,  une  pompeufe  réception.  Il  n'oublia  rien 
de  fon  côté  pour  gagner  Faffedîon  des  peuples.  Il  fit  des 
préfens  à  divers  feigneurs ,  &  aux  magiftrats  des  villes ,  acr 
corda  de  nouveaux  privilèges,  ôta  une  partie  des  impôts, 

ibid.  &  enfin  déclara  qu'il  réuniffoit  le  comté  de  Flandre  à  la 

couronne,  qu'elle  n'en  feroit  plus  déformais  un  fief,  le 

Réunion  de  la  feudatairc  par  (a  félonie  en  ayant  mérité  la  confifcation,  & 
Tandrea^a^w-  ç^*ç\[^  feroît  commc  les  autrcs  provinces  une  partie  du 
royaume  de  France.  Il  donna  le  gouvernement  de  Flandre 
à  Jacques  de  Châtillon ,  oncle  de  la  reine ,  &  lui  laîfla  un 
corps  de  douze  cents  hommes  de  cavalerie  fous  le  com* 
mandement  de  Robert ,  comte  de  Boulogne.  Il  retourna  par 
Ypres ,  Lille ,  &  Douai ,  où  il  affifta  au  mariage  de  Robert, 
comte  d'Artois,  qui  époufa  en  fécondes  noces  Marguerite, 
fille  aînée  de  Jean ,  comte  de  Hainaut. 
•  Cette  réunion  du  comté  de  Flandre  à  la  couronne ,  fut  un 
coup  de  la  dernière  importance  pour  la  France ,  parce  que 
le  comte  de  Flandre  étoît  de  tous  les  feudataîres  de  la  cou- 
ronne après  le  roi  d'Angleterre ,  le  plus  capable  de  donner 
de  l'inquiétude  à  fon  fouverain  par  la  fituation  de  fon  pays , 
qui  étoit  de  très-difficile  accès ,  où  ilpouvoitaifément  rece- 
voir par  la  mer  du  fecours  d'Angleterre ,  &  par  terre  d'Alle- 
magne &  des  petits  princes  fes  voifîns  feuaataires  de  l'Em- 
{)ire  :  mais  ce  n'étoit  pas  une  petite  affaire  que  de  gouverner 
es  Flamans. 
Jamais  peuples  ne  furent  plus  attachés  à  leurs  maîtres  , 

quand 
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quand  ils  s'en  crurent  aimés  &  ménagés.  Jamais  il  n*y  en  ' 
eutcîe  plus  farouches  &  de  plus  féditieux,  quand  ils  s'en  1500. 
crurent  négligés  ou  méprifés.  Philippe ,  par  les  manières 
populaires  qu'il  avoît  affeâiées  dans  Ion  voyage  de  Flan- 
dre ,  avoir  affez  bien  réudî  à  les  gagner  :  mais  ceux  qu'il 
laiffa  pour  gouverner  en  (à  place  ne  gardèrent  pas  la  mê- 
me méthode ,  ou  ne  trouvèrent  pas  le  même  fecret  de  plai- 
re aux  gens  du  pays ,  &  d'attirer  leur  amitié  &  leur  con- 
fiance. 

A  peine  le  roi  fut-il  de  retour,  qu'il  fe  fît  une  féditîonà  Seiiiio»  à nru^ 
Bruges,  non  pas  d'abord  contre  les  François,  mais  entre  les  ^^'* 
habitans  mêmes,  à  l'occafion  des  dépenfes,  quiavoîent  ét^ 
faites  pour  la  réception  de  ce  prince.  Les  magiftrats  ordon- 
nèrent que  les  frais  de  cette  réception  pour  leur  quotte-part, 
feroient  pris  fur  les  impôts  ordinaires  ;  mais  que  ceux  que 
les  corps  des  métiers  avoient  faits  de  leur  côté ,  feroient 
payés  parles  corps  mêmes  félon  qu'ils  jugeroient  à  propos 
de  fe  taxer  pour  cela  dans  leurs  afTemblées ,  en  répartiflant 
la  taxe  furies  particuliers  de  chaque  corps  de  métier.  Ceux- 
ci  déjà  aigris  contre  le  magîftrat,  parce  qu'il  avoit  empê- 
ché le  roi  d'ôter  certains  impôts  ,  dont  il  avoit  fait  grâce 
au  petit  peuple  de  Gand ,  murmurèrent  hautement  ;  6c 
un  tilTeran  che£  du  métier ,  nommé  Pierre  le  Roi ,  hom- 
me hardi  ôc  turbulent  ,  ayant  été  déféré  pour  avoir 
ameuté  quelques  gens  de  la  populace ,  fut  mis  en  prifon  par 
le  maire  de  la  ville  avec  vingt-cinq  autres  des  plus  accrédi- 
tés parmi  les  gens  de  métier.  Sur  cette  nouvelle  le  peuple 
courut  aux  armes ,  rompit  les  prifons ,  &  en  tira  les  coupa- 
bles malgré  les  magiftrats ,  qui  furent  obligés  de  diflimuler 
cette  infulte ,  bien  réfolus  néanmoins  de  ne  la  pas  laiffer  im-» 
punie. 

Ils  en  concertèrent  le  châtiment  avec  le  feîgneur  de  Châtîl- 
lon ,  gouverneur  pour  le  roi  en  Flandre ,  à  qui  les  voies  de 
douceur  da^s  le  commencement  d'une  nouvelle  domination 
auroient  apparemment  été  plus  convenables  :  mais  c'étoit 
un  homme  fier  &  hautain ,  &  qui  crut  devoir  établir  fon  au-» 
torité  par  un  exemple  de  rigueur.  Il  convint  donc  avec  les 
magiftrats ,  qu'au  ]our  naarqué  il  s'approcheroit  de  la  ville 
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-  avec  cinq  cents  chevaux  pour  les  foutenir  en  cas  que  la 

1300.  populace  s'opposât  à  la  juftice  qu'ils  voudroient  faire  des 
léditieux.  La  chofe  auroit  vrai-femblablemcnt  réuffi ,  fi  elle 
étoit  demeurée  fecrette  jufqu'à  l'exécution  :  mais  le  peuple 
qui  étoit  toujours  dans  la  défiance ,  ayant  remarqué  quel- 
ques mouvemens  extraordinaires  parmi  ceux  de  la  faftion 
dumagiftrat,  &  qu'ils  faifi^ient  provifion  d'armes,  sût  par 
fes  efpions  le  jour  deftiné  à  l'emprifonnement  de  Pierre  le 
Roi  &  de  fes  principaux  complices  ,  &  que  le  matin  au  fon 
d'une  certaine  cloche ,  le  magiftrat  devoit  prendre  les  armes  , 
&  s'emparer  des  iflues  des  rues ,  pour  faire  enfuite  ce  qu'ils 
jugeroient  à  propos. 

Le  peuple  plus  difcret  que  les  magîftrats ,  fit  fes  complots 
&  fes  préparatifs  avec  un  grand  fecret  :  &  il  fut  arrêté  qu'au 
fon  de  la  même  cloche  ils  fortiroient  tous  de  leurs  maifons 
&  fe  faifiroient  les  premiers  des  principaux  portes  de  la  ville  : 
ils  n'y  manquèrent  pas.  Ils  chargèrent  ceux  de  la  faction  du 
magiftrat ,  qui  ne  s'attendant  à  rien  moins  ,  furent  mis  en 
défordre,  &  obligés  defe  fauver  dans  un  petit  fortvoifin  de 
l'églife  de  S.  Donatien.  Ils  y  furent  pourfuivis  &  forcés  avec 
tant  de  diligence ,  que  Châtillon ,  qui  s'étoit  avancé  pour 
les  féconder,  voyant  les  chofes  en  fi  mauvais  état,  n'ofa 
entrer  dans  la  ville  avec  fa  cavalerie,  &  différa  la  vengeance 
jufqu'à  ce  que  s'étant  fait  joindre  par  le  comte  de  S.  Pol  fon 
frère  avec  un  grand  nombre  de  troupes,  il  vint  invertir  la 
ville. 
Comment appa;-^  Le  peuple  partie  en  crainte,  partie  en  fureur,  délibéra 
fi^'  fur  le  parti  qu'il  prendroit ,  &  réfolut  enfin  de  fe  défendre  : 

mais  le  magiftrat  en  faveur  duquel  le  gouverneur  de  Flan- 
dre vouloir  faire  le  châtiment ,  fe  fit  médiateur.  Il  fut  ré- 
folu,  du confentement  des  deux  partis  &  du  gouverneur, 
que  ceux  qui  fe  fentiroient  coupables  de  la  première  rébel- 
lion ,  fortiroient  de  la  ville  pour  n'y  plus  revenir ,  &  que  le 
refte  fe  foumettrdit  à  la  clémence  du  gouverneuii 

La  chofê  fut  ainfi  exécutée.  Pierre  le  Roi  avec  les  plus 
mutins  fe  condamnèrent  eux-mêmes  à  Texîl  ,  &  lefeigneur 
de  Châtillon  fut  reçu  dans  la  ville.  Il  fe  contenta  d'abord 
d*en  ruiner  toutes  les  fortificationis  ^  de  faire  abbattre  quel- 
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ques-unes  des  portes ,  de  faire  quelques  brèches  aux  murail-  —-----——■ 
les  qui  n'étoient  que  de  terre  :  mais  quand  cela  fut  fait,  il         1300. 
déclara  que  la  ville  pour  fa  révolte  étoit  déchue  &  privée 
de  tous  ks  privilèges  ,  ce  qui  irrita  extrêmement  non-feule- 
ment le  peuple  y  mais  encore  les  magiftrats ,  qui  fe  voyoient 
par  là  confondus  avec  les  coupables. 

Châtillon ,  pour  empêcher  dans  la  fuite  de  pareils  fouleve- 
mens ,  commença  une  citadelle  à  Bruges ,  en  fît  faire  deux  à 
Courtrai ,  une  à  Lille ,  &  tout  cela  aux  dépens  du  peuple  de 
Bruges,  fans  que  les  magiftrats  y  contribuaffent.  Il  fit  de 
lus  fortifier  plufieurs  autres  places  qui  étoient  démante^ 
ées  dès  le  temps  du  comte  Ferrand  pris  à  la  bataille  de  Bou*- 
vines  fous  Philippe  Augufte ,  &  que  ce  comte  avoit  été  obli*- 
gé  de  rafer  par  le  traité  de  fa  délivrance.  Châtillon  préten- 
doit  par  là  tenir  les  Flamans  en  bride  y  &  les  charger  enfuitc 
d'impôts  pour  rabbattre  leur  orgueil,  que  l'abondance  en- 
tretenoit*  En  effet  elle  étoit  telle  dans  le  pays  y  que  la  reine, 
lorfqu'elle  fit  fon  entrée  à  Bruges ,  fut  non- feulement  fur- 
prife  y  mais  même  fcandalifée  de  la  magnificence  des  habits 
des  femmes  ;  ce  qui  lui  fit  dire,  qu'elle  avoit  crû  paroître  rWi, 
comme  la  feule  reine  qu'il  y  eût,  mais  qu'elle  y  avoit 
trouvé  plus  de  fix  cents  femmes  qui  pouvoient  lui  difpu- 
ter  cette  qualité  par  la  parure  &  par  la  richeffe  de  leurs 
habits. 

Le  gouverneur  commença  donc ,  foit  par  ordre  de  la  cour, 
foît  de  fa  propre  autorité ,  à  mettre  impôts  fur  impôts.  On 
lui  repréfenta  que  cela  ruinoit  le  commerce ,  que  les  étran- 
gers l'alloient  faire  ailleurs ,  &  que  les  marchands  du  pays 
fe  retiroient.  La  remontrance  n'eut  point  d'autre  effet,  que 
de  lui  faire  inventer  de  nouvelles  manières  de  tirer  de  l'ar- 
gent des  peuples.  Il  traitoit  mal  les  enfans  des  feigneurs  & 
des  gentilshommes  ,  qui  avoient  fuivi  le  comte  de  Flandre 
à  Paris ,  &  qu'on  avoit  retenus  prifonniers.  Ainfi  le  mécoiv- 
tentemcnt  fut  univerfel ,  excepté  en  ceux  de  la  fa£lion  du 
Lis ,  qu'il  s'attacha  beaucoup  par  les  grâces  qu'il  répandoît 
fur  eux  auffi  libéralement ,  qu'il  épargnoit  ou  ménageoît  peu 
les  autres. 

Les  habîtans  de  Bruges  s'étoîent  pourvus  à  la  cour  coi>t     ^^"^  rf^'  ^^*: 
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-  tre  la  caffation  que  le  gouverneur  avoit  faite  de  leurs  prî- 

ï303«       viléges  au  fujet  de  la  fédition  dont  j'ai  parlé:  mais  ils  y 

FrM  cT^^^  '^'  avoient  perdu  leur  caufe  ;  &  les  députés  en  revinrent  pleins 
de  douleur  &  de  rage  contre  la  domination  Frauçoife. 

La  haine  des  Flamans  contre  les  Fran<jois  étoit  trop  pu- 
blique ,  pour  être  ignorée  des  fils  du  comte  de  Flandre , 
qui  s'étoient  retirés  à  Namur.  Ils  n'oublièrent  rien  pour 
Taugmenter.  Ils  avoient  par- tout  des  émiflaires  parmi  la 
populace  y  pour  la  difpofer  à  la  révolte ,  &  étoient  d'ailleurs 
sûrs  des  enfans ,  des  parens ,  &  des  amis  des  nobles  prifon- 
niers  en  France.  Il  falloir  que  leurs  intrigues  fuffent  fort 
fecretes  pour  réuffir  ;  car  non-feulement  ils  étoîent  éclairés 
par  les  François ,  mais  encore  par  ceux  de  la  faftîon  du  Lis  , 
dont  la  fortune  étoit  attachée  à  la  domination  Françoife, 
Les  fils  du  comte  de  Flandre  Gui  &  Jean  n'avoient  point 
de  troupes  fur  pié.  Ils  ne  pouvoient  en  lever  fans  que  ce 
fut  un  avertiflement  pour  les  François  de  fe  tenir  fur  leurs 
gardes  :  mais  ils  favoîent  bien  que  fi  une  fois  la  révolte 
commençoit  ,  &  que  les  peuples  fe  mtffent  en  mouve* 
ment ,  ils  n'en  manqueroient  pas.  C'eft  à  quoi  ils  vifoient  ; 
&  il  n'étoit  plus  queftion  que  de  donner  un  chef  à  la  po- 
pulace. 

Ils  jetterent  les  yeux  pour  cela  fur  Pierre  le  Roi ,  ce  tiife- 
ran  qui  commencja  la  révolte  de  Bruges ,  &  qui  en  étoit 
dehors  depuis  la  capitulation  que  la  ville  fit  avec  le  feigneur 
iWL  de  Châtillon*  Cet  artifan  étoit  un  de  ces  hommes,  dont  une 

jbafle  naifFance  cache  les  grandes  qualités ,  &  à  qui  les  occa- 
fions  feules  manquent  pour  les  faire  paroître.  Il  étoit  âgé 
de  foixanteans ,  d'une  petite  taille ,  d'une  mine  afllez  groA 
fiere^  &  borgne  r  mais  homme  d'elprit,  d'un  grand  îens, 
de  bonne  tête  y  intrépide ,  éloquent  dans  fa  langue  Flamande, 
&  pour  toutes  ces  raifons  eftimé  &  refpeûé  parmi  les  gens 
de  fon  état. 

Les  deux  fils  du  comte  de  Flandre ,  &  Guillaume  de 
Juliers,  fils  de  leur  foeur ,  le  firent  venir;  &  après  lui  avoir 
expofé  les  malheurs  de  kur  patrie ,  dont  ils  le  trouvèrent 
lui-même  fort  touché,  lui  demandèrent  s'il  auroit  aflfez  de 
courage  pour  la  fervir ,  &  contribuer  à  la  délivrer  du  joug^ 
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des  François.  Il  leur  répondît ,  qu'il  étoitprêt  de  périr  pour  ■""■""■ 
"fine  fi  belle  caufe ,  pourvu  qu'il  fut  afluré  d^être  fécondé:        ^3^3i^ 
ils  lui  promirent,  &  lui  propoferent  de  retourner  à  Bruges  ^ 
pour  y  animer  le  peuple  contre  les  François. 

Il  paroît  par  toute  la  fuite  de  notre  hiftoîre ,  qu'en  coiS 
temps-là  ce  n'étoit  pas  encore  la  coutume  d'entretenir  de 
grofles  garnifons  dans  les  villes ,  même  les  plus  frontières  , 
à  moins  qu'elles  ne  fuffent  menacées  de  fiége.  A  la  vérité 
nos  rois  depuis  long-temps ,  outre  les  troupes  que  la  no- 
bleffe  &  les  communes  étoient  obligées  de  fournir  ,  en 
avoient  à  leur  folde  :  mais  c'étoit  plus  pour  fervir  en  cam- 
pagne, que  pour  les  tenir  dans  les  places:  les  bourgeois 
étoient  ordinairement  chargés  de  la  garde  des  villes,  où  la 
nobleffe  fe  jettoît  quand  on  voyoit  l'ennemi  s'en  approcherai 
ou  qu'on  appréhendoît  quelque  furprife.  C'eft  pour  cela 
qu'alors  les  révoltes  fe  faifoient  bien  plus  aifément  qu'au- 
jourd'hui dans  les  villes  frontières ,  &  que  l'adreffe  &  la  poli- 
tique d'un  gouverneur  général,  comme  étoit  le  feîgneur  de 
Châtîllon  en  Flandre,  étoit  d'avoir  à  lui  dans  ces  villes  un 
maire  &  des  magiftrats  fages ,  vigilans  &  réfolus ,  qui  puffent 
contenir  la  populace  dans  le  devoir. 

Ce  feigneur  n'en  avoit  pas  de  tels  à  Bruges ,  lorfque  Pierre 
le  Roi  y  rentra*  La  première  chofe  que  fit  celui-ci  après 
s'être  afTûré  de  la  dilpofition  du  menu  peuple,  fut  d'aller 
bien  armé  à  la  tête  d'une  grofle  troupe  vers  ceux  qui  ache- 
voient  de  démolir  les  fortifications  de  la  ville.  Il  leur  de- 
manda par  ordre  de  qui  ils  faifoient  cette  démolition  :  ils 
répondirent ,  que  c'étoit  par  l'ordre  du  gouverneur  géné-^ 
rai  :  il  repartît  que  le  gouverneur  général  n'avoit  point  droit 
d'abbattre  leurs  murailles  fans  le  confentement  des  bour- 
geois ,  &  en  même-temps  il  fe  mit  en  devoir  de  charger  les 
travailleurs ,  qui  s'enfuirent  tous. 

Les  magiftrats ,  qui  ne  s'étoient  point  attendus  au^  retour 
àe  Pierre  le  Roi ,  ni  à  ce  nouveau  fôulevement ,  en  furent  ft 
épouvantés,  que  ne  fe  croyant  pas  en  lureté,  ils  fortirent 
pramptement  de  la  ville  &  l'abandonnèrent.  Pierre  le  Rok 
en  demeura  le  maître ,  &  commença  à  y  difpofer  de  tout 
x:omme  s'il  en  eût  été  le  gouverneur.. 

Miij 
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"""-•"■■■■"^        La  révolte  de  Bruges  fut  un  exemple  pour  la  ville  de 
1303.     ^  Gand,  qui  fe  fouleva  peu  de  temps  après  à  roccafion  dtf 

CMd^^^^^^^^^^^  rétabliflement  de  certains  impôts^  dont  le  roî,  lorsqu'il  y 
fit  fon  entrée ,  avoit  déchargé  le  peuple  contre  l'avis  des 
magiftrats,  La  populace,  durant  la  publication  du  nouvel 
édit,  marqua  aflez  fon  mécontentement  par  fes  murmures 
&  par  les  cris  féditicux  qu'on  entendit  en  divers  endroits. 
On  vit  les  artifans  s'attrouper  fur  le  foir  en  plufieurs  quar- 
tiers de  la  ville,  &le  lendemain  ils  tinrent  leurs  boutiques 
fermées ,  dans  la  réfolution  de  ne  point  reprendre  leur  tra- 
vail ,  &  de  ne  vendre  aucunes  denrées  qu'on  n'eût  révoqué 
l'édit. 

Le  maire ,  &  les  plus  confiderables  de  la  ville,  qui  avoient 
eux-mêmes  demandé  qu'on  rétablît  les  impôts,  firent  met- 
'tre  fous  les  armes  environs  huit  cents  hommes ,  qu'ils  par- 
tagèrent en  plufieurs  troupes  ,  avec  lefquelles  ils  marchè- 
rent dans  les  principales  rues  de  la  ville ,  où  on  les  avertie 
foit  que  les  artifans  s'attroupoîeftt.  Ils  les  difiîperent ,  &  les 
obligèrent  de  fe  retirer  dans  leurs  maifons,  menaçant  de 
faire  pendre  ceux  qui  ne  reprendroient  pas  leur  travail.  La 
plupart  obéirent,  ou  plutôt  firent  femblant  d'obéir  ;  car 
vers  les  trois  heures  d'après  midi ,  ainfi  qu'ils  l'avoient  con- 
certé entre  eux,  ils  fortirent  dans  les  rues  criant  &  courant 
comme  des  furieux  ;  &  d'autant  que  les  magiftrats  avoient 
mis  une  forte  garde  au  béfroi ,  de  peur  que  quelqu'un  des 
féditieux  n'allât  fonner  le  tocfin,  ils  fé  fervirent  de  leurs 
poêles  &  de  leurs  chaudrons  pour  donner  par-tout  le  fignal 
de  la  fédition.  En  un  moment  toute  la  populace  fut  fous  les 
armes ,  &  chargea  avec  tant  de  furie  les  corps  de  garde,  que 
le  magiftrat  avoit  difpofés  dans  les  divers  poftes  de  la  ville  , 
qu'elle  les  tailla  en  pièces.  Le  maire  &  les  autres  oflBciers 
furent  obligés  de  fe  fauver  hors  des  portes,  &  plufieurs  furent 
tués  ou  bleflés. 

Ces  nouvelles  donnèrent  autant  de  chagrin  &  d'inquiétude 
au  feigneur  de  Châtillon ,  que  de  joie  au  peuple  de  Bruges , 
&  l'on  commença  de  part  &  d'autre  à  fe  mettre  en  état  d'at- 
taquer &  de  fe  défenare.  Pierre  le  Roi  s'aflbcîa  un  boucher 
nommé  Breyel ,  qui  s'étoit  fait  une  grande  réputation  par 


PHILIPPE  IV,   DIT  LE   BEL.         ^jj  

la  vigueur  avec  laquelle  il  avoit  rcfiflé  à  Gobert  d'Epinoi ,  — — — — 
commandant  de  Maie  ,  petite  place  voifme  de  Bruges  :  car  ^3^3* 
ce  feîgneur  ayant  voulu  le  faire  enlever ,  pour  avoir  tué  un 
de  [es  domeftiques  dans  une  querelle ,  il  fe  défendit  avec 
beaucoup  de  valeur  ;  &  ayant  reçu  un  fecours  de  fept  cents 
bourgeois  de  Bruges  ,  il  donna  fur  la  troupe  du  feigneur  d'E- 
pinoî,  la  défit,  &  ce  feigneur  lui-même  fut  tué  dans  la  mêlée. 

On  fut  cependant  à  Bruges  que  le  feîgneur  de  Châtillon 
affembloit  des  troupes  :  c'eft  pourquoi  le  peuple  envoya  de-  ^^^^ 
mander  du  fecours  à  Namur  aux  fils  du  comte  de  Flandre. 
Ils  lui  envoyèrent  leur  neveu  Guillaume  de  Julîers ,  furnom- 
mé  le  Clerc ,  parce  qu'il  étoit  diacre  &  prévôt  de  l'églife  de 
Maftricht,  homme  a  qui  une  épée  convenoit  mieux  qu'une 
aumuffe.  Il  fut  reçu  a  Bruges  avec  beaucoup  de  joie.  Il 
n'eut  pas  plutôt  paru  à  la  tête  de  quelques  foldats  ^  que  la 
ville  de  Dam  &  celle  d'Ardembourg  fe  déclarèrent  haute- 
ment pour  lui.  Il  attaqua  Maie,  la  prit  après  beaucoup  de 
réfiftance ,  &  y  fit  paffer  au  fil  de  Tépée  tout  ce  qui  s'y  trou- 
va de  François. 

La  populace  de  Gand  apprenant  les  heureux  fuccès  de     us  kahitans  de 
Pierre  le  Roi ,  députa  vers  celle  de  Bruges  pour  lui  propo-  ^j^^^^'^^^^^  f"»^f 

r      j     r  cjj  \y  i>  T  r-r      finf  a  ceux  de Bi^ 

fer  de  fe  conféderer  1  une  avec  1  autre.  La  propofition  fut  get. 
acceptée  :  mais  les  députés  étant  de  retour  à  Gand ,  trou- 
vèrent les  chofes  changées.  Les  gens  du  Lis  ,  qui  étoient 
en  grand  nombre  à  Gand,  avoient  regagné  en  partie  les  gens 
du  peuple  ;  &  le  gouverneur  de  Flandre,  prévoyant  les  fui- 
tes de  cette  ligue ,  s'étoit  beaucoup  radouci ,  &  avoit  faîf 
affurer  les  Gantois  qu'ils  feroient  contens  de  lui  :  de  forte 
que  le  projet  de  confédération  n'eut  point  d'effet. 

Cette  nouvelle  déconcerta  fort  Pierre  le  Roi  :  &  Guil- 
laume de  Juliers  ayant  appris  que  le  feigneur  de  Châtillon 
affembloit  fous  Courtrai  des  troupes ,  qu'il  lui  en  venoit 
du  Hainaut ,  du  Vermandoîs ,  &  de  divers  endroits  de  Flan- 
dre, &  fe  défiant  des  gens  du  Lis ,  dont  il  y  avoit  encore 
un  affez  bon  nombre  à  Bruges ,  fe  retira  fecretement  à  Namur^ 
&  abandonna  la  partie. 

Pierre  le  Roi  ne  fe  découragea  point  ;  &  étant  forti  de 
Bruges  à  la  tête  de  feize  cents  hommes,  il  s'approcha  de 
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•'■"'""''■"'  Gand  dans  refpérance  de  ranimer  le  peuple  de  cette  ville*- 
1 3  oj-  là  :  maïs  il  ne  fe  fît  aucun  mouvement.  Au  contraire  le  maire 
de  Gand  fortit  avec  un  grand  no<hbre  de  bourgeois  pour 
le  combattre.  Une  jugea  pas  à  v  propos  d'accepter  le  com- 
bat ,  &  fe  retira  à  Bruges.  Il  y^apprit  qu'Ardembourg  ayoît 
auflî  quitté  fon parti,  &  que  les  gens  du  Lis  y  étant  entrés  ^ 
'  avoient  renverfé  &  foulé  aux  pies  Tétendart  de  Guillaume 
de  Juliers ,  quiy  avoit  été  arboré,  quand  ils  s'étoient  décla- 
rés pour  lui.  Il  partît  fur  le  champ ,  alla  înfulter  la  place  y  la 
fo^ça ,  déchira  Tétcndart  de  France ,  &  remit  à  la  place  celui 
de  Guillaume  de  Juliers. 

Il  reprit  tout  triomphant  le  chemin  de  Bruges  :  mais  il 
fut  bien  furpris  lorfqu'en  arrivant  il  vit  qu'on  lui  fermoit  les 
portes.  Les  magiftrats ,  toujours  attachés  au  parti  de  Fran- 
ce ,  s'étoient  fervis  de  fon  abfence  pour  intimider  le  peuple  , 
&  lui  faire  connpître  à  quoi  il  s'expofoit,  n'étantpas  en 
état  de  réfîfter  à  une  armée  que  le  gouverneur  de  Flandre 
alloit  amener  pour  aflîéger  la  ville.  De  forte  que  peu  s  en 
fallut  que  ceux  mêmes  des  bourgeois  avec  lefquels  Pierre  le 
Roi  venoit  de  prendre  Ardembourg ,  n'achetaffent  leur  grâce 
par  fa  mort.  Il  s'échappa,  &  fe  retira  à  Namur. 
Comment  ean.  Cependant  les  bourgeois  fâchant  que  l'armée  approchoit^ 
j^e^^iitonjsif  appa$'  ^j^^Qy^rent  dcs  députés  au  feigneur  de  Châtillon  pour  capi- 
tuler. On  les  écouta ,  &  on  convint ,  comme  on  avoit  fait 
f)our  la  première  fédition ,  de  recevoir  le  gouverneur  dans 
a  ville ,  a  condition  que  les  auteurs  de  la  révolte  auroient 
germîflîon  de  fe  retirer  où  ils  voudroient.  Pierre  Flotte  , 
qui  étoit  venu  de  la  cour,  les  alTura  qu'on  garderoit  fidèle- 
ment la  capitulation  ;  que  les  François  n'entreroient  point 
dans  la  ville  comme  ennemis,  mais  comme  amis  ;  &  que  le 
gouverneur  n'y  viendroit  qu'avec  trois  cents  chevaux. 

Avant  que  d'y  arriver,  il  envoya  un  héraut  le  23  de  Mai 
1302,  qui  publia  de  fa  part ,  que  tous  ceux  qui  fe  fentiroient 
coupables  enflent  à  fortir  de  la  ville  avant  qu'on  commen- 
çât a  faire  les  informations  touchant  la  fédition.  Il  en  (brtit 
cinq  mille  hommes ,  qui  fe  retirèrent  partie  à  Dam ,  partie 
à  Ardembourg,  partie  à  Oftbourg,  dont  ils  s'emparèrent, 
ayant  furpris  les  r  rançois ,  qui  furent  maflacrés  pour  la  plu- 
part 
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part.  Ils  pillèrent  auflî  les  vivres  que  le  gouverneur  avoît  fait     '  ■ 

avancer  en  grande  quantité  du  côté  de  Dam  y  pour  la  fubfi-        1305. 
ôance  de  l'armée. 

Châtillon  apprit  ces  nouvelles  en  arrivant  le  lendemain  24 
de  Mai  à  Bruges.  Ces  violences  des  exilés  lui  donnèrent  de 
la  défiance  de  ceux  qui  étoient  reftés  :  c'eft  pourquoi  il  en- 
tra dans  la  ville ,  non  pas  avec  trois  cents  chevaux  comme 
on lavoit  promis ,  mais  avec  dix-fept  cents  ,  &  beaucoup 
tl'infanterie.  Il  étoit  de  la  prudence  du  général  de  diffimuler 
fa  colère  en  cette  occafion^  quand  même  il  eût  été  en  réfo- 
lution  de  faire  quelque  châtiment  exemplaire  :  mais  s'aban- 
iionnant  un  peu  trop  aux  mouvemens  dé  fon  chagrin ,  il  parut 
toujours  avec  un  air  irrité  &  menaçant  ;  &  tous  ceux  de  la 
ville  qui  laborderent,  n'en  reçurent  que  des  reproches  & 
des  injures. 

Le  peuple  ne  douta  point  qu'on  ne  fe  préparât  à  faire  quel-  yJifLrWm^ 
quefanglante  exécution  ;  ôc  le  bruit  fe  répandit  dans  la  ville  desfétUiicuM  ent^ 
que  parmi  le  bagage  du  général,  il  y  avoit  des  tonneaux  '^'* 
pleins  de  cordes ,  pour  faire  pendre  un  grand  nombre  des 
habitans.  La  crainte  &  le  défefpoir  les  firent  réfoudre  à  périr 
au  moins  en  fe  défendant.  Ils  envoyèrent  dès  le  foir  à  Dam  , 
à  Ardembourg  &  à  Oftbourg ,  dire  à  ceux  qui  s'y  étoient 
réfugiés  ,  que  les  François  alloient  mettre  la  ville  à  feu  & 
à  fang,  &  que  s'ils  avoîent  encore  quelque  tendrefle  pour 
leurs  compatriotes ,  pour  leurs  femmes  &  pour  leurs  en- 
fans  ,  ils  vinffent  au  plutôt  à  leur  fecours  ;  &  que  tout  le  peu- 
ple étoit  réfolu  à  reprendre  les  armes  dès  qu'on  les  verroit 
paroître. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  ranimer  des  gens  déjà 
enragés  de  fe  voir  exilés  de  leur  patrie.  Ils  fe  mettent  en 
chemin ,  ôc  leurs  troupes  s'étant  groffies  d'un  grand  nombre 
de  payfans  des  villages  &  des  bourgs  d'alentour ,  ils  fe  trou- 
vèrent au  nombre  de  plus  de  fept  mille  hommes  ,  fous  la 
conduite  de  Pierre  le  Roi  &  de  Breycl. 

Le  gouverneur  pour  s^affurer  de  la  ville ,  avoit  dîfpofé  fes 

troupes  dans  tous  les  quartiers  &  dans  toutes  les  places  :  mais 

la  prudence  demandoit  encore  qu'il  y  eût  des  partis  ou  des 

eipionsen  campagne.  Il  négligea  cette  précaution  >  qui  lui 

TomeF^.  N 
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———"■*"  eût  été  très-néceffaire.  Les  exilés  dès  la  pointe  du  fqilr 
^3^3*  étoient  au  pié  des  murailles ,  avant  qu'on  eût  eu  aucune  nou- 
velle de  leur  marche.  Ils  donnèrent  TaHaut  aux  portes  flc 
aux  brèches  de  la  muraille ,  qui  n*avoient  point  encore  été 
tout-à-fait  relevées  depuis  qu'on  les  avoit  abbattues.  Ils 
les  forcèrent  par  plufieurs  endroits ,  &  entrèrent  dans  la 
Tille  Tépée  à  la  main  y  cxbirit  Flandre  ^  Flandre,  Lion  y  Lion. 
En  même  temps  les  bourgeois  prirent  les  armes ,  &  don- 
nèrent avec  fureur  fur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de  Fran- 
çois. Il  étoit  impoflible  au  général  dans  une  telle  furprife^ 
de  donner  ks  ordres  :  chacun  cheifcboit  à  fuir,  ou  àfe  ca- 
cher. On  afTomma  tout  ce  qui  parut  aux  portes  ou  fur  les 
murailles ,  ou  dans  les  rues  :  mais  dès  que  Pierre  le  Roi  fe 
crut  maître  de  la  place ,  il  ordonna  qu'on  s'arrêtât  y  qu'on 
ne  formât  plus  les  maifons  y  6c  afïïira  le  peuple  que  pas  un 
François  n'échaperoit. 
MafacTi   dit     l\  pofta  des  corps  de  garde  à  toutes  les  portes  &  à  toutes 

*^^'''  les  brèches  ,  &  donna  pour  mot  du  guet  ces  paroles  Fia* 

mandes ,  Scilt  ende  vriendt  y  qui  fignifient  en  François ,  iou^ 
dur  6C  ami.  C'étoit  à  deffein  de  reconnoître  les  François  , 
quivoudroient  fe  déguifer pour  s'échapper,  étant  bien  cer- 
tain qu'aucun  ne  pourroit  parfaitement  imiter  la  pronon- 
ciation Flamande  de  ces  paroles.  Quiconque  vouloit  for- 
tir  de  la  ville  étoit  oblige  de  les  prononcer  y  &  tous  ceux 
qui  faute  de  le  pouvoir  faire,  étoient  reconnus  pour  Fran- 
çois ,  furent  maffacrés  fur  le  champ.  En  cette  journée  ,  qui 
fut  le  vingt-cinquième  de  Mai  1304,11  périt  bien  quinze 
cents  cavaliers  François  de  dix-fept  cents  qui  étoient  en- 
trés dans  la  ville,  &  environ  deux  mille  fantaflîns  :  cent 
furent  faits  prifonniers,  quelque  peu  échappèrent  pendant 
le  tumulte  de  l'attaque.  Le  feigneur  de  Châtillon  eut  fon 
cheval  tué  fous  lui ,  &  il  l'auroit  été  lui-même ,  fi  on  ne 
lui  en  eût  pas  auflî-tôt  donné  un  autre.  Voyant  tout  dé- 
fefperé ,  il  fe  fauva  dans  la  maifon  d'un  gentilhomme  qui  le 
cacha.  Sur  les  dix  heures  du  foir ,  il  s'évada  déguifé  en  prê- 
tre avec  Pierre  Flotte  ,  &  ils  paflerent  tous  deux  le  foffé  à 
la  nage,  où  un  valet  qui  les  accompagnoît  fe  noya.  Il  fe 
rendit  en  un  pitoyable  équipage  à  Courtrai^  où  le  comte  cie 
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Boulogne  &  quelques  autres  que  leur  bonheur  ou  leur  adreffe  — — — — ■ 
avoient  fauves ,  arrivèrent  auffi.  Il  donna  le  commandement         ^l^'i^ 
de  la  citadelle  de  Courtrai  à  Jean  de  Lens ,  &  y  mît  une  forte 
garnifon. 

Dans  la  difpofitîon  où  étoîent  les  peuples ,  il  étoît  impof-  &iiVf  àt  ces  ir- 
fible  qu'une  telle  défaite  n*eût  de  grandes  fuites.  Guillaume  /^^''* 
de  JuUers  rentra  audî- tôt  en  Flandre ,  &  fut  élu  par  les  Fla- 
mans,  qui  Taimoîent  beaucoup,  pour  général.  Tous  les 
environs  de  Bruges  fe  rendirent  à  lui ,  &  fe  cottiferent  pour 
lui  faire  des  troupes.  Si-tôt  qu'il  en  eut  fait  un  corps  aflez 
nombreux ,  il  vint  mettre  le  fiége  devant  Vindale  ;  mais  com- 
me la  place  étoit  forte,  il  ne  voulut  pas  s'y  arrêter,  pour 
ne  point  laiffer  revenir  les  François  de  leur  confternation.  Il 
laifla  devant  cette  place  une  partie  de  fon  monde ,  &  alla 
avec  le  refte  du  côté  de  Furnes  &  de  Bergue.  Furnes ,  dont 
les  habitans  étoient  les  maîtres ,  parce  qu'il  y  avoir  très- 
peu  de  troupes  Françoifes ,  fe  rendit  à  lui  avec  quelques  au- 
tres places.  Bergue  auroit  pu  fe  défendre  ayant  une  bonne 
garnifon,  ôc  la  place  étant  forte  :  mais  la  lâcheté  du  gou- 
verneur nommé  Païelle,  fit  qu'elle  ne  coûta  à  Guillaume 
de  Julîers  que  la  peine  de  la  fommer  de  fe  rendre.  Enfuite 
étant  retourné  à  Vindale  ,  elle  lui  fut  rendue  par  capitula- 
tion après  trois  femaines  de  fiége.  La  ville  de  Caffel  lui  ou- 
vrit auflî  fes  portes  :  mais  il  fut  obligé  de  lever  le  fiége  du 
château,  après  s'être  obftiné  long-temps  à  le  forcer. 

Les  chofes  étant  en  fi  beau  chemin ,  Gui  un  des  fils  du  com-  Avantage/  rem^ 
te  de  Flandre  arriva  à  Bruges  avec  quelques  troupes  Aile-  fj^^'^f/^^''  ^^'^ 
mandes.Son  arrivée  înfpîra  un  nouveau  courage  auxFlamans. 
Il  emporta  la  ville  de  Courtrai  :  mais  une  des  citadelles  de 
cette  ville  l'occupa  long-temps.  Oudenarde ,  avec  toutes 
les  places  de  ces  deux  territoires ,  &  Ypres ,  furent  auffi 
prifes,  fans  que  le  feîgneur  de  Châtillon,  qui  avoit  fort  peu 
de  troupes  Françoifes,  &  que  la  faûion  du  Lis,  qui  ayant  par- 
tout du  deffous,  ne  fe  foutenoit  plus  que  foiblement,  pût  fuf. 
pendre  la  rapidité  de  cette  révolution.  Il  fauva  Lille  par  les 
troupes  qu'il  jetta  dedans  fous  la  conduite  de  Pierre  Flotte. 
Il  étoit  extrêmement  inquiet  pour  Gand ,  dont  il  fayoit  que 
le  peuple  le  haïffoit  à  mort.  Mais  l'adrefTe  du  maire  de  la 
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•~"~~~*  ville  alFeÛionné  à  la  France,  &  le  parti  du  Lis,  qui  étoît 
13 05*       très-nombreux  dans  la  ville,  la  conferverent  au  roi. 

le  rot  y  envûye  ChâtiUon  dans  cette  extrémité  ayant  donné  les  meilleurs^ 
ordres  qu'il  lui  fut  poffible  peur  la  garde  du  refte  des  pla- 
ces, alla  lui-même  à  la  cour,  pour  repréfenter  la  néceflî- 
té  qu'il  y  avoit  d'avoir  au  plutôt  une  puiflante  armée  enr 
Flandre,  Le  crédit  de  la  reine  fa  nièce  lui  fut  d'un  grand  fe- 
cours ,  pour  empêcher  qu'on  n'imputât  à  fa  feule  impru- 
dence tant  de  mauvais  fuccès.  Les  préparatifs  pour  entrer  en 
Flandre  étoient  déjà  fort  avancés  quand  il  arriva  :  mais  le 
danger  devenu  très-preffant ,  fit  qu'on  les  hâta  encore  dà-' 
vantage. 

joan.  villani ,  L'armée  étoît  de  fept  mille  hommes  de  cavalerie,  corn-* 
I.  % ,  cap.  54.  pofée  pour  la  plupart  de  la  nobleffe ,  &  de  quarante  mille 
fantafl'ms.  Comme  Charles  de  Valois  ,  qui  avoit  jufqu'alors 
commandé  les  troupes  en  Flandre ,  étoit  pafTé  en  Italie  ;  le 
roi  en  fit  général  Robert  comte  d'Artois,  dont  la  réputa- 
tion ne  cédoit  en  rien  à  celle  de  Charles ,  &  qui  faifoit  par 
inclination  la  guerre  aux  Flamans.  L'armée  s'afiembla  fous 
Arras  ;  delà  eUe  s'avança  jufqu'à  Lille,  &  de  Lille  elle  mar- 
cha à  Courtrai,  dont  la  citadelle  fe  défendoit  encore  con- 
tre Gui  de  Flandre ,  par  la  valeur  du  feigneur  de  Lens  qui 
y  commàndoit. 

Le  prince  Flamand  voyant  une  fi  terrible  armée  venir  foa- 
dre  fur  lui,  fe  fit  renforcer  par  Guillaume  de  Juliers,  qui 
continuoit  depuis  long- temps  le  fiége  du  château  de  CaiTeL 
Il  invita  à  le  vem'r  joindre  tous  ceux  de  la  Flandre  révoltée 
qui  feroient  capables  de  porter  les  armes  :  &  ils  y  vinrent 
avec  tant  d'ardeur  &  de  concert ,  que  fon  armée  fe  trouva 

Mcycrus.  être  à  l'arrivée  des  François  d'environ  foixante  mille  hom- 
mes, la  plupart  bourgeois  ôcpayfans,  mais  animés  de  l'a- 
mour de  leur  liberté  ôc  de  la  haine  contre  les  François.^ 

Gui  de  Flandre  réfolut  d'attendre  l'armée  Fran<^oife  dans 
fon  camp,  qui  étoît  inaccefiible  du  côté  du  feptentrion,  à 
caufe  de  la  rivière  de  Lis  qui  le  couvroit  de  ce  côté-là*  Il 
n'étoit  pas  moins  fortifié  à  l'Orient  &  à  l'Occident  par  des 
retranchemens  &  desfoflés  très-profonds.  Il  paroiflbit  l'être 

Joan.  vinani ,  moins  du  côté  du  midi,  U  étoit  toutefois  fermé  de  ce  côté- 

loc.  oc 


PHILIPPE  IV,  DIT  LE   BEL.        loi 

là  par  un  watergant  ou  foffé  d'eau  large  de  cinq  brafTes  &  ' 
profond  de  trois ,  &  qu'on  n'apperce voit  que  lorfqu'on  étoit         ^3^3* 
fur  le  bord.  Les  Flamans  s'étoient  fortement  retranchés  der- 
rière ce  foffé. 

Le  comte  d'Artois  fc  tînt  campé  trois  ou  quatre  Jours  à  Meycn». 
la  vue  de  l'ennemi ,  pendant  lefquels  il  n'y  eut  gueres  que 
des  cfcarmouches  jufqu'à  l'onzième  de  Juillet,  qu'il  réfolut 
de  forcer  le  camp.  Il  prit  cette  réfoluion  contre  l'avis  du 
connétable  de  Nèfle ,  &  de  quelques  autres  des  généraux , 
dont  le  fentiment  étoit  qu'on  fit  pafler  la  Lis  à  une  partie  de 
Tarrnée ,  pour  couper  les  vivres  au  camp  des  ennemis,  fou- 
tenant  qu'on  en  viendroît  par  là  à  bout  fans  combattre,  ou 
qu'on  les  oblîgeroit  à  venir  attaquer  l'armée  Françoîfe ,  en 
perdant  tout  T'avantage  de  leurs  retranchemens  &  de  leur 
infanterie ,  qui  faifoît  prefque  toute  leur  armée ,  où  il  y  avoit 
très-peu  de  cavalerie. 

Ce  parti  étoit  fans  doute  le  plus  fur  :  mais  il  paroiffolc 
moins  glorieux  au  comte  d'Artois ,  qui  ne  crut  pas  devoir 
garder  tant  de  ménagemens,  n'ayant  affaire  qu'à  une  armée 
compofée  de  gens  ramaffés ,  fans  difcipline ,  où  il  y  avoit 
très-peu  de  chevaliers  &  de  nobleffe  :  au  lieu  qu'il  étoit  à 
la  tête  d'une  infinité  de  gentilshommes  ,  tant  François  que 
Flamans ,  dont  cette  canaille,  difoit-il,  ne  foutiendroit  pas 
feulement  la  première  vue.  Il  lui  échapa  même  en  cette  oc- 
cafion  quelques  paroles  fort  choquantes  pour  le  connéta- 
ble ,  donnant  à  entendre  que  l'alliance  que  ce  feîgneur  avoit 
contraftée  avec  le  comte  de  Flandre ,  par  le  mariage  de  (à 
fille  avec  un  des  fils  du  comte,  luiinfpiroit  de  l'inclination 

{)Our  une  maifon  qu'il  ne  devoit  plus  regarder  que  comme 
'ennemie  de  l'état.  Sur  quoi  le  connétable  fort  irrité  lui  ré- 
pondit :  f^ous  verre:ç^  que  je  ne  fuis  point  un  traître  y  vous  n^au-^      Joan.  ViHam, 
r^  quà  me/uivrejf  6C  je  vous  mènerai Ji avant,  que  vous  nen       *  *  ^^'  ^*' 
revitndre^^  jamais.  L'autorité  du  comte  d'Artois  entraîna  le 
confeil  de  guerre ,  &  l'attaque  fut  réfolue^ 

Les  Flamans  avertis  par  leurs  efpions  que  les  François  fe 
difpofoient  à  forcer  le  camp  ,  fe  préparèrent  à  les  recevoir. 
Gui  de  Flandre  rangea  fes  troupes  derrière  fes  retranche- 
;nens«  Il  fit  chevaliers  à  la  vue  de  l'armée  Pierre  le  Roi,  de 
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^  Breyel ,  lailla  les  milices  de  la  ville  d' Ypres  dans  les  tran- 
^3^3^  chées  du  château ,  pour  foutenir  les  forties  que  le  feigneur 
de  Lens  pourroit  faire  durant  le  combat.  Il  ordonna  qu'on 
tirât  des  flèches  à  force  fur  les  chevaux  des  ennemis ,  dès 
qu'on  les  verroit  approcher,  fit  défenfe  fous  peine  de  la  vie 
de  s'arrêter  au  pillage  avant  la  fin  du  combat,  courut  les 
rangs  pour  animer  les  foldats,  en  leur  faifant  connoître  qu'é- 
tant ferrés  par  la  rivière  de  Lis ,  c'étoit  pour  eux  une  nécef- 
fité  de  vaincre  ou  de  périr  ;  qu'ils  ne  dévoient  attendre  au- 
cun quartier  des  Francjois  après  le  carnage  de  Bruges  ;  qu'au 
refte  ils  avoient  aflfaire  à  des  gens  excommuniés  par  le  pape, 
&  par  cette  raifon  abandonnés  de  Dieu. 
2iij//e  ésoh  fa      (^^j  ^ç  Flandre  n'eut  pas  plutôt  rangé  fes  troupes,  qu'il 

m^iff^n.  ^.^  ^^^^  j^^  neuf  heures  du  matin  l'armée  Françoife  s'avan- 

cer en  bataille.  Elle  étoit  partagée  en  deux  corps.  Le  premier 
étoit  compofé  de  neuf  rangs ,  dont  le  plus  avancé  vers  l'en- 
nemi étoit  de  quatorze  cents  chevaux.  Les  autres  étoient 
de  mille  chevaux,  de  fept  cents  &  de  cinq  cents.  Le  con- 
Joan.  villani ,  notable  avoit  pris  fon  pofte  au  troifieme  rang  avec  fept  cents 
chevaux,  &  le  comte  d'Artois  au  cinquième,  qui  étoit  de 
mille. 

Le  fécond  corps  étoit  compofé  de  toute  l'infanterie ,  oii 
il  y  avoit  dix  mille  arbalétriers  &  feulement  deux  cents  ca- 
valiers. 
ElU  tentiinu-      Le  temps  étoît  fort  fec ,  &  la  cavalerie  en  marchant  avoît 

U^7amf  ^di$FU'  wcîté  Une  fi  épaifle  pouffiere,  qu'on  ne  voyoit  pas  à  deur 

IW4W/.  pas  devant  foi.  Soit  qu'on  n'eût  pas  reconnu  le  foffé  plein 

d'eau  qui  couvroit  lé  camp  des  r  lamans ,  foit  qu'on  crût 
pouvoir  le  franchir  &  le  paffer  à  la  nage,  tout  le  premier 
rang  s'y  jetta  à  corps  perdii,  ou  y  tomba.  Plufieurs  chevaux 
n'ayant  pas  trouvé  pié  en  tombant ,  ou  en  fautant ,  fe  noyè- 
rent avec  les  cavaliers  ;  les  autres  nagèrent  vers  l'ennemi  : 
Hiaîs  le  bord  fe  trouva  fi  droit  ôc  fi  efcarpé ,  que  les  chevaux 
ne  pouvoîent  aborder;  &  les  Flamans  armés  de  longs  bâ- 
tons ferrés  par  le  bout ,  aînfi  que  les  hiftoriens  les  appel- 
lent, c'eft-à-dire,  dépiques,  qu'ils  manioient  avec  beau- 
coup d'adrefle  &  de  force ,  perçoicnt  ou  aflTommoîent  tous 
les  cavaliers  qui  fe  trouvoicnt  à  leur  portée.  Ceux  qui  fui- 
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Toîcnt  ne  laifferent  pas  d'entrer  dans  le  fofféjcomme  les  au-  — — — • 
très  ;  &  le  comte  d'Artois  ayant  lu  que  le  connétable  étoit  ^3^3* 
déjà  aux  mains  avec  les  ennemis ,  piqua  aufiî-tôt  fon  che- 
val ,  &  fe  jetta  dans  Teau  avec  ceux  qui  Taccompagnoîent. 
Cependant  très-peu  gagnoient  l'autre  bord ,  ou  n'y  étoient 
pas  plutôt  montés,  qu'ils  étoient  percés  de  coups.  Tout  le 
fofle  fut  bientôt  comblé  d'hommes  &  de  chevaux  morts, 
qui  faifoient  aux  ennemis  comme  un  nouveau  rempart  que 
les  François  ne  pouvoient  paffer.  La  pouffiere  empêchant 
de  voir  ce  qui  fe  faifoit ,  les  derniers  rangs  de  cavalerie  avan- 
çant toujours ,  fe  mêlèrent  tout  en  défordre  avec  ceux  qui 
étoient  devant.  Alors  les  archers  des  ennemis  tirant  de  tous 
côtés  de  deflus  les  retranchemens ,  il  tomboît  fur  cette  fou- 
le de  cavalerie  une  grêle  continuelle  de  flèches ,  qui  bief- 
foient  &  tuoient  à  coup  fur  une  infinité  d*hommes  &  de  che- 
vaux. Ce  n'étoient  que  cris  de  joie  dans  le  camp  ennemi ,  où 
il  étoit  impoffible  de  pénétrer  à  ceux  qui  fuivoient  les  pre- 
miers entalfés  pêle-mêle  les  uns  fur  les  autres.  Une  chofe 
qui  paroît  ici  difficile  à  comprendre,  c'eft  comment  le  comte 
d'Artois  fit  d'abord  attaquer  des  retranchemens  par  de  la  ca- 
valerie ,  à  moins  qu'on  ne  fuppofe  deux  chofes ,  la  première 
qu'il  n'avoit  point  connoiflance  du  foffé  plein  d'eau  ;  la  fé- 
conde qu'il  eût  réfolu,  quand  la  cavalerie  feroit  arrivée  pro- 
che du  retranchement,  défaire  mettre  pied  à  terre  à  la  gen- 
darmerie pour  faire  l'attaque,  parce  qu'en  eflfet  c'étoit  la 
plus  vigoureufe  partie  des  troupes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  confufion  fut  bientôt  fuîvie  de  la  ter-  ^^^^  ^fintift  #9 
reur  qui  fe  répandit  dans  toute  l'armée.  On  commença  à  re-      ^'' 
culer  &  à  fuir  :  &  la  cavalerie  en  fuyant  pafla  fur  le  ventre 
à  l'infanterie.  Les  Flamans ,  à  la  vue  de  la  déroute ,  fortant 
de  leurs  lignes,  fuivirent  les  fuyards  l'épée  dans  les  reins. 
Gui  comte  de  S.  Pol ,  qui  commandoit  l'arriere-garde  & 
voyoit  croître  le  défordre,  fit  retraite ,  foit  par  lâcheté ,  foit 
par  prudence.  Il  y  en  eut  beaucoup  plus  de  tués  dans  la  fui-     Mcycn». 
tç  que  dans  le  combat ,  qui  dura  fort  peu  de  temps.Un  grand 
nombre  de  feigneurs  qui  étoient  à  la  tête  de  l'attaque,  y  pé- 
rirent ,  &  entre  autres  Jacques  de  S.  Pol ,  le  connétable  de 
Nelle^  qui  fut  tué  en  combattant,  fans  vouloir  de  quartier^ 
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'"'"—""■■"  quoique  les  ennemis  le  priaffent  de  fe  rendre,  Gui  de  Nèfle 
^3^S*  fon  frère ,  Pierre  Flotte ,  Henri  de  Lignî ,  Renaud  de  Trie, 
Aiberic  de  Longueval ,  les  comtes  de  Vimeux  &  d' Auma* 
le,  Godefroi  de  Boulogne,  Simon  de  Melun  maréchal  de 
France,  Alain  fils  aîné  du  comte  de  Bretagne,  les  comtes 
de  Dammartin ,  de  Dreux ,  de  Soîflbns ,  Jean  comte  de  Tan* 
carville  ;  foixante  portant  qualité  de  barons ,  &  plus  de  dou- 
ze cents  gentilshommes.  Le  comte  d'Artois  fut  trouvé  après 
le  combat  au  milieu  d'un  tas  de  morts ,  ayant  trente  bleflu- 
Mcycrus.         j-es  fur  le  corps  ;  &  ce  brave  prince ,  qui  fut  un  des  grands 

Continuât.  Nan-  ..  j    ^  r  •    r  r  \  *   x 

jii,  capitames  de  Ion  temps ,  paya  amli  par  la  mort  la  vanité 

qu'il  eut  de  vouloir  vaincre  Tépée  à  la  main ,  ayant  pu  le  fai- 
re fans  coup  férir  :  exemple  qui  confirme  une  maxmie  aufli 
ancieiuie  que  la  guerre ,  qu'il  ne  faut  jamais  méprifer  fon  en- 
nemi ,  quelque  méprifable  qu'il  paroifle.  Quelques  hiftoriens 
font  monter  le  nombre  des  morts  jufqu'à  vingt  mille,  &  ce- 
la paroît  peu  croyable ,  vu  le  peu  de  temps  que  le  combat 
dura.  Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que  de  long- temps  il  n'avoit 
péri  dans  aucun  combat  tant  de  noblefle  Françoife ,  &  qu'il 
n'y  eut  jamais  tant  de  lang  illuftre  répandu  par  de  fi  viles 
mains.  Il  y  eut  plufieurs  prifonniers ,  &  parmi  eux  quelques 
gens  de  qualité.  Les  ennemis  n'eurent  que  cent  hommes  de 
tués ,  rnais  un  affez  grand  nombre  de  bleflfés.  Cette  funçfte 
aftîon  fe  paflTa  l'onzième  de  Juillet  de  Tan  1 302. 

Après  une  telle  défaite,  le  gouverneur  de  la  citadelle  de 
Courtraî ,  qui  dans  le  commencement  du  combat  avoit  fait 
une  yigpureufe  fortie  que  la  milice  d' Ypres  repoufla ,  fut 
obligé  de  fe  rendrç  prifonnier  de  guerre  avec  trois  autres 
chevaliers  qu'on  échangea  pour  quelques-uns  des  feigneurs 
Flamans  qu'on  retenoit  prilonniers  en  France  ;  le  refte  de  la 
garnifon  eut  permiflion  de  fe  retirer  ou  elle  voulut.  Gand, 
ou  il  y  avoit  beaucoup  de  nobleffe  Flamande  qui  tenoit  pour 
le  roi  malgré  le  peuple  &  la  dîfette ,  fe  foumit  auflî  au  vain- 
queur. Le  château  de  Caflel,  Lille  &  Douai  fuivîrent  l'e- 
xemple des  autres  villes,  Ainfi  toute  la  Flandre  fut  perdue, 
excepté  Dendermonde ,  que  le  feîgneur  de  Virfon ,  qui  y 
commandoit,  maintint  dans  l'obéiffanceduroi,  mais  il  fut 
pbligé  de  iç  rendre  pejidjant  Vhyv^h  Et  Jean  comte  de  Na- 

mur;^ 
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hnuty  fils  aîné  du  comte  de  Flandre  de  fa  féconde  femme,  —«———— 
fut  reconnu  par  les  Flamans  pour  lieutenant  de  tout  le        ^305. 
comté  ,  jufqu  à  ce  que  fon  père  eût  été  délivré  de  pri-     Mcycms. 
fon. 

Ce  malheureux  combat  mît  toute  la  France  en  deuil,  n'y  /«'''  ^^  «"^''^ 
ayant  prefque  point  de  famille  conlîdérable ,  qui  ne  pleurât  ^■'''''^* 
la  perte  d'un  père,  d'un  fils  ,d'un  frère ,  d'un  parent.  Mais  le 
roi,  à  qui  toutes  les  circonftances  de  cette  défaite  le  ren- 
doient  infiniment  plus  fenfible  qu'à  tous  les  autres ,  s'aban- 
donna moins  à  la  douleur,  qu'au  défir  d'en  tirer  au  plutôt 
vengeance.  Il  envoya  ordre  à  la  nobleffe  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  monter  à  cheval,  &  à  toutes  les  communes  de  lui 
fournir  un  nouveau  contingent  de  troupes  (  ^  ).  La  dépenfe  ,.J^^'  viUani , 

k.     r  •  1  '        ^         j  '    r        j'     "^-  8  >   cap.   58. 

roi  avoit  raite  pour  la  première  armée  avoit  tort  ai-  Ordonnance  au  31 

zninué  fon  thréfor,  il  falloir  faire  de  nouveaux  frais  pour  ^^"  ^\^^>,  ** 

11        •    o  j     i>  /^  •  •  turélor  des  caar<« 

celle-ci,  &  trouver  de  1  argent. On  taxa  tous  ceux  qui  avoient  tes.  Kcgiftrc  de 
cent  livres  de  rente ,  ou  cent  livres  de  revenu  en  terres ,  à  i^hilippe  le  Bel , 
vingt  livres  par  an  ;  &  ceux  qui  avoient  cinq  cents  livres  en  &"^bas  to!  ^^  * 
meubles ,  à  vingt-cinq  livres.  Ces  taxes  étoient  plus  fortes 
à  proportion  pour  ceux  qui  avoient  plus  de  rentes  ou  de  re- 
venus en  terres  ou  en  meubles ,  de  forte  que  la  taxe  étoit  le 
cinquième  du  revenu.  Un  autre  moyen  qu'il  prit,  fut  de 
haufler  le  prix  des  monnoies ,  &  d'en  afibiblir  le  métal ,  ce 
qu'il  avoît  déjà  commencé  de  faire  quelques  années  aupa- 
ravant ,  &  ce  qui  caufa  beaucoup  de  défordres  dans  le  com- 
merce, &  bien  des  murmures  tant  au-dehors  qu'au-dedans 
du  royaume  :  car  ces  changemens  furent  fi  grands ,  que  fans 
changer  le  poids  de  la  monnoie ,  la  valeur  de  chaque  pièce 
étoit  plus  haute  d'un  tiers  qu'elle  n'avoit  été  fous  les  précé- 
dens  règnes.  Par  ce  moyen  le  roi  fut  en  état  de  faire  une 
nouvelle  dépenfe,  &  d'avoir  une  armée  de  quatre-vingts 
mille  hommes ,  où  il  y  avoit  dix  mille  chevaux. 

Le  roi  en  perfonne  l'aflembla  fous  les  murailles  d'Arras, 
&  alla  camper  à  Vitri  entre  cette  place  &  Douai  au  mois     Mcycms.; 
de  Septembre.  Le  jeune  comte  de  Flandre  fe  pofta  avec  fon 

(4)Iiyaàla  chambre  des  comptes  de  re-ban ,  &  de  tous  ceux  qui  étoient  ca« 
Paris  pluucurs  lettres  de  Philippe  le  Bel ,  pables  de  porter  les  armes ,  dout  on  fie  ua 
four  la  convocation  da  ban  &  de  Farrie-    choix  pour  cette  expédition. 


chronique  MS. 
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——■■""■  armée  aux  environs  de  Douai.  Il  faîfoit  femblant  d'en  vou- 
^305*  loir  venir  à  la  bataille  ^  pour  fatisfaire  l'ardeur  des  Flamans  p 
mais  il  penfoit  principalement  à  couvrir  fon  pays ,  &  à  em- 
pêcher que  le  roi  n'y  pénétrât.  Il  l'arrêta  ainfi  jufqu'au  mois 
d'Odobre ,  que  les  pluies  vinrent  en  fi  grande  abondan- 
ce, qu'il  fut  impoffible  d'avancer  dans  un  pays  inipratica- 
ble  en  cette  faifon  ,  lorfqu'elle  eft  pluvieufe.  Jje  forte 
que  le  roi  fut  obligé  de  rentrer  en  France  fans  avoir  rien 
fait. 

On  apportoit  encore  une  autre  caufe  fecrete  de  cette  re- 
traite fi  peu  honorable  à  ce  prince.  On  prétend  que  le  roi 
d'Angleterre  ,  qui  malgré  la  paix  qu'il  avoit  faîte  avec  la 
France,  favorifoit  fous  main  les  Flamans,  fit  à  la  reine  fa 
femme  fœur  de  Philippe ,  une  faufle  confidence ,  en  lui  di- 
lant  comme  un  grand  fecret ,  qu'il  étoit  averti  de  bonne 
part ,  que  quelques-uns  des  feigneurs  qui  étoient  à  l'armée 
du  roi ,  le  trahifibient  &  avoient  intelligence  avec  les  enne- 
mis ,  &  qu'il  s'expofoît  beaucoup  s'il  s'engageoit  plus  avant 
en  Flandre.  La  reine  d'Angleterre  fit  part  de  cet  avis  au  roî 
fon  frère,  &  ce  prince  étant  entré  fur  cela  en  défiance,  prit 
la  réfolution  de  retourner  fur  fes  pas. 

Mcycrui.  H  mit ,  en  partant ,  de  grofles  garnifons  dans  les  places  les 

Elus  expofées ,  comme  à  Calais ,  à  S.  Omer ,  à  Bethune,  à 
.ens,  &  même  à  Tournai ,  qui  étoit  alors  comme  une  ville 
libre ,  mais  qui  s'étoit  déclarée  pour  la  France,  &  que  les 
Flamans  attaquèrent  en  vain  après  le  départ  du  roL  Ce  ne 
furent  que  combats  pendant  Thy ver,  dont  quelques  -  uns 
furent  afiez  confidérables  par  le  nombre  des  combattans^ 
for-tout  celui  qui  fe  donna  auprès  de  Caffel ,  où  il  relia  biei» 
deux  mille  hommes  fur  la  place  de  part  &  d'autre ,  &  o» 
les  Flamans  furent  battus. 

La  fituation  des  aflàires  du  roî,  foit  à  l'égard  de  l'Italie  y 
foit  à  l'égard  de  la  Flandre ,  l'obligeoit  à  ne  pas  s'attirer  fur 
les  bras  plus  d'ennemis  qu'il  n'en  avoit  déjà ,  &  à  diflîmuler 
le  mécontentement  qu'il  pouvoit  avoir  de  ceux  qui  ne  crai- 
gnoient  pas  beaucoup  de  le  devenir  en  de  pareilles  conjon- 
ôures.  (J'eft  ce  qui  le  porta  à  terminer  diverfes  difficultés 
furvenues  dans  la  condufion  du  traité  de  paix  entre  lui  &  le 
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roî  d* Angleterre.  Enfuite  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  fut  re-  ■ 

mis  en  pleine  pofTeffion  de  la  Guîenne,  à  condition  que  ^3^ h 
felon  qu'il  avoit  été  propofé  d'abord,  il  en  feroît  homma- 
ge-lige &  ferment  de  fidélité  au  roi,  en  prenant  la  qualité 
de  duc  de  Guienne  &  de  pair  de  France  ;  qu'il  feroit  au  plu- 
tôt cet  hommage  par  procureur,  &  enfuite  en  perfonne  au 
mois  de  Septembre  à  Amiens ,  où  il  feroit  obligé  de  fe  ren- 
dre ;  &  qu'en  cas  de  maladie  ou  de  quelqu'autre  empêche- 
ment notable  &  notoire ,  le  prince  de  Galles  fon  fils  vien- 
droit  le  faire  pour  lui,  fans  préjudice  de  l'obligation  de  s'a- 
quitter  lui-même  de  ce  devoir  dès  qu'il  feroit  en  état  de  le 
i^e. 

Cependant  les  Flamans  fe  mirent  en  campagne  dès  le     chrooiqucMs. 
mois  de  Mars ,  foudoyés ,  comme  le  bruit  en  courut  alors,  ri?   "*"'    ^'' 
de  l'argent  du  pape.  Ils  attaquèrent  Leflînes ,  la  prirent  ôc 
la  ruinèrent.  Les  François  eurent  leur  revanche  par  la  dé- 
faite des  milices  de  Bergue  ,  dont  mille  furent  tués.  Un     Mcycrus. 
autre  corps  de  Flamans  qui  aflîégeoit  le  château  d' Arques 
fur  la  rivière  de  Aa,  au-deffus  de  S.  Orner  ,  fut  encore  dé- 
Édt ,  &  trois  mille  Flamans  y  demeurèrent  fur  la  place.  Ces    Commuât.  Nan* 
viâoires  furent  le  fruit  de  la  fege  conduite  de  Gaucher  de  8"* 
Châtillon ,  qui  avoit  fuccédé  à  Raoul  de  Nèfle  dans  la  char- 
ge de  connétable  de  France.  Les  Flamans  tentèrent  encore 
en  vain  le  fiége  de  S.  Orner  :  maïs  ils  forcèrent  &  faccagerent 
Terouane. 

Les  François  n'étoientgueres  que  fur  la  défenfiveen  at-  ^  ^''"'^  V*^^  '*' 

,  I        *.  .  .°  1^  rr  1  deux  parni. 

tendant  le  roi ,  qui  venoit  avec  des  troupes  aflez  nombreu- 

fcs.  Ce  prince  s'avança  jufqu'à  Peronne  a  defleinde  fecou- 

rîr  Tournai ,  que  les  Flamans  aflîégerent  de  nouveau.  Mais 

Amedée,  comte  de  Savoye,  ayant  offert  fa  médiation  aux 

deux  partis ,  on  fit  une  trêve  au  mois  de  Septembre  pour  huit  ^ 

mois. 

Les  Flamans  en  avoient  fait  une  un  peu  auparavant  avec  Meycnub 
Jean  comte  de  Hainaut ,  qui  avoit  depuis  quelque  temps 
hérité  du  comté  de  Hollande ,  par  la  mort  du  comte  Flo- 
fent ,  &  de  Jean  fon  fils.  Florent,  comte  de  Hollande,  avoit 
toujours  été  dans  les  intérêts  de  la  France ,  &  Jean,  comte 
de  Hainaut  fon  fuccefleur  ^  y  étoit  alors  autant  que  lui«  De 

Oij 
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'  plus  les  fils  du  comte  de  Flandre  prétendoient  que  le  com^ 
^3^3^  té  de  Hollande  étoit  de  la  mouvance  du  comté  de  Flandre. 
Far  ces  raifons  les  Flamans  ^  nonobftant  la  guerre  qu'ils 
av oient  contre  la  France,  attaquèrent  le  comte  de  Hainaut 
dans  la  Zélande,  où  il  fe  donna  quelques  combats  avec  divers 
fuccès  ;  mais  qui  n'ayant  rien  décidé ,  aboutirent  pareille-^ 
ment  à  une  trêve. 

Nangms.  Pendant  celle  que  les  Flamans  avoient  conclue  avec  la 

France ,  on  fit  quelques  démarches  pour  la  paix  :  jufques-là 
que  le  roi  relâcha  le  comte  de  Flanore ,  alors  âgé  de  quatre- 
vingts-ans ,  &  lui  permit  d'aller  en  Flandre ,  pour  voir  fi  fa 
préfence  n'adouciroit  point  fes  fujets ,  dont  Taudace  étoit 
montée  aux  derniers  excès  depuis  le  combat  de  Courtrai  : 
mais  il  ne  put  fe  faire  écouter  fur  les  fatisfaûions  que  le  roi 
exigeoit  d'eux ,  &  il  fut  contraint  de  retourner  à  fa  prifon  de 
Compîegne ,  tant  pour  garder  la  parole  qu'il  en  avoir  don- 
née ,  que  pour  ne  pas  expofer  la  vie  de  fes  deux  fils  prifon- 
niers ,  qui  dévoient  répondre  fur  leur  tête  de  fa  fidélité  ôc  de 
fon  retour. 

Elle  tfl  hientêt     On  ne  penfa  donc  plus  de  part  &  d'autre  qu'à  continuer 
rompue^  &  Fon  q^^x^  cruelle  guerre  •  qui  avoir  déîa  coûté  tant  de  fane  aux 

fomuiue  la  guerre.    •  -T-iAJT  jtj-  °* 

deux  partis.  Les  intérêts  de  Jean ,  comte  de  Hainaut^  qui 
tenoit  toujours  conftamment  le  parti  de  France ,  obUgerent 
le  roi  à  faire  la  dépenfe  d'un  armement  de  mer.  L'obftina- 
tîon  des  ennemis  déterminés  auxquels  il  avoir  afifaire ,  lui 
fit  prendre  des  mefures  plus  (lires  qu'il  n'avoit  encore  fait 
dans  toutes  cette  guerre.  Il  prît  à  fa  folde  Raignier  de 
Grimaldi^  de  Gènes ^  qui  lui  amena  feize  galères^  aux- 
quelles furent  joints  en  France  vingt  autres  vaifTeaux  bien 
armés.  Grimaldi  fut  fait  par  le  roi  amiral  de  cette  flotte. 
C'étoit  un  homme  de  grande  expérience,  &  d'une  grande 
habileté  dans  les  combats  de  mer,  qui  étoîent  alors  bien  plus 
fréquens  fur  la  méditerranée  que  fur  l'Océan. 

Il  eut  ordre  d'aller  en  Zelandé  pour  faire  lever  le  fiége 
de  Ziricfée ,  que  Gui  de  Flandre  affiégeoit  avec  quinze  mille 
Flamans  &  quelques  troupes  Zéiandoifes ,  qui  avoient  pris 
fon  parti  contre  le  comte  de  Hainaut.  Il  parut  au  mois 
d'Août  à  la  hauteur  de  Tille  de  Sclv>weii  où  cette  yiUe  eft 
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lîtu^e  y  après  avoir  fait  de  grands  ravages  tout  le  long  des  ■■■■■■■—— 
cotes  de  Flandre,  &  enlevé  quantité  de  vaifTeaux  mar«/.      ^3^3* 
chands. 

Guî  de  Flandre  ayant  (ïi  fon  arrivée ,  laifla  dix  mille  hom« 
mes  au  fiége  de  la  place ,  &  monta  avec  le  refte  fur  fa  flotte, 
qu'il  avoit  toute  prête  dans  TEfcaut ,  &  qui  étoit  de  quatre- 
vingts  vaiffeaux ,  fur  lefquels,  félon  la  manière  des  vaifFeauz 
de  guerre  de  ce  temps-là,  il  y  avoit  des  efpeces  de  petits 
châteaux,  d'où  ceux  qui  étoîent  dedans  tîroient  des  flèches 
dans  les  combats  de  mer  :  U  y  avoit  bien  cent  hommes  dans 
chaque  vaifTeau. 

Les  deux  flottes  fe  choquèrent  avec  beaucoup  de  valeur: 
mais  le  retour  de  la  marée  obligea  l'amiral  Génois  de  s'é* 
loîgner  de  peur  d'échouer  ;  ce  qu'il  ne  put  faire  fi  prompte- 
ment  que  plufieurs  de  fes  navires  ne  demeuraflent  fur  les 
bancs ,  dont  la  Zélande  efl  bordée ,  quelques-uns  furent 
brifés ,  &  quelques  autres  pris.  Gui  de  Flandre  s'applau-  ..J®"*  vîlUniji 
dilToit  déjà  de  fa  vidoire ,  lorfque  le  refte  de  la  flotte  Fran-     '  *  *  ^^'  ^^' 
^oife  parut  de  nouveau  avec  la  marée,  &  malgré  la  grande 
inédite  du  nombre  de  vaifleaux,  vint  en  bataille  attaquer' 
celle  du  comte  de  Flandre. 

L'amiral  avoit  donné  ordre  à  (es  gens  de  ne  point  s^amu- 
fer  à  tirer  contre  la  flotte  ennemie ,  mais  d'aller  droit  à  l'a- 
bordage. L'adrefTe  des  matelots  Génois  étoit  merveilleufe 
dans  la  manoeuvre  des  galères ,  qu'ils  manioient  &  faifoienc 
tourner  avec  une  vîtefle  furprenante  autour  des  vaifTeaux 
Flamans  beaucoup  plus  pefans ,  &  qui  ne  fe  remuoient  que 
fort  lentement  à  la  faveur  du  vent  &  du  gouvernail.  De  forte 
que  furpris  de  cette  nouvelle  manière  de  combattre,  ils  ftt- 
trouvèrent  embarraflés  :  &  comme  l'équipage  des  galères 
étoit  beaucoup  plus  fort  que  celui  de  leurs  vaiffeaux,  il  y 
en  eut  plufieurs  de  pris,  &  quelques  autires  commencè- 
rent à  fuir  pour  fe  jetter  dans  l'embouchure  de  l'Efcaut: 
mais  le  vent  fe  trouvant  contraire ,  ils  ne  pouvoient  y  en-w 

trer.  '•.■■'■  ...,,.,.....«.«.,._ 

.L'amiral  qui  reconnut  au  grand  étendart  le  na:vire  où étoîc  •———*—' 

Gui  de  Flandre ,  le  fit  attaquer  pat  quatre  galères.  Les  foK        ^3  ^4» 

4ats  François  &  Génois ,  apr^s  la  première  décharge  de  flé-^ 

Oiij 
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— ~-~™"  ches  y  lauterent  dedans  Tépée  à  la  main ,  s'en  rendirent  maî^ 
15^1'^  tres^  &  prirent  Gui  priibnnier.  Le  refte  de  la  flotte  ayant 
perdu  fon  général  fe  diflîpa,  plufieurs  vailTeaux  furent  pris 
dans  la  fuite.  Les  Flamans  qui  étoient  demeurés  devant 
Zif icfée  levèrent  le  fiége  après  cette  déroute.  C'étoit  tout 
ce  qu*avoit  prétendu  Grimaldi ,  qui  rentra  triomphant  dans 
un  des  ports  de  France  y  &  envoya  au  roi  Gui  de  Flandre  à 
Paris.  Vers  ce  temps-là  le  vieux  comte  de  Flandre  mourut 
dans  fa  prifon^  laiflant  trois  de  fes  fils  prifonniers  entre  les 
mains  du  roi  de  France ,  jufte  châtiment  de  fa  révolte  con- 
tre fon  fouveraîn. 

Tandis  que  cela  fe  paflbît  fur  la  mer,  le  roi  entra  en  Flan- 
dre à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  de  pîé  &  de  douze 
mille  chevaux ,  ayant  fous  lui  fes  frères  le  comte  de  Valois  j 
&  Louis  comte  d'Evreux,  avec  un  grand  nombre  de  feî- 
gneurs  &  de  noblelfe.  Les  Flamans  avoient  aufli  reçu  un 
fecours  d'Italie  fous  la  conduite  de  Philippe  autre  fils  du 
comte  de  Flandre  ,  qui  avoît  long-temps  commandé  dans 
les  troupes  de  Charles  de  Sicile,  &  qui  quitta  de  grands 
biens  dont  il  joûiflbit  en  ce  pays-là ,  pour  venir  au  fecours 
de  fa  patrie.  Comme  il  étoit  l'aîné  de  ceux  de  fes  frères  qui 
fe  trouvoient  alors  en  Flandre ,  &  qu'il  avoit  beaucoup 
d'expérience  dans  la  guerre ,  le  commandement  lui  fut  dé- 
féré. 
Mcy^nw,  Le  roi  tenta  inutilement  le  paflage  du  pont  à  Vendîn  y 

fie  quelques  compagnies  qui  l'avoîent  paffé  par  le  moyen  de 
Tintelligence  qu'on  avoit  avec  l'officier  qui  le  gardoit,  fu* 
rent  repouffées  parles  troupes  que  Philippe  de  Flandre  en- 
voya promptement  pour  reprendre  ce  paflage.  La  difficul- 
té de  paffer  de  ce  côté-là  obligea  le  roi  à  prendre  à  droite 
entre  Douai  &  Lille.  Il  efbéra  furprendre  Douai ,  niais  il 
ne  réuffit  pas.  Il  continua  (a  marche  du  côté  de  Tournai, 
étant  côtoyé  par  l'armée  de  Philippe  de  Flandre ,  qui  met^ 
toit  toujours  entre  lui  ôc  l'armée  Françoife  quelque  rivière 
ou  quelque  marais ,  pour  n'être  pas  obligé  à  combattre* 
Le  roi  s'arrêta  quelques  jours  à  Tournai,  6c  Philippe  de 
Flandre  fe  campa  à  Bouvines. 
Le  roi  qui  vouloit  attifçr  les  Flamans  au  combat  y  mais 
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fans  leur  donner  aucun  avantage  ,  fit  divers  mouvemens  ,  —— — — » 
infulta  la  ville  d'Orchies  en  paflant  &  la  força,  &  vint  en-         i304- 
fin  camper  entre  Lille  &  Douai  à  Mons  en  Puelle  vers  la  mî-     Joan.  viiiaui , 
Août,  à  deux  lieues  de  cette  dernière  place,  &  fort  près  ^^^'^^ 
des  ennemis.  Le  fouvenir  du  combat  de  Courtrai  donnoit 
une  envie  extrême  aux  Flamans  d'en  venir  encore  une  fois 
aux  mains  avec  les  François.  Les  généraux ,  favoir  Philippe 
de  Flandre ,  &  Guillaume  de  JuBers ,  qui  avoient  peine  à 
les  contenir ,  y  confentirent.  Mais  comme  ils  n'ofoient  ex- 

{^ofer  leurs  troupes  à  combattre  en  rafe  campagne  contre 
a  cavalerie  Françoife ,  ils  prirent  le  parti  de  fe  retrancher 
à  la  vue  de  l'armée  du  roi ,  &  firent  une  barricade  en  rond 
de  tous  leurs  chariots ,  qui  avoit  bien  environ  une  lieue  fie 
demie  de  tour.  La  cavalerie  mit  pied  à  terre ,  6c  toute  l'ar- 
mée fut  rangée  dans  l'enceinte  des  chariots ,  où  l'on  avoit 
laiffé  feulement  quelques  ouvertures  pour  faire  des  for- 
tîes  ,  félon  que  les  occafions  favorables  s'en  préfente- 
roient. 

•  Les  François  voyant  cette  difpofitîon  du  camp  des  Fia-  Ustlammtfurm 
mans  ,  fe  perfuaderent  qu'ils  ne  vouloient  pas  en  venir  à  la  ^du^j^çôul^^^ 
bataille  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  fit  quelques  déta^ 
chemens  ,  plutôt  pour  efcarmoucher ,  que  pour  forcer  le 
camp.  Quatorze  gros  efcadrons  commandés  chacun parun 
des  principaux  feigneurs  de  l'armée ,  s'avancèrent  foutenus 
de  quelque  infanterie  ,  ôc  s'étendirent  à  droite  ôc  à  gauche 
dans  la  campagne ,  comme  s'ils  avoient  voulu  inveftir  le 
camp.  Quelques  troupes  Flamandes  fortirent  par  les  ouver- 
tures ,  fie  furent  repouffées  fans  beaucoup  de  perte  de  part 
6c  d'autre.  On  ne  laiffa  pas  cependant  de  faire  approcher 
un  gros  d'infanterie  avec  des  pierriers  qu'on  fit  tirer  contre 
un  endroit  de  la  barricade  ,  fie  qui  fracaflerent  quelques 
chariots,  dont  plufieurs  foldats  François  s'emparèrent^ 
&  étant  montés  deflus  commencèrent  à  tirer  delà  quan-- 
tîté  de  flèches  fur  ceux  du  camp ,  dont  plufieurs  furent 
tués. 

Ces  efcarmouches  embarrafferent  fort  les  Flamans  ,  qui 
s'étant  imaginé  que  les  François  viendroient  ce  jour-là  les 
attaquer  ayec  toute  leur  armée,  n'avoient  point  fait  provi- 
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-  fion  de  vivres ,  &  avoient  cffuyé  une  chaleur  exceflive  pell* 

1304,  danttoutle  jour.  Les  foldats  preflerent  leurs  chefs  de  kl 
mener  contre  les  François ,  &  d'aller  attaquer  leur  camp» 
Philippe  de  Flandre  &  Guillaume  de  Juliers  voyant  qu'a» 
ne  pourroient  faire  leur  retraite  que  pendant  la  nuit  5  &  en 
perdant  tous  leurs  chariots ,  fe  déterminèrent  à  Tattaque  dit 
camp  des  François,  Ils  fortirent  par  trois  endroits ,  Philippe 
de  Flandre  à  la  têtç  des  milices  de  Gand,  Guillaume  do 
Juliers  avec  celles  de  Bruges  ,  &  Jean  de  Namur  avec  le 
refte,  &  s'étant  tous  trois  rejoints,  vinrent  donner  fi  bruf^ 
quement  fur  le  camp  des  François ,  où  l'on  ne  s'attendoit  à 
rien  moins,  que  le  quartier  du  comte  de  Valois ,  &  celui  du 
comte  de  S-  Pol  furent  enlevés ,  les  foldats  furpris  fuyant  d© 
toutes  partSt 

Guillaume  de  Juliers  avec  une  pareille  hardîefle ,  donna 
iur  le  quartier  du  roi ,  &  faifant  main-baffe  fur  tout  ce  qui  fe 
lencontroît,  perça  jufqu'à  fa  tente,  où  quelques-uns  defes 
foldats  entrèrent  ;  &  trouvèrent  les  couverts  déjà  mis  poui 
Je  fouper. 

Le  roi,  qui  étoit  fortî  au  bruit,  avoît  raffemblé  un  peut 

nombre  de  gens  auprès  de  lui  :  mais  il  auroit  été  aifément 

enveloppé ,  fi  les  ennemis  qui  le  cherchoîent ,  &  qui  ne  le 

reconnurent  point,  parce  qu'il  n'avoitpas  fa  cotte  d'armes  ^ 

n'euflent  tourné  d'un  autre  côté.  Il  fut  feulement  attaqué 

par  quelques-uns  ,  qui  le  prirent  pour  un  feîgneur  de  mar»* 

que.  Ilfe  défendit  avec  beaucoup  de  courage,  &  dès  qu'on 

lui  eut  amené  un  cheval*  &  qu'il  eut  été  joint  par  quelques 

fontipuat.  Nan-  feigneurs ,  &  par  quelques  foldats  de  la  milice  de  Paris  qui 

^**'  accoururent  à  fon  fecours ,  il  chargea  les  ennemis  :  mais  ils 

tinrent  ferme.  Il  eut  plufieurs  de  fes  gens  tués  à  fes  côtés  ^ 

entre  lefquels  fut  un  vaillant  chevalier  nommé  Hugues  de 

Bouville. 

jaion  géntrah]    Cependant  le  comte  de  Valois  ayant  rallié  une  partie  de 

w'é7s,  "où  ///*F/j"  fes  foldats ,  &  fâchant  Iç  danger  où  étqit  le  roi ,  vint  le  join- 

fna^/fon$  battus,    drc  à  toutes  jambes.  Les  troupes  Flamandes  grofliffoient 

auflî  toujours,  &  l'aôîon  devint  générale:  mais  jamais  on 

ne  combattit  avec  plus  de  confufion ,  n'y  ayant  ni  de  part 

ni  d'autre  aucun  arrangement  de  biitaiU^»  bientôt  la  partie 
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ne  fut  pas  tenable  pour  lesFlamans,  qui  avoienc  très-peu 

de  cavalerie.  Celle  de  Tarmée  de  France  s'étant  raflemblée,       ^  3  ^l* 

entra  de  tous  côtes  dans  cette  infanterie  ^  qui  étoît  en  dé- 

ibrdre ,  &  lui  paiTa  plufîeurs  fois  furie  ventre.  Elle  fut  mifë 

en  déroute ,  &  on  la  pourfuivit  jufqu'à  la  nuit.  Il  demeura     AU^ 

fix  mille  Flamans  fur  la  place,  &  entre  autres  Guillaume 

de  Juliers.  Du  côté  des  François  il  y  en  eut  quinze  cents 

de  tués,  du  nombre  defquels  furent  Jean  fils  du  comte  de 

Boulogne ,  le  comte  d'Auxerre ,  ôc  le  comte  Anfelmé  de 

Chevreufe  qui  portoit  Toriflamme.  Tous  les  chariots  des 

Flamans  furent  pris ,  le  relie  de  leur  armée  fe  fauva  à  la  fa* 

veur  des  ténèbres  ;  &  Ton  peut  dire  avec  vérité  que  la 

France  fut  redevable  de  cette  vi£loire  au  courage  &  à  la 

réfblution  du  roi ,  qui  donna  le  temps  à  fes  troupes  de 

revenir  de  la  frayeur  où  elles  s'étoient  d'abord  abandon* 

&ées% 

L'armée  des  Flamans  étant  diflîpée,  le  roi  alla  quelque     ^''/fi  ^  ^& 
temps  après  inveftîr  Lille,  où  Philippe  de  Flandre  s'étoit '•^'''^^^*'* 
îetté après ia  défaite,  &  ferra  la  place  de  fort  près.  Cette 
ville  étoit  afFeôionnée  à  la  France ,  &  il  y  avoir  beaucoup 
de  gens  delafaâion  du  Lis.  Ainfi  malgré  Philippe  de  Flan* 
dre ,  ils  capitulèrent  avec  le  roi ,  &  lui  envoyèrent  quarante 
otages  pour  afTurance  de  la  parole  qu'ils  lui  donnoient  de 
fe  rendre  s'ils  n'étoient  fecourus  avant  le  premier  jour 
d'Oâobre  :  mais  Jean  de  Namur  ne  perdit  point  de  temps  ;     Mcyenu. 
&  réfolu  de  délivrer  la  ville  ôc  Philippe  de  Flandre  fon  frère, 
il  raflembla  ks  troupes  auprès  de  Courtraî. 

L'animofité  des  Flamans  fut  telle  ,  que  tout  le  monde  iJç^^^  ^**'^  ^ 
prit  les  armes ,  les  boutiques  furent  par-tout  fermées ,  &  la 
campagne  abandonnée  :  tous  les  artifans  &  tous  les  payfans 
capables  de  porter  une  épée  ou  une  pique  voulurent  être  de 
la  partie  j  &  par  là  Jean  de  Namur  fe  trouva  à  la  tête  d'une 
armée  de  foixante  mille  hommes.  Ils  avoient  tous  fait  fer* 
ment ,  ou  de  donner  bataille  aux  Franc^ois^  ou  de  les  forcer 
à  leur  accorder  une  paix  honorable. 

Le  roi  fut  furpris  de  voir  en  fi  peu  de  temps  une  armée  fî 
nombreufe  après  une  défaite  ;  mais  il  le  fut  encore  plus  ^ 
lorfqu'il  vit  arriver  des  hérauts  de  Içur  part ,  pour  le  défier 
Tome  r.  P 
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à  la  bataille.  Il  aflembla  fon  confeil ,  où  il  fit  venir  tous  les 

ÎAus  confidérables  feîgneurs  de  rarmée ,  &  leur  demanda 
eur  avis  :  les  plus  fages  repréfenterent  au  roi,  que  nialgré 
l'apparence  qu'il  y  avoit  que  des  gens  la  plupart  mal  armés, 
ians  difciplîne ,  prefque  fans  cavalerie ,  ne  tiendroient  pas 
dans  une  tataille  régulière  contre  une  armée  toute  compo- 
fée  de  bonnes  troupes ,  où  fe  trouvoient  tant  de  braves  che- 
valiers &  tant  de  généreufe  noblefle ,  cependant  on  avoit 
affaire  à  des  furieux  &  à  des  défefperés  ;  qu'on  ne  pourroit 
les  battre ,  fans  qu'il  en  coûtât  beaucoup  de  fang ,  &  la  vie 
d'un  grand  nombre  de  gens  de  mérite  ,  &  qu'il  valoit  mieux 
leur  offrir  la  paix,  pourvu  que  ce  fût  à  des  conditions  hono- 
rables pour  la  France. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Brabant  &  le  comte  de  Savoye 
arrivèrent.  Ils  conjurèrent  le  roi  d'accepter  leur  médiation 
pour  Iskpaix,  &  pour  mettre  fin  à  une  guerre  fi  cruelle.  Le 
roi,  que  fon  confeil  avoit  déjà  déterminé  à  prendre  ce  parti, 
accepta  leurs  offres.  Ils  portèrent  donc  les  paroles  de  part 
&  d'autre,  &  le  projet  de  paix  fut  fait  fur  le  point  qu'on 
^toit  d'en  venir  aux  mains  :  mais  on  ne  conclut  qu'une 
trêve.  Le  traité  de  paix  ne  fut  bien  arrêté  que  l'année  fui- 
vante  ;  &  même  pendant  plufieurs  années  on  chicana  fur 
certaines  conditions  que  les  Flamans  prétendoient  avoir  été 
ajoutées  contre  leur  gré  au  projet  fait  dans  le  camp  de  Lille. 
Les  principaux  à^s  articles  qui  furent  obfervés  étoient ,  que 
le  roi  remettroit  en  liberté  Robert  de  Bethune,  fils  aîné 
du  feu  comte  de  Flandre,  &  qu'on  délivreroit  pareillement 
ks  deux  autres  frères  ,  avec  tous  les  Flanwns  que  l'on  rete- 
noît  prifonniers  :  que  les  Flamans  joûîroient  des  privilèges 
&  franchîfes  ,  dont  ils  joùiflbîent  avant  la  guerre  ;  que  le 
roi  demeureroit  maître  de  toute  la  Flandre  en  deçà  de  la 
Lis ,  c'eft-à-dire,  de  Lille  ,  de  Douai ,  d*Orchîes  ,  de  Be- 
thune, &  de  toutes  les  autres  places  &  territoires  où  l'on 
parloir  Wallon ,  &  les  réunîroit  à  la  couronne ,  que  le  refte 
appartiendroît  à  Robert  de  Flandre,  comme  il  avoit  appar- 
tenu à  fon  père,  c'cft-à-dire,  avec  obligation  de  rendre 
hommage,  &  de  faire  ferment  de  fidélité  au  roi  :  mais  que 
parmi  les  villes  qui  lui  demeureroîent  y  il  n'en  pourroit  avoir 
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que  cinq  fortifiées ,  que  le  roî  pourroît  faire  démolir  quand  " 

il  le  jugeroit  néceflaîre  pour  fon  fervice  ;  &  qu'outre  cela  on        ^3^i^ 
payeroit  au  roi  deux  cents  mille  livres  à  divers  termes ,  dont 
on  convint. 

C*eft  ainfî  que  fe  termina  une  guerre  très-funefte  aux  deux 

f)artis ,  où  la  France  n  acquit  qu'une  médiocre  gloire ,  &  où 
*on  vit  jufqu'à  quelles  extrémités  une  populace  mal  ména- 
gée &  irritée  peut  porter  fa  fureur.  Pour  ce  qui  eft  du  comte 
de  Hàînaut  &  de  Hollande ,  qui  avoit  toujours  tenu  le  parti 
du  roi  contre  les  Flamans,  il  fe  fit  une  trêve  de  quelques  Mcyoi».' 
années  entre  lui  &  le  comte  de  Flandre. 

Le  roi  étant  de  retour  à  Paris ,  rendit  des  aôions  de  gra-  u  roi  retottme 
ces  à  Dieu ,  de  ce  qu'il  Tavoit  confervé  dans  le  grand  d^n-  ^  ^^^'^ 
ger  où  il  fe  trouva  en  la  journée  de  Mons  en  Puelle.  Il  fit  tcs^drphihppTic 
des  préfens  à  faint  Denys ,  à  diverfes  autres  églîfes  de  fon  Bel  données  aa 
royaume,  &  en  particulier  à  Notre-Dame  de  Paris,  où  il  fit  îc^^^Fhndre^ïu 
une  fondation  de  cent  livres  de  rente,  afin  qu'on  priât  Dieu  mois  de  scptcm- 
pour  lui,  pour  la  reine,  pour  fes  enfans,  &  pour  la  paix  du  arr^^iiTe^c^^ 
royaume.  Il  entra  dans  cette  cathédrale  fur  le  cheval  qu'il  tre-Damc  de  Pa^ 
avoit  monté  à  la  bataille ,  &  avec  les  mêmes  armes  dont  il  '^f  •     .  ,     . 

/.  /-r»  /        •        1     /*      •  CL    •  >•!  •!        'S      Mort  de  ta  retnem 

y  étoit  arme.  Jtî-t  en  mémoire  de  la  victoire  qu  il  attribuoit  à   continuât.  Naa* 
la  proteftion  de  la  fainte  Vierge ,  on  érigea  une  ftatue  éque^.  g"* 
ftre  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  églife  au- 
près de  l'autel  de  Notre-Dame.  On  fait  le  dixième  d'Août 
dans  le  bréviaire  de  Paris  commémoration  de  cette  vie* 
toire. 

Durant  cette  campagne,  ou  peu  après  fon  retour ,  il  per- 
dît la  reine  fa  femme  Jeanne  de  Navarre,  qui  fonda  avant 
fa  mort  le  collège  de  Navarre ,  dans  l'univerfité  de  Paris. 
Il  accommoda  quelque  temps  après  le  duc  de  Brabant  &  le 
comte  de  Luxembourg ,  qui  fe  faifoient  la  guerre  pour  le 
comté  de  Louvaîn,  &  maria  Louis  fon  fils  aîné  avec  Mar- 
guerite fille  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  à  quoi  il  travailla 
le  plus ,  même  avant  la  fin  de  la  guerre  de  Flandre ,  ce  fut 
à  fe  bien  remettre  avec  le  faint  fiége ,  où  il  trouva  toutes  les 
facilités  qu'il  pouvoît  fouhaiter  du  côté  du  pape  Benoît  XI. 

Si-tôt  qu'il  eut  été  élu,  le  roi  lui  écrivît  une  lettre  pour;^]J^^^^^^^^ 
le  féliciter  de  fon  exaltation ,  &  la  lui  envoya  par  le.feigneui;  &c.  ' 
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■■""■■"*•  de  Mercœuil ,  Pierre  de  Belle-Perche  chanome  de  Char* 
1304.  très,  depuis  évêque  d'Auxerre,  &  Guillaume  du  Pleflîs^  le^ 
priant  de  bien  recevoir  fcs  envoyas ,  &  de  les  croire  for  fes 
finceres  intentions ,  dont  ils  raffureroient  de  fa  part.  Quoi- 
que le  nom  de  Nogaret  ne  foit  point  dans  cette  lettre  du 
ïoî,  on  voit  néanmoins  par  le  pouvoir  que  ce  prince  donnai 
par  écrit  à  fes  envoyés  de  traiter  avec  le  pape,  que  ce  fei- 
gneur  étoit  de  rambaiTade  {a].  Mais  le  pape  ne  voulut  point 
qu'il  parût  devant  lui.. 

UnôMfMfVêpe  Benoiit  en  les  voyant  arriver ,  s^étoit  attendu  qu'ils  hil 
fiànàniuQ^mtît  demanderoient  TabfolutioH  des  cenfures  fulminées  contre 
rêL  le  roi  fous  le  pontificat  de  Boniface  :  mais  ils  ne  lui  en  firent 

'^'^  aucune  mention.  Il  ne  laifla  pas  de  la  lui  donner,  en  fe  fer- 

vant  de  ces  termes y/ùppo/equepeta-éireié /es  eut  encourues^ 
comme  il  le  marque  dans  la  lettre-pleine  de  bonté  ôc  de  ten- 
dreiTe  qu'il  lui  écrivit  fur  ce  fujet.  Il  leva  auffi  le  mois  fui- 
,  vant  les  cenfures  publiées  contre  tous  ceux  qui  avoient  eon- 
tribué  à  empêcher  le  commerce  de  la  France  avec  la  cour 
de  Rome ,  ou  à  laprtfe  du  pape  Boniface.  Il  en  excepta  No«^ 
garet ,  dont  il  fe  réferva  Tàbiolution  à  lui-même  6c  au  feint 
fiége.  Il  révoqua  auffi  en  même-temps ,  à  la  prière  du  roi ,  la 
défenfe  que  fon  prédécefTeur  avoir  faite  à  tous  collateurs  de 
pourvoira  aucun» des  bénéfices  vacans,  ou  qui  viendroient 
a  vaquer  en  France ,  &  par  laquelle  il  ôtoit  à  tous  les  corps 
qui  avoient  droit  d'éleftion ,  le  pouvoir  d'en  faire  aucune  , 
ni  aucune  population.  Il  en  fut  de  même  des  bulles  de  Bo- 
niface révocatoires  des  privilèges  accordés  à  nos  rois  par  les 
papes,  fit  d'autres  femMables,  qui  furent  toutes  annuUées^. 
jLes  Colonnes  ne  manquerait  pas  de  profiter  de  la  bonne 
difpofîtion  du  pape  à  l'égard  du  roi,  pour  demander  d'être 
rétablis  dans  leurs  biens  fit  dans  leurs  dignités.  Ilspréfènte- 
rent  pour  cela  un  mémoire  à  ceprmce,  fit  le  fuppuerent  de 
prendre  leur  proteâion.  Ils  obtinrent  Tabfolution  des  ex- 
comnHUUcations  ,  excepté  Sciarra  Colonne ,  qui  avoit  in- 

f4)  Ity  evt<kaxpIklii$pmnroîJPtdif-  feroit  dooter  qa*it  fit  pirtt  tree  wook 
fSDCDSyCXMdiéîijKNircesambadÂckiirs:  Voyez  U  rtcmitf  de  M»  DufÊ^ ,  fmr  U  dif- 
4aBft  ITtan  No^uct  eft  aotamiy  il  n*eft  Jcrntd  de  Bonêfaçe  yiU  ^  svec  FUIiffi  h 
fMCftdit  de  loi- iaas  Vaum^  ee  foi   BeK 
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fuite  le  pape  en  compagnie  de  Nogaret.  Il  fut  exclus  de  Tab-  — — — — 
folutîon ,  auffi-  bien  que  ce  chevalier ,  &  le  pape  les  excom-  *  3  ^l» 
munia  même  de  nouveau  Tun  &  Tautre  avec  tous  leurs  com- 
plices :  mais  les  cardinaux  Colonne  ne  furent  point  rétablis 
dans  leurs  dignités^  ni  dans  leurs  bénéfices,  ni  aucun  de 
ceux  de  leur  maifon  dans  leurs  biens ,  parce  que  ces  biens 
ayant  été  confifqués  &  les  bénéfices  donnés ,  d'autres  en 
étoicnt  en  pofleffion ,  &  fur-tout  la  maifon  des  Urfins ,  qui 
avoir  extrêmement  profité  de  leurs  dépouilles.  Le  pape  ne 
voulut  point  s  attirer  tant  de  gens  fur  les  bras ,  &  il  défendît 
même  aux  Colonnes  de  relever  les  murailles  de  la  ville  de 
Paleftrine,  qui  avoient  été  démolies.  Ainfi  tout  ce  qu'ils  ga- 
gnèrent fut  de  n'être  plus  excommuniés.  Dans  la  fuite  le 
peuple  Romain,  pendant  la  vacance  du  faint  fiége,  après  la 
mort  de  Benoît,  prit  en  main  leurs  intérêts ,  le  fénat  jugea 
en  leur  faveur,  &  il  fut  ordonné  qu'on  leur  refUtueroit  tous 
leurs  biens. 

Quelque  content  que  Ton  fut  en  France  de  la  conduite  mrtdecifomtji. 
du  nouveau  pape ,  on  y  faifoit  toujours  paroître  une  extrê- 
me anlmofité  contre  fon  prédécefTeur  ;  &  on  s'y  fit  un  point 
d'honneur  de  faire  flétrir  fa  mémoire.  On  continua  de  de- 
mander la  convocation  d'un  concile  pour  l'y  faire  condam« 
ner  fur  les  crimes  qu'on  lui  avoir  reprochés  de  fon  vivant. 
Quelques  cardinaux  adhérèrent  même  fur  cet  article  aux  .^PJf*  ^'^Z^^- 
agens  de  r  rance  :  mais  la  mort  du  pape  benoît,  qui  arriva  le      vidt  Raiald* 
neuvième  mois  de  fon  pontificat,  l'empêcha  de  répondre  fur  ***^-  ^^^<- 
ces  demandes ,  auffi  -  bien  que  d'exécuter  le  projet  d'une 
croifàde  en  faveur  du  comte  de  Valois ,  pour  lui  donner 
moyen  de  faire  valoir  les  droits  qu'il  avoit  par  fa  femme  fur 
le  throne  de  Conftantînople,  &  tenter  enfuîte  la  délivrance 
de  la  Terrc-fainte. 

•  Durant  la  vacance  du  faint  fiége^  qui  fut  de  plus  de  dix  PreaveiAi£f- 
mois  y  Guillaume  de  Nogaret ,  qui  n'avoit  pu  obtenir  fon  ^^'"^*  *^ 
abfolutton  du  pape^  interjetta  un  appel  au  concile  &  au 
pape  futur.  Il  fit  cet  ade  pardevant  lofficial  de  Paris.  Il  y 
joignit  une  apologie  de  £1  conduke  dans  la  prife  du  pape 
Boniface  à  Anagnie ,  &  une  accufation  fanglante  contre  ce 
pape  ^  à  qui  il  reprochoit  les  plus  horribles  &  les  tdus  dé** 
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*""——■"  teftables  crimes  {a),  proteftant  d'ailleurs  qu'il  fe  foumet- 
^304*  toit  au  jugement  du  concile ,  &  même  du  faint  fiége,  étant 
prêt  de  fe  rendre  à  Rome ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  fure- 
té, &  s'ofïrant,  fi  on  le  trouvoit  coupable,  à  fubir  les  pei- 
nes que  le  concile  ou  le  faint  (iége  bien  informé  décerne- 
roit  contre  lui.  Il  envoya  cetafteaux  cardinaux,  ôc  il  fit 
encore  quelques  autres  écrits  par  lefquels  on  voit  qu'il  en- 
tendoit  auflî-bîen  la  procédure  que  la  guerre. 
Faeiiont  entre      Lcs  cardinaux  eurent  peu  d'égard  à  tous  ces  écrits ,  étant 

h^/dom'êrun^^^^  entièrement  occupés  à  faire  un  pape ,  ou  plutôt  à  donner 

€e£iwr.  Texclufion  à  tous  ceux  que  chaque  parti  regardoit  comme 

contraires  à  (es  intérêts.  Neuf  mois  fe  paflerent  en  ces  con- 
teftations.  Le  conclave  fe  tenoit  à  Peroufe ,  où  le  pape  étoît 
joan.  viliani ,  mort  (  6  ).  Les  Cardinaux  y  étoient  partagés  en  deuxfadions. 
>  cap.  79.     ^  ^  ^^^^  j^  j,^^^  étoient  le  cardinal  Matthieu  Roflî  de  la 
maifon  des  Urfins,  &  le  cardinal  François  Gaétan  neveu  de 
Boniface  VIII.  Les  chefs  de  l'autre  étoient  le  cardinal  Na- 
poléon des  Urfms  del  Monte,  &  Nicolas  di  Prato.  Les 
premiers  vouloient  un  pape  Italien,  &  qui  fut  attaché  à  la 
famille  de  Boniface.  Les  autres  étoient  amis  des  Colonnes  , 
&  dans  les  intérêts  du  roi  de  France,  &  fouhaitoient  un  pa- 
pe au  moins  indifférent  pour  la  famille  de  Boniface,  &  qui 
ne  fût  point  Italien.  Comme  les  deux  fadions  étoient  éga- 
les, l'une  ne  pouvoit  l'emporter  fur  l'autre;  &  on  ne  fait 
*  voyc2  les  ob-  comment  la  conteftation  eût  fini  * ,  fi  l'habileté  du  cardinal 

fcrvitions  art,  i.  diPrato  n'eût  imaginé  un  expédient  qui  contenta  la  fadîon 
oppofée,  &  la  fit  donner  dans  le  piège  que  cet  homme  adroit 
lui  tendit. 

(a)  On  propofoic  contre  lui ,  dit  M.  le  pouvoit  occafîonncr  de  grands  troubles, 
comte  de  Boulainvillicrs,  des  accufations  Ils  leur  envoyèrent  des  députés ,  pour 
contradidoircs  ,  puifqn'on  raccuToit  en  favoir  quel  étoit  Tobjet  de  leur  ambafTa^ 
même-temps  de  ne  point  croire  l'immor-  de.  Ils  répondirent  qu'ils  n*ccoient  venus 
calité  de  Tame,  ni  la  réalité  de  Tautrc  que  pour  procurer  le  bien  de  Tcglife  en 
yie  ,  &  d'avoir  livré  fon  ame  au  démon,  général ,  &  de  la  ville  de  Peroufe  en  par- 
Boulainvillùrs  ,  abrégé  de  Vhijloire  de  ticulier ,  &  pour  hâter  Téleâion  d'un  pa- 
Ftance.  pe.  Cette  réponfe  parut  ambiguë  à  ceux 

(b)  Le  roi  envoya  des  ambafladenrs  de  Perou(c  ,  &  ils  firent  inftance  pour  en 
à  Peroufe ,  pendant  la  tenue  du  conclave,  avoir  une  plus  nette  &  plus  précife.  Les 
Les  habitans  de  cette  ville  craignirent  ambaffadcurs  les  remirent  au  lendemain , 
qu'ils  ne  fuffent  venus  pour  donner  at-  pour  concerter  cette  féconde  réponfe,  qui 
ceinte  à  la  libcné  de  Teleétioa  j  cç  qui  m  coq(UC>  peu  prés  ca  ces  termes  ;  Ui 
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Il  alla  trouver  le  cardinal  Gaétan ,  &  lui  parla  de  la  forte.  ■■"—*-■ 
«  Nous  faifons  un  grand  tort  à  Téglife  de  la  laifler  fi  long-  ^i^l* 
»  temps  fans  pafteur.  Nos  divifions  fcandalifent  extrêmement 
w  le  peuple  chrétien  ,  &  je  vous  avoue  que  j'en  ai  un  grand 
*>  fcrupule.  Tâchons  de  nous  accorder  ;  nous  vous  cède- 
»  rons  une  partie  de  ce  que  vous  fouhaitez ,  pourvu  que  vous 
»  vouliez  nous  donner  auffi  une  partie  de  ce  que  nous  de- 
»  mandons.  Vous  voulez  un  pape  afFedionné  à  votre  mai- 
»  fon ,  nous  y  confentirons  :  mais  choififfez-en  un  qui  ne 
so  foit  point  Italien  y  vous  en  trouverez  plufieurs  qui  ont  été 
»  fort  attachés  au  pape  Boniface ,  votre  oncle  :  nommez 
M  trois  perfonnes  à  votre  choix ,  &  nous  nous  obligerons  à 
a>  nous  déterminer  à  un  des  trois  dans  Tefpace  de  quarante 
«  jours.  » 

Le  cardinal  Gaétan  trouva  cette  propofitîon  fort  avan- 
tageufe ,  &  la  fit  agréer  à  fon  parti.  Ils  nommèrent  trois 
archevêques  qui  n'étoient  point  Italiens ,  qui  avoient  été 
faits  archevêques  par  Boniface ,  qui  avoient  été  (es  confi- 
dens  y  &  toujours  déclarés  jufqu'alors  contre  le  roi  de 
France.  Celui  qu'ils  marquèrent  le  premier,  fut  Bertrand 
de  Goth ,  archevêque  de  Bourdeaux  y  le  plus  animé  des 
trois  contre  la  France  ,  parce  que  pendant  la  guerre  de 
Guienne ,  le  comte  de  Valois  avoit  fort  maltraité  fa  famille, 
qui  étoit  confidérable  en  Gafcogne.  Mais  le  cardinal  di 
Prato  le  connoiflbît  d'un  caradereà  ne  pas  tenir  fon  coeur, 
&  à  facrifier  fans  peine  ks  reflentimens  à  l'honneur  de  la 
mre. 

Le  cardinal  donna  avis  de  tout  au  roi  par  un  courîer ,  qui 
en  onze  jours  arriva  dePeroufe  à  Paris,  &  lui  mit  en  main, 
avec  la  lettre  du  cardinal ,  le  compromis  des  deux  faôions  , 
&  la  promeffe  des  cardinaux  du  parti  François ,  de  faire 
pape  l'archevêque  de  Bourdeaux ,  pourvu  que  le  roi  l'agréât, 
car  ils  étoient  maîtres  de  cette  éleûion  par  le  compromis. 

ambaffaiewrs  de  France  ne  font  venus  pour  afin  d'en  inflxuire  le  Roi,&  d*écre  à  Donée 

faire  tort  ni  à  la  ville  en  général  >  ni  aux  de  diriger  les  mouvemens  de  la  hiâioQ 

particuliers ,  ni  aux  courtifans ,  ni  à  au-  Francoife  y  conformément  aux  intentions 

cun  des  cardinaux.  Il  y  a  grande  appa-  de  Philippe  le  Bel.  Voyez  le  Recueil  de 

rcncc  qu'ils  avoient  été  envoyés  pour  fa-  M,  Dujuy  ,  fur  Boniface  VIIL 
voir  ce  qui  (è  palToit  dans  le  conclave  ^ 
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■""■""  Ils  le  prîoîent  feulement  de  faire  promettre  à  Tarchevêque 
^501:«        de  rétablir  les  Colonnes  dans  leurs  biens  &  dans  leurs  di«t 
gnités. 

Le  roi ,  qui  avoit  regardé  la  mort  précipitée  du  pape  Benoît 
comme  un  fâcheux  contre-temps  pour  lui ,  &  qui  appréhen- 
doit  fort  qu'on  ne  fit  un  pape  de  la  faâion  des  Gaëtans  ^  fut 
ravi  de  TofFre  qu  on  lui  faifoit  d'en  choifir  un  qui  lui  auroit 
obligation  du  pontificat.  Il  écrivit  promptement  une  lettre 
fort  obligeante  à  Tarchevêque  de  Bourdeaux ,  pour  le  prier 
de  fe  rendre  en  un  lieu  qu'il  lui  marqua  dans  la  forêt  de  S. 
Jean  d'Angelî ,  où  il  avoit  prétexte  de  fc  trouver  dans  fîx 
jours  >  Taflurant  que  c'étoit  pour  Ty  entretenir  de  chofes  de 
la  dernière  importance. 

L'archevêque  ne  manqua  pas  de  fe  rencontrer  au  ren* 
dez-vous  comme  par  hafard.  Ils  entendirent  la  mefTe  en« 
femble  ;  &  le  roi  l'ayant  pris  en  particulier ,  le  fit  jurer 
fur  l'autel  qu'il  lui  garderoit  le  fecret  fur  la  propofition 
qu'il  lui  alloit  faire.  Après  cela  il  lui  demanda  ^  li  à  là  confi- 
dération  il  ne  vouloit  pas  bien  oublier  les  fu  jets  de  mécon- 
tentement qu'il  avoit  au  comte  de  Valois  :  l'archevêque  ré- 
pondit, qu'il  lui  faifoit  trop  d'honneur,  &  qu'il  n'avoit  gar- 
de de  refufer  ce  que  lui  demandoit  un  fi  grand  prince.  <«  Ce 
»  n'eft  pas  feulement  de  quoi  il  s'agît ,  (  reprit  le  roi ,  )  c'eft 
a>  qu'il  dépend  de  moi  abfolument  de  vous  faire  pape.  Je 
»  fuis  venu  exprès  pour  vous  le  dire ,  &  afin  que  vous  n'en 
»  doutiez  pas ,  je  vais  vous  apprendre  ce  qui  fe  paffe  à  Pe- 
3>  roufe ,  &  l'état  où  font  les  chofes.  »  En  même  temps  il 
lui  montra  les  lettres  des  cardinaux  ,  &  lui  apprit  tout  le 
manège  du  cardinal  di  Prato.  «  Mais  pour  mériter  de  moi  la 
a>  grâce  que  je  vous  offre ,  (  continue  le  roi ,  )  il  faut  que  vous 
»  m'accordiez  fix  chofes.  » 

L'archevêque ,  homme  qui ,  félon  le  génie  de  fon  pays  y 
aîmoit  paflîonnément  la  gloire,  fe  jetta  aux  pies  du  roi,  fie 
lui  dit  :  »  Sire ,  je  n'ai  point  mérité  les  bontés  que  vous  avez 
a>  pour  moi,  mais  comptez  fur  tout  ce  qui  en  peut  dépendre,  t» 

Le  roi  le  releva ,  l'embrafTa ,  6c  lui  parla  de  la  forte  :  «  Ce 
»  que  je  vous  demande ,  c'eft  premièrement ,  que  vous  me 
»  reconciliez  parfaitement  avec  la  faintc  églife,  ôc  que  vous 
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»  me  déchargiez  la  confcience  du  péché  que  je  pourrais 
»»  avoir  commis  en  âifànt  arrêter  le  pape  fioniface.  II.  Que 
••  vous  révoquiez  toutes  les  cenfures  fulminées  contre  moi 
»•  &  contre  tous  ceux  qui  ont  fuivi  mon  parti  en  cette  afikî- 
9»  re.  ÏII.  Que  vous  m'accordiez  les  décimes  de  mon  royau<« 
»  me  pendant  cinq  ans,  pour  me  remettre  des  dépenfes  que 
m  j'ai  été  obligé  de  faire  pour  la  guerre  de  Flandre.  IV.  Que 
m  vous  annulUez  tout  ce  qu'a  fait  le  pape  Boniface.  V.  Que 
t>  vous  rétabliffîez  dans  la  dignité  de  cardinal ,  6c  dans  leur 
»  première  fortune,  Jacques  ôc  Pierre  Colonne,  6c  que 
0  vous  faHîez  en  même  temps  cardinaux  quelques-uns  de 
m  mes  amis.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fîxieme  chofe  ,  je  me  ré- 
t»  ferve  à  vous  la  demander  en  temps  6c  lieu,  elleeft  impor^ 
»  tante,  6c  je  dois  la  tenir  encore fecrette.» 

L'archevêque  ne  trouva  rien  dans  toutes  ces  demandes  "'    ■ 

qui  ne  fût  au-deflbus  du  pontificat  :  il  les  accorda  toutes  ,  il  150;. 
jura  fur  le  corps  de  Notre  Seigneur  de  tenir  fa  promeffe ,  6c  ^^^  *  ^'^ 
donna  au  roi  en*  otage  fon  frère  6c  deux  de  fes  neveux.  Ce 
prince  lui  promit  pareillement  avec  ferment  de  le  faire  élire 
pape.  Ils  fe  féparerent  avec  beaucoup  de  marques  de  ten« 
drefle  de  part  6c  d'autre  ;  6c  le  roi ,  lous  prétexte  de  récon- 
cilier  la  famille  de  l'archevêque  avec  le  comte  de  Valois, 
mena  les  trois  otages  à  Paris.  Il  dépêcha  promptement  un 
courrier  à  Peroule ,  par  lequel  il  fit  favoir  au  cardinal  dî 
Frato ,  6c  à  tous  les  cardinaux  de  fa  fadion ,  qu'ils  pouvoient 
fans  difficulté  faire  tomber  leur  choix  fur  l'archevêque  de 
Bourdeaux.  Ce  courrier  arriva  cinq  ou  fîx  jours  avant  le  ter- 
me des  quarante ,  dont  on  étoit  convenu  pour  Téleûion 
du  pape.  Le  cardinal  di  Prato  propofa  au  cardinal  Gaétan 
d'auembler  le  conclave,  pour  la  faire, fuivant  le  compro* 
mis ,  dont  on  fit  la  leâure  en  préfence  de  tous  les  cardî* 
naux  :  après  quoi  le  cardinal  di  rrato  déclara ,  que  des  trois 
que  la  laâion  Gaëtane  avoit  propofés ,  il  choififToit  avec 
tous  ceux  de  fon  parti ,  Bertrand  de  Goth ,  archevêque  de 
Bourdeaux.  Le  choix  fut  reçu  avec  applaudiffement  ^  cha- 
-cun  s'affûrant  d'avoir  un  pape  tel  qu'il  pou  voit  le  fouhaiten 
On  chzntzleTe Deum  ,  on  publia  l'éleûion  avec  des  mar^ 
eues  d'une  joie  6c  d'une  iatisfaâion  univerfelle  ;  6c  oa  fit 
Tonuf^.  Q 
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partir  inceffamment  un  courrier  pour  en  porter  la  nouvelle 
a  l'archevêque ,  qui  Tattendoit  avec  impatience. 

Il  prît  le  nom  de  Clément ,  &  fut  le  cinquième  de  ce  nom. 
Audi- tôt  il  manda  aux  cardinaux  de  le  venir  trouver  à  Lyon, 
où  il  vouloit  que  fe  fit  la  cérémonie  de  fon  exaltation.  Cet 
ordre  furpritles  cardinaux  Italiens ,  qui  avoîent  efperé  qu'il 
viendroit  fe  faire  couronner  à  Rome.  La  faôion  Gaëtane 
commença  à  faire  fes  réflexions^  &  à  craindre  d*avoir  été 
la  dupe  du  cardinal  di  Prato ,  à  qui  Matthieu  des  Urfins  , 
doyen  des  cardinaux  dit  en  colère ,  lorlqu*il  fe  mettoit  en 

Antoninus  ,p.  5,  chemin  pour  aller  à  Lyon  :  «Vous  nous  avez  trompés,  vous 

tit.  XI ,  cap.  I.  .  avez  obtenu  ce  que  vous  prétendiez,  de  voir  la  cour  du 
>^  pape  au-delà  des  Monts  :  je  vous  prédis  que  vous  ne  la 
»  verrez  revenir  de  long-temps  en  Italie  ;  car  je  connoîs  le 
«génie  des  Gafcons.  »  Sa  prédi£tîon  fut  véritable,  fix 
papes  de  fuite  tinrent  leur  fiége  en  France ,  pendant  plusL 
de  foixante  &  dix  ans  :  mais  enfin  il  fallut  obéir  au  pape 
élu. 
Il  ejl  couronné     Le  roi  accompagné  d*un  grand  nooibre  de  nobleffe  fe  trou- 

tn  France.  ^^  ^  Lyou  oour  le  couronnement  du  pape,qui  fe  fit  le  quator- 

Continuât.  Nan-  zicme  de  Novembre  dans  Téglife  de  S.  Juft.  Le  pape,  après 

£"•  la  cérémonie ,  retourna  en  cavalcade  à  fon  palais.  Le  roî  ^ 

à  Texemple  de  plufieurs  empereurs,  &  de  quelques-uns  de 
fes  prédecefleurs ,  marcha  d'abord  à  pié,  tenant  les  rênes 
du  cheval  du  pape  :  puis  étant  remonté  fur  le  fien ,  Charles  ^ 
comte  de  Valois,  Louis,  comte  d'Evreux  fes  frères,  & 
Etranic  acci-  Jean ,  duc  de  Bretagne,  firent  la  même  fonûion.Mais  il  arrî- 

w/r^p7f^««r  '"  ^^  ^^  accident  qui  changea  en  deuil  la  joie  &  la  pompe  de 
cette  belle  cérémonie.^  Comme  le  pape  paffoit  le  long  d'un 
vieux  mur,  fur  lequel  un  grand  nombre  de  peuple  s'étoit 
placé  pour  voir  la  cavalcade,  ce  mur  s'écroula  tout  à  coup  ; 
le  duc  de  Bretagne  fut  accablé  fous  les  ruines,  &  en  ayant  à 
peine  été  retiré  tout  froifTé ,  il  mourut  prefgue  aufli-tôt 
après  :  le  comte  de  Valois  fut  dangereufement  blclTé,  le  pa- 
pe fut  renverfé  de  deflus  fon  cheval,  &  fa  naître  étant  tom- 
bée, il  y  perdit  une  efcarboucle  d'un-très  grand  prix.  Gail- 
lard de  Goth,  frère  du  pape,  &  plufieurs  autres  gentilshom-- 
mes  y  périrent  aufll  maineùreuièment*  Les  Italiens  regar*^ 
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derent  depuis  cet  accident  comme  le  malheureux  préfage  ■*■■"■■■■■" 
delà  tranflation  du  fiége  pontifical  de  Rome  en  France,        ^3^S* 
laquelle  fut  fi  funefte  a  iltalie  ,  &  fort  incommode  à  ce 
royaume. 

Quand  on  fut  revenu  de  la  confternatîon  où  un  tel  mal- 
heur avoit  jette  la  cour  de  France  &  celle  du  pape ,  le  roî 
le  fomma  de*  fa  parole  touchant  les  cinq  articles  dont  ils 
étoîent  convenus  enfemble.  Le  pape  commença  à  exécu- 
ter le  traité  par  accorder  les  décimes  que  le  roi  lui  avoit 
demandées  y  par  rétablir  Jacques  ôc  Pierre  Colonne  dans 
leur  dignité  de  cardinal,  &  par  créer  grand  nombre  de  car- 
dinaux François  ôc  Gafcons ,  qui  étoient  fort  attachés  à  la 
France,  &  tous  furent  élevés  à  ce  rang  d'honneur  à  la  re- 
commandation du  roi.  Le  pape  choîfit  deux  cardinaux  qu'il 
envoya  à  Rome  pour  y  gouverner  en  fon  nom ,  &  y  exer- 
cer la  charge  de  fénateur.  Il  fe  fit  fuivre  par  les  autres  à 
Bourdeaux ,  où  les  Italiens  fe  repentirent  plus  que  jamais 
du  choix  qu'ils  avoient  fait  ,  voyant  que  les  cardinaux 
François  &  Gafcons  avoient  toute  la  faveur  &  tout  le 
crédit. 

Il  fallut  pourtant  diflimuler  ;  &  ce  ne  furent  là  que  Ie$  .  ^©an-  villam 
moindres  mortifications  que  le  cardinal  Gaétan  avec  ceux  "'^•^»^^P*** 
de  fa  fa£tion  eut  à  efiuyen  La  cafiation  de  tous  les  aâes  faits 
contre  la  France  par  Boniface  VIII  fon  oncle ,  les  atteintes 
cruelles  que  Ton  donna  à  la  mémoire  de  ce  pape ,  la  per- 
milfion  que  Clément  accorda  de  faire  des  procédures  &  des 
dépofitions  contre  lui ,  &  d'înftruîre  fon  procès  comme  s'il 
avoit  été  encore  vivant  ôc  foumis  à  fon  tribunal  ;  tous  ces 
affronts  faits  à  Toncle  furent  vivement  reflentîs  par  le  ne- 
veu &  par  tous  ceux  qui  étoient  liés  d'intérêt  avec  fa  famil- 
le :  mais  c'étoient  des  engagemens  pris  par  le  pape^  &  de 
plus  il  étoit  en  France. 

Il  cafla  en  130^  la  bulle  Clericis  laïcos  y  qui  avoit  fait  —— ■— ■ 
tant  de  bruit  dans  le  monde  ,  par  laquelle  Boniface  ôtoit       ijotf, 
tout  droit  aux  princes  de  lever  quoi  que  ce  fïit  fur  le  clergé^ 
&  d'en  recevoir  aucun  fecours ,  fans  la  permiffion  du  Saint 
fiége.  Il  déclara  auflfi  nulle  celle  qui  commençoit  par  Vnam 
fanâam  ^  ôc  regardoit  la  fujétion  des  rois  aux  papes  pour  le 
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-  temporel.  Le  roi  n'exigea  que  cela  du  pape  pour  cette  an- 
.%^o6.       née-ià,  en  laquelle  il  lui  arriva  à  lui-même  une  chofc  très- 
défagréable  ;  ce  fut  une  fédîtîon  qui  fe  fit  contre  fa  propre 
perfonne  par  le  petit  peuple  de  Paris,  à  Toccafion  du  défor- 
dre  qu'il  y  avoit  alors  dans  les  monnoîes. 
Changement  que      J'^i  déjà  remarqué  que  les  changemens  ou  altérations  ex- 
U  roi  fait  dam  la  traordinaires  que  ce  prince  avoit  faits  dans  la  monnoie  , 
monnoit.  avoient  caufé  de  grands  murmures  parmi  fes  fujets,  ôc  de 

grands  défordres  dans  le  commerce.  Il  étoit  le  premier  de 
nos  rois  qui  eût  fait  des  changemens  aufli  fréquens  &  aufli 
confidérables  en  cette  matière  ;  &  voyant  qu'on  portoit  fort 
impatiemment  cette  nouveauté,  H  s'obligea  par  lettres  pa** 
teijtes,  datées  du  mois  de  Mai  i2j)^  à  indemniièr  tous 
ceux  qui  recevroient  la  monnoie  affoiblie.  Pour  cela  il  hy- 
pothéqua tous  fes  biens ,  ceux  de  fes  fuccefieurs  y  £c  parti- 
Le  Blanc^  traité  culierement  tous  les  revenus  de  fen  domaine.  Il  y  fit  tnter*- 
p^n^^^^^^  ^^  v^°^  ^^  confentement  de  la  reine  fa  femme,  qui  ratifia  cette 
promefTe. 

Cet  afFoibliâement  ou  altération  dura  Juiqu'à  i  jo($^,  &  il 
alla  à  un  tel  excès,  qu'en  l'an  1501  un  denier  d'argent  de 
Tancienne  monnoie ,  en  valoit  trois^de  la  nouvelle.  Il  ialloit 
que  l'incommodité  que  caufoit  cette  foible  monnoie  fût  bien 
grande,  puifque  vers  l'an  150;  les  prélats  du  royaume  of^ 
foirent  au  roi  deux  vingtièmes  du  revenu  annuel  de  tous  leurs 
bénéfices,  à  condition  qu'à  l'avenir  ni  lui,  ni  fes  fuccefleurs 
n'afFoibiiroient  point  les  monnoies  fans  une  néceflfité  indif- 
penfable,  qui  devroit  être  certifiée  par  les  confeillers  du 
confeil  fecret,  enfuite  confirmée  par  une  aflemblée  des 
grands  fei^neurs  &  des  prélats  du  rayaume  ;  &  que  la  né- 
ceffité  de  l'état  étant  paffée  ,  on  en  viendroit  à  la  bonne  & 
première  monnoie  :  mais  cette  propofition  fut  rejettée. 

L'an  1 303  la  guerre  continuant  en  Flandre,  après  le  mal- 
heureux combat  de  Courtrai,  toutes  fortes  de  perfonnes  fe 
cottiferent  pour  entretenir  au  roi  un  certain  nombre  de  trou- 
pes rendant  les  mois  de  Juin,  de  Juillet,  d^Âoût  &  de  Sep- 
tembre, à  condition  qu'il  feroit  faire  de  bonnes  monnaies. 
Ce  prince  touché  de  la  tendrefle  que  fes  fujets  avoient  poiur 
lui,  le  leur  promit,  6c  s'obl%ea{>ar  de  nouvelles  lettres  pa-^ 
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tentes  de  faire  dans  un  an,  à  compter  depuis  la  Touflaînts  ■•"■"■■"-■ 
prochaine,  de  bonne  monnoie,  de  petits  Tournois  j  SC  de        ïjo^. 
petits  Parijis ,  du  poids ,  de  Taloi  &  de  la  valeur  de  ceux  qui 
avoient  cours  du  temps  de  S.  Louis,  ôc  de  rabbattre  de  la 
valeur  des  foibies  pour  les  égaler  aux  bonnes. 

Le  peuple  peu  content  de  ce  délai  fupplia  de  nouveau  le 
roi  de  vouloir  réduire  au  plutôt  toutes  les  monnoies  à  la  va- 
leur &  à  la  bonté  dont  elles  étoient  du  temps  de  S.  Louis. 
Il  eut  égard  à  leur  demande ,  &  ordonna  le  premier  de  Dé- 
cembre que  les  monnoies  fuflent  inceffamment  remifes  en 
leur  ancien  état,  &  il  promit  qu'en  attendant  cette  réduc- 
tion, il  ne  tireroit  pas  un  fi  gros  feîgneuriage.  Ce  feigneu- 
jîage  étoît  le  droit  que  le  roi  prenoit  fiir  l'argent  &  fur  Tor 
qu'on  apportoit  à  la  monnoie,  pour  les  convertir  en  e^eces, 
&  qui  a  tort  varié  fous  les  divers  règnes.  On  publia  par  tout 
le  royaume ,  que  ceux  qui  auroient  des  monnoies  dont  on  (é 
plaignoit,  euffent  à  les  apporter  dans  quinze  jours  aux  hô« 
tels  des  monnoies  ;  qu'au  lieu  de  celles-là ,  on  leur  en  don- 
neroit  de  bonnes,  &  que  le  roi  porteroit  la  perte.  Cette  or* 
donnance  fut  confirmée  par  pluiieurs  autres ,  &  le  pape  Be- 
noît XI,  pour  aider  au  roi  à  rétablir  les  monnoies  avec 
moins  de  perte  pour  lui ,  lui  accorda  une  année  du  revenu 
des  prébendes  des  bénéficiers  qui  mourroient  dans  le  royau- 
me, &  les  décimes  de  fous  les  bénéfices  durant  deux  ans. 
Mais  le  clergé s'oppofa  à  Texécution  de  cette  bulle,  &  re- 
préfenta  au  roi,  que  lorfqu'il  avoit  fait  le  rétablilTement  des 
monnaies  il  avoit  promis ,  par  (es  lettres ,  en  engageant  fon 
domaine,  de  rétablir  la  monnoie  fur  Tancien  pié  à  fes  dé^ 
pens  y  &  d'indemnifer  ceux  qui  fe  trouveroient  chargés  de  la 
monnoie  afFoiblie.  Cette  repréfentation  fut  caufe  que  les 
chofes  demeurèrent  au  même  état ,  &  même  qu'elles  em- 
pirèrent. Car  Ton  voit  que  la  valeur  de  la  monnoie  d'argent 
au  mois  de  Septembre  de  Tan  1306 ^  étoit  encore  telle- 
ment hauiTée,  qu'un  denier  de  la  bonne  monnoie  en  valoit 
Kf  fon  poids  trois  de  celle  qu'on  faifoic  alors,  comme  on 
voit  vu  en  1301. 

Enfin,  le  roi  fe  réfolut  à  faire  fàke  de  la  monnoie  auflî     Préjudice qm h 
forte  qu'eue  étoit  du  temps  de  $•  Louis  :  mais  en  faifant  ^'''^^  "^  ^'"^^ 

Qiij 
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-  faire  cette  bonne  monnoie^  il  laifla  courir  la  foibie,  fans  en 

I  joi?,  réduire  la  valeur ,  pour  la  proportionner  à  la  bonne ,  &  c'eft 
ce  qui  caufa  la  fédition.  Car  les  bourgeois  de  Paris,  &  les 
perfonnes  riches  qui  louoient  leurs  maifons  au  petit  peuple, 
vouloient  que  les  locataires  leur  payaflent  le  louage  en  forte 
monnoie,  &  ceux-ci  ne  vouloient  le  payer  qu'en  monnoie 
foible ,  ce  qui  auroit  fait  porter  deux  tiers  de  perte  aux  uns 
ou  aux  autres  quand  la  réduâion  des  monnoies  fe  feroit  fai^ 
te.  Apparemment  les  riches  furent  maintenus  dans  leur  pré- 
tention contre  le  petit  peuple ,  qui  fe  mutina  >  &  vint  alfié- 
ger  le  roi  dans  le  Temple  où  il  fe  trouva  alors.  Toutes  les 
avenues  furent  occupées ,  &  les  provifions  qu'on  y  portoic 
pour  la  bouche  du  roi  furent  enlevées.  Une  partie  de  la  po- 
pulace alla  piller  la  maifon  d'Etienne  Barbete  maître  de  la 
monnoie  y  fituée  au  fauxbourg  auprès  de  faint  Martin  des 
ContmoacNan-  Champs,  &  qui  étoit  une  des  belles  maifons  des  environs  de 
S"-  Paris. 

Le  roi  irrité  de  cette  înfolence,  fit  venir  des  foldats  qu\ 
difllperent  la  populace,  ôc  plufieurs  des  féditieux  furent 
pendus  dans  les  fauxbourgs  de  Paris.  Cela  l'obligea  néan- 
moins à  mettre  quelque  ordre  dans  les  monnoies.  Il  y  eut 
les  années  fuivantes  diverfes  ordonnances ,  mais  affez  ineffi- 
caces, jufqu'à  une  affemblée  des  notables  des  plus  groffes 
villes  du  royaume ,  que  le  roi  appalla  pour  avoir  leurs  avis 
fur  cette  matière ,  &  où  il  fe  fit  de  fort  bons  reglemens ,  que 
fa  mort  l'empêcha  de  mettre  en  exécution  :  mais  il  recom- 
manda dans  fon  teftament  à  fon  fuccefleur  de  travailleur  fé- 
rieufement  à  cette  affaire,  comme  à  une  des  plus  importan- 
tes de  fon  état. 
Rercntimenf  du      Q^^  embarras  n'empêchèrent  pas  Philippe  de  fuivre  tou- 

ru  contre  U  me-   .  ,  \      r  ^        n    /        ^  t      r 

woirecLtjfape  Bo-  jours  les  mouvemcns  de  Ion  animofité  contre  le  feu  pape 

niface.  Boniface.  Il  alla  à  Poitiers,  où  le  pape  Clément  devoit  le 

lib!T,*  7apî^\!  trouver  pour  affermir  la  paix  de  Flandre ,  fur  laquelle  il  y 

Anton.  ) ,  p.  tir.  avoit  cncore  quelques  difficultés  à  lever.  Le  roi  y  arriva  ac- 

1^  M?  no?.^*"  compagne  des  trois  princes  fes  fils,  du  comte  de  Valois,  6c 

du  comte  d'Evreux  fes  frères ,  &  de  quantité  de  feigneurs. 

Ce  fut  là  qu'il  déclara  au  pape  la  fi>ieme  chofe  qu'il  l'avoît 

obligé  de  lui  promettre  avant  qu'il  le  fit  élever  au  pontifi- 


PHILIPPE   ly,  DIT   LE   BEL.        127  

cat ,  &  qu'il  avoit  différé  à  Im  déclarer  jufqu'à  ce  qu'il  ju-  - 

geât  à  propos  de  le  faire.  C'étoit  de  condamner  folennelle-  *i^^* 
ment  la  mémoire  de  Boniface,  de  le  faire  déterrer,  &  de 
faire  brûler  fes  os  comme  ceux  d'un  hérétique,  &  de  rece- 
voir pour  cela  juridiquement  les  dépofîtions  de  plufieurs, 
tarit  accufateurs  que  témoins  qu'il  avoit  tout  prêts ,  &  qui 
dévoient  lui  préfenter  un  mémoire  contenant  quarante- trois 
articles  touchant  les  héréfies  &  les  autres  crimes  dont  ils 
prétendoient  convaincreBoniface. 

Une  telle  propofition  effraya  le  pape,  qui  fe  trouva  fort 
embarraffé ,  d'un  côté  par  le  ferment  qu'il  avoit  fait  au  roi 
lur  le  corps  de  Notre-Seîgneur,  &  de  l'autre  par  la  vue  de 
l'afiront  qui  rejailliroit  fur  le  Saint  fiége ,  fi  on  traitoit  de  la 
forte  la  mémoire  d'un  pape  reconnu  par  toute  l'églife  pour 
pape  légitime.  Il  repréfenta  au  roi  le  fcandale  que  cauferoit 
un  pareil  procédé  ;  que  jamais  Boniface  n'avoit  été  fufpeâ: 
d'héréfie  ;  qu'on  avoit  un  ouvrage  publié  par  fes  ordres ,  fa- 
voir,  leSexte  des  décrétales,  où  l'on  pouvoit  voir  la  pureté 
dfe  fa  foi.  Que  s'il  étoit  convaincu  d'héréfie ,  il  feroit  con* 
vaincu  d'avoir  ceffé  d'être  pape  ;  que  par  conféquent  les 
cardinaux  qu'il  avoit  faits  devroient  être  dépofés  ;  que  par- 
mi ces  cardinaux  il  y  en  avoit  plufieurs  que  le  roi  aimoît, 
&  qui  ne  feroient  pas  plus  que  les  autres  exempts  de  la  dé- 
pofition  :  que  fa  propre  éleÔion  feroit  nulle ,  puifqu'il  avoit 
été  élu  par  ces  mêmes  cardinaux  :  enfin  il  le  conjura  de  fe 
défifter  d'une  telle  pourfuîte.  Le  roi  ne  fe  rendant  point  à 
ces  raifons,  le  pape  le  pria  de  lui  permettre  au  moins  de 
délibérer  fur  iiine  affaire  de  cette  importance. 

Il  fit  appeller  le  cardinal  di  Prato ,  qui  favoit  ce  qui  s'étoît  omment  CuH 
paflé  entre  lui  &  le  roi  dans  l'entrevue  auprès  de  S.Jean  l^^^^  ^""^^  ^"^ 
d'Angcli,  &  lui  demanda  fon  avis  fur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre.  Le  cardinal  lui  confeilla  d'ufer  de  diilîmulation^ 
de  ne  point  rebuter  le  roi  en  lui  refufant  abfolument  ce 
qu'il  lui  demandoit  :  de  lui  repréfenter  feulement  les  dilii- 
cultes  &  les  inconvéniens  qui  fe  trouveroient  dans  l'exé- 
cution ;  &  s'il  ne  pouvoir  lui  faire  changer  de  penfée ,  de 
lui  dire  que  les  cardinaux  s'oppoferoîent  tous  infaillible- 
ment à  ce  qu'il  voudroit  faire  fur  cela  ppur  le  contenter;. 
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'  Que  la  chofe  étoit  affez  importante  pour  être  traitée  dan» 
450(î.  ^n  concile  général  ^  puifqu'il  s'agifToit  de  juger  un  pape 
accufé  d'héréfîe  ;  qu'il  auroit  toute  liberté  de  propofer  la 
chofe  dans  le  concile^  de  procéder  juridiquement  à  Taccu* 
fation  :  &  que  fi  Boniface  le  trouvoit  convaincu  d'héréfie^ 
fa  condamnation  en  feroit  plus  folennelle  y  plus  authenti*^ 
que  &  plus  infamante  pour  lui.  Qu'afîn  qu'aucun  prince  ne 
s'opposât  à  la  convocation  du  concile^  comme  plufieurs 
immanquablement  s'y  oppoferoîent ,  fi  on  fàvoit  qu'on  le 
convoquât  pour  un  tel  fu;et^  il  n'en  feroit  nulle  mention 
dans  la  bulle  de  convocation  ;  mais  qu'il  y  diroit  feulement 
en  général ,  qu'il  vouloir  affembler  le  concile  pour  la  réfor-^ 
mation  des  mœurs  y  &  pour  les  afiàires  importantes  de 
l'églife.  «  Le  roi ,  (  continua  le  cardinal ,  )  n'oferoit  refufer 
»  cette  offire  y  puifqu'il  a  tant  de  fois  demandé  un  concile 
•'  pour  juger  de  fes  différends  avec  Boniface  y  &  que  lui- 
•>  même  a  appelle  au  concile  de  tout  ce  que  le  pape  avoit 
3>  fait  contre  lui.  S'il  accepte  vos  offres^  vous  aurez  droit 
9>  de  choifir  pour  Taffemblée  du  concile  un  lieu  qui  ne  fera 
9>  point  dans  le  domaine  de  France^  afin  que  les  autres  prin« 
•>  ces  puifltnt  y  venir  avec  plus  de  liberté ,  &  alors  vous  6c 
9>  le  concile  ferez  maîtres  de  faire  ce  que  vous  jugerez  à 
»  propos.  ^> 

Ce  confeil ,  qui  étoit  iàns  doute  le  plus  fage  que  l'on  pût 
fuivre  dans  cette  conjondure,  agréa  fort  au  pape.  Il  alla 
trouver  le  roi  y  &  lui  parla  contormément  à  ce  qu'il  avoit 
réfolu  avec  le  cardinal.  Le  roi  ne  fut  pas  content  :  mais 
après  quelques  inftances ,  il  fit  femblant  de  l'être ,  ne  pou- 
vant raifonnablement  refufer  l'offre  qu'on  lui  faifoit  du  con- 
cile que  lui-même  avoit  demandé.  Le  pape  tenta  encore 
une  autre  voie  pour  l'adoucir.  Une  des  raifons  que  le  roi 
lui  avoît  apportées  pour  l'obliger  à  l'examen  de  cette  aflfai- 
re ,  étoit  que  la  réputation  delà  perfonne ,  &  des  plus  con- 
fidérables  feigneurs  de  fon  royaume  s'y  trouvoit  intéref- 
fée  :  &  que  fi  on  ne  faifoit  connoître  au  public  les  juftes 
fujets  qu'il  avoît  eus  de  fe  déclarer  avecf  tous  (es  barons, 
fes  prélats  &  fes  peuples  contre  Boniface ,  il  pafferoit  pour 
un  calomniateur  I  &  pour  un  rébelle  à  l'églife. 

Pour 
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Pour  lui  lever  ce  prétexte,  le  pape  publia  une  bulle  en 


forme  de  lettre  au  roi,  par  laquelle  il  reconnoîflbit  qu'en        ijo^. 

tout  ce  que  ce  prince  avoit  fait  contre  Boniface ,  il  avoit 

agi  fur  des  plaintes  &  des  témoignages  de  perfonnes  qu'il 

avoit  été  obligé  d'écouter,  &  qui  s'étoient  adreffées  à  lui 

comme  au  protedeur  de  Téglife ,  qui  ne  devoir  pas  foufFrir 

qu'un  pape  accufé  d'héréfie  demeurât  plus  long-temps  fur 

le  fiége  de  S.  Pierre  :  que  fes  intentions  en  cela  avoient  été 

droites  &  finceres  ;  que  fur  ce  qu'on  lui  avoit  repréfenté 

les  fuites  fâcheufes  des  procédures  juridiques  en  une  afïaîre 

de  cette  nature ,  capable  de  rompre  Tunion  qui  étoît  entre 

le  Saint  fiége  &  lamaifon  royale  ,  il  avoîtbien  voulu  s'en 

rapporter  au  jugement  du  pape  &  de  l'églife  ;  qu'en  cas 

qu'il  eût  encouru  quelques  cenfures  à  cette  occafion ,  il  en 

étoit  parfaitement  abfous ,  &  que  Nogaret  même  auroit  fon     Bulla  Em  parte 

abfolution  de  la  violence  qu'il  avoit  faite  au  feu  pape  en  ^^^  ^^  ^*^" 

l'arrêtant  à  Anagnie ,  pourvu  qu'il  fatisfit  à  l'églife  en  pafTant 

à  la  Terre-fainte  contre  les  infidèles  dans  l'efpace  cle  cinq 

ans,  &  qu'il  y  demeurât  autant  que  le  Saint  fiége  le  jugeroit 

à  propos*  _ 

Cette  bulle  ne  déplut  pas  au  roi  :  mais  animé  qu'il  étoît  ■ 
par  Nogaret  &  par  du  Pleffis,  quand  le  temps  déterminé  ^J^T^ 
pour  le  concile ,  qui  fut  l'an  1510  approcha ,  il  recommença 
les  pourfuites.  Le  pape ,  pour  lui  faire  encore  plaîfir ,  remît 
fur  le  tapis  le  projet  de  la  croifade  contre  l'empereur  de 
Conftantinople  en  faveur  du  comte  de  Valois,  il  recom- 
manda extrêmement  au  comte  de  Flandre  qui  s'étoit  rendit 
à  Poitiers,  d'avoir  pour  le  roi  toute  la  foumiffion  qu'il  de- 
voit  à  fon  fouverain.  Il  donna  pouvoir  à  l'archevêque  de 
Reims ,  à  l'évêque  de  Senlis ,  &  à  l'abbé  de  S.  Denys  , 
d'excommunier  les  Flamans  &  leur  comte ,  &  de  jetter  l'in- 
terdit fur  fes  états ,  s'il  lui  arrivoît  jamais  à  lui  ou  à  fes  fu- 
jets  de  contrevenir  aux  articles  de  la  paix  que  le  roi  leur 
avoit  accordée.  Il  fit  tous  fes  efforts  pour  rétablir  la  bonne 
intelligence  qui  étoit  fur  le  point  de  fe  rompre  entre  Phi- 
lippe &  le  roi  d'Angleterre ,  parce  que  ce  prjnce  n'avoît 
pas  obfervé  un  des  principaux  articles  du  traité  de  paix  de 
Tau  1303  ,  par  lequel  il  étoit  obligé  de  venir  en  perfonnc 
Tome/^.  R 
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■—"■*"•  à  Amiens  faire  fon  ferment  de  fidélité  ,  &  rendre  homma- 
^3^7•  ge  au  roi,  &  il  refufoit  de  le  faire  fous  prétexte  qu'on  ne 
lui  reftituoit  point  le  château  de  Mauleon ,  &  quelque  au- 
tre terre.,  où  il  avoit  des  prétentions.  Le  pape  travailla  à 
accomnioder  ces  différends  :  mais  le  roi  d'Angleterre  étant 
mort  pçu  xie  temps  après ,  les  chofes  demeurèrent  en  fuf- 
pens.  JÈnfin  le  pape,  à  la  foUicitation  du  roi,  fit  commen- 
cer les  procédures  contre  les  Templiers ,  lefquels  eurent 
de  fl.  terribles  fuites  pour  cet  ordre  militaire.  Ce  fut  là  en- 
core, un  des  éyénemens  des  plus  remarquables  du  regrie  dt 
PHUippe  le  Bel  :  mais  pour-  ne  point  interrompre  la  narra- 
tion par  celle  de*  plulîeurs  autrep  chofes  ,  qui  arrivèrent 
durant  le  cours  de  ce  long  protès  ,  je  mè  réferve  à  en 
jfairç  le  détail,  quand  je  ferai  parvenu  .à  l'année  où  cette 
.  ,r     afiiijre^  ides  Templiers  fut   terminée   dans  le  concile   de 

.  .;/  ^lv     .;v  yiêjine., 
Lefih  aUÎ'âià      X^t  loï  ,  après  les  Conférences  de  Poitiers,  retourna  à 

roitrendfofejjlon  ^^^'^^ .  &  en  fit  partir  pcu  de  temps  après  Louis  fon  fils  aîné  ^ 

delà  couronne  de  ^ ..  *.  ^rr  m  i  ^ i     ^  i      xt 

Navarre.  pour  aller  prendre  polleiliçn  de  la  couronne  de  JNavarre, 

Continuât.  Nan-  qui  lui  étoit  échue  par  la  mort  de  fa  mère  la  reine  Jeanne 
^•^MWïîœ-  loK  ^  N^i^arte;  Il  y  fut  accompagné  par  Gaucher  de  Châtillon  , 
^^^-  •':  ;  r  connétable  de,  France,  par  le  comte  de  Boulogne,  &  par 
^Matian  ,  .15,  qu^j^^i-^^  jg  j^oblefle.  Il  fut  couronné  à  Pampelune,  après. 
Favyn.  1. 7.  Su-  que  le  pape  à  fa  prière  eut  levé  l'interdit  qu'il  avoit  jette  fur 
maj&c.  cçtte  ville,  pour  des  différends  furvenus  entre  l'évêque  ÔC 

Ic^magiftrat*  Il  alla  enfuite  dans  les  principales  villes  de  ce 
royaume  ;  ôc  étant  arrivé  à  Eftella ,  il  y  fit  arrêter,  prifon- 
nier  dom  Fortunîo  Almoravid ,  &  dom  Martin  Ximenés 
d'Ayvar,  tous  deux  ennemis  delà  domination  Françoife* 
Ces  deux  feigneurs  de  tout  temps  avoient  fait  beaucoup  de 
peine  aux  commandans  qui  gouvernoient  la  Navarre  au  nonx 
du  roi.  A  fon  retour  il  fe  fit  fuivre  en  France  par  trois 
cents  gentilshommes  Navarrois ,  à  qui  le  roi  donna  des  éta- 
bliffemens  conformes  à  leur  qualité,  &  qui  furent  com- 
me autant  d'otages  pour  répondre  de  leurs  fimiUes  qu'ils 
laiflbient  dans  le  pays,  &  les  maintenir  dans  la  fidélité 
due  à  leur  prince.  Jacques  II,  roi  d'Arragon,  ayant  ap- 
pris que  Louis  venoit  en  Navarre  avec  tant  de  noblefT^j^, 
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appréhenda  qu'il  n  eût  formé  quelque  deffein  contre  fon  ■— — — — 
état  :  mais  le  prompt  retour  de  ce  prince  le  tira  d'inquîé-         ^SOJ» 
tude. 

Cependant  le  pape  contînuoît  (es  foins  pour  terminer  les     Différend  entre 
différends  qui  duroient  toujours  entre  la  France  &  T Angle-  (î'  rois  de^  France 
terre.  Divers  envoyés  allèrent  de  fa  part  au  nouveau  roi 
d'Angleterre  Edouard  II  fur  ce  fujet  :  il  en  vint  à  bout.  Le 
mariage  dlfabeau  de  France,  accordée  depuis  plufieurs 
années  avec  ce  prince ,  fut  fait.  Mais  avant  que  de  venir 
prendre  cette  princeife,  il  chicana  encore,  &  demanda  au 
roi  la  fouveraineté  de  la  Guienne ,  qu'il  ne  poifédoit  ain/i 
que  ks  prédécelfeurs ,  que  comme  un  fief  mouvant  de  la 
couronne  de  France.  Ses  raifons  étoient,  que  cette  fou*     DaTiilct,  rc^ 
veraîneté  que  le  roi  retenoît  ,  n'étoit  qu'une  fource  de  cntriu^Fwnw 
ilivifions  entre  les  deux  états  ;  &  que  le  roi  ne  lui  donnoit  rAngictcrrc. 
rîen  pour  le  mariage  de  fa  fille  qu'il  venoit  d'époufer.  ^ 

Le  roi ,  qui  connoiffoit  trop  l'importance  de  cette  ceffioii 
pour  l'honneur  &  pour  l'intérêt  de  fon  état,  n'eut  garde  ^i^S. 
a  écouter  une  pareille  demande.  Il  répondit  à  Edouard , 
qu'en  vain  il  le  (ollicitoit  fur  unechofe  qu'il  ne  lui  accorde- 
roit  jamais ,  &  que  d'ailleurs  il  avoit  eu  pour  fon  mariage 
le  duché  même  de  Guienne,  qui  avoit  été  juftement  cori- 
fifqué  au  profit  de  la  couronne  de  France ,  pour  les  fautes 
commifes  par  Edouard  I  fon  père  contre  fes  devoirs  de  vaf- 
fal.  Il  fellut  que  le  roi  d'Angleterre  fe  contentât  de  cet» 
réponfe.  Il  vint  à  Boulogne  prendre  la  princeffe  :  le  roi  s'y 
trouva  avec  les  princes  fes  fils ,  &  toute  fa  cour.  Edouard 
y  ratifia  le  traité  de  paix  fait  en  1303  avec  le  roi  fon  père, 
&  y  fit  hommage  à  Philippe  pour  le  duché  de  Guienne,  & 

Î)Our  le  comté  de  Ponthieu.  La  princeffe  paffa  enfuite  avec 
uî  en  Angleterre,  où  elle  fut  couronnée;,.  &-où:(es  feon"* 
nés  qualités  la  firent  autant  chérir  des  Anglais ^  que  la 
mauvaife  conduite  d'Edouard  le  leur  rendit  odieux*  &  mé^ 
prîfable. 

Comme  Philippe  étoît  bien  réfolu  de  profiter  autàiït^Ml 
pourfoit  deja  réfidence  du  pape  dans  (on  rpyauttfe,:^  dtjs 
déférences  qu'il  attendoit  ae  lui  par  cette 'laifon^  i^f  tdtiit 
£arde  de  lâifler  échapper  uhencçafion  ej(i  laquèllè^l^UMCiitCtf 

Rîj 
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'  du  pape  pouvoit  beaucoup  contribuer  à  la  puiffance  &  à  la 

1308.        fplendeur  dé  la  maifon  royale  de  France. 
commenciment      L'^n  1308  Albert  id' Autriche,  roi  des  Romains,  ayant 

^ej  tgues  eiSuij'  ^^ç[^  j^  Rhin  pour  aller  attaquer  les  Suifles ,  dont  la  ligue 
joan.  villani ,  entre  les  différens  Cantons  qui  compofoient  cette  rdpu- 

1.8,  cap.  101.  {jijqyç^  commença  à  fe  former  vers  ce  temps-là,  fut  anaf- 
finé  auprès  de  Rhinsfeld  par  fon  propre  neveu  Jean  duc  de 
Suabe.  Le  roi  en  ayant  appris  la  nouvelle ,  reprit  la  penféc 
qu'on  prétend  qu'il  avoit  eue  autrefois  de  mettre  la  cou- 
ronne impériale  fur  la  tête  de  fon  frère  Charles ,  comte  de 
Valois ,  &  il  crut  que  Clément  ne  pourroit  pas  fe  défendre 
de  lui  accorder  fes  bons  offices  en  cette  rencontre.  Il  ré- 
folut  de  l'aller  trouver  à  Avignon  d'une  manière  à  lui  faire 
comprendre  qu'il  ne  prétendoit  pas  être  refufé  :  car  pour 
rîntimider,  non-feulement  il  projettoit  de  marcher  avec 
toute  fa  cour  ;  mais  encore  il  avoit  engagé  le  fénéchal  de 
Provence  à  mettre  fur  pié  fix  mille  chevaux  ,  &  à  le  venir 
joindre  quand  il  approcheroît  d'Avignon.  Il  devoît  repré- 
fcnter  au  pape ,  que  l'Empire  ayant  été  autrefois  dans  la 
maifon  de  France ,  il  y  avoit  une  efpece  de  juftice  à  l'y  faire 
rentrer ,  puifqu'il  s'y  trouvoît  un  fujet  très-digne  de  le  poffe- 
der  :  que  le  comte  de  Valois ,  ayant  autant  &  plus  de  mé- 
rite qu'aucun  de  ceux  qui  y  pourroient  prétendre ,  cette 
ancienne  pofTeflîon  de  la  maifon  de  France  lui  donnoit  au 
moins  le  droit  d'être  préféré  à  tous  fes  concurrens.  Et  com- 
me il  favoit  que  le  pape  fe  trouveroit  embarraffé  des  inllan- 
ces  qu'on  lui  faifoit  pour  faire  le  procès  au  feu  pape  Boni^ 
face ,  fon  deffeîn  étoit  de  lui  propofer  de  fe  défifter  de  Ces 
pourfuites  touchant  cette  afiàire ,  pourvu  que  par  fon  moyen, 
il  pût  venir  à  bout  d'élever  fon  frère  à  l'Empire,  chofe  qui 
feroit  infiniment  glorieufe  à  fon  règne. 

Si  ce  deffein  avoit  été  tenu  fecret ,  il  auroît  pu  réufCr  :  car 
le  papen'auroit  pu  fe  difpenfer,  dans  les  conjonâures  où  il 
étoit,  de  feconaer  les  intentions  du  roi.  Depuis  quelques 
(iécles  les  papes  pouvoient  beaucoup  dans  l'eleâion  du  roi 
des  Romains ,  parce  qu'il  dépendoit  d'eux  de  le  confirmer 
^4e  le  reconnoitre  ;  &  quand  ils  refufoient  de  le  faire ,  la 
Inoiadre  cfaofèquiarrivoicj  étoit  qu'il  fe  formoit  un  parti 
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contre  celui  que  les  élefteurs  avoîent  choifi.  Mais  le  roi  fut    ~— ~"^ 
trahi ,  &  on  dit  que  le  pape  fut  informé  de  tout  ce  projet  par        13^8. 
une  perfonne  même  du  confeil  de  France. 

Lepape  vitauffi-tôtles  conféquences  de  cette  affaire,  & 
qu'après  ce  qui  s'étoit  fait  en  France  fous  le  pontificat  de 
Boniface ,  &  ce  qui  s'y  préparoit  encore  adueÛement  con- 
tre la  mémoire  de  ce  pape ,  on  n'y  ménageroit  plus  gueres 
déformais  le  Saint  fiége  :  qu'un  empereur  François  joint  au 
roi  de  France ,  reprendroit  bientôt  fur  les  papes  les  avan- 
tages que  les  papes  avoient  pris  depuis  long-temps  fur  les 
empereurs  &  furlesfouverains,  &  que  lui  fe  trouvant  en 
France  fous  la  puiflance  du  roi  ,  s'attireroit  d'étranges 
perfécutions  s'il  entreprenoit  de  foutenir  les  prérogati- 
ves du  fiége  pontifical  par  les  cenfures  &  par  les  inter- 
dits ,  qui  étoient  les  feules  armes  qu'il  avoit  en  fon  pou- 
voir. 

Il  communiqua  fon  inquiétude  au  cardinal  di  Prato  ^  qui 
n  avoit  plus  pour  le  roi  le  même  attachement  qull  avoit  eu 
autrefois ,  choqué  de  Tacharnement  avec  lequel  il  poufToit 
les  choies  contre  Boniface. 

Le  cardinal  lui  fuggéra  un  expédient ,  qui  lui  réuflît.  Ce 
fut  de  faire  favoir  inceflamment  aux  électeurs  le  deflein  du 
roi  de  France ,  de  les  prefler  de  s'affembler  pour  rompre 
lesmefures  de  ce  prince,  &  de  leur  confeiller  d'élire  pour 
roi  des  Romains  Henri  comte  de  Luxembourg,  dont  la 
ftanchife  &  la  droiture  le  faifoient  aimer  de  tout  le  monde  , 
&  qui  étoit  celui  de  tous  les  princes  prétendans  à  l'empire, 
en  faveur  duquel  les  éleâeurs  fe  réuniroient  le  plus  aifé- 
ment.  Le  pape  prit  ce  parti.  Il  dépêcha  à  tous  les  électeurs 
des  courriers  fecrets  :  &  comme  ils  n'aîmoient  pas  à  voir  à 
leur  tête  un  empereur  auffi  puiflant  que  le  frère  d'un  roi  de 
France ,  qui  feroit  appuyé  des  forces  de  ce  royaume ,  ils 
entrèrent  dans  les  vues  du  pape  :  &  s'étant  aflemblés  à 
Middelbourg,  &  félon  d'autres  à  Francfort,  il  élurent  tout 
d'une  voix  &  fort  promptement  Henri  de  Luxembourg 
pour  roi  des  Romains.  Ils  envoyèrent  auffî-tôt  fa  nomina- 
tion au  pape ,  qui  la  confirma  dès  qu'il  l'eut  reçue  :  la  nou-r 
yelle  en  vint  au  roi  dans  le  temps  qu'il  faifoit  fes  prépara-; 

Rii; 
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■""■■■"—■"  tifs  pour  fon  voyage  d'Avignon.  Il  fut,  ou  il  devina  d'oîi 
1308,        venoit  le  coup.  Il  en  fut  très-mortifié  ;  .&  depuis  ce  temps* 
là ,  au  lieu  de  cette  ouverture  &  de  cette  franchîfe  qu'il  y 
avoit  auparavant  entre  lui  &  le  pape ,  il  n'y  eut  plus  que 
de  la  politique  &  de  la  difTimulation.  Le  pape  pour  n'être 
plus  fi  expofé  aux  demandes  &  aux  peines  que  le  roi  pour- 
roit  lui  faire ,  réfolut  de  fixer  fa  demeure  à  Avignon,  qui 
étoit  du  domaine  de  Charles  II ,  roi  de  Sicile ,  feudataire 
Continuât.  Pto^  du  Saint  fiége.  Il<?rdonna  aux  cardinaux  de  s'y  rendre  dans 
loni.Luc.  Todave  de  l'Epiphanie  de  l'année  fuivante  1309,  &  leur 

promit  de  leur  permettre  de  fe  retirer  enfuite  où  chacun 
jugeroit  à  propos. 
Suhe  du  dejfein      Cette  réfolutîon  du  pape  ne  dût  pas  plaire  au  roî  jî 
qUavottie  rot  de      •  ^»^^  £^  néanipoins  paroître  aucun  mécontentement: 
ces  à  la  mémoire  mais  pour  ic  chagrmer  a  recommença  a  le  preiier  de  tra- 
àu^afe  Boniface.   yaillcr  au  procès  de  Boniface.  Le  pape  avoit  déjà  fixé  le 
temps  &  le  lieu  de  l'affemblée  du  concile  général  à  quoi 
il  s'etoit  engagé.  Le  lieu  étoit  Vienne  en  Dauphîné ,  &  le 
'  jour  deftiné  pour  l'ouverture  fut  le  premier  d'Odobre  de 
l'année  1310.  Les  accufateurs  de  Boniface^  &  les  témoins 
pour  ce  qu'on  avoit  à  dire  contre  lui ,  y  dévoient  paroître. 
afiri  d'y  foûtenir  leurs  accufations  &  leurs  témoignages.  Lô 
roi  donc  qui  vouloit  que  ce  procès  fût  pleinement  inftruit , 
&  en  état  d'être  promptement  vuidé  dans  le  concile ,  fit 
inftance  auprès  du  pape ,  pour  qu'il  fût  permis  aux  accur 
fateurs  de  produire  leurs  pièces ,  &  qu'elles  fuflent  exami- 
nées à  loifir. 
Le  pape  y  con-      L^  ^^^^  y  confentît ,  &  publia  une  bulle  où  il  difoît  que 
^  Apud  Rainaid.  le  roi  de  France  animé  d'un  bon  zèle,  ainfi  qu'il  le  falloit 
ad  ail.  130^.         croire,  &  prefTé  par  Louis  fon  frère,  comte  d'Evreux, 
Gui ,  comte  de  S.  Pol ,  Jean ,  comte  de  Dreux ,  &  Guillau- 
me du  Pleffis ,  chevalier ,  qui  prétendoient  avoir  en  main 
de  quoi  convaincre  d'héréfie  le  défunt  pape  Boniface ,  avoit 
follicité  le  Saint  fiége  d'écouter  leurs  accufations  &  leurs 
preuves  ;  que  quoique  toute  la  fuite  de  la  vie  de  Boniface  ^ 
les  dignités  dont  il  avoit  été  honoré  ,  &  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue  dans  quantité  d'emplois  éclatans,  &  où  il  étoit 
expofé  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  le  juAifiaiTent  allez  ^ 
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cependant  le  crime  d'héréfie  étant  le  plus  horrible  de  tous  .. 

les  crimes ,  il  étoit  fâcheux  qu'un  pape  fût  flétri  du  moindre        1308. 

foupçon  en  cette  matière  ;  que  par  cette  raifon  il  accordoît 

aux  inftances  du  roi  &  des  feigneurs  ci-deffus  nommés, 

Taudience  qu'ils  lui  demandoient  :  &  que  dès  le  lendemain   Continuât.  Nan- 

de  la  Purification  de  Tannée  130P  ,  ils  pourroient  compa-  2'** 

roître  juridiquement  devant  lui  à  Avignon ,  foit  en  per- 

fonne,  foit  par  leurs  agens.  Cette  bulle  fut  affichée  à  Avignon 

avec  la  permidion  de  dépofer  contre  Boniface  à  quiconque 

vou  droit  le  faire. 

Dès  que  le  jour  marqué  fut  venu,  Nogaret  &  les  autres  — — — — 
ne  manquèrent  pas  d'aller  ou  d'envoyer  à  Avignon  faire        130p. 
leurs  dépofitîons,  non- feulement  touchant  le  crime  d'hé-     ^épofttions  fai^ 
réfîe ,  mais  fur  une  infinité  d'autres.  Le  pape  fort  embarraffé 
de  la  multitude  des  mémoires  qu'on  lui  préfentoit,  des  té- 
moins que  l'on  produifoit ,  de  la  difcuflion  d'une  infinité  de 
faits  qu'on  avançoit ,  &  inquiet  du  fcandale  que  tout  cela 
caufoit ,  changea  d'avis ,  &  écrivit  au  comte  de  Valois  y 
pour  le  prier  d'engager  le  roi  à  confentir  qu'on  étouffât 
cette  aflfaire ,&  qu'il  s'en  rapportât  à  lui  pour  la  terminer, 
fans  faire  déplus  grands  éclats  ;  mais  le  roi  ne  fe  laiffa  point     Preuves  Aicfifr 
fléchir ,  &  fe  plaignît  au  pape  de  la  lenteur  avec  laquelle  fe7&cf'  ^"""^^ 
on  procédoit  ;  que  cependant  les  témoins  mouroient ,  qu'on     i^'i 
en  intimidoit  plufieurs ,  qu'on  en  avoit  maltraité  quelques- 
uns  ,  &  qu'on  en  avoit  trouvé  un  mort  dans  fon  lit,  quand 
on  alla  pour  l'interroger.  Par  toutes  ces  plaintes ,  fur  les- 
quelles le  pape  fe  défendit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
roi ,  on  voit  bien  qu'on  envenimoit  l'efprît  de  ce  prince  ^ 
&  qu'on  vouloit  l'engager  à  pouffer  les  chofes  à  toute  ou- 
trance. 

Alors  parurent  publiquement  les  mémoires  de  Nogaret  DeqwiSctQà 
&  de  du  rleflîs.  On  y  imputoit  au  pape  Boniface  de  n'avoir  ^^^"'^^^ 
point  reconnu  l'immortalité  de  l'ame,  ni  la  préfence  réelle 
du  corps  de  Jesus-Christ  au  faint  Sacrement  de  l'autel.  On 
l'y  accufoit  des  plus  déteftables  crimes  en  matière  d'impu- 
reté ,  des  maximes  les  plus  fcandaleufes  en  matière  de  mo- 
rale ,  comme ,  par  exemple,  qu'il  ne  croyoit  point  que  la 
fornication  fut  un  péché  j  on  y  rapportoit  une  infinité  d'au- 
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—■"■"——   très  chofes  femblables ,  &  toutes  les  entreprifes  qu*îi  avoîc 

}3^9*        faites  contre  l'autorité  fouveraine  des  rois  pour  le  temporel. 

Il  parut  encore  un  autre  écrit ,  pour  prouver  qu'il  n'avoit 

jamais  été  pape ,  parce  qu'il  avoit  été  créé  du  vivant  de  fou 

prédécefleur*  Rien  n*étoit  plus  fcandaleux  que  tous  ces 

Surita  indic-  1.  écrîts  qui  couroîeut  par- tout,  auffi  bien  que  les  réfutations 

^;Î7?'''^*^'^*  ^'  que  quelques-uns  enfirent- 

Ils  furent  portés  jufqu'en  Efpagne ,  d'où  les  rois  d'Arra-^ 
Albcrtin.  Muf-  gon  &  de  Caftiile ,  ou  de  leur  propre  mouvement ,  ou  folli- 

fat.  1. 1 ,  c.  f .  ^j^^s  fecretement  par  le  pape ,  lui  envoyèrent  des  ambafla- 
deurs ,  pour  lui  repréfenter  le  fcandale  que  ce  procès  eau- 
foit  parmi  les  fidèles ,  &  pour  l'obliger  a  s'oppofer  à  ces 
procédures  du  roi  de  France  contre  l'honneur  de  l'églife 
&  du  Samt  fiége.  On  lui  écrivit  les  mêmes  chofes  d'AUe- 
magne ,  d'Italie,  de  Flandre.  Le  pape  ayant  rendu  compte 
au  roi  de  tout  cela,  ce  prince  lui  répondit  qu'il  ne  falloit 
3as  s'étonner  de  ce  que  le  roi  Jacques  d'Arragon  prenoît 
e  parti  de  Boniface ,  qui  lui  avoit  fait  préfent  du  royaume 
de  Sardaigne  &  de  l'ifle  de Corfe  :  que  Ferdinand  de  Caftiile 
avoit  le  même  intérêt  à  le  défendre ,  lui  ayant  obligation 
de  fa  couronne  ,  qu'il  lui  avoit  fait  adjuger  malgré  le  dé- 
faut de  fa  naiffance  illégitime,  à  l'exclulion  des  légitimes 
héritiers,  qui  étoient  les  enfans  de  Blanche  de  France,  ré- 
duits par  l'injuftice  de  Boniface  au  rang  de  perfonnes  pri- 
vées. Il  y  a  toutefois  beaucoup  d'apparence  que  tout  ce 
fracas  fit  impreffion  fur  l'efprit  du  roi ,  &  que  ce  motif  joint 
aux  inftances  du  pape,  qui  n'oublioît  rien  pourl'appaifer^ 
le  détermina  enfin  à  confentir  que  le  pape  &  les  cardinaux 
décidaffent  cette  affaire,  promettant  ae  s'en  tenir  à  ce 
qu'ils  en  jugeroient ,  fur-tout  fi  le  concile  l'approuvoit  lorA 
qu'il  feroit  aflemblé,  &  il  ordonna  à  Nogaret ,  à  du  Pleflîs^ 
&  à  tous  les  autres ,  de  fe  défifter  de  leurs  pourfuites. 
Comment  c^tro-      Lorfqu'il  n'y  eut  plus  de  parties ,  Taffàire  fut  bientôt  ter- 

ciijttiurmtn .      j^j,-j^ç^  Le  fentiment  du  pape  &  des  cardinaux  fut  qu'il  fal- 
loit  l'affoupir ,  en  faifant  au  roi  quelque  fatisfaâion.  Le  pape 

{)our  ce  fujet  publia  une  bulle ,  par  laquelle  il  déclaroit  que 
e  roi  avoit  en  tout  cela  agi  par  un  bon  zèle ,  qu'il  n'avoir  eu 
mille  part  aux  violences  faites  au  pape  Boniface,  qu'il  avoit 

fait 
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fait  paroître  fa  modération  &  fon  refpe£l  envers  l'églife,  en  . 

fe  rapportant  de  tout  au  jugement  du  Saint  fîége  ;  a  quoi  il  ^S^P* 
ajoutoit^  que  par  la  confidération  &  par  la  tendreffe  qu'il 
avoit  pour  ce  prince,  il  caflbit  &  annulloît  tous  les  ades  qui 
fe  trouveroient  avoir  été  faits  par  Boniface  contre  lui  & 
contre  le  royaume  :  &  il  ordonna  qu'on  ei&çât  des  regifV. 
très  de  la  chancelerie  Romaine,  tout  ce  qui  pourroit  cho- 
quer le  roi  &  préjudicier  aux  droits  &  aux  privilèges  de  fk 
couronne. 

Le  même  jour  il  publia  une  autre  bulle ,  par  laquelle  îl 
donnoit  Tabfolution  a  Guillaume  de  Nogaret,  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  avoir  commis  contre  le  pape  Boniface,  &  de 
toutes  les  cenfures  qu'il  pouvoit  avoir  encourues ,  à  condi- 
tion qu'il  feroit  du  premier  voyage  d'Outremer ,  pour  la  dé- 
livrance de  la  Terre-fainte  ;  qu'U  y  demeureroit  jufqu'à  ce 
qu'il  en  fût  rappelle  par  le  Saint  fiége;  qu'avant  ce  voyage  il 
îroit  en  pèlerinage  aux  églifes  de  Notre-Dame  de  Vauvert, 
de  Roquemadour,  du  Puy ,  de  Boulogne  fur  mer,  de  Char- 
tres, de  S.  Eloi,  de  Mont- major,  &  de  S.  Jacques  en 
Galice  :  &  qu'en  cas  qu'il  mourût  avant  que  d'avoir  ac- 
compli ces  pénitences,  fes  héritiers  en  demeureroient  char- 
gés. 

Cependant  le  pape ,  pour  montrer  qu'il  ne  vouloît  pas 
trop  tavorifer  fon  prédécefTeur ,  ordonna  par  une  autre  bul- 
le ,  que  fi  quelqu'un  avoit  quelque  chofe  a  produire  de  nou- 
\(eau  contre  Boniface,  il  eût  à  le  mettre  entre  les  mains  des 
feîgneurs  de  Nogaret  &  du  Pleflîs  ,  6c  qu'il  feroit  encore 
entendu. 

On  examinai  dans  le  concile  de  Vienne  l'article  de  Théré- 
fie  imputée  à  Boniface  :  &  après  l'examen  il  fut  déclaré  y 
qu'il  n'avoit  point  été  hérétique.  Ainfî  finit  cette  longue 
&  fâcheufe  affaire ,  qui  dura  plus  de  dix  ans.  Les  écrivains 
des  deux  partis  firent  alors  des  réflexions  bien  ôppofées 
fur  ce  grand  différend  :  mais  elles  font  pour  la  plupart  d'au-: 
tant  moins  juftes,  qu'il  y  entroit  plus  de  paffion  :  il  en 
eft  de  même  des  éloges  que  les  uns  ont  faits  de  Boniface  y 
&  des  inveûives  où  les  autres  fe  font  emportés  contre 
iui.  Il  me  paroît  fort  inutile  de  prey^nis  fur  tout  cela  le 
Tome  Pi  S 
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-  Jugement  des  Icdeurs  ;  l'expofitîon  des  faits  à  quoi  ThU^ 

'5  op.        ftorîen  doit  fe  borner ,  peut  leur  fervir  de  règle. 

Tandis  que  tout  fe  paciiîoit  ainfi  à  Avignon ,  le  roi  fut 
obligé  de  porter  fes  armes  vers  ces  quartiers-là,  pour  domp- 
ter les  bourgeois  de  Lyon,  à  Toccafion  que  je  vais  dire  en 
reprenant  les  chofes  de  plus  haut. 
La  vtlh  de  lyen      La  viUc  de  Lyon ,  ainfi  que  je  lai  déjà  remarqué  en  quel- 
autrefois  détachée  ques  auttes  rencoutres ,  avoit  été  depuis  plufieurs  fiecles 
France.^^^     ^  détachée  du  royaume  de  France ,  &  étoit  devenue  partie  du 
royaume  d'Arles ,  &  puis  du  royaume  de  Bourgogne ,  en- 
Mcnctricr  hi-  ^^^^^  ^^  Tempirc ,  &  puis  enfin  la  jurifdidion  temporelle  en 
ftoirc   confulairc  avoit  été  Unie  à  la  fpirituelle  dans  la  perfonne  des  archevê- 
c  Lyon.  ^^^  ^  ^^ •  ^^Q^e^t  devenus  îndépendans.  Philippe  Augufte 

commença  à  donner  quelque  atteinte  à  cette  indépendan- 
ce, en  obligeant  l'archevêque  Jean  de  Belles- mains  à  lui 
faire  ferment  de  fidélité  pour  la  régale  d'Autun ,  qui  appar- 
tenoit  à  l'archevêque  de  Lyon,  dès  que  l'évêque  d'Autun 
étoit  mort ,  comme  pareillement  l'évêque  d'Autun  mettoit 
en  fa  main  les  biens  de  l'archevêché  de  Lyon,  dès  que  l'ar- 
chevêché venoît  à  vaquer. 

Du  temps  de  S.  Louis ,  pendant  une  longue  vacance  du 
fiége  de  Lyon,  il  s'alluma  une  guerre  civile  entre  les  habi- 
tans  &  le  chapitre.  S.  Louis  &  le  cardinal  légat  furent  choî- 
fis  pour  arbitres  de  leurs  différends  :  &  en  vertu  du  compro- 
mis, ce  prince  mit  en  fa  main  la  juftice  &  la  cour  féculiere 
de  Lyon,  parce  que  les  citoyens  ne  pouvoient  foufïrîr  l'é- 
vêque d'Autun ,  qui  s'étoit  déclaré  pour  le  chapitre.  Maïs 
ce  prince  ayant  peu  de  temps  après  paffé  en  Afrique  où  il 
mourut,  les  défordres  recommencèrent  entre  les  deux  par- 
tis. 

Philippe  le  Hardi  étant  monté  fur  le  throne,  reprît  l'ar- 
bitrage, &  fe  faifit,  comme  avoit  fait  le  roi  fon  père,  de  la 
juftice  féculiere  de  Lyon ,  jufqu'à  ce  que  le  fiége  ivx  rempli. 
Il  le  fut  enfin  par  Pierre  de  Tarentaife  religieux  Dominî- 
quaîn.  Le  roi  lui  remit  entre  les  mams  la  juftice,  &  retira 
fes  officiers  de  la  ville  :  mais  ce  ne  ftit  qu'après  que  l'arche- 
vêque lui  eut  fait  ferment  de  fidélité.  C'eft  à  quoi  ce  prélat 
eut  beaucoup  de  peine,  difant  que  Philippe  de  Savoyc  & 
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fcs  autres  prédéceffeurs ,  dès  le  moment  qu*îls  avoîent  été    "         " 
élus ,  a  voient  prb  Tadminiflration  temporelle  des  biens  qu'ils        ^  3  o^* 

Î>offédoient  en-deçà  de  la  Saône,  avant  que  de  prêter  ce 
erment.  Sur  quoi  il  produifit  des  témoins  :  mais  les  témoi- 
gnages n'ayant  pas  paru  fuffifans,  il  prêta  le  ferment,  au- 
quel fut  ajoutée  cette  claufe  ;  que  le  roi  pourroit  s  mftruire 
plus  à  fond  de  fes  propres  droits  fur  les  biens  de  larchevê- 
ché  de  Lyon ,  en-deçà  de  la  Saône ,  &  qu'en  les  mettant  en-     ^^'^ 
tre  les  mains  de  l'archevêque  il  ne  renonçoit  ni  à  la  proprié-  ds^Pc^TSi^r 
té,  ni  à  la  poffeflîon,  en  cas  qu'il  pût  découvrir  quelque  dcûiLugduiu 
nouveau  titre  qui  lui  fût  favorable. 

Nos  rois  fe  mêloient  volontiers  de  ces  accommode-* 
mens  des  citoyens  de  Lyon  avec  leur  archevêque  &  le  cha* 
pitre,  parce  que  c'étoit  un  acheminement  pour  rentrer 
infenfiblement  dans  les  anciens  droits  de  leurs  prédécef- 
feurs  fur  cette  ville,  qui  par  le  moyen  du  commerce  étoît 
devenue  une  des  plus  riches  &  des  plus  confidérables  des 
Gaules. 

Les  brouîlleries  recommencèrent  bientôt  entre  les  bour-     Brotnlleriet  tn- 
geoîs  &  l'archevêque.  Le  pape  Grégoire  X  lesracommoda  ÎXÎt&STJÏ 
de  nouveau.  Il  régla  dans  une  bulle  la  manière  dont  la  juf-  chevelue. 
tice  devoit  être  adminiftrée  par  l'archevêque  ;  &  les  bour- 
geois, qui  voulurent  toujours  s'en  tenir  à  cette  bulle,  avoient 
de  temps  en  temps  recours  à  la  proteâion  du  roi ,  pour  en 
maintenir  l'exécution.  Ils  appelloient  même  au  roi  en  cer- 
ipains  cas  des  fentences  rendues  par  les  officiers  de  l'arche- 
vêque &  du  chapitre;  &  Philippe  le  Bel  en  i2po  donna 
ordre  au  bailli  de  Mâcon  de  protéger  les  bourgeois  de  Lyon, 
s'ils  étoient  inquiétés  fur  ces  fortes  d'appellations ,  &  de 
fignifier  aux  officiers  de  juftice  de  l'archevêque  &  du  chapi- 
tre, que  les  bourgeois  étoient  en  droit  d'appeller  au  roi  de 
leurs  jugemens.  Enfin  ce  même  prince  l'an  1 2p2 ,  à  la  prière 
des  citoyens  de  Lyon ,  les  reçut  &  les  mit  en  (a  fauve-gar- 
de ,  par  des  lettres  patentes  où  il  eft  dit  exprefTément ,  que 
la  ville  de  Lyon  eft  de  la  dépendance  de  fon  royaume  :  &     ^^id. 
dans  un  appel  que  les  bourgeois  înterjetterent  contre  la  dé- 
fenfe  qui  leur  avoit  été  faite  par  l'archevêque  d'avoir  des 
armes  fie  des  chevaux ,  fie  de  lever  aucuns  deniers  fans  fk 
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-  permiffîon  ,  ils  déclarèrent  qu'ils  en  appelloient  au  roî  $ 
1 3  op*       comme  à  celui  qui  avoît  la  fupériarité  pour  le  temporel  da^ 
Lyon. 

Ce  fut  alors  que  ce  prince  établit  un  officier  de  fa  part 
avec  la  qualité  de  gardiateur  de  la  ville  de  Lyon ,  pour  main^ 
tenir  les  habîtans  dans  leurs  franchîfes.  Ce  gardiateur  n'é^ 
toit  pas  néanmoins  dans  Lyon ,  l'archevêque  &  le  chapîtro 
s'y  étant  fortement  oppofés  :  mais  il  faifoit  fa  réfidence  à 
râe-barbe  ou  à  Mâcon. 

L'autorité  du  roi  augmentoit  de  plus  en  plus  dans  la  ville 
de  Lyon  malgré  Tarchevêque  Beral  de  Goth ,  qui  avoît  re- 
nouvelle les  pourfuites  de  fes  prédéceffeurs ,  pour  empê- 
cher les  appels  à  la  juflice  du  roi.  Mais  cet  archevêque  ayant 
été  fait  cardinal^  Boniface  VIII ^  qui  avoir  été  chanoine  de 
Lyon,  fe  trouvant  fur  la  chaire  de  S.  Pierre,  &  Henri  de 
yillars  y  qui  avoir  auffi  eu  une  dignité  dans  ce  chapitre,  étant 
devenu  archevêque  de  Lyon,  la  chofe  fut  portée  à  Rome ^ 
&  les  plaintes  de  cette  églife  contre  le  roi  y  furent  reçues 
favorablement.  Ce  fut  un  des  griefs  de  Boniface  contre  ce 
prince ,  dont  on  fit  fouvent  mention  dans  le  cours  de  leurs 
différends ,  &  fur  lequel  Nogaret  &  du  Pleffis  écrivirent 
comme  fur  tout  le  refte. 

Après  la  mort  de  Boniface  &  de  Benoît  XI,  Clément  V 
qui  avoit  obligation  au  roi  de  fon  exaltation ,  ne  prit  pas  fort 
à  cœur  les  intérêts  de  l'églife  de  Lyon.  Il  pria  feulement  le 
roi  d'oublier  tous  les  fujets  de  mécontentement  qu'il  pou- 
voit  avoir  de  l'archevêque  &  du  chapitre,  &  de  leur  donner 
des  marques  de  fa  bonté. 

frîviléget  ac^  Le  roi  accorda  volontiers  ce  que  le  pape  lui  demandoît,  & 
'^^^^àtéglifedc  p^i^ii^  aïo^g  ^.^^^^  conceffion  célèbre  appeliée  communé- 
ment Philippine  du  nom  du  roi,  par  laquelle  il  accordoit  de 
grands  privilèges  à  Téglife  de  Lyon ,  &  entre  autres ,  que 
tous  les  biens  du  chapitre,  tant  fiefs  qu'arriere-fiefs ,  péa- 
ges ,  &  autres  prérogatives ,  fuflent  tenus  par  le  chapitre 
a  titre  de  comté  de  Lyon  :  maïs  le  ftyle  de  cette  conceffion 
cft  celui  d'un  prince  qui  y  parle  comme  fouveraîn ,  qui  ac- 
corde en  cette  qualité  les  grâces  dont  il  y  eft  fait  men- 

îbii.  uotiy  &  il  y  donnoit  amniftie  à  l'archevêque,  au  chapitre  j^ 
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&  à  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  leur  faute ,  comme  un  ■"■■""■—■ 
prince  Tauroit  donnée  à  ks  fujets  coupables  de  félonie  en-       ^ ^^Pj     . 
ycrs  lui. 

Cette  première  Philippine  futfuivîe  d'une  féconde,  où 
eft  rapporté  un  concordat  fait  à  Pontoife  entre  Pierre  de  Bel- 
le-Perche chancelier  de  France,  &  Thibaud  de  Vaflallicu 
agent  de  Téglife  de  Lyon ,  dans  lequel  la  fouveraineté  du  roi 
eft  reconnue  en  termes  exprès. 

Ce  concordat  ayant  été  figné  par  l'archevêque  &  le  cha^ 

Eître  d'une  part,  &  de  l'autre  parle  roi,  les  habitans  de 
.y on,  à  caufe  de  certaines  chofes  qui  y  paroiffoiênt  trop 
avantageufes  pour  le  chapitre,  firent  îupplier  le  roi  d'en  fut 
pendre  la  publication ,  ce  qu'il  leur  accorda.  Peu  de  temps 
après  l'archevêque  Louis  de  Villars  étant  mort,  Pierre  de 
Savoye  doyen  du  chapitre  fut  mis  en  fk  place.  Il  étoit  alors 
à  Paris.  Il  fut  cité  par  les  gens  du  roi  auflî-tôt  après  fon  éle« 
ûion,  pour  prêter  le  ferment  de  fidélité,  &  il  refufa  de  le 
faire ,  défavouant  le  traité  fait  par  fon  prédéceffeur.  Noga* 
ret  traita  de  la  part  du  roi  avec  lui  fur  ce  fujet  en  préfence 
de  Thibaud  de  Vaflallieu ,  qui  avoir  paffé  l'ade  avec  le  chan- 
celier de  Belle-Perche ,  &  le  fomma  de  reconnoître  la  fou- 
veraineté du  roi  dans  la  ville  de  Lyon.On  s^échauflà  fort  de 
part  &  d'autre  :  l'archevêque  fe  plaignît  que  Nogaret  avoît 
manqué  au  refpeâ  dû  à  fa  perfonne ,  à  fa  naiifance  &  à  la 
dignité ,  &  s'en  alla  à  Lyon  fans  rien  conclure. 

Il  n'en  demeura  pas  là.  Il  entreprit  d'engager  les  habî-   somvelUsbromU 
tans  dans  fon  reffentiment ,  &  de  les  animer  contre  le  roi.  ^f^*^*  ^n  cent  vH- 
Il  leur  fit  entendre  qu'on  vouloir  les  mettre  en  fervîtude  ,    * 
fous  prétexe  de  la  garde  royale.  Il  commença  à  faire  de  la 
peine  aux  officiers  du  roi  touchant  les  appellations  de  la 
juftice  de  Lyon  à  leur  tribunal ,  &  fit  tant ,  qu'il  fouleva  les 
bourgeois ,  &  les  réunit  avec  le  chapitre.  Ce  fut  à  cette  oc- 
cafion  que  le  roi  fit  l'armement  dont  je  parle. 

Comme  l'archevêque  &  les  habitans  de  Lyon  prévirent  ^"■""""^ 
bien  les  fuites  de  cette  démarché  ,  ils  fe  mirent  en  état  de        U  *o. 
fe  défendre ,  &  firent  de  nouvelles  fortifications  à  leur  ville. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  roi ,  qui  n'avoît  point  alors 
d  ennemis  en  armes  contre  lai ,  ne  fut  pas  trop  fâché  de  cette 
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— ~'~"  révolte ,  parce  qu'elle  lui  donnoit  lieu  d'établir  fa  fouveraî- 
^3^^^  neté  dans  Lyon  par  le  droit  de  conquête,  encore  plus  folî- 
dement  qu'il  ne  l'avoit  affurée  par  un  concordat.  Il  affembla 
une  armée,  mit  à  la  tête  Louis  fon  fils  aîné  roi  de  Navarre, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  été  créé  chevalier,  circonftancc 
que  l'hiftorîen  n'a  pas  manqué  de  remarquer  comme  une 
chofe  extraordinaire  en  ce  temps-là.  Il  lui  donna  pour  con- 
feil  le  comte  de  Valois  &  le  comte  d'Evreux ,  tous  deux 
oncles  de  ce  jeune  prince. 

Le  pape  ayant  appris  que  les  troupes  filoient  de  ce  côté- 
là  ,  écrivit  une  lettre  aux  habîtans  de  Lyon ,  pour  les  infor- 
mer de  la  réfolution  où  étoit  le  roi ,  de  tirer  vengeance  des 
jnfultes  qu'on  y  avoit  faites  à  fes  officiers  ,  pour  leur  con- 
feiller  de  prévenir  le  malheur  dont  ils  étoient  menacés ,  leur 
promettant  de  s'employer  en  leur  faveur,  afin  d'appaifer  la 
colère  du  prince  ;  il  les  avertit  qu'il  faifoit  partir  les  cardi- 
naux de  S.  Cyriaque  &  de  S.  Ange,  pour  le  prier  de  fufpen- 
dre  l'attaque  :  qu'ils  avoient  ordre  à  leur  retour  de  la  cour, 
de  venir  à  Lyon ,  &  de  leur  offrir  leur  médiation  :  mais  il 
confeilloit  à  l'archevêque  &  aux  habitans  d'avoir  recours  à 
la  clémence  du  roi. 

Cependant  l'armée  parut  devant  Lyon  ;  &  l'archevêque 
fut  fort  furprîs  de  voir  arriver  Amedée  V  comte  deSavoyc 
fon  proche  parent ,  non  pas  pour  le  défendre,  mais  pour 
joindre  fes  troupes  à  celles  du  roi. 

Comme  on  le  difpofoit  à  l'attaque,  l'archevêque  fe  re- 
pentant trop  tard  de  fon  imprudente  entreprife,  écouta  les 
confeils  de  îbn  parent  le  comte  de  Savoy e,  &  fe  rendît ,  non 
pas  au  roi  de  Navarre ,  mais  au  comte.  La  ville  donna  des 
otages  pour  affurance  de  fa  foumiffion.  L'archevêque  fut 
conduit  à  Paris,  &  demanda  pardon  au  roi,  qui  le  lui  ac- 
corda à  la  prière  des  deux  cardinaux  envoyés  par  le  pape. 

Les  bourgeois  &  la  noblefle  prirent  un  autre  tour,  qui  ne 
déplut  pas  au  roi  :  ce  fut  de  lui  dire ,  qu'ils  ne  s'étoient 
oppofés  au  concordat  fait  entre  le  chancelier  de  Belle-Per- 
che &  Thibaud  de  Vaflallieu ,  que  parce  que  ce  traité  les 
faifoit  vaflaux  &  fujets  du  chapitre  de  Lyon,  au  lieu  qu'ils 
prétendoient  ne  l'être  que  des  rois  de  France  :  ôc  dansl'aéle 
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qu'ils  préfenterent,  ils  eurent  grand  foin  de  dire,  qu'ils  é-  — — — — 
toient  fous  la  garde,  fouveraineté  ,  reffort,  &  toute  forte        ijio. 
d'obéiffance  du  roi. 

Sur  ces  expofds ,  &  après  diverfes  conférences ,  on  fît    Commem  tcrmi* 
un  nouveau  traité,  par  lequel  l'archevêque  cédoit  au  roi  la  ''^'''* 
jurifdidion  temporelle  fur  la  ville  &  fur  le  château  de  faint 
Juft,  &  leurs  appartenances,  fe  la  réfervant  feulement  fur 
le  château  de  Pierre-Encife,avec  le  droit  de  battre  monnoîe, 
d'avoir  des  troupes  à  pie  &  à  cheval  dans  la  ville  de  Lyon  , 

Îour  faire  la  guerre  tant  au-delà  de  la  Saône  que  du  Rhône. 
1  s'agifToit  là  de  ces  guerres  particulières ,  dont  j'ai  parlé 
fous  le  règne  de  faint  Louis,  &  dont  la  coutume  n'étoit  pas 
encore  abolie.  Le  roi  de  fon  côté  s'oblîgeoit  à  dédomma- 
ger l'archevêque ,  en  lui  donnant  des  terres  qui  releveroient 
immédiatement  de  la  couronne  ;  fur  quoi  on  s'en  tîendroit 
au  jugement  des  arbitres  nommés  par  les  deux  parties.  La  ^^'^ 
chofe  fut  tout-à-fait  terminée  en  1 3 1 3  ,  &  par  ce  moyen 
la  ville  de  Lyon  fouftraite  à  la  couronne  de  France  depuis 
quatre  cents  quatre  -  vingt  -  dix  ans ,  y  fut  réunie,  pour 
faire  partie  du  royaume,  comme  elle  avoit  fait  depuis  le 
règne  des  enfans  de  Clovis  jufqu'à  l'éredîon  du  royaume 
d'Arles. 

La  même  année  que  Lyon  fut  aflîégé ,  îl  y  eut  des  femen-     ^  T*"^^»  .^r 
ces  de  guerre  en  Guienne  entre  le  roi  de  r  rance  &  le  roi  entre  la  France  & 
d'Angleterre,  parce  que  les  officiers  Anglois  y  firent  quel-  l' Angleterre, 
ques  infraftions  aux  traités  de  paix.  Le  roi  prenant  ks  pré- 
cautions en  cas  de  rupture ,  renouvella  avec  l'empereur 
Henri  de  Luxembourg,  les  anciennes  alliances  de  la  t  rance 
&  de  l'Empire ,  &  fit  une  ligue  contre  les  Anglois  avec 
Jean  dauphin  de  Viennois  ,  à  qui  on  promit  pour  fon  fils 
une  des  filles  de  Philippe  de  France ,  comte  de  Poitou  , 
fécond  fils  du  roi.  L'évêque  d'Amiens  &  le  comte  de  Bou- 
logne furent  envoyés  en  Guienne ,  pour  examiner  les  en- 
treprifes  des  ofliciers  Anglois.  Il  fe  fit  plufieurs  écritures  dé- 
part &  d'autres ,  mais  fans  aucune  hoftilité  ni  autres  fuites 
.facheufes,  quoique  les  chofes  demeuraflent  indécifes  pen- 
dant deux  ou  trois  ans. 

Le  concile  de  Vienne,  qui  devoit  d'abord  s'aflembler  ca  Condït  âtvhtm. 
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•■"■■■■"*•  Tan  13  10 ,  ayant  été  difFerd  par  le  pape  jufqu  a  l'année  fuî- 
J3 10.  vante  ,  en  fut  Tévenement  le  plus  confiderabie.  Je  vais  racon- 
ter une  partie  des  chofes  qui  fe  pafferent  dans  ce  concile  , 
c'eft-à-dire,  celles  qui  eurent  quelque  rapport  au  roi  &  au 
royaume  de  France ,  telle  que  fut  l'affaire  des  Templiers  , 
dont  on  avoit  ddja  commencé  d 'inftruire  le  procès ,  à  deflein 
de  le  terminer  dans  ce  concile. 
Afairet dttTm-      Ce  procès  eft  un  des  fujets  fur  lequel  la  pofterijé  &  les 

^^*^^'*  écrivains ,  fans  même  en  excepter  quelques  François ,  ont 

donné  le  plus  de  liberté  à  leurs  conjedures  touchant  les 
intentions  de  Philippe  le  Bel  :  &  il  n'y  a  pas  trop  de  fujec 
de  s'en  étonner,  d'autant  que  les  crimes  dont  on  accufk 
cet  ordre  militaire ,  font  fi  atroces ,  qu'ils  n'ont  gueres  de 
Yrai-femblance  :  mais  il  arrive  quelquefois  ,  que  la  vrai-fem- 
blance  n'eft  pas  où  la  vérité  fe  trouve.  Ce  que  je  vais  dire 
de  ce  fait  fera  principalement  tiré  de  l'hiftoire  ,  que  nous 
en  a  donné  M.  du  Pui,  garde  de  la  bibliothèque  royale,  fie 
qu'il  a  compofée  fur  les  pièces  originales  du  procès ,  trou- 
vées dans  le  thréfor  des  chartes  du  roi.  On  verra  par  des 
mémoires  fi  authentiques ,  que  quelque  incroyables  que 
paroiflent  les  crimes  des  Templiers,  on  ne  peut  fans  impru- 
dence ne  pas  ajouter  foi  aux  preuves  produites  contre  eux  , 
ôc  fur  lefquelles  ils  furent  condamnés. 
Ce  que  cV/o/V      L^s  TempHcrs ,  ou  Chevaliers  du  Temple,  étoient  un 

qttt  cet  chevaliers.  Qi^iQ  militaire,  qui  florîflbît  depuis  plus  de  deuxfiecles» 
Hugues  dePayens  ôc  GeofFroi  de  S.  Omer  avec  fept  autres 
gentilshommes ,  en  furent  comme  les  fondateurs.  Ils  fe  con- 
facrerent  à  Dieu  vers  l'an  1118,  par  les  trois  voeux  de  reli- 
gion qu'ils  firent  entre  les  mains  du  Patriarche  de  Jérufalem. 
Ils  y  en  ajoutèrent  un  quatrieme,qui  diftînguoit  leur  ordre  de 
tous  les  autres ,  &  qui  en  faifoit  une  religion  militaire ,  par 
lequel  ils  s'oblîgeoient  à  défendre  les  pèlerins  de  la  Terre- 
fainte  contre  les  infidèles  ,  ôc  à  pourvoir  à  la  fureté  des  che- 
mins. Baudouin  II ,  roi  de  Jérufalem ,  leur  donna  une  mai- 
fon  pour  les  loger  proche  du  temple  de  Salomon,  d'où  ils 
tirèrent  leur  nom  de  Templiers ,  ou  de  chevaliers  du  Tem-  , 
pie.  Leur  focieté  ne  s'accrut  que  dix  ans  après  qu'elle  eut 
commeacé.  Il  fut  ordonné  dans  un  concile  dcTroyes  en 

Chpmpagne^ 
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Champagne ,  tenu  fous  le  pontificat  du  pape  Honoré  II ,  — — — 
qu'on  leur  donneroît  une  règle ,  &  faint  Bernard  fut  chargé  13  ^^^ 
de  ce  foin.  Ils  prirent  par  Tordonnance  du  concile  un  habit 
blanc ,  à  quoi  Eugène  III,  Tan  i  i4(î  ajouta  une  croiic  rouge 
fur  leurs  manteaux.  Sur  quoi  je  remarquerai  enpaflant,  que 
cet  habit  ne  les  diftînguoit  gueres  des  autres  hommes  que 
par  fa  couleur  ,  parce  qu'en  ce  temps  -  là  la  forme  des 
habits  des  religieux  étoit  peu  différente  de  celle  des  laï* 
ques  :  ceux-ci  auflî  bien  que  les  religieux  avoient  de  longs 
habits ,  &  une  ceinture  avec  laquelle  ils  retrouffoient  ou 
relevoîent  leur  robe  lorfqu'ils  marchoient  en  campagne  ; 
ils  avoient  même  une  efpece  de  chaperon  ou  de  capuce 
comme  les  religieux ,  au  lieu  de  chapeaux  qu'on  porte  au- 
jourd'hui :  il  n'y  avoit  que  les  payfans  &  les  gens  de  la  lie  du 
peuple  qui  portaflent  des  habits  courts. 

Cet  ordre  devint  en  peu  de  temps  fort  nombreux ,  &  le 
zèle  avec  lequel  ceux  qui  y  faifoîent  profeflîon  défendoîent 
les  pèlerins ,  &  fervoient  la  religion  contre  les  infidèles 
dans  les  guerres  d'outre-mer ,  où  ils  firent  mille  belles  ac- 
tions ,  leur  attira  bientôt  des  biens  immenfes  en  Europe  & 
en  Afîc.  Ces  richeffes  avec  le  temps  les  corrompirent,  & 
întroduifirent  parmi  eux  la  débauche  ,  l'orgueil  ,  l'indo- 
cilité. On  voit  dans  l'hiftoîre  les  trahifons  qu'ils  faîfoient 
aux  princes  chrétiens  de  concert  avec  les  infidèles ,  les  vio- 
lences ,  les  brigandages  exercés  contre  les  peuples  qu'ils 
dévoient  protéger  par  leur  inftitut  ;  &  l'on  peut  dire ,  qu'en- 
tre les  Chrétiens  d'Afie  qui  étoient  fort  corrompus,  fur- 
tout  depuis  la  décadence  de  la  domination  chrétienne  en  ce 
çays-là ,  ces  chevaliers  furent  ceux  qui  portèrent  le  défordre 
aux  plus  grands  excès. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  ils  étoient  par- tout  Vc qu^i aeçnjtu 
univerfellement  décriés,  &  en  matière  d'ivrognerie,  quand 
on  parloit  d'un  homme  qui  s'y  abandonnoit  exceffivement , 
çn  difoît  en  façon  de  proverbe  ,  quHl  buvoit  comme  un 
Templier  \  mais  leurs  myfteres  d'iniquité,  leur  libertinage 
fur  le  point  de  la  religion ,  leurs  facriléges  ,  leurs  infamies 
rnonftrueufes  n'avoient  point  encore  tout-à-fait  éclaté  ,  ôc 
rien  ne  marque  plus  leur  effroyable  corruption ,  &  combien 
Tome  y.  T 
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cUe  étoît  générale  ,  que  de  voir  avec  quel  fecret  flc  avec 
quel  concert  ils  la  tenoient  cachée. 

La  difgfkce  &  le  chagrin  de  deux  d'entre  eux  donnè- 
rent lîeu  a  la  découverte  qui  s'en  fit.  L'un  étoit  le  prieur 
joan.  villani.    de  Montfaucon    des  quartiers  de  Touloufe  ;  &  Tautre 
nommé   de  NofFodei  Florentin.  Le  premier   avoit    été 
condamné  par  le  grand  maître  de  Tordre  pour  crime  d'hé- 
réfie  à  une  prifon  perpétuelle  ;  &  le  fécond  par  le  prévôt  de 
Paris  à  de  rigoureufes  peines  pour  d'autres  crimes.  L'un  ôc 
l'autre,  pour  fe  délivrer  de  leur  mifere,  dirent  que  fi  on 
leur  afluroit  l'impunité  &  leur  liberté ,  ils  découvriroient 
d'étranges  fecrets  de  l'ordre.  La  chofe  ayant  été  rapportée 
au  roi ,  il  ordonna  qu'on  les  écoutât.  Ils  dirent  des  faits 
fi  horribles ,  qu'on  ne  put  y  ajouter  foi  :  mais  le  roi  crut  que 
la  chofe  méritoit  éclairciffement.  {a) 
— — — —      Comme  il  s'agîfFoit  d'un  ordre  religieux ,  le  roi ,  lorfqu'îl 
130J.        alla  à  Lyon  avec  la  cour  pour  la  cérémonie  de  l'exaltation 
Thréfor  des  char-  du  pape,  lui  en  donna  communication,  &lui  en  fit  parler 
cité  par  du  encore  à  Poitiers  par  fes  *  ambafladeurs.  La  chofe  parut 
au  pape  encore  plus  incroyable  qu'elle  n'avoît  paru  au  roi* 
*  niai  en  parla  H  écrivit  à  ce  princc,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  faire 
lui-mcmc  à  Poi-  fond  fur  les  témoignages  de  deux  délateurs  reconnus  pour 
"^^vôyez  les  ob-  des  fcélerats  :  &  il  ajouta,  que  plufieurs  des  Templiers ,  à 
fcrvadons.  qui  il  étoit  revenu  quelque  bruit  de  ces  accufations,  lui 

avoient  écrit ,  s'ofTrant  à  fe  conftituer  prifonniers  ,  &  à  fubir 
les  plus  rigoureux  fupplices  fi  on  trouvoit  l'ordre  coupa*. 

en  ce  temps-là  ;  on  ne  donooit  point 
alors  de  confeâcurs  aux  criminels  y  ainfi 
ils  fe  confeiToient  quelquefois  les  uns 
aux  autres ,  &  la  même  chofe  fe  prati« 
quoit  fur  mer  quand  on  écoic  m(înacé  da 
naufrage,  &  qu'il  ne  (c  trouroit  point  de 
confeueur  dans  le  vaiffeaa  On  en  voie 
un  exemple  dans  Thifloire  de  Joinville. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Tauteur  de  la  vie 
de  Clément  V  raconte  que  le  Templier 
fc  contenant  à  Squin  ^  lui  révéla  toutes 
les  abominations  qui  Ce  commcttoient 
dans  fon  ordre  ,  &  que  celui-ci  ks  dé- 
couvrit au  roi ,  qui  entreprit  d'en  faire 
une  jttfticc  éclatante. 


tes, 
Ptti. 


(  4  )  Le  père  Daniel  s*eft  contenté  de 
(vivre  la  narration  de  Jean  Villani ,  fur 
ce  qui  donna  occafion  à  la  découverte  des 
crimes  des  Templiers. 

Dans  la  (îxicme  vie  du  pape  Clément  V 
donnée  au  public  par  M.  Baluze  ,  on  voit 
un  récit  tout  diâerend. 

L*auteur  de  cette  vie  prétend  qu'un 
pommé  Squin  de  Florian  ,  bourgeois  de 
Befiers ,  rot  mis  en  prifon  avec  un  apoflat 
de  Tordre  des  Tenipliers  dans  un  château 
proche  de  Touloufe  ;  que  ces  deux  hom- 
0ies  s'attendant  à  être  punis  de  mon  ,  fe 
confeflcrent  Tun  à  Tautre ,  ainfî  que  (ont 
les  gens  battus  par  la  tempête  5  c'étoit  un 
lUàge^  ou  plutôt  aaabiu  uiki  consum 
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ble  de  tels  crimes  :  que  néanmoins  il  feroit  des  informations,  • 

puifqu'on  le  fouhaitoît ,  &  qu'il  prioit  qu'on  lui  envoyât  ce        ^J^Te 
qu'on  pourroit  avoit  de  preuves  là-defTus. 

Le  roi  voyant  que  le  pape  ne  prenoit  pas  la  chofe  auffi  ^j^  fint  t^m  êfr. 
vivement  qu'il  l'eût  voulu  j  faifant  de  plus  réflexion  fur  le  ^  '^'' 
grand  nombre  de  Templiers  qu'il  y  avoit  en  France,  &  des 
plus  confîdérables  familles  du  royaume ,  appréhenda  que  le 
deflein  qu'il  avoit  de  faire  juftice  ae  tant  de  coupables  venant 
à  fe  divulguer,  ne  causât  quelque  trouble  dans  fon  état.  On     inreataire  itt 
l'avertit  même  que  plufieurs  ramaffoîent  leurs  revenus  6c  «'^^^^c*  >  ^««c  ^^ 
le  plus  d'argent  qu'ils  pouvoient ,  pour  s'échapper  &  fortir 
inceflamment  de  France  :  ainfi  après  avoir  fur  cela  confulté 
les  maîtres  en  théologie  de  Paris,  il  jugea  qu'il  pouvoitagir 
fans  s'embarrafler  de  l'irréfolution  du  pape.  Il  envoya  une 
lettre  circulaire  à  tous  les  juges  ou  baillifs  de  fon  royaume^ 
avec  ordre  de  ne  l'ouvrir  qu'à  tel  jour  &  à  telle  heure  :  & 
la  lettre  ordonnoit  aux  juges  des  lieux  de  s'affurer  de  la 
perfonne  des  Templiers  de  leur  reflbrt.  Le  commandement 
fut  exécuté ,  &  le  treizième  jour  d'Oâobre  de  Tan  1307,     Naiigi«$i 
tous  les  Templiers  quife  trouvèrent  dans  le  royaume  furent 
arrêtés,  &  même  le  grand-maître  de  l'ordre,  qui  étoît  au 
Temple  à  Paris.  Le  roi  fit  auffi- tôt  iaifir  tous  leurs  biens  par 
toute  la  France. 

Le  pape  ne  fut  pas  content  de  ce  procédé  du  roi.  Il  lui 
envoya  les  cardinaux  Bérenger  &  Etienne  pour  c'en  plain- 
dre ,  &  pour  lui  repréfenter  que  les  Templiers  étoîent  gens  Tfaréfor  de« 
eccléfiaftiques  &  religieux ,  îujets  immédiatement  au  Saint  ^^^^  '  "^  '** 
fiége  ;  qu'il  ne  lui  appartenoit  point  de  s'en  faire  le  juge ,  & 
qu'il  n'avoit  point  au  faire  faifir  leurs  biens,  qui  étoient  des 
biens  d'églife.  Le  pape ,  par  la  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  fur 
ce  fujet ,  le  pria  de  faire  en  forte  que  les  droits  du  Saint  fiége 
ne  fuffent  violés  en  rien ,  &  que  les  Templiers  &  leurs  biens 
fuffent  mis  au  pouvoir  des  deux  cardinaux  qu'il  lui  envoyoit* 
Enfuite  il  évoqua  cette  affaire  à  fon  tribunal ,  &  fufpendlt  à 
cet  égard  tous  les  pouvoirs  des  archevêques,  des  évêques^ 
&  des  inquifîteurs  de  France. 

La  conduite  du  pape  n'agréa  pas  plus  au  roi ,  que  celle 
duroi  n'avoit  agréé  au  pape#  Ce  prince  lui  en  écrivit  forte^ 

.      Tij 
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— — ~-~"~  ment,  blâmant  fur-tout  la  fufpenfion  des  pouvoirs  des  évê- 
.1307.  ques  &  des  inquifiteurs.  Il  lui  reprdfenta  que  c'étoit  leur 
faire  injure  ;  que  lui-même  s'en  tenoit  fort  ofFenfé ,  &  qu'il 
feroit  obligé  de  s'en  reffentir  ;  que  les  évêques  &  les  inqui- 
fiteurs pouvoient  être  beaucoup  mieux  inftruîts  des  chofes 
chacun  dans  leur  diocefe  &  dans  leur  diftriâ ,  que  le  pape 
ne  pouvoit  l'être.  Que  l'affaire  traîneroit  en  longueur  a  (on 
tribunal ,  &  qu'on  n'en  verroit  point  la  fin  ;  que  les  Tem- 
pliers trouveroient  de  la  faveur  &  de  la  proteâion  parmi  les 
gens  qui  l'approchoient  ;  que  depuis  la  fufpenfion  publiée 
par  fon  ordrt ,  les  coupables  avoient  commencé  à  varier 
dans  leurs  réponfes  ;  qu'au  refte  pour  lui ,  il  ne  fe  portoît 
ni  pour  délateur  ,  ni  pour  accufateur  des  chevaliers  du 
Temple ,  ce  qu'il  ne  lui  convenoît  pas  de  faire  :  mais  qu'il 
agiffoit  dans  cette  afïàire  comme  minîftre  de  Dieu  y  com- 
me vengeur  de  la  foi  catholique,  &  comme  celui  qui  étoit 
chargé  de  la  part  du  roi  des  rois  de  la  défenfe  de  la  reli- 
gion. 

Ui4^  Cependant  il  s'adoucit.  Il  accorda  au  pape  ce  qu'il  fou- 

haitoit.  Il  confentit  que  les  biens  des  Templiers  fuflent  mis 
en  fequeftre  entre  les  mains  des  cardinaux  y  &  lui  envoya 
les  principaux  des  Templiers  arrêtés^  afin  qu'il  leur  fit  lui- 
même  prêter  l'interrogatoire. 

Md.  Le  pape  en  interrogea  jufqu'à  foixante  &  douze ,  &  fut 

fort  furpris  de  l'aveu  fincere  qu'ils  lui  firent  des  principales 
chofes  dont  on  les  accufoit.  Leur  dépafîtion  fut  mife  par 
écrit.  Ils  reconnurent  de  nouveau  en  préfence  des  deux 
cardinaux  qui  revenoient  de  la  cour  de  France ,  &  de  quel- 

^**i  ques  autres  ,  qu'elle  étoit  véritable,  &  y  perfifierent.  Un 

Surita*  chevalier  de  cet  ordre,  qui  étoit  au  fervice  du  pape  ,luî 

avoua  ingénuement  beaucoup  de  faits  fur  ce  fujet  en  pré- 

Mariaiàa.  fence  du  cardinal  Raimond  de  Goth ,  coufin  de  (a  Sainteté  , 
&  cette  dépofition  fut  mife  par  écrit. 

Du  PuL  Q^^  aveux  faits  fans  contrainte  ,  &  la  franchie'  du  roi  ^ 

firent  qie  le  pape  leva  la  fufpenfion  du  pouvoir  des  ordi- 
naires &  des  inquifiteurs.  Il  leur  permit  par  une  bulle  de 
procéder  contre  les  Templiers ,  fe  réfervant  feulement  ce 
qui  concernoit  le  grand- maître  &  les  principaux  oiEcien 
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3e  Tordre,  &  ordonnant  que  les  autres  qui  étoient  arrêtés,  — — — — — 
fuffent  mis  au  pouvoir  de  (on  nonce  l'évêque  de  Paleftrinc.        1 308. 
Mais  depuis ,  le  noncs  voyant  bien  que  tant  de  prifonniers 
ne jpourroîent  être  tranfportés  (urement,  confentit  qu*ils 
fuflent  gardés  au  nom  du  pape  par  les  gens  du  roi  dans  les 
lieux  oùils^avoient  été  arrêtés.  Le  pape  &  le  roi  réglèrent 
aufli  de  concert  ce  qui  regardoît  les  biens  des  Templiers. 
Ils  convinrent  enfemble  que  fuppofé  qu'on  en  vint  jufqu*à     ^Wi. 
abolir  tout  Tordre ,  ces  biens  feroient  employés  au  recou- 
vrement de  la  Terre-faînte ,  &  nommèrent  des  adminiftra- 
teurs  pour  en  avoir  foin.  Comme  cette  affaire  étoit  mêlée  de 
temporel  &  d'eccléfiaftique ,  il  y  eut  quelques  conteftations 
entre  le  roi  &  le  pape,  pour  certaines  procédures  :  mais  0131 
;s'acommoda. 

Le  roi  commît  enfuîte  le  Père  Guillaume  de  Paris,  Domî-  *  Ct  fait  di 
nîquain  ,  fon  confefleur  ,  inquifiteur  de  la  foi ,  député  par  »*»fpofé   Voyc» 

pape ,  pour  taire  des  informations ,  &  lui  donna  pour    informations fai- 
adjoints  quelques  gentilshommes  du  royaume.  Ils  ouïrent  ff^  contre  eux.  . 
à  divers  jours  cent  quarante  chevaliers  du  Temple  de  Paris  ,    invoît.  dcsckar- 
qui  confefferent  tous  les  chofes  qui  fuivent,  que  je  m'ab-  tes,  tome  7, 
ftiendrois  volontiers  de  rapporter ,  pour  n'en  pas  falir  cette 
hiftoîre  :  mais  que  je  ne  puis  me  difpenfer  de  aire  au  moins 
une  fois ,  comme  étant  effentielles  à  ce  procès ,  où  elles 
font  répétées  en  un  très-grand  nombre  de  différentes  pièces. 
On  verra  par  là  que  cet  ordre  tout  faint  qu'il  avoit  été 
dans  fon  inftitution ,  étoit  devenu  au  milieu  du  chriftîa* 
nifme  ,  une  fede  abominable  ,  pire  que  le  Mahométifme 
même. 

Ils  dépoferentdonc  premièrement,  qu'à  leur  réception  Borribla  excès 
dans  Tordre  ,  on  leur  taifoit  renier  Jesus-Christ,  &  cra-  ^"J/""*  '''  ^^" 
cher  trois  fois  fur  un  crucifix. 

IL  Que  celui  qui  étoit  reçu  baifoit  à  la  bouche  celui  qui 
le  recevoir ,  puis  au  nombril ,  au  dos ,  &  à  l'anus. 

III.  Qu'on  lui  défendoit  d'avoir  de  commerce  criminel 
avec  les  femmes  ;  mais  qu'en  recompenfe  on  lui  permettoit 
de  s'abandonner  avec  fes  confrères  aux  plus  horribles  &  aux 
plus  infâmes  défordres.  Dans  une  autre  information  il  eft 
marqué  que  le  commerce  avec  les  femmes  leur  étoit  dé^ 

*  *  rr*  •••  ^  • 

Tuj 


ijo  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

"——""■"■  fendu  y  de  peur  qu  elles  ne  les  diffemaflent.  Les  dépofitîons 
1508.        des  cent  quarante  chevaliers,  excepté  trois,  convenoienc 
toutes  fur  ces  trois  points. 

IV.  Quelques-uns  confeflcrent  qu'on  leur  avoit  fait  ado-' 
rer  une  tête  de  bois ,  partie  dorée ,  partie  argentée ,  &  qui 
avoit  Une  grande  barbe  :  mais  qu'on  ne  voyoit  cette  tête 
qu'aux  chapitres  généraux ,  où  il  n'y  avoit  que  les  principaux 
de  l'ordre  qui  fuflent  admis. 

V.  Quelques-uns  dirent  qu'ils  n'avoîent  jamais  pu  voir  les 
ftatuts  de  l'ordre,  que  deux  mois  avant  qu'ils  fuflent  aixêtés 
prifonniers. 

VI.  Qu'il  y  avoit  un  ftatut ,  qui  portoît,  que  fi  quelqu'urt 
des  chevaliers  avoit  dit  à  un  de  fes  confrères  quelque  péché 
qu'il  avoit  commis ,  &  que  ce  confrère  le  révélât ,  celui-ci 
ëtoit  puni  de  la  peine  que  méritoit  celui  qui  avoit  commis 
le  péché. 

VII.  Un  de  ceux  qui  furent  interrogés,  nommé  GeofFroî 
de  Gonneville ,  qui  avoit  été  reçu  en  Angleterre ,  avoua  qu'à 
(a  réception,  ayant  d'abord  refufé  de  renier  Jesus-Christ, 
le  fupérieur  qui  le  recevoit  lui  dit  que  cela  ne  lu^  devoit  faire 
aucune  peine  :  que  c'étoit  une  coutume  de  l'ordre  introduite 
par  un  grand-maître ,  qui  ayant  été  pris  par  un  foudan ,  ob* 
tint  de  lui  fa  délivrance,  à  condition  d'introduire  cet  ufage 
dans  l'ordre.  D'autres  difoient ,  qu'un  grand  maître  nommé 
Roncelin  en  étoit  l'auteur ,  &  d'autres  que  c'étoit  un  autre 
grand  maître  appelle  Thomas  Beraud. 

Au  thréfor  des      Plufieurs  de  ceux  qui  fubirent  cet  interrogatoire  témoî- 
ctartcs.  gnerent  un  grand  repentir  de  leurs  crimes.  Quelques-uns  di-^ 

rent  qu'ils  s'en  étoient  confeffés  aux  pénitenciers  des  évê- 
ques  ;  &  d'autres ,  qu'ils  avoient  été  a  Rome  en  demander 
Tabfolution  au  pape  Bonîface  au  grand  jubilé,  &  la  permif- 
iîon  de  changer  d'ordre. 

Outre  cet  interrogatoire  de  cent  quarante  Templiers ,  un 
defquels  étoit  le  grand-maître ,  qui  avoua  tout ,  on  a  les  ac-^ 
tes  de  plufieurs  autres  faits  en  diverfes  provinces  du  royau- 
me, où  les  dépofitions  furent  conformes  à  celles  que  je  viens 
de  rapporter.  Dans  celui  que  Guillaume  de  Paris  inquifiteur 
fitàTroyes,  ayant  pour  afiefleurs  deux  gentilshommes  du 
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{^ys ,  comparurent  cent  onze  chevaliers  qui  confeflerent  les 
mêmes  chofes ,  excepté  l'article  de  la  tête  dorée ,  parce  que  13^8. 
tous  n'étoient  pas  admis  à  cette  cérémonie  y  ainfi  qu'il  a  été 
dit  dans  les  dépofitions  précédentes.  Divers  hiftoriens  ont 
chargé  les  Templiers  de  plufieurs  autres  crimes,  apparem- 
ment fur  le  bruit  commun,  qui  enchérît  toujours  fur  la  vé- 
rité en  ces  fortes  d'occafions  :  je  les  paffe  fous  filence,  étant 
réfolu  de  m'en  tenir  aux  aâes  authentiques. 

Le  pape ,  pour  n'avoir  rien  à  fe  reprocher  dans  une  afiaîre     ^vouéi  par  Ut 
de  cette  conféquence ,  &  pour  ôter  tout  fujet  de  fe  plain-  S^'f ^^*   ^  •'' 
dre,  foit  au  public,  foit  à  ceux  qui  s'intérefToient  dans  la 
caufe  des  particuliers  de  cet  ordre,  envoya  trois  cardinaux 
à  *  Chinon  où  étoient  prifonniers  le  grand  maître  de  Tor-    *  Fait  tranfpofé. 
dre,  le  maître  de  Chypre,  le  vifiteur  de  France,  &  ceux  ^^^o/*^^      """ 
qu'ils  appelloient  précepteurs  de  Poitou ,  de  Guienne ,  de 
Normandie.  Ces  cardinaux,  fuivant  Tordre  qu'ils  en  avoient, 
communiquèrent  à  ces  principaux  chefs  des  Templiers ,  les 
informations  faites  par  les  inquifiteurs  François ,  pour  (a- 
voir  s'ils  les  reconnoiifoient  pour  véritables.  Ils  les  recon- 
nurent pour  telles ,  &  fupplierent  qu'on  les  traitât  favora- 
blement, en  confidération  de  l'aveu  fincere  qu'ils  faifoient 
de  leurs  fautes. 

Le  pape  fur  le  rapport  des  trois  cardinaux,  &  fur  ce  qui 
lui  revenoitde  tous  cotés  touchant  la  corruption  univerfelle 
de  l'ordre  des  Templiers,  forma  dès -lors  la  réfolution  de 
l'éteindre  entièrement.  Mais  comme  il  étoit  répandu  &  puiC» 
fant  par  toute  la  chrétienté ,  il  falloit  que  tous  les  princes  lUd. 
chrétiens  y  concouruffent  aufli-bien  que  le  roi  de  France. 
C*eft  pourquoi  il  fit  expédier  diverfes  bulles  fur  ce  fujet, 
qu'il  envoya  en  Angleterre ,  en  Ecofle ,  en  Allemagne ,  en 
Italie ,  en  Efpagne ,  en  Hongrie ,  en  Achaïe ,  &  dans  tous 
les  états ,  où  les  chevaliers  du  Temple  avoient  des  maifons 
&  des  revenus.  Il  ordonnoit  par  ces  bulles  aux  ^vêques  ôc 
aux  inquifiteurs  de  faire  des  informations  contre  les  Tem- 
pliers ,  ôc  leur  marquoit  les  articles  fur  lefquels  il  falloit  les 
faire  ;  c'étoient  ceux  -  là  même  dont  on  avoit  informé  en 
France ,  mais  on  y  en  ajouta  quelques  autres.  Il  voulut  aulfi 
qu'en  France  on  fit  quelques  affemblées  de  prélats  ,d'abbéS| 
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■——"■■"  de  chapitres,  de  villes  &  de  communautés  pour  y  traiter  de 

1 308.        cette  affaire  en  attendant  le  concile  général  de  Vienne.  On 

*  Voyez  les  ob-  s'aflembla  à  Tours  * ,  où  Ton  ne  fit  rien  autre  chofe  que  de 

confirmer  ce  qui  avoir  été  déjà  arrêté  entre  le  roi  &  le  pape 

touchant  les  procédures  qu'on  devoit  obferver,  le  pouvoir 

des  évêques  &  des  înquifiteurs  dans  la  fuite  de  cette  affaire  ^ 

la  confervation  des  biens  des  Templiers ,  &  l'ufage  qu'on 

en  feroit  pour  reconquérir  la  Terre^fainte ,  en  cas  que  Torr 

dre  fût  aboli. 

Aquoicondam-      Enfuite  de  cette  aflembléc  le  pape  défendit  par  une  bulle 

«<^'-  fous  peine  d'excommunication,. de  donner  aucune  retraite 

aux  Templiers ,  &  ordonna  qu'on  eût  à  leur  courir- fus  par- 
tout où  on  les  trouveroit ,  &  à  les  mettre  entre  les  mains 
des  Inquifiteurs.  Mais  avant  que  de  rien  décider  contre  tout 
Tordre  par  les  voies  canoniques ,  le  roi  avec  le  confente- 
ment  du  pape  fit  une  juftice  exemplaire  de  plufieurs  parti- 
culiers. On  choifît  ceux  qui,  malgré  les  preuves  qu'on  avoît 
de  leurs  crimes  &  de  leurs  débordemens,  perfifterent  dans 
l'interrogatoire  à  les  nier,  &  on  en  brûla  vifs  plus  de  cin- 
quante dans  la  campagne  des  eiivirons  de  l'abbaye  des  relî- 
gîeufes  de  S.  Antoine  de  Paris ,  comme  coupables  d'héré-; 
fie  &  du  crime  infâme  qui  a  été  de  tout  temps  puni  par  le 
chronique   de  feu.  Ils  fouflfirirent  ce  cruel  tourment  avec  beaucoup  de  fer- 

s.  Dcnys.  meté ,  &  pas  un  ne  voulut  rien  avouer,  ce  qui  fit  un  très- 

mauvais  eflfet  fur  Tefprit  du  peuple ,  qui  les  regarda  comme 
des  innocens  injuftement  calomniés. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  nouvel  interrogatoi- 
re ,  nonobftant  la  diverfité  des  dates ,  fut  fait  dans  le  concile 
de  la  province  de  Sens  affemblé  à  Paris ,  dont  parle  un  an- 
cien auteur  contemporain ,  &  qui  dit ,  qu'après  qu'on  eut 
bien  tcrut  examiné ,  il  fut  réfolu  premièrement,  que  de  tous 
les  Templiers  qui  avoient  été  arrêtés ,  il  y  en  avoit  quel- 
ques-uns qu'il  falloît  renvoyer  abfous.  C'étoit  apparemment 
ceux  dont  on  n'avoit  point  exigé  dans  leur  réception  les  for*- 
malités  facriléges  dont  j'ai  parlé ,  &  qui  n'avoient  point  eu 
communication  des  abominables  myfleres  de  l'ordre.  En  fe^ 
cond  lieu ,  qu'il  convcnoit  d'en  laiffer  aller  en  liberté  quel- 
ques autres  ^  après  qu  ils  auroient  fubi  la  pénitence  qu'on 

leu( 
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leur  împofcroit  ;  d'en  condamner  d'autres  à  une  prifon  per-  """""^ 
pétueiie  ;  &  enfin  d'en  livrer  quelques-uns  à  la  juftice  fécu-  13  1 1- 
liere  ,  après  qulls  auroient  été  dégradés  par  les  évêques 
comme  coupables  d'héréfie  &  relaps,  pour  en  être  fait  une 
rigoureufe  juftice;  Thiftorien ajoute,  qu'on  en  choifit  cin- 
quante-neuf pour  être  brûlés  vifs.  Ce  furent  fans  doute  ceux 
dont  j'ai  déjà  parlé,  mais  dont  le  fupplice  eft  placé  dans 
l'hiftoire  plutôt  ou  plus  tard  félon  diverfes  relations. 

Cependant  foixante  &  quatorze  Templiers  préfenterent 
une  requête ,  afin  qu'il  leur  fut  permis  de  nommer  un  pro- 
cureur pour  défendre  leur  ordre ,  &  déclarèrent  qu'ils  choî- 
fiffoient  pour  cela  P.  de  Boulogne ,  avec  huit  autres.  Le  che- 
valier de  Boulogne  lut  lui-même  cet  ade  en  préfence  des 
çommifTaires ,  &  foutint  que  hors  de  France,  où  on  les  avoit 
furpris  ou  forcés,  on  ne  trouveroit  pas  un  chevalier,  qui 
eût  rien  dépofé  de  femblable  à  ce  qu'on  leur  obje£toit  ;  que 
tout  ce  qui  avoit  été  dit  contre  l'ordre ,  étoient  des  calom- 
nies avancées  par  de  faux  frères ,  ou  extorquées  par  les  tour- 
mens.  Il  protefta  de  nouveau  contre  la  nullité  des  procédu- 
res ,  parce  qu'ils  avoîent  un  privilège  de  ne  pouvoir  être  ju- 
gés que  par  le  pape. 

Ils  le  firent  encore  dans  un  autre  écrit ,  où  ils  ajoutoîenty 
que  ceux  qui  avoient  dépofé  contre  leur  ordre,  s'étoîent 
laiffés  gagner  par  la  promefTe  qu'on  leur  faifoît  de  la  vie  & 
de  la  liberté ,  en  leur  montrant  des  lettres  fccUées  du  fceau 
du  roi,  où  étoient  ces  promefTes,  &  des  afTurances  de  pen- 
fions  viagères.  Qu'y  ayant  dans  leur  ordre  un  très -grand 
nombre  de  gens  de  la  première  qualité,  il  n'étoît  pas  vrai- 
femblable  qu'il  ne  s'en  fut  trouvé  aucun  qui  eût  révélé  tant 
de  myfteres  abominables ,  s'ils  avoient  été  réels.  Qu'on  pou- 
voit  interroger  un  chevalier  nommé  Adam  de  Valincourt, 
homme  de  qualité  encore  vivant ,  &  fi  homme  de  bien ,  qu'il 
s'étoit  fait  chartreux ,  &  qui  étoit  enfuite  rentré  dans  leur 
ordre  ;  qu'on  pouvoit  favoir  de  lui  s'il  y  avoit  jamais  rien 
reconnu  qui  approchât  des  crimes  efiroyables  qu'on  leur  re^ 
prochoit. 

On  ne  dît  point  fi  ce  témoin  Chartreux  fut  interrogé  :  mais 
les  commiflaires  qui  avoient  plein  pouvoir  du  pape  n'eurent 
Tome  r^.  V 
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■  ■"    aucun  dgard  à  l*appel  que  les  Templiers  firent  du  concile  de 

13  11.  Sens  au  Saint  fiége.  Ils  continuèrent  de  faire  leurs  informa- 
tions^ entendirent  encore  deux  cents  trente  &  un  témoins, 
foit  chevaliers ,  foit  autres ,  qui  y  excepté  très-peu ,  attes- 
tèrent les  mêmes  chofes  qu'on  voyoit  dans  les  premières 
dcpofîtions.  Ceft  là  ce  qui  fe  pafla  en  France  fur  ce  fujet 
jufqu'à  l'année  131 1. 

Les  bulles  du  pape  avoient  auflî  mis  en  mouvement  les 
autres  princes  fur  cette  af&ire.  Charles  II  roi  de  Sicile ,  qui 
vivoit  encore  quand  elle  commença  y  fit  comme  le  roi  ar- 
rêter en  un  même  jour  les  Templiers  en  Provence  &  dans  fa 
feigncurie  de  Forcalquier.  Tous  leurs  biens  furent  faifis ,  & 
plufieurs  convaincus  des  crimes  dont  j'ai  parlé ,  furent  exé- 
cutés à  mort.  Les  archevêques  &  évêques  d'Italie  aflemble- 
rent  des  conciles.  On  conclut  dans  celui  de  la  province  de 
Ravenne  à  confervcr  l'ordre ,  &  à  punir  les  particuliers  qui 
fe  trouveroient  coupables.  A  Boulogne  plufieurs  fe  jufti- 
fièrent  ;  à  Pifc  &  à  Florence  la  plupart  furent  reconnus 
coupables  des  crimes  dont  ceux  de  France  avoient  été  char- 
gés. 

En  Arragon  les  Templiers  fe  jetterent  dans  plufieurs  pla- 
ces fortes  qu'ils  y  avoient  ;  &  le  roi  Jacques  II  fut  obligé 
d'employer  la  force  pour  les  foumettre  y  &  les  envoya  en- 
fuite  dans  diverfes  prifons ,  où  ils  attendirent  long-temps 
leur  dernier  jugement. 

Ferdinand  IV  roi  de  CaftîUe  les  fit  tous  arrêter,  &  au 
concile  de  Salamanque,  où  aflîfterent  dix  évêques,  ils  fu- 
rent déclarés  innocens  :  maïs  TafiFàire  y  fut  en  même-temps 
renvoyée  au  pape,  pour  la  juger  en  dernier  reflbrt. 

Edouard  roi  d'Angleterre  fit  aufli  arrêter  tous  les  cheva- 
liers en  un  même  temps  ;  &  dans  le  concile  de  Londres  ils 
confeflcrent  tous  les  crimes  dont  il  s'agiflbît.  En  Allema- 
gne ils  appellerent  au  prochain  concile.  Ils  fe  mirent  en  dé- 
fenfe  dans  le  royaume  de  Chypre  :  mais  les  principaux  furent 
pris. 
Ltur  froch  ifi      Dans  la  plupart  de  ces  pays  on  fufpendît  le  jugement  dé- 
uyû  OH  cancili  de  finitîf  jufqu'au  concile  de  Vienne ,  qui  s'aflemWa  Tan  1 3 1 1  ^ 
^^^^'  &  qui  commença  le  feizieme  d'Oâobre.  La  première  aâàire 
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dont  on  traita,  fut  celle  des  Templiers.  Toute  la  queftion  — — — - 
ëtoit ,  fi  on  éteindroit  cet  ordre  ;  car  il  ne  s'agiflbit  plus  de         ^3  H* 
faire  d'informations  &  d'interrogatoires ,  le  procès  ayant  été 
parfaitement  inftruit  fur  les  dépofitions  de  près  de  deux  mille 
témoins ,  par  lefquelles  il  étoit  confiant  que  la  corruption 
étoit  générale  dans  tout  ce  grand  corps.  Les  opinions  fu- 
rent partagées ,  plufîeurs  ne  pouvant  fe  réfoudre  a  la  deftru-  . 
ûîon  d'un  ordre ,  qui  après  tout,  avoit  rendu  de  très-grands 
fervices  à  la  religion  :  mais  le  fentiment  oppofé  l'emporta  , 
parce  que  c'étoit  celui  du  pape  &  du  roi  de  France,  &  ce- 
lui des  rois  d'Efpagne ,  qui  avoient  des  vues  plus  intéreffécs* 
que  le  pape  &  le  roi  de  France  fur  les  biens  des  Templiers.  ■ 

Ainfi  le  22  de  Mai  de  Tan  1 3 12 ,  en  préfence  du  pape,  du         1312. 
roi ,  du  comte  de  Valois,  frère  de  ce  prince ,  de  Louis  roi  ^^'[^^  vicnncn- 
de  Navarre  fon  fils  aîné ,  &  de  ks  deux  autres  fils  Philippe     * 
&  Charles,  la  bulle  de  la  condamnation  &  de  l'extinûion 
de  Tordre  des  Templiers  fut  publiée ,  &  le  concile  y  fouf- 
crivit. 

Cette  bulle  contenoit  en  fubftancc ,  que  peur  les  crimes  ^  Entière  abolie 
énormes  dont  les  Templiers  avoient  été  convaincus ,  le  pa-  '^  ^  ^''  ^^^^* 
pc,du  confentement  du  concile,  aboliffoit  cet  ordre ,  défen- 
doit  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  qu'ils  fuflent , 
d'en  prendre  l'habit  fous  peine  d'excommunication  :  qu'a- 
près une  mure  délibération,  il  avoit  été  réfolu  d'unir  à  l'or- 
dre militaire  des  Hofpitaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem  tous 
les  biens  des  Templiers ,  tanf  meubles  qu'immeubles ,  avec 
tous  les  privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés  par  le  Saint 
fiége ,  par  les  rois  &  par  les  princes.  On  exceptoit  les  biens 
que  les  Templiers  poffédoient  dans  les  royaumes  de  Caftil'^ 
le,  d'Arragon,  de  Portugal  &  de  Majorque,  dont  cepen- 
dant on  ne  pourroit  difpofer  qu'avec  le  confentement  & 
l'approbation  du  Saint  fiége. 

Cette  exception  fut  faîte  à  l'inftance  des  ambaffadeurs  des 
rois  d'Arragon ,  de  Caftille  &  de  Portugal ,  qui  (buhaitoient 
que  les  biens  des  Templiers  fuflent  employés  contre  les 
Maures ,  avec  lefquels  ces  princes  étoient  continuellement 
en  guerre.  Ils  obtinrent  avec  le  temps  ce  qu'ils  fouhaitoient. 
Le  roi  d'Arragon  y  gagna  dix-fept  places  fortes ,  qui  avoient 

Vij 
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■■"■"■"■  appartenu  aux  Templiers.  Le  roi  de  CaftîUe  Ferdinand  IV  y 
^3 1^*  fe  faifit  auflî  de  celles  qu'ils  avoient  dans  fon  royaume.  De- 
nys  roi  de  Portugal  fonda  des  biens  des  Templiers  Tordre 
des  chevaliers  de  Chrift.  En  Angleterre ,  en  France ,  &  dans 
les  autres  pays  l'union  des  biens  des  Templiers  fut  faîte  à 
l'ordre  des  Hofpîtaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem,  qui  font 
aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malte. 

A  l'égard  des  particuliers  de  l'ordre ,  il  fut  réfolu  que  les 
conciles  provinciaux  dans  chaque  royaume  en  feroient  les 
juges ,  &  que  fuivant  leur  jugement  on  puniroît  les  coupa- 
bles y  OU  Ton  leur  feroit  miféricorde  ;  &  que  pour  ceux  qui 
feroient  trouvés  innocens  y  on  leur  affigneroit  une  fubfiftan- 
ce  fur  les  revenus  de  l'ordre.  Le  pape  fe  réferva  le  juge- 
ment du  grand  maître  &  de  quelques  autres.  Voici  quel  fut 
le  fort  de  ce  grand  maître,  de  Gui  maître  de  Normandie  & 
frère  du  dauphin  d'Auvergne  (  ^) ,  de  Hugues  de  Peraldo  , 
qui  avoit  été  intendant  des  finances  du  roi ,  &  d'un  qua- 
trième, qui  avoit  auflî  eu  de  grands  enjplois  dans  l'ordre. 

Le  grand  maître  appelle  Jacques  de  Molai  natif  de  Bour- 
gogne avoit  été  arrêté  dès  Tan  1 307 ,  &  avoit  confeflé  tous 
les  facriléges  &  tous  les  crimes  des  Templiers.  Les  trois  au- 
tres l'avoient  fait  aufli.  Le  pape  étoit  rélolu  de  fe  contenter 
à  leur  égard  d'une  prifon  perpétuelle  :  mais  il  vouloît  qu'ils 
'  fiflent  un  aveu  public  de  leurs  fautes.  Il  envoya  pour  ce  fu- 
jet  deux  cardinaux  à  Paris  y  où  ces  quatre  chevaliers  étoîent 
en  prifon.  On  drefla  un  échafaut  dans  le  parvis  de  Notre- 
Dame  y  OÙ  les  cardinaux  montèrent.  Ils  y  firent  enfuite 
monter  les  criminels  ;  &  là  furent  lues  à  haute  voix  la 
confeflîon  qu'ils  avoient  fisûte  de  la  corruption  de  l'ordre, 
6i  la  fentence  qui  les  condamnoît  tous  quatre  à  une  prifon 
perpétuelle. 

Après  cette  lefture,  le  grand  maître  &  le  frère  du  dau- 
phin fupplierent  les  cardinaux  de  leur  permettre  de  parier.- 
Gn  fut  fort  furpris  de  les  entendre  tous  deux  protefter  en 

(  4  )  M.  Balttzc  dans  les  preares  de  ver^ne  ^  &  non  dn  dauphin  de  Viennois  : 

rhiftoire  de  la  mai  fon  d'Auvergne ,  dit  &  il  conjeâure  fon  vrai-fcmblablement 

&  prouve  bien  contre  l'hiftorien  Villani ,  qu'il  étoïc  commandeur  d'Aquitaine  ÔC 

tjfK  ce  Gui  étoit  fttrc  du  dauphin  d*Att*>  non  de  Normandie ,  page  174, 
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prdfence  de  tout  le  peuple  aflemblé ,  qu'ils  rétradoient  tout  - 

ce  qu'ils  avoient  dit  devant  leurs  juges,  &  déclarer  qu'ils        1312. 
avoient  dépofé  faux  contre  leur  ordre ,  que  c'étoit  un  or- 
dre très-faint;  que  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  jufques-là 
n'étoît  que  pour  complaire  au  pape  &  au  roi,  &  qu'ils  étoient 
prêts  de  mourir  pour  foutenîr  cette  vérité. 

Les  cardinaux  extrêmement  déconcertés  les  firent  recon- 
duire en  prifon ,  &  accordèrent  la  vie  aux  deux  autres ,  qui 
ne  s'étoient  pas  dédits.  On  fit  auffi-tôt  le  procès  au  grand 
maître  &  au  maître  de  Normandie  (  a  ).  Ils  furent  condam- 
nés à  être  brûlés  vifs ,  &  la  fentence  fut  exécutée  vis-à-vis 
le  couvent  des  Auguftins  dans  l'ifle  du  palais  ,  l'un  &  Tau- 
tre  perfiftant  jufqu'à  la  mort  dans  leur  opiniâtreté. 

La  feule  expofîtion  de  cette  affaire  tirée  des  mémoires  les     J^ifcatîon  de 
plus  authentiques  &  les  plus  incônteftables ,  eft  plus  que  fuf-  ^  7J!^^fj*  ^^ 
fifante  pour  défendre  Philippe  le  Bel  contre  les  vains  rai- 
fbnnemens  de  certains  hiftoriens ,  qui  ont  ofé  entreprendre 
de  flétrir  la  mémoire  de  ce  prince,  comme  fi  le  motif  d'une 
fordide  avarice  l'avoir  pouflé  à  la  deftruâîon  de  l'ordre  des 
chevaliers  du  Temple.  Qu'auroît-on  dit ,  s'il  avoit  fait  com- 
me les  rois  de  Caftille  &  d'Arragon ,  qui  profitèrent  des  biens 
de  cet  ordre?  Et  n'eft-il  pas  au  contraire  de  notoriété  pu- 
blique ,  que  toutes  les  terres  &  tous  les  revenus  que  les  Tem- 
Îliers  pofTédoîent  en  France ,  furent  donnés  à  l'ordre  de  faint 
ean  de  Jérufalem  ;  &  que  fi  le  prince  fe  fit  attribuer  quelque 
chofe  des  biens  meubles,  ce  ne  fut  qu'en  dédommagement 
des  frais  qu'il  avoit  faits  dans  cette  pourfuite  ?  Peut-on  ré- 
fléchir fur  la  fuite  des  procédures ,  fur  le  nombre  infini  des 
témoins ,  tant  Templiers  qu'autres ,  fur  la  qualité  des  ju- 
ges ou  des  commiffaires  employés  pour  les  informations , 
cardinaux,  évêques,  religieux,  gentilshommes,  fur  la  con- 
formité des  accufations  faites  contre  ces  chevaliers  dans  les 
autres  royaumes  avec  celles  qui  furent  faites  en  France ,  fur 
le  peu  de  penthant  que  le  pape  avoit  d'abord  à  les  condam- 
ner, fur  la  qualité  même  des  coupables,  dont  plufieurs 
étoient  alliés  aux  plus  grandes  maifons  de  l'Europe,  fur  le 
témoignage  de  plufieurs  écrivains  étrangers  j  enfin  fur  ce  qui 
(  a  )  Dans  le  confcil  du  roi .  odaucun  ccckfiaftique^n'àififta. 

yiij 
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— ~"— — ■""  fe  pafla  au  concile  de  Vienne  ?  peut-on ,  dis-je ,  réfléchir  de 
^31^*  fang  froid  fur-tout  cela,  fans  être  perfuadé  de  réquîté  de 
cette  condamnation ,  &  que  l'extindion  de  cet  ordre  ^  où 
Philippe  le  Bel  eut  tant  de  part ,  eft  un  des  plus  infignes  fer- 
vices  qu'il  ait  pu  rendre  à  léglife  f  Mais  telle  eft  la  malignité 
de  Tefprit  humain  toujours  porté  à  mal  interpréter,  6c  à 
cenfurer  fur-tout  la  conduite  des  grands ,  pour  peu  qu'il  y 
ait  lieu  à  y  donner  un  mauvais  tour,  6c  à  la  faire  envifagec 
par  quelque  endroit  odieux. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  qui  fe  paffa  au  con- 
cile général  de  Vienne ,  où  plufieurs  chofes  furent  traitées  ^ 
qui  concernoient  toute  l'égîife  6c  non  pas  la  France  en  par- 
ticulier- On  n'y  parla  point  du  pape  Boniface ,  quoique  ce 
fût  à  fon  occafion  que  la  convocation  du  concile  avoit  été 
réfolue ,  parce  que  l'affaire  avoit  été  affoupie  avant  le  con- 
cile par  la  prudence  du  pape.  On  y  projetta  une  croifade 
pour  reconquérir  la  Terre- fainte  :  mais  ce  projet  n'eut  gue- 
res  plus  de  fuite  que  quelques  autres  femblables  formés  par 
divers  papes  depuis  plufieurs  années,  la  difficulté  qui  (e 
^       trouvoit  dans  l'exécution  les  rendant  toujours  inutiles.  En- 
fin le  traité  du  roi  avec  l'archevêque  de  Lyon  touchant  le 
domaine  temporel  de  cette  ville  fut  confirmé  à  Vienne  du-« 
rant  le  concile. 
""■""■""■"      Cependant  de  nouveaux  différends  qui  s'étoient  émus  en 
^3^3^        Guienne  entre  le  roi  6c  le  roi  d'Angleterre,  s'accommo- 
doient  partie  par  la  prudence  des  députés  des  deux  rois  , 
partie  par  la  crainte  qu'Edouard  avoit  de  s'engager  en  une 
guerre  dans  le  temps  qu'on  lui  fufcitoit  beaucoup  d'af- 
faires chez  lui.  C'étoit  à  l'occafion  d'un  favori  Gafcon 
nommé  Gavefton,  que  les  grands  du  royaume  haïffoient 
à  mort ,  6c  à  qui  Us  vinrent  enfin  à  bout  de  faire  couper  la 
Du  Tilict ,  rc-  tête.  Edouard  promit  au  roi  de  fe  rendre  à  Amiens  pour  af- 
chcii  des  traités ,  f^^^^^  j^  p^ j^^  entr'cux.  Il  y  vint ,  6c  delà  fe  rendit  à  Paris  avec 
la  reine  Ifabeau  de  France  fa  femme ,  6c  beaucoup  de  no« 
bleffe  Angloife. 

Auffi-tôt  après  leur  arrivée,  ils  affilièrent  le  jour  de  la 
Pentecôte  à  une  affemblée ,  où  fe  trouva  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  dans  le  royaume,  6c  en  préfence  de  laquelle  le 
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roi  fit  chevaliers  Louis  fon  fils  aîné  roi  de  Navarre  &  comte  " 

de  Champagne,  (es  deux  autres  fils  Philippe  &  Charles,        ^SU- 
Hugues  duc  de  Bourgogne,  Gui  comte  de  Blois,  &  plu- 
fîeurs  autres  feigneurs. 

Ce  n'étoit  pas  là  l'unique  fujet  de  cette  fête.  Le  mercredi     ^'  ^^jfi  ^^^^fi 
d'après ,  le  roi  avec  les  trois  princes  fes  fils  prit  la  croix  de  ^fl^     ^  ^^^^'^^ 


latnte. 


la  main  du  cardinal  Nicolas  de  Freauviile  pour  la  guerre     ^^«'^• 
fainte ,  à  quoi  il  s*étoit  engagé  à  Vienne  durant  le  conci- 
le. Le  roi  d'Angleterre  fe  croifa  auffi  avec  la  plupart  des    Çon^na*^  N^- 
feigneurs  qui  Tavoient  fuivî  en  France,  &  un  grand  nom- 
bre  de  gens  du  peuple  des  deux  nations  imita  fes  fouve- 
lains. 

Le  plus  confidérable  effet  que  produîfit  cette  généreufe 
réfolution  des  deux  rois ,  fut  une  plus  grande  union  qu'il  n'y 
avoit  encore  eu  entr'eux.  Ils  fe  donnèrent  mille  marques  .DuTillct^loc 
d'une  fincere  amitié  ;  &  le  fécond  jour  de  Juillet,  le  roi  fit  ^^ 
un  aôe ,  par  lequel  il  déclara  qu'il  oublioit  tous  les  fujets  de 
mécontentement  qu*il  pouvoit  avoir  reçus  jufqu'alors  du  roî 
d'Angleterre ,  &  donna  abolition  de  tout  ce  que  les  oflîcîers 
de  ce  prince  pouvoîent  avoir  commis  contre  lui  en  Guienne 
depuis  le  règne  d'Edouard ,  &  fous  celui  d'Edouard  I  fon 
père.  Après  quoi  le  roî  d'Angleterre  retourna  dans  fes  états: 
&  peu  de  jours  après  le  roî  envoya  une  armée  en  Flandre, 
pour  mettre  à  la  raifon  les  Flamans ,  qui  paroîfToîent  depuis 
quelque  temps  fe  préparer  à  une  nouvelle  révolte. 

J'ai  dît  en  parlant  de  la  paix  que  le  roi  accorda  aux  Fia-  /«i^Ar' "oi»"^ 
mans  au  camp  devant  Lille ,  en  1 3  04 ,  que  quelques-uns  des  FUndre. 
articles  cauferent  dans  la  fuite  plufieurs  contèftations  en- 
tre le  roi  &  Robert  comte  de  Flandre.  Il  y  en  avoit  un  entre 
autres ,  par  lequel  les  Flamans  s'étoîent  obligés  à  payer  au 
roî  une  grofle  fomme  d'argent.  Ils  en  payèrent  d'abord  la 
moitié ,  &  s'engagèrent  à  payer  le  refte  en  certains  termes. 
Lille ,  Douai ,  Orchîes ,  &  toute  la  Flandre  Vallone  fut 
cédée  au  roî.  L'hiftorien  Flamand  prétend  que  ces  places     Mcycni^ 
ne  furent  feulement  qu'engagées  jufqu'à  ce  qu'on  eût  payé 
le  refte  de  la  fomme  :  mais  qu'Enguerrand  de  Marîgni ,  qui 
étoît  le  principal  minîftre  du  roî,  (ût  fi  bien  tourner  l'efprît 
du  comte  de  Flandre ,  qu'il  confentit  à  la  ceffion  entière 
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■■■■■■"—■■■"  de  cette  partie  de  fcn  état,  lui  promettant  défaire  cnforte 
^3  ^3v        auprès  du  roi,  qu'il  la  lui  rendit  après  quelque  temps,  ÔC 
Villani,  l;b.  8 ,  lui  remit  le  refte  de  la  fomme  qu'il  devoit  encore. 

cap.  79.  Qç  traité  paroît  fort  peu  vrai-femblable ,  &  n'eft  pas  con-^ 

forme  aux  témoignages  des  autres  hiftoriens  contemporains, 
qui  ne  parlent  que  de  la  cefTion  de  la  Flandre  Vallonné  faite 

Continuât.  Nan-  ^u  camp  devant  Lille ,  &  nullement  de  la  promeffe  de  Ma-. 

gii.  rîgni.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  roi  l'an  1 5 1 1  ,  ou  Tan  1 3 1 2  , 

-  étant  informé  de  quelques  cabales  qui  fe  faifoient  en  Flan-» 

dre ,  envoya  ordre  au  comte  de  le  venir  trouver  à  Paris  y 
pour  s'aflurer  de  fa  fidélité ,  &  d'amener  avec  lui  fon  fils 
Louis  comte  de  Retel  &  de  Nevers,  Il  étoit  comte  de  Re- 
tel  par  fa  femme  Marie,  fille  &  héritière  de  Jacques  comte 
de  Retel ,  &  il  portoit  le  titre  de  comte  de  Nevers  à  caufe 

^  de  fa  mère  lolandc ,  héritière  de  fon  oncle  Henri,  tué  à  la 

journée  de  Courtrai. 

Le  comte  de  Flandre  n*ofa  refufer  d'obéir  à  cet  ordre.  Il 
vint  à  Paris  :  &  après  s'être  difculpé  auprès  du  roi>  il  eut 
permiflion  de  retourner  chez  lui  :  mais  fon  fils  fut  arrêté  fur 
♦  ce  que  le  roi  le  convainquit  de  plufieurs  chofes  faites  contre 
fon  fervîce.  Il  fut  aflez  heureux  pour  fc  fauver  de  fa  prifon  de 
Paris ,  &  retourna  en  Flandre  plus  animé  qu'il  n'avoit  jamais 
Meycrus;         été  contrc  la  France. 

Le  roi  ne  parut  pas  vouloir  rendre  le  comte  refponfable 
de  la  fuite  de  fon  fils  ;  mais  il  lui  envoya  ordre  de  fe  trouver 
à  l'afTemblée  dont  j'ai  parlé ,  où  il  fit  les  trois  princes  fes  fils 
chevaliers  (  ^  ).  Il  n'obéit  pas ,  appréhendant  d'être  arrêté  : 
&  comme  il  prévit  que  ce  refus  lui  alloit  attirer  une  dan- 
gereufe  guerre  fur  les  bras  ;  il  eut  recours  au  pape ,  pour  le 
prier  de  faire  fa  paix  avec  le  roi.  Le  cardinal  Goflelin  vint 
pour  cela  à  la  cour  de  France  :  mais  il  n'eut  point  d'autre  ré- 
ponfe  d'abord,  finon  que  le  comte  de  Flandre  devoit  com- 
mencer par  fc  foumettre  fans  réferve  à  la  volonté  du  roi. 
Néanmoins  le  cardinal  fit  fi  bien,  qu'il  obtint  qu'on  tien- 
droit  une  conférence  à  Arras,  où  le  comte  de  Flandre  fe 

(  â }  Il  eft  marqué  dans  un  rcgiftre  de  la  pour  la  chcvalcrre  de  Ton  fils  Louis.  C V^ 
chambre  des  comptes  de  Paris  ,  que  les  coic  alors  un  droit  de  nos  rois  en  pareilles 
Parifiens  payèrent  au  roi  dix  milie  livres    occafions. 

reiidroît 
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rendroît  en  pcrfonne ,  pour  y  traiter  avec  ceux  que  le  roî      ■       " 
voudroit  y  envoyer  de  la  part.  .^5*5- 

Le  comte  de  Flandre  ayant  obtenu  un  fauf-conduit,  vînt 
à  Arras  avec  ks  députés  ou  procureurs  des  trois  membres 
de  Flandre.  L'archevêque  de  Narbônne ,  Enguerrand  de 
Marigni ,  &  le  feigneur  de  M orfontaine  y  furent  envoyés 
de  la  part  du  roi. 

On  propofa  au  comte  de  faire  hommage  au  roî  de  fes  étatsy 
excepté  de  la  Flandre  Vallonné,  qui  n'en  étoit  plus.  Il  offrit 
l'hommage  qu'il  ne  pouvoit  pas  refufer  :  mais  if  y  voulut 
comprendre  les  trois  villes ,  dont  il  s'agiflbit  principalement, 
favoir Lille,  Douai  &  Orchies ,  qu'il  prétendoît lui  appar- 
tenir comme  le  refte%  On  propola  encore  aux  trois  députés 
de  Flandre ,  de  promettre  de  démanteler  inceffamment  tou- 
tes les  places  fortes  de  Flandre ,  comme  ils  le  dévoient  faire 
par  un  des  articles  du  traité  de  devant  Lille,  dès  que  le  roî 
l'exîgeroit  d'eux,  &  de  plus  de  lui  fournir  cinq  cents  ca- 
valiers armés  de  pied  en  cap ,  pour  le  fuivre  dans  la  guerre 
contre  les  infidèles. 

Le  comte ,  qui  n'avoît  eu  recours  au  pape,  que  dans  Tef* 
pérance  d'obtenir  quelque  adoucifTement  aux  conditions 
d'un  traité  qu'il  n'avoît  fait  que  pour  éviter  (a  perte  entière  , 
voyant  les  miniftres  du  roi  en  réfolution  de  ne  rien  relâcher, 
s'échapa  d' Arras ,  déterminé  à  tout  rifquer ,  plutôt  qu'à  voir 
démanteler  toutes  fes  places.  Le  cardinal ,  qui  efpéroit  tou- 
jours fléchir  le  roi ,  confeilla  aux  députés  de  Flandre  de  ve- 
nir à  Paris ,  pour  faire  encore  une  tentative  qu'il  appuieroit 
de  tout  fon  crédit.  Ils  l'y  fuivirent  :  mais  leur  voyage  fut  inu- 
tile. Le  roi  ne  voulut  point  les  écouter  ;  &  il  cita  le  comte 
de  Flandre  comme  pair  de  France  à  comparoître  au  parle- 
ment de  Paris  pour  y  être  jugé ,  &  s'y  défendre  fur  le  cri- 
me de  félonie  &  de  révolte  commis  contre  fon  fouverain. 

Il  refufa  de  comparoître  en  perfonne ,  &  envoya  feule- 
ment des  officiers  de  fa  cour  pour  répondre  en  fon  nom.  Sur 
ce  refus ,  le  roi  enfuite  du  jugement  des  pairs ,  confifqua  le 
comté  de  Flandre  &  le  réunit  pour  toujours  à  fa  couronne , 
comme  un  fief  qui  en  mouvoir,  &  qui  lui  étoit  dévolu  par 
la  défobéîfiance  du  vaiTal.  Il  fe  faifit  du  comté  de  Nevers 
Tome  y.  X 


au; 
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&  du  comté  de  Retel,  qui  appartenoient  à  Louis  fils  du 
comte  de  Flandre ,  &  fe  prépara  à  rcxécution  de  fon  arrêt  ^ 
en  faifànt  marcher  fon  armée  en  Flandre. 

Quoiqu'il  ne  parût  plus  d'efpérance  d'accommodement, 
le  cardinal  GoiTelin  ne  fe  rebuta  point.  Il  alla  en  Flandre ,  6c 
avant  que  l'armée  y  arrivât,  il  fit  comprendre  au  comtp  qu'il 
étôit  perdu  s'il  ne  fe  foumettoit.Comme  la  vue  du  péril  pro* 
chain  fait  plus  d'impreffion ,  que  qiiand  on  ne  Tenvifage  que 
de  loin ,  il  l'engagea  à  en  paffer  par  où  le  roi  voudroit ,  pour- 
vu qu'il  lui  accordât  une  année  de  trêve.  Le  cardinal  ayant 
fait  favoir  au  roi  la  difpofition  où  étoit  le  comte  de  Flandre  , 
ce  prince  remit  l'aflfaire  au  jugement  des  feigneurs  de  l'ar- 
mée y  qui  s'afTemblerent  fur  ce  fujet  auprès  de  Courtrai  fur 
la  fin  du  mois  de  Juillet.  On  fut  d'avis  dans  cette  afiemblée 
d'accorder  la  trêve  au  comte  de  Flandre ,  à  condition  qu'il 
acheveroit  de  payer  au  roi  le  refte  de  la  fomme  dont  on  étoit 
corrvenu  dans  le  traité  du  camp  de  Lille  ;  qu'il  feroit  dé- 
manteler toutes  fes  forterefTes,  &  commenceroit  par  Bru- 
ges &  par  Gand  au  temps  que  le  roi  lui  marqueroit  ;  que  la 
démolition  de  ces  places  fe  feroit  aux  frais  des  Flamans  en 
préfence  des  ingénieurs  ou  experts  nommés  par  le  roi ,  ôc 
que  pour  l'afTurance  de  la  promefTc  que  le  comte  faifoit  de 
mettre  la  chofe  en  exécution  quand  il  le  lui  feroit  ordonné, 
y  donneroit  en  6tage  Robert  fon  fils ,  &  livreroit  les  ci- 
tadelles de  Courtrai ,  ôc  toutes  les  fortifications  de  cette 
place. 

Hormis  la  conquête  du  refte  de  la  Flandre,  qui  ne  pou- 
voit  gueres  échapper  à  l'armée  du  roi  dans  la  mauvaife  iitua- 
tion  où  fe  trouvoit  alors  le  comte ,  il  ne  fe  pouvoit  rien  faire 
de  plus  avantageux  pour  la  France  que  ce  traité,  &  En- 
guerrand  de  Marigni ,  à  qui  l'on  en  voulut  depuis  faire  un 
crime ,  comme  s'il  eût  été  gagné  par  l'argent  du  comte  de 
Flandre ,  pour  y  confentir ,  eût  mérité  d'en  être  loué ,  fi 
l'indocilité  des  Flamans  dont  on  avoit  eu  tant  d'expérience 
depuis  plufieurs  années,  n'eût  pas  dû  lui  en  donner  de  la 
défiance. 
Li  rot  envoyé  En  eflfet,  fur  la  fin  de  la  trêve  les  Flamans  fe  révoltèrent 
7^FiMJil&7â  ^^  nouveau >  &  chaffcrcnt  de  Courtrai  le  commandant  que 


l^cycrus. 
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le  roi  y  avoit  mis  félon  un  des  articles  du  traité.  Il  fallut     ' 

envoyer  contre  eux  une  nouvelle  armée.  Mais  auparavant        H  *  3« 

l'archevêque  de  Reims  &  1  abbé  de  S.  Denys  publièrent  au  ''-W^«^P'-«H^*. 

nom  du  pape  l'excommunication  contre  tous  les  Flamans  à 

Paris ,  à  Noyon ,  à  Tournai ,  à  S.  Orner,  à  Arras  &  à  Douai. 

C'étoit  en  conféquence  d'un  des  articles  de  la  paix  faite  au 

camp  de  devant  Lille ,  par  lequel  Ton  étoit  convenu  qu'en 

cas  que  les  Flamans  la  violaffent ,  Tarchevêque  de  Reims  & 

labbé  de  S.  Denys  les  excommunieroient.  Mais  ils  appelle- 

rent  de  ces  cenfures  au  pape. 

L'ami ée  Françoife  étant  arrivée  fur  les  frontières ,  fe  par-  Continuât.  Nau- 
tagea  en  quatre  corps  ;  l'un  fous  le  commandement  de  Louis  ^"* 
roi  de  Navarre  marcha  vers  Douai  ;  un  autre  fous  les  ordres 
de  Philippe  comte  de  Poitiers ,  frère  de  Louis ,  vers  faînt 
Omer.  Un  troifieme  conduit  par  Charles  le  cadet  de  ces  troisr 
princes,  &  par  le  comte  de  Valois,  vers  Tournai  :  &  le  qua- 
trième commandé  par  Louis  comte  d'Evreux ,  frère  du  roi, 
vers  Lille.  On  avoit  plus  d'envie  d'obliger  le  comte  de  Flan- 
dre à  fe  foumettre ,  que  de  s'engager  à  le  forcer  dans  un 
Î)ays ,  où  il  étoit  difficile  de  pénétrer.  Il  s'en  doutoit  bien 
ui-mêmej  &  dès  que  les  troupes  approchèrent,  il  fit  dé 
nouvelles  propofitions  de  paix  qu'on  écouta.  Le  comte  d'E- 
vreux, le  comte  de  S.  Pol  &  Enguerrand  deMarigni  eurent' 
ordre  de  la  cour  de  traiter  avec  lui.  Il  promit  de  fe  rendre 
à  Paris  auprès  du  roi  dans  le  temps  qu'on  lui  marqua.  Il  de- 
manda qu'on  lui  remît  entre  les  mains  Robert  fon  fils  &  les 
autres  otages  qu'il  avoit  donnés  Tannée  précédente.  On  les 
lui  accorda;  &  l'armée,  fans  avoir  rien  fait,  retourna  fur* 
fes  pas  en  France.  ^^^^^^^^^^ 

La  véritable  raifon  pour  laquelle  on  fe  relâchoit  fi  fort  à  """""""""^ 
l'égard  du  comte  de  Flandre ,  étoit  que  le  roi  manquoit  d^ar-     Ratons  1' 
gent  pour  foutenir  les  frais  de  la  guerre,  &  qu'il  favoit  le  cùnd^ie! 
mécontentement  des  peuples  à  caufe  des  impôts  dont  oh     ^^'^ 
les  avoit  de  nouveau  chargés  à  cette  occafion.  On  murmuria 
principalement  de  celui  qu'on  venoit  de  mettte  fur  tout  cci 
qui  fe  vcndoit.  Il  étoit  de  fix  deniers  par  livre,  que  le  ven- 
deur &  Tachcteur  dévoient-  payer  en  commun.  Cet  impôt 
penià  caufer  une  rérolte  généxalje^  par  tout  le  royaume»  Il 
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•■"■■*""■■■"■    y  eut  en  plufieurs  endroits ,  comme  en  Champagne ,  trt 
*  3  ï  4*        ricardie ,  en  Artois ,  en  Forés  &  en  Bourgogne  des  confé- 

di^r^^om/7!  dérations  de  lanobleffe,  tant  pour  s'oppofer  à  cette  nou- 
'  veile  charge,  que  pour  obtenir  le  rétabliflement  de  certains 
privilèges,  dont  les  feigneurs  &  les  gentilshommes  préten- 
dolent  avoir  été  injuftement  privés..  Nous  avons  encore  par- 
mi  les  preuves  de  Thiftoire  de  rilluûre  maifon  du  Vergi ,  les 
aâes  de  ces  confédérations  ,  où  les  feigneurs  du  Vergi ,  de- 
Grançei,  de  Choifeul,  &  plufieurs  autres  a  voient  figné.  Le 
roi,  fur  le  point  de  voir  tout  fon  état  en  combuftion^  cefla 
d'exiger  ces  nouvelles  impofitions  ,  &  en  fit  tomber  toute 
Tenvie  fur  fes  miniftres ,  donnant  à  entendre  que  la  chofe 
avoit  été  ordonnée  à  fon  infû. 
chégriui  dcmf      L'obftination  du  comte  de  Flandre  dans  fa  révolte ,  &  le 

fitquiiiurot.  foulevement  des  peuples  ne  furent  pas  alors  le  fujet  des 
plus  cuifans  chagrins  du  roi..  Il  en  trouva  dans  fa  propre  fa- 
mille qu'il  reflentit  bien  plus  vivenîent.  Louis  roi  de  Navar- 
re fon  fils  aîné  étoit  marié  avec  Marguerite  de  Bourgogne 
deuxième  fille  de  Robert  "duc  de  Bourgogne  II  du  nom» 
Philippe  comte  de  Poitiers  fon  fécond  fils  avoit  époufé  Jean- 
ne fille  d'Othon  comte  de  Bourgogne ,  &  Charles ,  fon  troi- 
***  fieme  fils.  Blanche  foeur  cadette  de  Jeanne.  Ces  trois  jeunes 

princefTes  donnèrent  lieu  par  leur  conduite  à  mille  bruits 
fcandaleux ,  jufques-là  que  le  roi  fut  obligé  de  les  faire  ar- 
rêter. Jeanne  femme  de  Philippe  fe  trouva  innocente ,  &  fut 
quelque  temps  après  tirée  du  château  de  Dourdan ,  où  elle 
avoit  été  renfermée  :  mais  les  deux  autres  furent  convain- 
cues d'un  commerce  criminel ,  qui  duroit  depuis  trois  ans 
avec  deux  gentilshommes  officiers  de  la  maifon  des  princes 
leurs  maris.  Ils  s'appelloient  Philippe  de  Launai  &  Gautier 
de  Launai ,  &  étoient  frères.. 

Le  roi  les  mit  tous  deux  entre  les  mains  de  la  juftice ,.  qui 
vengea  fur  eux  d'une  manière  terrible  l'afllront  qu'ils  avoient 
eu  l'infolence  de  faire  aux  princes  leurs  Maîtres,  &  de  des- 
honorer la  famille  royale.  Ils  furent  jugés  à  Pontoife  le  Ven- 
dredi d'après  le  dimanche  de  Qua/imc^o ,  &  en  exécution  de 
l'arrêt  rendu  contre  eux  ,  ils  furent  entre  autres  fupplîces 
jécorcbés  toui  vifs>  &  expofés  après  leur  mort  fur  un  gi^ 
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bet  y  punition  également  rîgoureufe  &  infâme  pour  des  gens  — — — — 
de  leur  naiflance ,  mais  proportionnée  à  l'attentat  qu'ils         ^3  ^^4* 
avoient  commis. 

Dans  le  temps  que  l'armée  retourna  de  Flandre .  le  roi  fut  .  ^^'^"'^'  '«^«^ 

,  j,  f     ^  j  1  j       .  ^       .  .      &meuru 

attaque  d  une  langueur  dont  les  medecms  ne  purent  jamais  j^éd. 
deviner  la  caufe.  Le  poux  étoit  bon,  &  cependant  la  foiblef- 
fe  &  Tabbattement  croiflbient  tous  les  jours.  On  eut  recours 
au  changen^ent  d  air.  On  le  tranfporta  à  Fontainebleau  :  mais 
la  maladie  alla  toujours  en  empirant,  &  enfin  le  vingt-neu- 
vième de  novembre  ce  prince  expira  dans  de  grands  fentî- 
mens  de  piété,  après  un  règne  de  vingt-neuf  ans ,.  un  mois 
&  vingt-trois  jours,  âgé  de  quarante-fix  ans. 

Avant  que  de  mourir,  il  invertit  Charles  fon  troîfieme  fils 
du  comté  de  la  Marche.  Il  recommanda  à  Louis  fon  aîné 
de  foulager  fon  peuple.  Il  eut  de  grands  fcrupules  fer  les  dé- 
fordres  qu'avoient  caufé  dans  fon  royaume  le  changement 
&  l'altération  des  monnoies.  Il  ordonna  au  prince  d'y  met- 
tre ordre  dès  qu'il  feroît  fur  le  thronc ,  &  lui  donna  plufieurs 
autres  avis  împortans  pour  le  bon  gouvernement  de  fon- état, 
&  pour  l'engager  à  vivre  en  prince  chrétien.  Son  corps  fut 
porté  à  S.  Denys ,  &  fon  cœur  à  Poiflî ,  pour  être  mis  dans 
l'abbaye  de  religieufes  qu'il  avoit  fait  bâtir  à  l'honneur  de 
fon  ayeul  S*  Louis* 

Ce  que  le  peuple  avoit  foufFert  des  nouveaux  impôts ,  &  Caraam  dt  e^ 
des  changemens  des  monnoies,  le  fit  moins  regretter,  que  ?''«^^^ 
plufieurs  bonnes  qualités  qu'il  avoit  ne  le  mérttoient.  Il  étoit 
vaillant ,  &  fa  feule  intrépidité  fauva  fon  armée  à  la  jour- 
née de  Mons-en-Puelle ,  arrêta  le  premier  eflfort  des  en- 
nemis, donna  le  temps  à  fes  gens  de  le  féconder,  &  lui  fît 
remporter  une  glorieufc  vîdoire  après  un  comcneneement 
de  déroute*  Les  écrivains  Flamans  &  ceux  du  parti  de  Bo- 
niface  VIII ,  qui  ont  dit  tant  de  mal  de  lui,  ne  lui  ont  ja- 
mais rien  reproché  en  matière  d'incontinence,  marque  cer- 
taine qu'il  étoit  irréprochable  fur  ce  point.  Il  aima  toujours- 
tendrement  fes  frères  le  comte  Charles  de  Valois,  &  Louis- 
comte  d'Evreuxt  On  ne  vit  jamais  aucune  divifion  entr'eux^ 
Il  les  employa  toujours  dans  fes  armées ,  &  fit  tout  ce  qu'it 
pjut^  pour  mettte  la  cantonne  impédale  Air  la  tête  du  con>tc: 

Xiiî 
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"  de  Valôîs.  Quelques  hiftoriens  l'ont  accufé  de  s'être  trop 

*3^4*  laiffé  gouverner  par  fes  miniftres.  Je  ne  vois  point  néan- 
moins d'autre  fondement  de  ce  reproche ,  que  les  avertif- 
femens  fréquens  que  lui  donnoit  le  pape  Boniface  VIII  , 
dans  fes  lettres ,  de  ne  point  tant  écouter  les  mauvais  con- 
feils  de  ceux  qui  Tapprochoient.  Mais  qui  ne  voit  que  c'eft 
là  le  tour  ordinaire  que  l'on  prend  en  parlant  aux  princes, 
de  rejetter  fur  leurs  miniftres ,  les  chofes  dont  on  le  plaint 
à  eux,  &  qu'on  ne  pourroit,  fans  les  choquer  trop  ouver- 
tement, leur  reprocher  à  eux-mêmes  f  11  étoit  ferme  dans 
(es  entreprifes ,  &  conftant  à  les  poufler.  Il  excéda  même 
en  ce  point-là  à  Tégard  du  pape  Boniface,  dont  la  mort 
n'éteignit  point  la  haine  qu'il  avoit  contre  lui ,  &  qui  alla 
jufqu'a  vouloir  faire  flétrir  fa  mémoire  dans  un  concile  gé* 
néral.  Les  grands  différends  qu'il  eut  avec  ce  pape  font  voir 
combien  il  étoit  jaloux  de  fon  autorité  royale  ;  &  Rome  ap- 

f)rit  par  cette  expérience,  que  fur  l'article  du  temporel,  il 
ui  étoit  beaucoup  plus  aifé  de  foumettre  les  empereurs  à  la 
tiare  ,  qu'un  roi  de  France.  Les  rois  d'Angleterre  &  les 
comtes  de  Flandre  connurent  par  fa  conduite  ferme  à  leur 
égard ,  qu'il  vouloit  être  maître  de  fes  vafiaux  :  mais  fa  fierté 
un  peu  trop  impétueufe  ne  lui  permit  pas  toujours  de  pren^ 
dre  affez  de  précautions,  pour  les  dompter  &  pour  les  ab- 
battre  comme  il  eût  pu ,  ayant  autant  de  forces  &  autant 
de  puiflançe  qu'il  en  avoit. 
Re^femrns  qu'il      II  fit  de  trcs-bcaux  reglemens  pour  la  juftice.  Il  rendit  le 
fifciiriajuj.ùf    parlement  fédentaire  à  Paris  l'an  1 302 ,  d'ambulatoire  qu'il 
Ph:iip^c"k  Ec?<lc  ^^^ît  auparavant.  Car  il  fe  tenoit  tantôt  en  un  endroit, 
ran  1501.  tantôt  en  un  autre,  félon  qu'il  plaifoit  au  roi,  qui  y  étoit 

fcrvat'Ji^/"  ^^'  prefque  toujours ,  parce  qu'il  ne  le  faifoit  tenir  qu'au  lieu 
où  il  fe  trouvoit.  En  le  fixant  à  Paris,  il  fe  difpenfa  d'y 
alfifter  quand  les  afifaires  de  fon  état  Tappelloient  ailleurs, 
ou  quand  il  ne  s'agiffoit  que  de  celles  des  particuliers  , 
comme  d'appels  interjettes  des  fentences  rendues  par  les 
baillifs,  fénéchaux,  prévôts  &  autres  juges  fubaltemcs. 
Depuis  long-temps  les  afiaires  d'état  fuiBfoicnt  pour  occu^ 
per  beaucoup  les  rois  ;  &  même  dès  le  temps  de  S.  Louis  il 
Hiftoiicd^joifl-y  avoit  un  confia  étroit  ^  ç'^-às-dire*  compofé  de  peu  de 

▼ilic 
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gens ,  où  les  pius  importantes  fe  traîtoient  ;  ce  qui  femble  ' 

fuppofer  qu'il  y  en  a  voit  encore  un  autre,  où  un  plus  grand        ^3  ^^t» 
nombre  de  perfonnes  dtoîent  admifes. 

Philippe  le  Bel ,  en  fixant  ainfi  le  parlement ,  ne  le  rendit 
pas  pour  cela  perpétuel  :  car  il  ne  s'aiFembloit  qu'en  certains 
temps  de  Tannée.  Le  nombre  des  officiers  y  étoit  incom* 
parablement  moindre  qu'il  n'a  été  depuis.  Il  y  avoît  dès-lors 
des  préfidens  &  des  confeillers  honorés  dé  ces  titres.  On 
n'en  peut  pas  douter  en  lifant  {a)  l'ordonnance,  par  laquelle  Ordonnance  de 
ce  prince  établit  auflî  un  parlement  à  Touloufe,  où  il  infti-  '^^^' 
tue  deux  préfidens  &  douze  confeillers,  dont  fix  étoient  ec- 
cléfiaftiques ,  &  fix  autres  laïques ,  fur  le  modèle  du  parle- 
ment de  Paris.  Les  préfidens  &  les  confeillers  ne  le  furent 
pas  d'abord  en  titre  d'office  ;  ce  n'étoient  que  des  commif- 
lions ,  pour  lefquelles  ils  étoient  payés  par  jour  félon  le  fer- 
vice  qu'ils  avoient  rendu,  comme  on  le  voit  par  les  anciens 
regiftres  des  comptes. 

Le  roi  les  changeoît  comme  il  jugeoît  à  propos ,  &  les 
pairs,  tant  eccléfiaftiques  que  laïques ,  qui  étoient  de  tout 
temps  les  membres  nés  du  parlement,  étoient  les  feuls  con- 
feillers à  vie.  Il  paroît  aufii  qu'alors  encore  les  préfidens  & 
les  confeillers  laïques  étoient  pris  de  la  nobleflje  d'épée  :  la 
qualité  de  chevalier  qu'on  leur  donne  à  la  plupart ,  en  eft 
une  preuve.  Je  fai  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  chevaliers  es 
Loix ,  titre  qui  fe  donnoit  à  quelques  perfonnes  qui  avoient 
long-temps  fervi  &  s'étoient  diftinguées  dans  la  judicature , 
ou  qui  avoient  profeffé  le  droit  avec  réputation  :  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  trouve  ce  titre  en  France  avant  le  règne  & 
môme  fous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  La  qualité  de  maître 
fe  donnoit  aux  eccléfiaftiques  du  fécond  ordre ,  comme  aux 
doyens  des  chapitres ,  aux  chantres ,  aux  prieurs  &  aux  au- 

(  j  )  Le  pcrc  Dani«cl  paroît  avoir  tiré  cette  hiftoire  foutient  que  l'ordonnance 

tout  ce  qu'il  dit  à  la  fin  de  ce  re$2;nc ,  fur  de  x  306  ,  citée  par  le  pcrc  Daniel ,  n'a 

le  parlement  de  Touloufe  ,  de  la  chroni-  jamais  exifté.  Il  eft  certain  qu'elle  ne  (c 

que  de  Bardin ,  &  du  traité  de  la  Régale,  trouve  point  dans  le  nouveau  recueil  des 

par  Aubcry  ,  qui  a  lui-^^^me  fuivi  Bar-  ordonnances.  On  ne  peut  nier  cependant 

«lin.  On  trou^'e  une  ample  réfutation  du  qu'elle  n'ait  pu  avoir  été  vue  par  les  au- 

témoignsge  de  ces  deux  auteurs  ,  dans  teurs  qui  la  rapportent ,  &  enuiitc  j>crduc 

les  notes  ,  fur  Thiftoire  de  Lariguedoc  ,  &  oubliée.  Lrs  regiftres  du  parlement  de 

tome  4 ,  iM>tc  XX,  page  ^^é.  L'auteur  de  Touloufe  ne  commencent  qu'en  x 444, 
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'    très ,  qui  étoient  faits  confeillers.  C'étoit  pour  entrer  dans 
^3  ^4»       le  parlement,  que  plufîeurs  nobles  s  adonnoient  à  la  jurîf- 
prudence  y  comme  on  l'a  pu  remarquer  dans  Thiftoire  du  dif^ 
férend  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape  Boniface ,  où  Ton  voit 
par  les  pièces  de  ce  procès ,  que  les  chevaliers  Pierre  Flot- 
te, Guillaume  du  rleffis,  Guillaume  de  Nogaret,  étoient 
fort  verfés  dans  cette  fcîencc  :  &  Ton  fait  d'ailleurs,  que  ce 
dernier  avoit  profeffé  le  droit.  Cela  n'empêchoit  pas  néan- 
moins qu'ils  ne  fuffent  gens  de  guerre  :  car  Nogaret  étoît  à 
la  tête  des  troupes  qui  prirent  le  pape  Boniface  à  Anagnic  , 
&  Pierre  Flotte  fut  tué  à  la  journée  de  Courtrai  ;  outre  que 
la  qualité  de  chevalier  n'étoit  pas  alors  héréditaire ,  &  qu'el- 
le ne  fe  donnoit  aux  gentilshommes  qu'avec  des  cérémonies 
militaires ,  &  communément  avant  ou  après  quelque  expé- 
dition de  guerre.  Depuis  fous  les  règnes  lui  vans ,  les  guerres 
continuelles  occupèrent  tellement  la  nobleffe  de  France,  & 
mirent  parmi  elle  l'ignorance  fi  fort  à  la  mode,qu'elle  fut  obli- 
gée d'abandonner  une  de  fes  plus  illuftres  &  plus  anciennes 
prérogatives ,  qui  étoit  de  juger  les  peuples  :  &  puis  avec  le 
temps ,  les  raffinemens  dans  les  procédures  vinrent  à  un  tel 
point,  que  la  judicature  demanda  un  homme  tout  entier. 
Nos  rois  eurent  recours  aux  jurifconfultes,  qu'ils  transfe- 
roîent  des  univerfités  dans  leurs  parlemens  ;  &  c'efl  d'où  eft 
venue  la  diftindîon  qu'on  ne  connoiflbît  point  autrefois ,  de 
la  noblefTe  d'épée ,  &  de  la  nobleffe  de  robe.  Le  palais  qui 
porte  aujourd'hui  ce  nom ,  &  qui  avoit  été  bâti  par  les  foins 
d'Enguerrand  de  Marigni  furintendant  des  finances ,  fut  ce-» 
dé  au  parlement  par  le  roi,  &  ce  prince  établit  fa  demeure 
au  Louvre  :  mais  ce  ne  fut  que  fous  fon  fuccefleur ,  que  le 
parlement  tint  ks  fcances  dans  le  palais ,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  encore  achevé.  Il  a  été  depuis  augmenté  par  Henri  IV/ 
de  magnifiques  bâtîmens ,  &  depuis  encore  par  Louis  XIII, 
après  l'incendie  de  la  falle  des  procureurs. 
jiartj  éuhUf'      Philippe  le  Bel  rendit  auflî  fédentaire  l'échiquier  à  Rouen* 
fiwrn,fcusf.nre^  C'cft  ainfi  qu'on  appcUoit  le  tribunal  des  ducs  de  Norman- 
die ,  où ,  comme  au  parlement  de  nos  rois,  on  recevoir  les 
appels  des  fentences  des  fénéchaux,  des  baîllîfs,  des  vicom- 
tes, &  d'autres  femblables  jurifdidions  fubalternes  de  ce 

duché. 
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ûvLché.  Ce  tribunal  conferva  le  nom  d*échiquier  y  &  n*eut  ce-  " 

lui  de  parlement  que  fous  le  règne  de  Louis  XII,  Il  ne  (e         Ij  *!• 
tenoit  d  abord  qu*en  certains  temps  de  Taimée,  comme  le 
parlement  de  Paris. 

Philippe  établit  pareillement  les  grands  jours  àTroyes.C'é- 
toit  encore  une  jurifdidion  femblable  pour  la  Champagne. 
Tous  ces  tribunaux  jugeoient  en  dernier  reflbrt  toutes  fortes 
de  caufes  dans  leur  diftrid  ;  au  lieu  qu'auparavant  il  en  venoic 
de  tous  ces  côtés-là  un  très^grand  nombre  à  la  cour  raya-* 
fc,  auxquels  on  ne  pouvoit  pas  fuffire.  Ce  fut  cette  raifon^ 
qui  obligea  les  rois  luccefleurs  de  Philippe  le  Bel  de  multi- 
plier les  parlemens  jufqu'au  nombre  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui. 

Ces  établifTemens  très-commodes  &  très-utiles  aux  pro-^ 
vinces,  montrent  lapplication  &  les  vues  folides  que  Phi- 
lippe le  Bel  avoit  pour  le  règlement  de  fon  état;  &  lui  au- 
roient  mérité  Téloge  d'avoir  été  un  prince  fage  &  habile 
dans  le  gouvernement ,  fi  les  changemens  des  monnoies  faits 
avec  trop  peu  de  précaution  à  Toccafion  des  guerres  de  Flan- 
dre ,  n'avoient  caufé  tant  de  défordres  dans  (on  royaume ,  & 
aliéné  de  lui  les  efprits  de  fes  fujets.  On  lui  donne  dans  quel- 
ques anciens  titres  le  fur-nom  de  Grand. 

Une  autre  marque  de  fon  habileté ,  furent  les  réunions     Saîntc  Marthe, 
importantes  qu'il  fit  à  fon  domaine.  J  ai  parlé  aflez  au  long  ij^^^  '*'*' 
de  celle  de  Lyon ,  qui  en  avoir  été  féparé  depuis  plufieurs     *    ^»»'<w»'* 
fiecles.  Celle  du  comté  de  Bourgogne  ne  fut  pas  moins  con^ 
iîdérable.  Othon  IV  comte  Palatin  de  Bourgogne ,  dont 
les  deux  cadets  de  Philippe  épouferent  les  deux  filles,  lui 
donna  ce  comté,  après  avoir  obtenu  que  le  roi  des  Ro-  , T.4. inTcmaîre 

A      \    i>i  >•!  •  •  #     "**     tlircfor    des 

mams  renonçât  a  1  hommage  qu  il  y  avoit  toujours  pré-  cha«c$. 
tendu, 

Philippe  ne  manqua  pas  Toccafion  qu'il  eut  de  réunir  à  fa 
couronne  les  comtés  d'Angoulême  &  de  la  Marche,  avec 
la  feigneurie  de  Lufignan  en  Poitou ,  dont  les  anciens  pof- 
feffeurs  avoient  fouvênt  fait  tant  de  peine  à  fes  prédécef- 
feurs.  Le  comte  de  la  Marche,  nommé  Hugues  le  Brun, 
avoit  fait ,  en  mourant,  un  teftament ,  ôc  on  favoit  que  par 
ce  teftament  il  léguoit  au  roi  plufieurs  chofes  confidérables« 
Tomt}^.  Y 
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'  Gui  frère  de  ce  comte  le  jetta  au  feu  pour  en  ôter  la  con^ 

J3 ^4-        noiflance  au  roi.  La  chofe  ayant  été  lue,  &  Gui  ayant  été 
de  plus  accufé  d'avoir  confpiré  contre  le  roi ,  ce  fut  un  jufte 
fujet  pour  ce  prince,  dont  Gui  étoit  ValTal,  de  s'etnpareç 
de  ce  comté ,  ôc  de  la  feigneurie  de  Fougères  en  Bretagne 
2«a;  pat  droit  de  confifcation.  La  chofe  lui  réullît ,  mais  par  une 

ihid.  autre  voie.  La  comteffe  de  Sancerre ,  fœur  de  Hugues  &  de 

Gui,  fe  porta  pour  héritière  de  tous  les  biens  de  Hugues/ 
&  enfuite  du  coiîfentement  des  autres  cohéritiers,  tranf-* 
porta  au  roi  le  droit  qu  elle  avoit  fur  cette  fucceffîon,  dont 
ri  fe  faifit* 
chronkonNan-      Je  trouve  en  d'ancîennes  hîftoîres  une  autre  ceflîon  bietf 
^"chroniqucano-  P^^^  confidérablc  faite  à  Philippe  le  Bel  Tan  1295) ,  par  A1-» 
nymc  delà  bibiio-  Dért  d' Autriche.  Il  y  eft  dit  que  ce  prince ,  du  confentement 
G^cvlcyt  ^'^  ^^^  barons  d'Allemagne,  céda  à  Philippe  le  pays  depuis 
la  AÎeufe  jufqu'au  BJiin  :  mais  ce  fait  ne  s'accorde  nulle- 
ment avec  la  fuite  de  Thiftoire,  où  Toavoit  que  le  comté 
de  Juliers,  le  Palatinat  du  Rhin,  &  la  plupart  des  autres 
domaines  fitués  entre  ces  deux  rivières ,  furent  toujours  des 
fiefs  de  l'empire  qui  n'avoient  nulle  dépendance  de  la  çou-; 
ronne  de  France  >  &  dans  les  traités  qui  fe  firent  en  cette 
Lcibnitz  in  co-  année  12PP  y  entre  Philippe  &  Albert,  il  ne  paroît  rien  au- 
fr  4o.^Thré(^i  ^^^  chofe ,  finon  qu'Albert  en  mariant  fon  fils  avec  Blanche 
dcs'cliartcs.Layct.  de  France,  donna  pour  douaire  à  cette  princeffe  le  comté 
kmT^r""  u«rc  ^'Alface  &  la  terre  de  Fribourg.  Ce  n'eft  pas  Fribourg  qui 
dcPhiappc  le  Bel  eft  dans  le  Brilgau,  &  qui  appartient  aujourd'hui  à  l'em- 
de  ran  1157,  dans  pereur  î  mais  Fribourg  en  Suifle,  qui  étoît  du  diocèfe  dtf 
v«^T!anou^dîc  Laufaune,  &  où  Tévêché  de  Laufanne  a  été  transféré  der 

hiftoire  de  fteu-  puîs.^ 

5°«^*  page  441.  Qq  f^^  pj^p  çg  prince  que  la  Bretagne  fut  érigée  en  pairie 
l'an  12P7,  en  faveur  du  duc  Jean  II,  &  qu'il  fut  déclaré 
par  un  aâe  authentique,  que  la  Bretagne  étoit  un  duché  i 
car  voici  comme  Philippe  le  Bel  parle  dans  fes  lettres  pa-^ 
tentes;  «  Et  afin  qu'on  ne  purfle  point  révoquer  en  doute,, 
»  que  le  duc  que  nous  avons  quelquefois  appelle  comte- 
dans  nos  lettres,  ne  foît  duc  à  Tavenir,  &  la  Bretagne  un 
ai^ duché,  &  que  ce  prince  ne  doive  dans  la  fuite  être  ap-^ 
»  pelle  duc^  nous  le  déclarons  par  notre  autorité  roya.^ 
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^le ,  &  de  noti;e  certaine  fcience,  &  le  confirmons  par  la  - 

•I  teneur  des  préfèntes . . .  •  Donné  à  Courtraî  Tan  1 2^7 ,  au       ^ 3  ^ !• 

a»  mois  de  Septembre.  »  Ce  fait  eft  digne  de  remarque,  parée 

qu  en  effet,  jufqu'à  ce  temps-là  on  voit  dans  nos  hiftoires 

les  princes  de  Bretagne ,  appelles  tantôt  du  nom  de  duc  & 

tantôt  du  nom  de  comte. 

Il  s'éleva  en  France  fous  ce  règne  quelques  erreurs ,  mais 
qui  furent  promptement  réprimées.  Il  y  eut  entre  autres  une 
certaine  Marguerite  Porrete,  native  du  Hainaut,  qui  dog- 
matifa  à  Paris ,  &  publia  un  livre  plein  d^héréfies ,  dont  cel- 
le-ci étoit  le  fondement  ^  que  Tame  étant  une  fois  parvenue 
à  l'état  d'anéantiffement  dans  Tàmour  de  fonCréatèur,ne  pé- 
choit  plus ,  &  pouvoir  fans  fcrupule  laifTer  agir  l'appétit  in« 
férieur,  Zc  lui  permettre  toutes  les  choies  à  quoi  naturelle- 
ment il  fe  portoit  :  iUufion ,  ou  plutôt  corruption  affefliée  du 
cœur  humain,  qui  s'eft  renouvellée  prefque  dans  tous  les 
(lecies ,  depuis  le  commencement  de  l'égÈfe.  Son  livre  fut 
condamné  par  les  doreurs ,  &  par  Gui  évêque  de  Cambrai  ;  inventaire  dcc 
&  elle  demeurant  obftinée  dans  là  malice  fut  condamnée»fà  ^'^^^^^  ^^^^  7*. 
être  brûlée  vive  en  la  placé  de  Grève  :  mais  la  vue  dû  fuj^^ 
plice  lui  infpira  d'autres  penfées,  &  elle  donna  en  mourant 
de  grandes  marques  de  pénitence. 

Philippe  eut  pour  fucceflÇeur  de  la  couronne  Louis ion  fil^  u^u  XMfi^ 
aîné  X  du  nom ,  fumommé  Hutîn,  qui  par  fa  mère  Jeannte  ^^*•- 
de  Navarre ,  joignit  à  la  couronne  de  France  celle  de  Ni* 
yarre  ^  dont  fon  père  Tavoit  déjà  mis  en  poffeflîôn  de  fôn  vï-^ 
Vant-  Ses  deux  autrès'fiîs  Philippe  &  Chartes  eurent  chacuh 
leur  apanage.  Le  premier  fut  comté  de  Poitiers^  &  T^utrc 
comte  de  k  Marche. 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

Sur  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 


L 


J^ruicc. 


Ve  riUcliûn  du  pape  Clément  V^ 

E  Père  Daniel ,  pour  raconter  cette  éledîon ,  a  fuivi  ta  nar- 
ration de  Jean  Villani ,  auteur  contemporain ,  qui  aété pareil- 

lemeat  ^fleptée  pa/  les  plus  illuftres  modernes ,  t^  que  MM;. 

Sponde ^Fleuri,  4u  Pin  ^les  Pères  Pagi.&  Alexandre  ,^  &c. 

On  voit  cependant  à  la  tête  du  xi  1 1  tome  delà  nouvelle  hiftoire 
de  TEglife  (jallicane,  une  diflertatibn  en  forme  au  fufet  de  cette 
Le  pcte  Benicr  âeétion  ,  où  l'auteur  s'efforce  de  prouver  la  fkufleté  dfe  la  narration 
'"*""  de  Villanî  ;&  Pon  ne  peut  nier  que  cette  dîflèrtation  ne  contienne 

des  recherches  très-favantes ,  &  des:  difficultés  fort  confîdérables  : 
i>n  a  jugé  à  prppos  de  les  expofer  içi^^  &  d'y  joindre  le$diverfes  ré* 
ponfesque  l'on  peut  feire  à  ces  difficultés^,  pour  ntêtrepaspéduit^ 
regarder  comme  fabuleux  tout  ce  que  rapporte  Villani  ,  fur  U 
manière  dont  le  pape  Crément  V  fut  porté  fur  Ul chaire  de  laint 
Pierre. 

L'auteur  de  la  Diflertaribn ,  commence  d*aBord  par  attaquer  l'au^ 
torité  de  Jean  Villani  :  il  eft  yi;;^!^  dit-il ,  que  c'eftim  auteur  contem-- 

f)orain  ;  mais  i  ""*  il  étoit-  Itttuèri  ,.  &  par  conféquent  porté  à  décrier 
'éledion  d'un  pape  François  ^&  fur-tou*^d'unpapequi  avoit  trans- 
féré le  Saint  fiége  à  Avignon  ;  ce  qui  déphit  tellement  aux  Italiens  ^ 
qu'ils  ont  comparé  cette  tranflation  à  la  captivité  de  Babylone.  x^^ 
Villani  eft  un  écrivain  qçop  ctédutequuiu^  feblcs^ 

puériles,  &  tout-à-fait  indignes  de  bi  majéfté  de  l'hifloire.  Il  tombe- 
dans  ce  défaut  même  à  Pégard  du  pape  Clément  V ,  lorfqu'il  pré- 
tend que  ce  pontife  voulant  lavoir  quel  étoit  en  l'autre  monde  Iclosr 
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d'iln  cardinal  de  fa  famille ,  eut  recours  à  un  Nécromancien ,  qui  par. 
fes  opérations ,  vint  à  bout  d'introduire  un  des  chapelains  du  pape 
jufques  au  fond  des  enfers.  Villani  ajoute  que  ce  chapelain  y  apperçut 
un  grand  palais ,  &  au  dedans  un  grand  lit  tout  rouge  de  feu ,  fur 
lequel  étoit  tourmentée  Tame  de  ce  cardinal ,  à  caufe  du  crime  de 
fimonie.  Il  vit  auflî  qu'on  bàcillbit  un  autre  palais  qu'on  lui  dit  être 
deftiné  pour  Tame  du  pape. 

De  femblables  vifions  ne  font  pas  propres  à  donner  un  grand  poids 
au  témoignage  de  Villani.  3^  Cet  écrivain  étoit  fi  peu  inftruit  de  ce 
qui  regarde  la  perfonne  de  Clément  V ,  qu'il  le  nomme  Raimond 
au  lieu  de  Bertrand ,  erreur  qui  a  été  fuivie  par  S.  Antonin  &  par  d'au- 
cres  modernes. 

Voilà  déjà  de  grandes  raifons  de  ne  pas  donner  une  aveugle  créance 
à  un  auteur  qui  paroît  également  partial ,  crédule  &  ignorant  dans  ce 
qui  concerne  le  pontife  dont  il  rapporte  l'éledion. 

Ces  raifons  cependant  ne  paroiflent  pas  être  fans  réplique. 

La  partialité  de  Villani  en  tant  qu'Italien  ne  peut  gueres  l'avoiir 
engagea  imaginer  les  circonftances  de  l'éleftion  de  Clément V  teHes^ 

3u'il  les  raconte.  Si  elle  le  port«  à  blâmer  quelquefois  la  conduite 
es  papes  d'Avignon,  ou  à  les  peindre  avec  de  noires  couleurs,  quelle 
preuve  pourroit-on  donner  que  cet  auteur  ait  jamais  fuppofé  une 
iliite  de  faits  confidérables  dans  le  feuldeifeinde  décrier  une  eleâion , 
&  de  montrer  qu'elle  avoit  été  précédée,  de  quelques  intrigues  qui 
ne  larendoient  pas  des  plus  canoniqjues?  Seroit-ce  la  première  fois 
que  les  intérêts  humains  feroient  intervenus  dans  ces  eledions  pou©- 
les  déterminer ,  fans  qu'on  puifle  fe  récrier  à  l'impoUure  ?  Apres  ce 
qui  s'étoit  paflTé  entre  le  roi  Philippe  le  Bel  &  le  pape  Bomface 
VIII,  n'étoit-il  pas  du  véritable  mtérêt  de  l'Eglife  de  choifirun 
pape  qui  ne  fut  point  délàgréable  à  un  fi  puiflànt  monarque?  Et  fi  les 
chofes  furent  pouffées  en  cette  occafion  julqu'à  une  efpece  de  fimonie ^ 
peut-on  dire  qu'un:  pareil  fait  ne  mérite  ajiicune  créance ,  parce  que 
c'eft  un  auteur  Italien  qui  le  rapporte  ? 

A  l'égard  de  la  crédulité  de  Jean  Villani  fur  ce  qui  regarde  les  ei^ 
chantemens  &  les  foreiers,  on  peut  dire  que  c'eft  un  défaut  conMDure 
à  tous  les  écrivaiiM  de  ce  temjw-là ,  &  que  s'il  fuffifoit  pour  les  dé- 
créditer ,  il  n'y  auroit  plus  aucun  fait  hiftorique ,  dont  il  fut  poffible 
de  s'affurer..  Recufera-t-on  le  témoignage  de  Tite-Live  fur  tous  les 
évenemens  de  l'hiftoire  Romaine ,  parce,  que  cet  écrivain  raconte  une 
infinité  de  prodiges  évidemment  fatuleux  ? 

L'erreur  oîi  Villani  eft  tombé  fur  le  nom  de  baptême  du  pape 
Clément  V ,  qu'il  appelle  Raimond  au  lieu  de  Bertrand ,  eft  une  de 
ces  méprifes  que  l'on  peut  fouvent  reprocheE  aux  hiftorienfi  les  f^ui 
^xaâs ,  &  dont  on  trouve  cent  exemples  dans  les  plus  renommés.    . 
.  C«$troispr«mier^iWifouçr^pQjrtées.danslaDi  ne  fer 
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roient  donc  pas  fiilEfances  pour  mettre  au  rang  des  Êibies  la  narratk>i| 

de  Villani  au  fujet  de  l'éleaion  de  Clément  V. 

Auffi  Tauteur  de  laDiflTertation  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  des  preuves  (î 
légères ,  il  en  ajoute  de  beaucoup  plus  fortes  que  nous  allons  expofer. 
I®.  Dit-il,  fi  nous  confultons  l'ade  même  de  Téledion  qui  fut  envoyé 
d'Anagnie  à  l'archevêque  de  Bourdeaux  ,  on  y  voit  que  ce  prélat  fot 
élu  par  voie  de  Scrutin ,  que  neuf  cardinaux  nommés  dans  Tafte ,  lui 
donnèrent  d'abord  leur  fuffr^ge ,  auxquels  cinq  autres  qui  y  font  auffi 
nommés  ayant  accédé ,  rendirent  fon  éleâion  unanime. 

Il  eft  certain  que  cet  aâe  paroît  écarter  toute  idée  du  compromis 
qui  auroit  précédé  le  fcrutin. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  répondre  que  ces  fortes  d'ades  ne  font 
jamais  mention  des  intrigues  qui  peuvent  les  avoir  précédés  ?  Si  l'on 
confiiltoit  la  plupart  de  ces  aétes^on  nY  verroit  prefque  jamais  que  des 
élections  unanimes  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'une  infinité  de  com- 
promis fecrets  n'aient  contribué  à  amener  les  chofes  à  ce  point  d'una- 
nimité. 

^'^.  L'auteur  combat  encore  le  témoignage  de  Villani  par  celui  de 
tous  les  autres  hiftoriens  du  temps.  On  n'en  voit  pas  un  feul ,  dit-il , 
qui  raconte  l'éleâion  de  Clément  V  avec  les  circonftancesquife  lifonc 
dans  Villani. 

M.  Baluze  a  donné  au  public  jufques  à  fix  relations  différentes  du 
pontificat  de  Clément  V  toutes  écrites  par  des  auteurs  contempo- 
rains: mais  aucune  de  ces  relations  ne  parle  de  cette  intrigue  fi  adroi- 
tement ménagée  par  le  cardinal  di  Prato ,  &  qui  fut  félon  Villani  le 
reflTort  de  cette  élection. 

Le  filence  de  ces  cinq  relations  fe  trouve  appuyé  par  celui  de  tous 
les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  l'éleftion  cfe  Clément  V.  L'auteur 
de  la  DifTertation  qui  a  fait  là  deflus  de  grandes  recherches ,  n'en 
trouve  pas  un  feul  qui  la  raconte  comme  Villani.  Il  y  a  cependant 
diverfesobfervationsà  faire  fur  les  textes  qu'il  produit ,  car  on  peut 
partager  les  hiftoriens  cités  dans  la  Diffeïtation  en  trois  clafTes  difle-^ 
rentes. 

I  **.  Les  uns  parlent  à  la  vérité  de  l'éleftion  de  Clément  V  :  mais  ilj 
fe  contentent  d'en  marquer  le  temps  fans  en  expliquer  aucune  circon- 
fiance.  * 

J2^.  Les  autres  en  rapportent  des  circonflances  toutes  différentes  de 
celles  que  raconte  Villani.  ' 

3  .D'autres  enfin  parlent  d'une  manière  qui  femble  avoir  quelque 
rapport  avec  la  narration  de  Villani. 

Quant  aux  premiers ,  il  eft  certain  que  l'on  n^  peut  fonder  fur  leut 
filence  un  argument  décifif.  Ce  font  pour  la  plupart  des  chroniqueurs 
qui  ne  donnent  que  des  liiftoires  fort  abrégéeisdece  qui  fe  paffoit  de 
leur  temps.  Or  ou  ùàt  que  daas  ce?  £fMêB  de  chtoAtques^  oan»^é^ 
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tend  pas  ordinairement  fur  le  détail  des  circonftances  de  chaque  évé- 
nement ,  on  fe  contente  de  marquer  un  fait  avec  fa  date ,  &  quoi- 
qu'on nedife  rien  de  plu$,  il  ne  s'enfuivra  nullement  que  les  circon- 
ftances de  ce  fait  rapportées  dans  des  hiftoires  plus  étendues,  puiflerii 
être  taxées  de  fuppofition.  Cette  réflexion  paroîtra  très-fenfible  fi  Ton 
en  fait  l'application  aux  conclaves  modernes. 

Un  abbréviateur  fe  contentera  de  marquer  ainfi  Téleftion  du  pape 
Alexandre  VII ,  ran  1 6  5  J  ie  cardinal  Gigi^  fut  élu  pape  par  Us  vœux 
unanimes  du  facri  collège.  S'enfuivra-t-il  delà  que  Téleélion  de  ce  pon* 
tife  n'ait  pas  été  précédée  de  divers  mouvemens  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  les  mémoires  du  cardinal  de  Retz  qui  y  etoit  pré-» 
fent  ? 

Il  eft  d^autres  hiftoriens  qui  rapportent  l'éledion  de  Clément  V 
avec  des  circonftances  toutes  différentes  de  celles  qu'on  lit  dans  Vil- 
lani»  On  en  cite  quatre  dans  la  DiflTertation  qui  aflûrent  que  comme 
ou  tenoit  «  les  cardinaux  enfermés  pour,  les  obliger  à  élire  un  pape  ^ 
»  un  du  facré  collège  propofa  à  fes  confrères  dechoifir  Bertrand  de 
»  Got  y  archevêque  de  Bourdeaux ,  leur  faifant  entendre  que  ce  ne 
35  feroit  qu'un  jeu  pour  fe  mettre  en  liberté ,  parce  qu'il  fa  voit  de 
yi  bonne  part  que  ce  prélat  étoit  mort  depuis  peu  ;  fur  quoi  il  produi- 
»  fit  des  lettres  fabriquées  tout  exprès  pour  confirmgr  la  nouvelle  du 
»  décès  de  l'archevêque.  Les  cardinaux  trompés  par  cette  fauflfe  nott» 
5>  velle  ,  nommèrent  donc  Bertrand ,  qui  fe  trouva  vivant ,  &  ils  furent 
»  obligés  de  le  reconnoître  pour  pape.  i> 

C'eft  le  récit  que  nous  a  laifle  i\  l'auteur  anonîme  d'unechroni-^ 
que  de  Bologne,  qui  commence  à  l'an  1394.  ^°'  Barthelemi  de 
Ferrare  dans  fes^  annales.  3°.  Bernardin  Corio ,  hiftorien  de  la  ville 
de  Milan.  4''.  Uautcor  des  annales  de  Forli ,  fur  quoi  l'on  peut  conful- 
ter  la  coUeâion  de  M.  Muratori.  Voilà  donc  une  narration  tout-à- 
fait  différente  de  celle  de  l'hiftorien  Villani,  &  qui  fe  trouve  ap- 
puyée fur  letémoîgnage  de  quatre  auteurs  confidérables. 

Si  l'on  s*en  tient  à  leur  autorité ,  il  eft  certain  que  la  relation  de 
Villani  tombe  abfolument  :  mais  auffi  il  faudra  convenir  que  l'élec- 
tion de  Clément  V  auroit  été  encore  bien  moins  canonique  qu'on  ne 
Ta  voit  cru*  Car  enfin  fi  l'on  ^en  rapporte  à  Villani ,,  les  cardinaux 
feront  véritablement  convenus  entre  eux  d'élire  pour  pape  celui  des 
trois  propofés  qui  auroit  été  agréé  par  la  feélion  Françoife,  &  ils 
auroient  eu  un  véritable  deflein  de  1  élire  ;  au  lieu  qu'en  adoptant  le 
récit  des  quatre  hiftoriens  dont  on  vient  de  parlei:  y.  ft  n^  aura  point 
eu  d'élcûion  véritable.  L'archevêque  de  Bourdeaux  aura  été  choifi 
contre  le  gré  &  contre  l'intention  formelle  des  votans  ,  ce  qui  auroit 
rendu  fon  éleftion  nulle  jufques  dans  fan  effence  &  dans  fon  prin- 
cipe, au  lieu  que  la  convention  rapportée  par  Villani,  ne  pouyoit 
opérer  qu'une  nullité  purement  extrinfeqfie  par  la  faute  de  l'élu.^ 
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qui  auroit  fait  avec  le  roi  une  convenrion  pour  être  choifi. 

Il  faut  encore  obferver  que  la  narration  de  Villani  ne  pèche  pat 
eu  moins  par  le  défaut  de  vrai-femblance.  Après  les  démêles  de  Pliî- 
lippe  le  Bel  &  du  pape  Boniface  VIII  ,  l'intérêt  de  l'Eglife  &  celuf 
de  la  France,  demandoient  qu'on  donnât  à  ce  pontife  un  fucceffeur 
qui  ne  pouflat  pas  les  chofes  aux  dernières  extrémités  ,^  &  par  confé- 
quentunfuccefleur  qui  ne  fût  pas  défagréable  au  roi  de  France.  Il 
cfl  vrai  que  Ton  auroit  pu  faire  un  tel  choix  d'une  manière  plus  cano-. 
nique  :  mais  enfin  il  n'efl  pas  hors  de  vrai-femblance  que  le  conclave 
divifé  fur  un  objet  de  cette  importance ,  ait  cherché  à  fe  réunir  par 
quelque  moyen  qui  parût  acconmioder  tous  les  partis.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  la  narration  de  Villani  pèche  tontre  la  vrai-fem- 
blance ,  au  lieu  qjie  le  récit  des  quatre  hiftoriens  cités  dans  la  Difler- 
catîon ,  efl  abfolument  dénué  de  toute  apparence  de  vérité.  A  qui 
perfuadera-t-on  que  les  cardinaux  donnèrent  leur  voix  à  l'archevê* 
que  de  Bourdeaux ,  parce  qu'ils  le  croy oient  mort ,  &  que  cependant 
s'étant  trouvé  vivant  contre  leur  attente ,  ils  avoient  été  contraints 
de  le  reconnoître  pour  pape  ?  Ce  récit  incroyable  ne  prouveroît-il 
pas  que  ces  quatre  écrivains ,  ou  feulement  l'un  d'entre  eux  que  les 
autres  auront  fuivi ,  fayoient  en  général  qu'il  étolt  intervenu  quelque 
manœuvre  fmgiliere  dans  l'éleftion  de  Clément  V  :  mais  qu'igno- 
rant en  quoi  elle  confifloit ,  ils  avoient  adopté  des  bruits  populaires 
qui  ne  pouvoient  avoir  aucuh  fondement. 

Enfin  on  cite  dans  la  DiflTertation  un  auteur  qui  paroît  fe  rapprocher 
davantage  de  la  narration  de  Villani  ;  cet  auteur  fe  nomme  rerret  de 
Vicence.  Il  a  écrit  une  chronique  qui  fe  trouve  dans  la  coUeâion  de 
M.  Muratori,  &  qui  comprend  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  l'an  1:150 
jufquesàl'an  1 318.  On  lit  dans  cette  chronique  fur  l'année  1305  ^ 
^>  que  le  peuple  de  Peroufe  ennuyé  de  la  longue  vacance  du  Saint 
^>  fiége  ,  prefla  les  cardinaux  de  faire  un  pape,  &  que  ceux-ci  parles 
y>  mouvemensque  fe  donna  Pierre  Colonne ,  &  par  les  largeflesdu 
»  roi  de  France ,  fe  déterminèrent  à  élire  Bertrand  de  Got ,  arche- 
vêque de  Bourdeaux  ,  qui  étoit  très  -  ami  du  roi ,  quoique  fujet  de 
l'Angleterre  :  &  que  Philippe  le  Bel  ayant  amené  les  chofes  au  point 
quil  s* était  propofé ,  écrivit  a  Bertrand  pour  le  prier  d'accepter  le 
pontificat. 

J'ai  dit  que  cette  narration  femble  fe  rapprocher  de  celle  de  Vil- 
lani :  il  eft  vrai  qu'elle  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fi  détaillée  ;  mais 
l'éleftion  de  Clément  V  y  efl  repréfcntée  comme  l'ouvrage  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  &  des  créatures  qu'il  avoir  dans  le  conclave  :  on  y  voit 
que  ce  prince  ayant  amené  les  chofes  au  point  qu  il  sUtoit  propofé  ^  (  ce 
qui  fuppofe  une  intrigue  fuivie  qui  auroit  précédé  l'éleftion  ,  )  écrivit 
à  l'archevêque  pour  le  prier  d'accepter  le  pontificat.  Si  l'on  en  croit 
J'hiftorien ,  l'éledion  de  Clément  V  fut  donc  à  proprement  parler 

i*ouvrage 
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l'ouvrage  de  Philippe  le  Bel^  &  de  la  Étalon  qu'il  àvoit  dans  le  con- 
clave ,  par  laquelle  le  roi  écoit  informé  de  ce  qui  s'y  paflbit.  Or  on 
ne  peut  nier  qu'une  pareille  narration  ne  foit  très-favorable  à  celle 
de  Villani.  Mais  voici  un  autre  écrivain  qui  paroît  la  détruire  ,  c'eft 
Corneille  Zantfliâ: ,  moine  de  Liège,  dont  la  chronique  fe  voitdan$ 
la  coUedion  du  P.  Martene  :  voici  Tes  paroles. 

»  Le  5  Juin  Clément  V  fut  élu  pape.  Il  étoit  de  Gafcogne ,  &  du 
9>  diocefe  de  Bourdeaux,  il  s'appelloit  Bertrand  de  Got,  dt  Agutis^ 
>>  Il  avoit  d'abord  été  fait  évêque  de  Comminges  par  le  pape  Boni-* 
»  face  VIII ,  puis  archevêque  de  Bourdeaux  ;  &  il  vifitoit  fa  pro- 
»  vince  lorfqu'il  apprit  fon  éleftion.  Les  cardinaux  après  avoir  été 
»  divifés  entre  eux  pendant  onze  mois ,  s'étoient  enfin  accordés  ea 
»  faveur  de  cet  archevêque,  ce  qui  ne  fe  fit  pas  fans  une  alfiftance 
»  particulière  du  faint  EÎprit ,  dont  on  faifoit  alors  la  folennité ,  c'é^i 
»  toit  la  veille  de  la  Pentecôte.  ?> 

Il  eft  certain  que  cet  auteur  n'a  point  fïi,  ou  n'a  point  cru  les  cir-* 
confiances  de  l'éleftion  de  Clément  V  telles  que  Villani  les  rapporte. 
Refte  à  favoir  Ç\  Ton  doit  préférer  le  témoignage  d'un  hiftorien  Fla- 
mand qui  écrivoit  à  Liège ,  à  celui  de  Villani ,  qui  étoit  en  Italie  à 
portée  d'être  beaucoup  mieux  inftruit  de  ce  qui  regardoit  réleftioii 
du  pape,  qu'un  homme  renfermé  dans  un  couvent  àLiege.  Si  la  qua- 
lité d'Italien  annonce  dans  Tun  une  partialité  qui  doit  le  rendre  fiif- 
peft  ;  l'éloignement  de  l'autre ,  &  fa  façon  même  de  raconter  cette 
élection  fans  lui  donner  abfolument  d'autres  principes  qu'un  mouve- 
ment particulier  du  faint  Efprit,  pourroit  peut-être  faire  foupçonner 
fa  fimplicité. 

L'auteur  de  la  Diflfertation  appuie  encore  fon  fentiment  fur  une 
parole  du  cardinal  Napoléon  des  Urfins.  Ce  prélat  qui  n'avoit  pas 
lieu  d'être  content  du  pape  Clément  V  ,  difoit  après  la  mort  de  Clé- 
ment qu'une  chofe  le  confoloit ,  c'eft  que  dans  l'éleftion  de  ce  pape  , 
il  n'avoit  eu  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  ,  &  le  bonheur  du  roi  &  du 
royaume  de  France. 

Mais  en  fuppofant  que  ce  cardinal  ne  difoit  rien  qui  fut  contraire 
à  la  vérité  ,  s'enfuivroit-il  que  la  narration  de  Villani  fut  abfolument 
fauflb  ?  Quand  même  le  cardinal  des  Urfins  auroit  eu  connoiflance 
des  menées  de  Philippe  le  Bel  &  de  fes  partifans ,  ne  pouvoit-il  pas 
penfer  qu'indépendamment  de  toutes  ces  intrigues ,  il  étoit  réelle- 
ment du  bien  de  VEglife  &  par  conjequent  de  la  gloire  de  Dieu ,  & 
fur-tout  de  l'avantage  particulier  du  royaume  de  France  que  l'on 
élevât  l'archevêque  dç  Bourdeaux  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  ?  Ne  poù- 
voit-il  pas  aflurer  que  ce  feul  motif  avoit  déterminé  fon  fuffrage  d'au- 
tant plus  que  tous  les  cardinaux  qui  étoient  au  conclave  n'eurent  pas 
connoifiance  des  conventions  que  Villani  affure  avoir  été  feites  entre 
le  roi  &  l'archevêque  TLorfqu'ils  élurent  ce  prélat  |  ils  favoient  feule* 
Tomer.  Z 
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ment  que  des  trois  propofés ,  c'étoit  celui  c^i  feroit  le  plus  agréable  a« 

xoi  de  France. 

Mais ,  dit-on ,  fi  ce  que  rapporte  Villani  au  fujet  de  cette  éleftion 
tût  été  véritable  ,  le  cardinal  des  Urfins  qui  en  fut  fans  doute  inflruit 
durant  la  vie  de  ce  pontife ,  auroit-il  parlé  de  fon  éledion  après  fa 
mort  en  termes  fi  honorables  ?  Ne  s'en  feroit-il  pas  plutôt  fervi  pour 
déchirer  la  mémoire  d'un  pontife  qu'il  avoit  regardé  comme  un  enne- 
mi perfonnel.  On  répondra  que  le  défir  de  ménager  le  roi  de  France , 
pouvoit  fort  bien  lempêcher  de  parler  d'un  fait  où  celui  qui  vend 
en  quelque  forte  la  papauté  fe  rend  peut-être  auffi  coupable  que  celui 
qui  l'acheté. 

^    Deux  chofes  contribuent  à  donner  à  la  narration  de  Villani  un 
grand  air  de  vrai-femblance. 

La  première ,  c'eft  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  les  cardinaux  enflent 
été  chercher  un  archevêque  qui  n'étoit  point  membre  du  facré  col- 
lège pour  l'élever  fur  la  chaire  de  S.  Pierre ,  s'il  ne  fut  intervenu 
quelque  reflbrt  fingulier  pour  les  déterminer  à  un  choix  fi  extraordi- 
naire. 

La  féconde ,  e'efl  que  cet  archevêque  étant  pape ,  tint  une  conduite 
très-conforme  à  toutes  les  promefles  qu'il  avoit  faites  pour  le  devenir* 
11  transféra  le  Saint  fiége  en  France ,  &  parut  durant  fon  pontificat 
totalement  livré  aux  vues  &  aux  intérêts  du  roi  de  France  ;  ce  qui  ne 
feroit  certainement  pas  arrivé  s'il  n'avoit  point  pris  là  delTus  des  enga- 
gemens  irrévocables. 

L'auteur  de  la  Differtation  a  prévu  ces  deux  objedions ,  &  il  répond 
à  la  première  qu'en  ce  temps-là  l'ufage  de  choifir  toujours  pour  pape 
un  des  membres  du  facré  collège ,  n*étoit  pas  à  beaucoup  près  auffi 
conflamment  établi  qu'il  l'eil  aujourd'hui.  Ce  n'étoit  pas  encore  une 
chofe  extraordinaire  qu'on  fut  élu  pape  fans  être  cardinal.  Pierre  de 
Mouron  qui  ne  rétoit  pas ,  avoit  été  élu  avant  Boniface  VIII.  L'ar- 
chevêque de  Bourdeaux  pouvoit  donc  l'être  fort  naturellement  quoi- 
qu'il ne  fut  pas  du  nombre  des  cardinaux.  Son  nom  ne  pouvoit  pas 
être  inconnu  au  facré  collège ,  puifque  Berard  ou  Beraud  de  Got  foa 
frère  avoit  été  cardinal. 

A  l'égard  de  la  féconde  objeâîon  ,  l'auteur  prouve  par  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  hiftoriens ,  que  le  pape  Clément  V  avoit  transféré 
le  Saint  liège  à  Avignon  pour  des  raifons  fort  indépendantes  des 
engagemens  qu'il  avoit  pu  prendre  là  deflus  avec  le  roi  de  France. 

L'annalifle  de  Mantoue  nous  dit  que  ce  pape  refta  en  France  pour 
fe  délivrer  de  la  tyrannie  du  peuple  Romain ,  qui  étoitplein  de  fac- 
tions, Albert  Krantzius  ajoute  que  ces  fadions  menaçoient  en  par- 
ticulier de  s'élever  contre  le  gouvernement  du  nouveau  pape.  F  a!- 
loit-il  un  autre  motif  pour  le  déterminer  à  quitter  Rome^^  &  à  s'établir 
dans  un  lieu  plus  tranquille  ? 
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Telles  font  les  raifons  apportées  dans  la  Diflertation  pour  anéantir 
le  témoignage  de  Villani ,  fur  ce  qui  regarde  Téleâion  du  pane 
Clément  V.  On  y  a  joint  les  réponlès  que  Ton  y  peut  oppofer ,  àhn 
de  mettre  le  ledeur  en  état  de  porter  fon  jugement  fur  la  valeur  de  ce 
témoignage. 

On  ne  peut  nier  que  la  Diflertation  ne  jette  au  moins  une  grande 
înccrtituae  fur  un  événement  que  la  plupart  des  modernes  paroiflent 
avoir  adopté ,  fans  aucun  foupçon  d'infidélité  de  la  part  de  Técrivain 
qui  Ta  tranfmis  à  la  poftérité. 

Cependant  les  promefles  que  Villani  fuppofe  avoir  été  faites  à 
Philippe  le  Bel  par  l'archevêque  de  Bourdeaux  ,  quadrent  fi  parfai- 
tement avec  la  conduite  que  ce  prélat  tint  dans  fon  pontificat ,  &  les 
chofes  que  le  roi  exigea  de  lui  dans  la  fuite  ;  l'intrigue  du  cardinal  dî 
Prato  paroît  un  dénouement  fi  heureux ,  &  a  naturel  de  l'embarras 
où  les  cardinaux  fe  trouvoient  depuis  onze  mois  dans  le  conclave , 
que  malgré  le  filence  de  quelques  hiftoriens  contemporains ,  mal* 
gré  la  contradidion  formelle  de  plufieurs,  malgré  toutes  les  raifons 
que  l'on  peut  avoir  de  fe  défier  de  Villani ,  il  y  a  tout  fujet  de  crain- 
dre que  des  traits  de  vrai-femblance  fi  marqués,  ne  continuent  d'ufur- 
per  dans  l'efprit  des  hommes  tous  les  droits  de  la  vérité  la  plus  con- 
fiante &  la  mieux  établie. 

IL 

De  taholïtion  de  tordre  des  Templiers» 

I.  T  L  n'eft  pas*  pofTible  de  favoir  au  jufte  en  quel  temps  le  roî 
X  Philippe  le  Bel  prit  la  réfolution  de  perdre  les  Templiers. 
La  plupart  des  hiftoriens  conviennent  que  dès  le  temps  que  Clément 
V  fut  élu  pape,  le  roi  croyoit  déjà  être  bien  informé  des  crimes  de 
Tordre ,  &  déterminé  à  en  pourfuivre  la  deftruftion  ;  qu'il  en  parla 
au  pape  à  Lyon  lorfque  ce  pontife  y  fut  couronné  en  1305,  qu'il  en 
fiit  encore  queftion  dans  l'entrevue  qu'ils  eurent  enfemble  à  Poitiers 
«n  !  307  ,  que  le  grand-maître  &  les  principaux  officiers  de  l'ordre 
furent  avertis  des  accufations  intentées  contre  eux  avant  qu'on  les 
arrêtât ,  &  qu'ils  avoient  demandé  juftice  au  pape  contre  leurs  accu- 
fateurs.  Il  eft  parlé  de  ce  dernier  fait  dans  une  bulle  du  pape  Clément 
V ,  datée  du  24  Août  1 3  07. 

IL  L'ordre  général  d'arrêter  les  Templiers  dans  toutes  les  villes 
du  royaume ,  fut  exécuté  le  vendredi  d'après  la  S.  Denys  1 3  Odobre 
1307.  Le  lendemain  les  chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris  s'étant 
aflemblés  dans  le  chapitre  avec  les  dofteurs  de  l'univerfité ,  Nogaret 
accompagné  du  prévôt  de  Paris  &  de  quelques  autres  officiers  du 
roi,  leur  ht  part  des  raifons  qui  avoient  déterminé  le  roi  à  faire  arrêter 
tous  les  Templiers.  Le  1 5  du  même  mois ,  le  roi  fit  aflcmbler  dans  fon 
jardin  le  clergé  &  le  peuple  des  cglifes  paroiflîales  de  Paris ,  auquel 
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on  rendit  compte  des  motifs  de  cet  emprifonnement.  Ces  dates  & 

ces  faits  font  atteftés  par  Jean  de  (aintViftor ,  auteur  comtemporain, 

dans  une  vie  du  pape  Clément  V  qui  a  été  donnée  au  public  par  M. 

Baluze. 

III.  Peu  de  temps  après,  le  roi  donna  commiflîon  à  frère  Imbert, 
Dominicain,  fon  confeffeur ,  qui  prenoit  la  qualité  d'inquifiteur  de  la 
foi ,  d'interroger  les  chevaliers  du  Temple ,  détenus  dans  les  prifons 
de  Paris ,  en  préfence  de  quelques  gentilshommes. 

IV.  Ces  premiers  interrogatoires  furent  feits  par  la  feule  autorité 
du  roi  fans  la  participation  du  pape ,  qui  écrivit  le  ttj  Odobre  à 
Philippe  le  Bel ,  que  les  Tenipîiers  étant  un  corps  religieux ,  on 
rfavoit  pas  dû  les  arrêter  ni  faim  leurs  biens  fans  le  confentement 
du  Saint  fiége.  Clément  envoya  enfuite  au  roi  deux  cardinaux ,  dont 
Tun  fe  nommoit  Berenger  de  Fredole ,  &  l'autre  Etienne  de  Suifi  , 
qui  étoient  chargés  d'engager  le  roi  à  feire  cefler  toute  forte  de 
pourfiiite  contre  les  Templiers ,  &  à  remettre  leurs  perfonnes  &  leurs 
biens  entre  les  mains  du  Saint  fiége  :  mais  malgré  les  remontrances 
des  deux  cardinaux  ,  il  paroîtque  l'on  continua  toujours  la  pourfuite 
de  cette  affaire  fous  la  direâion  du  frère  Imbert ,  confeffeur  du  roi , 
qui  interrogeoit  lui-même  les  accufés ,  ou  qui  les  obligeoit  de  ré- 

fondre  devant  les  commiflaires  qu'il  déleguoit  non -feulement  à 
aris  ,  mais  encore  en  plufieurs  villes  du  royaume ,  comme  Troyes  / 
Bayeux ,  Caën  ,  Rouen ,  &c.  Cefl  ce  qui  détermina  le  pape  à  fu(^ 
pendre  les  pouvoirs  du  religieux  Dominicain  ,  &  ceux  de  tous  les 
cvêques  &  inquifiteurs  de  France ,  à  l'égard  de  l'affaire  des  Templiers 
dont  il  fe  réfervoit  la  connoiflance  &  le  jugement. 
Lettre  du  14  Le  roi  prit  alors  le  parti  d'écrire  au  pape,  qu'il  remettoît  les  che- 
Décwinbrc  1307.  yj^Uç^j  entre  les  mains  des  deux  cardinaux  ,  &  que  leurs  biens  refle- 
roient  en  fequeflre  jufques  à  ce  que  l'on  pût  les  employer  au  fecours 
de  la  Terre-fainte.  Le  pape  ayant  interrogé  lui-même  foixante  & 
douze  chevaliers  dans  la  ville  de  Poitiers ,  leva  enfuite  par  une  bulle 
datée  du  5  Juillet  1 308  la  fufpenfe  qu'il  avoit  fait  fignifier  aux  inqui- 
fiteurs &  aux  évêques. 

On  voit  par  ce  récit  tiré  des  pièces  originales  &  des  auteurs  con- 
temporains donnés  au  public  par  MM.  du  Pui  &  Baluze,  qu'il  y 
eut  une  commiffion  donnée  par  le  roi  au  frère  Imbert ,  fon  con- 
feffeur ,  d'informer  contre  les  Templiers  ,  qui  précéda  la  main- 
levée accordée  par  le  pape  aux  évêques  &  aux  inquifiteurs ,  quoi- 
que le  Père  Daniel  ne  place  cette  commiffion  qu'après  la  main- 
levée. 

V.  L'année  fuivante  le  roi  convoqua  un  nombreux  parlement  à 
Tours ,  pour  le  premier  mois  d'après  Pâques ,  c'efl-à-dire ,  pour  le 
mois  de  Mai  1 308 ,  dans  lequel  on  expofa  les  preuves  que  l'on  avoit 
recueillies  contre  les  Templiers*  Philippe  fe  rendit  enfuite  à  Poitiers  ^ 
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Cil  il  eut  une  féconde  entrevue  avec  le  pape ,  que  la  plupart  des  mo- 
dernes n'ont  pas  aflezdiflinguée  de  la  première  qu'il  avoit  eue  dans  la 
même  ville  en  1 307. 

VI.  Le  roi  avant  que  de  retourner  à  Paris ,  fit  amener  à  Poitiers 
le  grand-maître  avec  quelques-uns  des  principaux  chevaliers ,  parce 
que  le  pape  avoir  déclaré  qu'il  vouloit  faire  lui-même  l'information 
de  ce  qui  concernoit  leurs  perfonnes  :  mais  il  changea  d'avis ,  &  il 
chargea  trois  cardinaux  de  la  faire,  favoir,  Berenger  de  Fredole, 
Etienne  de  Suifi  &  Landolfe  de  Brancacio.  Plufieurs  chevaliers  s'é- 
tant  trouvés  malades  &  hors  d'état  d'être  tranfportés  à  Poitiers ,  les 
trois  cardinaux  furent  obligés  de  fe  rendre  à  Chinon ,  où  ces  che- 
valiers étoient  reftés,  &  d'y  faire  conduire  les  commandeurs  de 
Poitou,  de  Guienne  &  de  Normandie.  Ils  y  furent  interrogés  le 
famedi  d'après  l'Affomption  17  d'Août  1 308.  Ainfi  l'interrogatoire 
de  Chinon  ne  doit  point  être  placé  comme  a  fait  le  Père  Daniel 
après  le  parlement  de  Tours ,  qui  s'étoit  aflemblé  dès  le  mois  de 
Mai  1 308  ,  &  qui  étoit  fini  lorfque  le  roi  fe  rendit  à  Poitiers. 

VII.  Le  grand-maître  etoit  à  Paris  quand  on  arrêta  tous  les  Tem- 
pliers le  1 3  Oâobre  1 307.  Il  fe  nommoit  Jacques  de  Molay ,  gen- 
tilhomme de  Befançon.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  étoit  de 
retour  de  Poitiers  où  il  avoit  été  trouver  le  pape ,  apparemment 

Îour  détourner  le  coup  dont  il  favoit  que  fon  ordre  étoit  menacé. 
1  étoit  dans  l'ifle  de  Chipre  lorfqu'il  reçut  les  premiers  avis  de  ce 
qui  fe  tramoit  contre  les  Templiers.  Il  fut  pris  au  Temple  où  il 
demeuroit,&  dès  qu'on  l'en  eut  arraché,  le  roi  s'empara  de  cet* 
te  maifon  ,  &  y  vint  loger  pour  contenir  par  fa  préfence  ceux 
qui  auroient  voulu  mettre  la  main  fur  les  richelTes  qui  s'y  trou-^ 
voient. 

On  interrogea  d'abord  cent  quarante  chevaliers ,  il  n'y  en  eut  que 
trois  qui  nièrent  abfolument  tous  les  crimes  qu'on  leur  imputoit,les 
autres  en  avouèrent  la  plus  grande  partie.  Il  y  en  eut  qui  dirent 
qu'ils  avoient  tâché  d'expier  leurs  péchés  en  les  confeflant  aux  péni- 
tenciers ;  qu'ils  avoient  même  fongé  à  quitter  l'ordre  ,  ou  du  moins 
à  faire  le  voyage  de  Rome  au  jubilé  de  1 300  pour  fe  faire  abfoudre. 
Les  chevaliers  qu'on  interrogea  dans  les  provinces ,  firent  prefque 
tous  les  mêmes  aveux. 

VIII.  Le  pape  publia  une  bulle  datée  de  Poitiers  le  5  Juillet  de 
l'an  1 308 ,  par  laquelle  il  régloit  la  manière  dont  il  j&Uoit  procéder 
dans  cette  affaire. 

Il  y  permet  à  chaque  évêque  &  à  chacun  des  inquîfiteurs  d'exami- 
ner les  Templiers  qui  ont  été  arrêtés  dans  leurs  diftrifts  :  mais  il  en 
réferye  le  jugement  aux  conciles  provinciaux  qui  feront  tenu?  par. 
les  métropolitains.  Il  défend  à  ces  conciles  provinciaux  de  prendre 
connoiflànce  de  ce  qui  regarde  l'ordre  entier ,  il  leur  permet  feule- 

Ziij 


i8i  Observation* 

ment  de  juger  les  particuliers,  il  fe  réferve  le  jugement  de  Tordre  J 
&  par  conféquent  le  jugement  du  grand-maître  &  des  principaux 
précepteurs  ou  commandeurs ,  fans  lefquels  il  étoit  impoffible  d'in- 
flruire  le  procès  de  l'ordre  en  général» 

Le  pape  donna  enfuite  des  lettres  en  explication  de  fa  bulle,  par 
lefquelles  il  ordonne  aux  évêques  de  s'aflTocier  dans  l'examen  des 
Templiers  de  leur  diocefe ,  deux  chanoines  de  leur  cathédrale ,  deux 
frères  Prêcheurs  &  deux  frères  Mineurs. 

IX.  Un  grand  nombre  de  Templiers  ayant  été  brûlés ,  &  quelques 
autres  abfous  par  des  jugemens  particuliers  ,  il  fut  queftion  de  pro- 
céder au  jugement  de  l'ordre  en  général ,  &  par  conféquent  du  grand- 
maître  &  des  principaux  officiers  de  l'ordre.  Le  pape  nomma  pour 
cet  effet  huit  commiflaires ,  qui  furent  l'archevêque  de  Narbonne, 
les  évêques  de  Bayeux ,  de  Mende  &  de  Limoges ,  Matthieu  de 
Naples,  archevêque  de  Rouen,  Jean  de  Mantoue ,  archidiacre  de 
Trente  ,  Jean  ie  Montlaur ,  archidiacre  de  Maguelonne ,  &  Guil-^ 
laume  Agaron ,  prévôt  d'Aix» 

Ces  huit  commiflaires  fe  rendirent  à  Paris  au  mois  d'Août  1 309  , 
&  citèrent  tout  l'ordre  de  France  à  comparoître  en  leur  préfence 
le  premier  jour  après  la  S.  Martin  dans  la  falle  de  levêché.  Le  len- 
demain ils  envoyèrent  la  même  citation  dans  tous  les  archevêchés 
du  royaume.  Le  22  de  Novembre  de  la  même  année  ils  tinrent  leur 
première  féance  dans  la  falle  du  palais  épifcopal  à  Paris.  Jacques 
deMolay,  grand-maître,  comparut  le  26  Décembre  de  la  même 
année.  Il  avoit  été  transféré  de  Chinon  à  Paris  avec  les  autres  offi- 
ciers de  l'ordre ,  &  ils  étoient  tous  dans  les  fers.  L'évcque  de  Paris 
s'étoit  tranfporté  dans  la  prifon  du  grand-maître  pour  lui  notifier  la 
citation  des  huit  commiflaires  ,  &  il  avoit  répondu  qu'il  compa- 
roîtroit.  Les  commiflaires  lui  demandèrent  s'il  étoit  venu  pour  dé- 
fendre l'ordre  :  fa  réponfe  ell  remarquable.  Il  dit  qu'il  lui  paroiflbit 
étrange  que  Téglife  Romaine  voulût  procéder  avec  tant  de  prom* 
ptitude  à  l'abolition  d'un  ordre  qu'elle  avoit  elle-même  établi ,  con- 
firmé &  décoré  de  plufieurs  privilèges  ,  fans  fe  fouvenir  que  la  fen- 
tence  de  dépofition  contre  l'empereur  Fridéric ,  avoit  été  fufpendue 
pendant  32  ans  ;  qu'il  n'étoit  pas  auflî  favant  qu'il  conviendroit  pour 
défendre  l'ordre  ,  mais  qu'il  le  feroit  de  fon  mieux  ;  que  du  relie  il 
fe  regarderoit  &  mériteroit  que  tout  le  monde  le  regardât  comme 
un  miférable  &  une  bête  s'il  ne  prenoit  en  main  la  caufe  d'un  ordre 
dont  il  avoit  reçu  tant  de  biens  &  d'honneurs  ;  qu'à  la  vérité  il  lui 
feroit  bien  difficile  de  le  défendre  ,  étant  prifonnier  du  pape  &  du 
roi ,  &  n'ayant  rien  ,  pas  même  quatre  deniers  à  employer  dans  une 
occafion  fi  importante  ,  puîfqu'il  n'ufoit  non  plus  que  les  autres 
chevaliers ,  que  des  chofes  qu'on  leur  fourniflî>it  ;  qu'ainfi  il  deman- 
-ibitfecours  écconfeil  ;  fon  intention  «tant  que  la  vérité  fur  les  accu» 
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fations ,  fut  connue  de  toute  la  terre  ;  qu'il  reconnoifibit  fans  peine 
que  quelques-uns  de  fes  confrères  avoient  été  trop  ardens  à  fou- 
tenir  leurs  droits  &  leurs  privilèges  contre  Tautorité  des  prélats , 
qu'après  tout  il  étoit  réfolu  de  s'en  rapporter  aux  témoignages  des 
princes  &  des  évêques  ;  mais  que  Taflairc  étoit  difficile,  oc  qu'il  n'a- 
voît  avec  lui  pour  confeil  qu'un  bon  frère  Servant. 

Les  commiflTaires  lui  repréfenterent  que  dans  le  cas  d'héréfie&  de 
péché  contre  la  foi ,  on  ne  donnoit  point  de  confeil  aux  accufés  ; 
qu'il  devoit  fe  fouvenir  de  tout  ce  qu'il  avoit  confefle  lui-même  con- 
tre fon  ordre  ;  que  cependant  s'il  en  vouloit  entreprendre  la  défenfe 
on  récoutcroit ,  &  qu'on  lui  accorderoit  même  un  délai  s'il  vouloit  du 
temps  pour  délibérer. 

On  lui  fit  enfuite  lefture  des  lettres  apoftoliques  qui  établiflbient 
la  commiffion ,  &  de  diverfes  procédures  qui  avoient  été  fiites  contre 
les  Templiers ,  &  on  les  lui  expliqua  en  François ,  parce  qu'il  étoit 
fans  lettres ,  &  qu'il  ne  favoit  même  ni  lire  ni  écrire.  Quand  il  en- 
tendit l'interrogatoire  qu'il  avoit  prêté  à  Chinon ,  &  qu'il  vit  par  les 
réponfes  qu'on  lui  lifoit ,  qu'il  étoit  lui-même  convenu  de  la  vérité 
de  toutes  les  accufations  que  l'on  imputoit  à  l'ordr-e,  il  témoigna  une 
extrême  furprife ,  il  fit  par  deux  fois  le  figne  de  la  croix ,  &  fe  récria 
à  l'impoflure  avec  la  dernière  vivacité  jufqu'à  dire ,  que  fi  les  com- 
miflaires  devant  qui  il  parloit  euffent  été  d'autre  gens-,  il  fauroit 
bien  les  confondre  autrement.  On  lui  repréfenta  que  les  défis  mili- 
taires qui  étoient  en  ufage  parmi  les.  gens  de  guexce  ^  ne  pouvoient 
avoir  lieu  à  l'égard  des  conmiiflaires.  Plût  à  Dieu  ,  dit-il ,  que  Coa 
en  usât  avec  des  gens  atiffl  pervers ,  comme  les  Sarajins  en  ufent  en 
pareil  cas  ^  cefi-à-dirt,  qu  on  leur  coupât  le  col  ^  ou  quon  les  fendit  ea 
deux. 

Il  demanda  enfuite  un  délai  jufqu'au  vendredi  fuivanc  qui  lui 
fut  accordé  ;  on  lui  offrit  même  un  plus  long  terme  s'il  le  déft- 
roit. 

X.  Le  vendredi  venu ,  le  grand-maître  comparut ,  &  remercia 
d'abord  les  commiflaires  du  délai  qu'ils  avoient  bien  voulu  lui  accor- 
der ,  &  de  celui  qu'ils  lui  avoient  offert.  On  lui  demanda  s'il  vouloit  fe 
porter  pour  défenfeur  de-  Tordre  :  il  répondit  qu'il  etoit  un  gentils- 
homme  fans  lettres^  mais  quilfefouvenoit  J^ avoir  oui  lire  certaine  lettre 
apofloUque  ,  ou  il  étoit  dit  que  le  pape  s"  étoit  réfervé  le  jugement  de  fa 
perfonne  &  de  celle  des  principaux  officiers  de  f ordre  ;  q}x' en  confé- 
quence  il  demandoit  à  être  conduit  au  pape  qui  devoit  être  fon  juge  ; 
qu'au  refle  il  n'avoit  qu'un  mot  à  dire  à  fa  fainteté ,  favoir  qu'jl 
tâchoit  autant  qu'il  pouvoit  de  faire  honneur  à  Jefus-Chnlt  &.a 

l'églife.  .       ,        ,    j 

Les  commiffaires  lui  ayant  dit  qu'ils  n'étoient  pomt  charges  du 
jugement  de  fa  perfonne,  mais  feulement  de  celui  de  l'ordre,  bu 
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demandèrent  s'il  trouvoit  quelque  chofe  à  redire  à  Tinformation  qui 
lui  avoit  été  communiquée  ;  il  répondit  que  non,  &  les  exhorta  à 
ft  bien  conduire  dans  une  affaire  de  cette  importance.  Il  ajouta  que 
pour  la  décharge  de  fa  confcience,  il  avoit  trois  chofes  à  déclarer  au 
iujet  de  fon  ordre. 

La  première ,  qu'il  ne  connoiflbit  point  d'églifes ,  excepté  les  cathé- 
drales où  il  y  eût  de  plus  beaux  ornemens  &  plus  de  reliques ,  &  où 
le  fervice  divin  fût  célébré  par  les  prêtres  avec  plus  de  décence  & 
de  dignité  que  dans  les  églilesdes  Templiers. 

La  féconde ,  que  nulle  part  on  ne  faifoit  plus  d'aumônes  que  chez 
eux  ,  puifque  par  un  décret  général  de  Tordre ,  on  la  diftribuoit  trois 
fois  par  femaine  dans  chaque  maifon. 

Latroijjcme  enfin  qu'il  n'y  avoit  point  d'ordre  religieux,  ni  de 
nation  dans  le  monde  qui  montrât  plus  d'ardeur  que  fes  chevaliers  à 
répandre  leur  fang  pour  la  foi  de  JeCus-Chrift  ;  &  a  ce  propos  il  rap- 
porta ce  qui  s'étoit  pafle  dans  la  Paleftine  ^  lorfque  le  comte  d'Ar* 
tois,  frère  de  faint  Louis ,  choifit  par  préférence  les  chevaliers  du 
Temple  pour  former  l'avant-garde  de  fon  armée. 

Il  faut  avouer  que  cette  défenfe  du  grand-maître  étoit  bien  foible 
pour  détruire  les  horribles  accufations  dont  il  s'agiffoit  :  aufH  les  conv 
miflaires  lui  firent-ils  remarquer  que  tout  cet  extérieur  étoit  inutile 
pour  le  falut  fans  le  fondement  de  la  foi  chrétienne.  Le  grand-maî- 
tre en  convint ,  &  fe  mit  auilî-tôt  à  faire  fa  profeflîon  de  foi ,  en 
difant  ,/>  crois  en  unfeul  Dieu ,  la  Trinité^  &  tout  ce  qui  concerne  la  foi 
catholique. 

Il  alloit  pourfuivre ,  lorfque  Guillaume  de  Nogaret,  garde  dejs 
fceaux  du  roi,  parut  dans  l'alfemblée  ;  &  voyant  que  le  grand-maître 
perdoit  le  temps  à  de  vains  difcours ,  il  entreprit  de  le  ramener  au 
point  de  la  que  (lion  ,  en  lui  difant  que  la  réputation  de  Tordre  étoit 
Il  bien  établie  fur  le  fait  de  Timpieté ,  &  des  abominations  qui  font 
rougir  la  nature  ,  qu'on  lifoit  dans  les  chroniques  deS.Denys,  qu^e 
Saladin ,  foudan  de  Babylone ,  ayant  reçu  l'hommage  du  grand* 
maître  &  des  principaux  de  Tordre  ,  &  apprenant  un  malheur  qui 
leur  étoit  arrivé  quelque  temps  après ,  dit  publiquement  que  les  Tem- 
pliers étoient  juflcment  punis  pour  avoir  prévariqué  à  leur  foi,  & 
pour  s'être  fouillés  d'impuretés  exécrables. 

Le  grand  maître  parut  fort  furpris  de  ce  difcours  du  foudan  ,  dont 
jl  alTùra  qu'il  n'ayoit  jamais  entendu  parler.  Et  à  l'égard  de  Thom* 
mage  qui  lui  avoit  été  rendu  par  les  chevaliers  du  Temple ,  il  s'ef- 
força de  montrer  que  rien  n'étoit  plus  innocent  ,  puifque  les  Tem- 
pliers tenant  des  places  &  des  forterefTes,  fituées  fur  les  frontières  de 
ce  prince,  n'avôient  pu  fe  difoenfer  de  lui  en  rendre  l'hommage, 
fans  quoi  elles  euflTent  été  faines  ;  &  il  raconta  ce  qui  s'étoit  paflé  à 
ce  fujecdu  tepipsdu  grand^niaitrede  Beaujeu;  qui  fe  trouvant  preflé de 

rendre. 
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•endfe  rhommage ,  fit  comprendre  la  néceflîté  de  cette  démarche 
à  ceux  qui  y  étoient  le  plus  oppofés. 

Enfuite  le  grand-maître  demanda  qu'il  lui  fut  permis  d'avoir  (a 
chapelle  &  fes  chapelains,  afin  d'entendre  la  mefle,  &d'aflîfl:er  à 
l'office  divin  ,  ce  qu'on  lui  promit  :  mais  fa  demande  prouve  avec 
quelle  rigueur  il  avoit  été  traité  jufqu'alors ,  puifqu'on  ne  lui  avoit 
pas  même  permis  d'entendre  la  mefle. 

Tous  ces  faits  font  tirés  du  procès-verbal  des  huit  commiflaires , 
&il  fuffit  de  le  lire  pour  fentir  que  l'ordre  ne  pouvoir  être  plus  mal 
défendu  qu'il  le  fiit  par  le  grand-maître.  Auffi  les  commiHaircs  ne 
crurent-ils  pas  devoir  rien  décider  fur  une  fi  foible  défenfe.  On  repré- 
ienta  fans  doute  qu'il  feroit  odieux  de  condamner  un  ordre  entier 
fur  des  faits  fi  graves  fans  lui  permettre  de  fe  juftifier ,  &  de  répon- 
dre autrement  que  par  la  bouche  d'un  chevalier  ignorant  qui  n'avoit 
pas  la  plus  légère  teinture  des  affaires. 

XI.  Le  roi  fiit  donc  obligé  de  donner  des  lettres  -  patentes 
pour  faire  venir  à  Paris  tous  ceux  des  chevaliers  détenus  dans  les 
provinces  qui  voudroient  entreprendre  la  défenfe  de  l'ordre.  Ces 
lettres  étoient  conformes  aux  intentions  du  pape  ,  qui  avoit  enjoint 
aux  commiflaires  d'informer  également  à  charge  &  à  décharge ,  en 
écoutant  les  défenfes  aufli  bien  que  les  accufations. 

XII.  En  conféquence  des  ordres  du  roi ,  on  amena  à  Paris  foî- 
xante  &  quatorze  chevaliers  réfolus  de  plaider  pour  défendre  leuj 
ordre.  Ils  comparurent  devant  les  commiflaires  dans  la  falle  de 
révêché  le  famedi  14  Mars  de  l'an  1 3 10.  On  leur  lut  la  commiflioh 
du  pape  &  les  articles  fur  lefquels  le  faint  Père  vouloit  qu'ils  fiiflent 
interrogés.  Dans  ces  articles ,  étoient  compris  en  détail  les  divers 
crimes  dont  les  Jempliers  étoient  accufés  ,  &  que  plufieurs  avoient 
déjà  avoués.  Enfiiite  on  les  remit  en  prifon  au  Temple  où  on  leur 
envoya  des  notaires  pour  prendre  leurs  défenfes  par  çcrît.  Le  frère 
Pierre  de  Boulogne  ,  prêtre  &  procureur  général  de  l'ordre ,  difta 
aux  notaires  une  courte  apologie  ,  dans  laquelle  il  s'infcrivit  en  faux 
contre  tous  les  faits  abominables  dont  on  accufoit  les  Templiers  , 
difant  que  c'étoit  autant  de  menfonges  exécrables,  inventés  &  for- 
gés à  plàifir  par  les  ennemis  de  leur  ordre ,  qui  étoit  pur  &  fans 
tache;  que  fi  quelques  Templiers  ont  dépofé  ces  menfonges  com- 
me des  vérités ,  il  falloir  qu'ils  fuffent  des  gens  lâches  &  pufiUani- 
mes  ,  à  qui  la  crainte  de  la  mort  ,  ou  l'épreuve  des  tourmens 
avoient  arraché  de  pareilles  confeflîons  ,  ou  des  miférables  cor- 
rompus peut-être  par  argent,  par  foUicitations ,  par  promeflfes  ou  par 
menaces. 

Ils  finiflbicnt  par  demander  pour  Dieu  qu^on  leur  fît  juftice  ea 
les  délivrant  d'une  fi  longue  &  fi  cruelle  oppreffiori ,  &  que  dès 
à  prcfent  on  les  admît  à  la  participation  des  facrenien^  de  réglife.* 
Tome  f^.  A  a 
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Cette  apologie  fut  écritepar  les  notaires  le  mardi  7  Avril  i  ^ro^ 
&  le  même  jour  les  commiflaires  fe  firent  amener  les  frères  Pierre  de 
Boulogne  &  Renaud  de  Bniyno ,  tous  deux  prêtres  avec  fept  cheva-* 
lîers  laïques.  Ils  préfenrerent  aux  commiflaires  une  apologie  plus  lon- 
gue &  plus  étendue  que  la  première  où  ils  perfiftoient  à  nier  les  faits 
&  à  recufer  les  témoignages  &  les  aveux  qu'on  leur  oppofoit ,  com- 
me étant  des  effets  de  la  crainte  ou  de  la  féduftion.  Ils  y  peignoient 
des  plus  noires  couleurs  la  prétendue  malice  de  leurs  ennemis  ,  & 
demandoient  à  être  remis  en  honneur  &  en  liberté. 

Les  commiflaires  répondirent  que  leur  pouvoir  ne  s'étendoit  pas 
jufques  à  décider  de  leur  fort ,  &  qu'ils  étoient  feulement  commis 
par  le  pape  pour  faire  des  informations  dont  ils  rendroient  un  com- 
pte fort  exacl  &  fidèle  à  fa  Sainteté. 

XIII.  Le  famedi  fuivant  1 1  d'Avril ,  les  commiflaires  commen- 
cèrent à  entendre  les  témoins  qui  furent  au  nombre  de  deux  cents 
quarante  &  un  :  mais  leurs  dépofitions  ne  font  pas  venues  jufqu'à 
nous.  M.  du  Pui ,  dans  fon  hiftoire  de  la  condamnation  des  Tem- 
pliers n'en  rapporte  qu'une  feule ,  c'efl  celle  de  Raoul  de  Prefle  ^ 
avocat  dans  la  cour  du  roi ,  qui  dépofe  qu'étant  à  Laon  il  y  avoit 
connu  le  prieur  des  Templiers  de  cette  ville,  nommé  frère  Gervais 
de  Beauvais  ,  auquel  il  avoit  oui  dire  qull  fe  paflbit  dans  l'ordre  des 
chofes  fi  fecrettes  &  fi  fingulieres ,  qu'il  aimeroit  mieux  qu'on  lui 
coupât  la  tête  que  de  les  révéler  ,vqu^îl  y  avoit  fur-tout  un  point  qui 
fcgardoit  le  chapitre  général  dont  le  fecret  étoit  de  telle  importan- 
ce, que  fi  lui  Raoul  de  Prefle  ou  le  roi  même  le  voyoit,  rien 
n'empêcheroit  les  frères  aflTemblés  de  les  tuer  s'ils  le  pouvoient» 

Du  refle  il  n'articula  dans  fa  dépofition  aucun  des  crimes  particu- 
liers dont  les  Templiers  étaient  accufés.  Mais  il  faut  remarquer  que 
ce  fecret  qu'ils  gardoient  fur  ce  qui  fe  paflToit  dans  leurs  affemblees 
foit  de  chapitre ,  foit  de  réception  ,  étoit  un  des  points  fiir  lequel  le 
pape  avoit  ordonné  d'informer.  Car  ileft  dit  dans  les  articles  de  l'in-i^ 
formation  qu'il  ordonne  : 

Que  les  Templiers  tiennent  fecretement  toutes  leurs  affemblées  an 
eommencement  de  la  nuit  y  que  larfqu  an  les  tient  ^  en  fait  fortir  tous  les 
domefiiques  de  la  maifon  ,  &  que  toutes  les  porus  font  tellement  fermées  ^ 
qu  on  ne  peut  approcher  du  lieu  de  Vaffembtie  ,  ni  entendre  ou  avoir  au^ 
cune  connoijfance  de  ce  qui  iy  pajfei  que  ton  pcfoît  mime  des  fenti^^ 
nelles  jufques  fur  les  toits  de  tiglife  ,  pour  empêcher  que  perfonne  n*en 
approchai  lorfqu^on  s^y  affemhloit  ;  qiu  ron  obfervoit  les  mêmes  pricattf^ 
sions  &  la  même  clandejlinieé  à  la  réception  des  frères  ,  ce  qui  avou 
donni  de  grands  foup^onsfiu  ce  qui fepaffeit  dans  des  affemblées  que  Ton 
€achoit  avec  tant  de  foin. 

XI V»  Le  jeudi  7  de  Mai  1 3 10  ,  les  défenfeurs  de  Tordre  préfeo* 
cetent  ua  nouvel  écrite  pour  &  plaindre  de  la  vipleoce  des  procér 
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dures  que  l'on  avoir  faites  contre  les  Templiers  ,  (ans  garder  prefque 
aucune  forme  judiciaire.  Ils  traitent  toutes  les  confefuons  qui  font  à 
leur  charge  de  témoignages  extorqués  par  les  tourmens  &  par  la 
crainte  du  feu.  Ils  prétendent  qu'après  avoir  menacé  les  accufés  de 
la  plus  cruelle  queition ,  &  de  les  feire  brûler  vifi  s'ils  n'avouoient 
pas ,  on  leur  montroit  des  lettres  du  roi ,  qui  leur  promettoient  la 
vie  ,  la  liberté,  &  des  penfions  confidérables  s'ils  feiloient  les  aveux 
que  l'on  défiroit  ;  qu'on  leur  ajoûtoit  que  l'entière  abolition  de  leur 
ordre  étoit  réfolue  ,  &  qu'ainfi  ils  ne  dévoient  plus  compter  (ur  unp 
focieté  qui  ne  fubfifteroit  plus.  Leur  mémoire  finiflbit  par  Thiftoire 
du  chevalier  Adam  de  Valincourt,  dont  le  Père  Daniel  açarlédans 
fon  hiftoire. 

XV.  Le  dimanche  fuivant  dixième  de  Mai,  Pierre  de  Boulo- 

fne  demanda  à  parler  aux  commiflaires  qui  l'admirent  à  leur  au- 
ience.  Il  étoit  accompagné  de  trois  autres  chevaliers ,  &  il  dit  qu'il 
avoit  appris  que  l'archevêque  de  Sens  devoit  inceflkmment  tenir  à 
Sens  un  concile  provincial  pour  juger  quelques-uns  de  leurs  con- 
frères ;  fur  quoi  il  lut  un  afte  d'appel  du  concile  de  Sens  au  fouve- 
rain  pontife.  L'archevêque  de  Narbonne ,  préfident  de  la  commiG- 
fîon  ^  dit  qu'il  étoit  inutile  &  contre  l'ufage  de  fignifier  aux  commif- 
faires  du  pape  un  appel  qui  ne  les  regardoit  pas.  Alors  Pierre  de 
Boulogne  demanda  qu'on  le  conduifit  à  l'archevêque  de  Sens ,  afin 
qu'il  pût  fignifier  fon  appel  à  celui  dont  il  appelloit,  &  qu'on  lui 
donnât  deux  notaires  pour  l'accompagner  &  pour  tranfcrîre  fon 
zâc  d'appel.  Les  commiifaires  le  remirent  jufques  au  foir ,  afin  de 
délibérer  entre  eux  fur  la  réponfe  qu'ils  feroient  à  fa  requête.  Ils 
prirent  enfin  le  parti  de  répondre  qu'ils  n'étoient  commis  par  le 
pape  que  pour  informer  des  crimes  de  l'ordre  en  général ,  &  que  les 
archevêques  avoient  une  pareille  commiflîon  du  pape  pour  juger  les 
particuliers  dans  leurs  conciles  provinciaux  ;  qu'ainfi  leur  commif> 
fion  ne  leur  donnoit  rien  à  voir  fur  ce  que  feifoient  les  prélats  dans 
le  jugement  des  particuliers  de  l'ordre,  pour  lequel  ils  étoient  fpé- 
cialement  autorifés  par  le  pape. 

L'appel  des  Templiers  n'eut  donc  aucun  effet ,  &  l'archevêque 
de  Sens  ne  laifla  pas  détenir  fon  concile  à  Paris  pour  juger  un  grand 
nombre  de  Templiers,  &  ce  fut  en  conféquence  de  fon  jugement 
qu'il  y  en  eut  cinquante-neuf  de  brûlés  à  Paris  en  pleine  campagne 
derrière  l'abbaye  de  S.  Antoine  des  Champs  ;  d'autres  fiirent  déga- 
gés de  leurs  vœux  ,  d'autres  condamnés  à  quelques  peines  canoni* 
ques ,  &  d'autres  enfin  à  une  prifon  perpétuelle. 

XVI.  Au  mois  de  Juin  de  la  même  année  ,  l'archevêque  de  Reims 
tînt  fon  concile  provincial  à  Senlis  où  il  jugea  neuf  Templiers  ,  qui 
fiirent  brûlés  \ïfs.  Il  eft  à  remarquer  que  les  cinquante-neuf  qu'on 
brûla  à  Paris ,  ainfi  que  les  neuf  qui  furent  brûlés  à  Senlis  retraâerenfc 
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en  mourant  les  aveux  qu'ils  avoient  faits ,  comme  leur  ayant  été  arra^ 
chéspar  la  crainte  des  tourmens,  &  qu'ils  perfifterent  jufqu'au  der- 
nier foupir,àdire  qu'ils  mouroient  innocens,  ce  qui  fit  de  grandes 
impreffions  en  leur  faveur  fur  l'efprit  du  peuple. 

XVII.  Les  conmiillaires  ayant  entendu  toutes  les  défenfes  de  l'or- 
dre ,  &  oiii  deux  cents  trente  &  un  témoins ,  qui  tous  à  l'exception 
d'un  très-petit  nombre  ,  avoient  chargé  les  Templiers  de  la  plupart 
des  crimes  énoncés  dans  les  articles  propofés  par  le  pape,  jugeront  à 
propos  de  mettre  fin  à  leur  information. 

L'évêque  de  Bayeux  fut  chargé  de  fe  rendre  auprès  du  pape ,  pour 
luifairepart  du  réfultatde  la  procédure,  après  quoi  ee  prélat  vint  à 
Pontoife ,  où  le  roi  tenoit  fon  parlement.  L'archevêque  de  Nar- 
Jbonne  s'y  trouva  avec  les  autres  commifiaires.  Ils  eurent  une  con- 
férence avec  le  roi ,  dans  laquelle  on  convint  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
nouvelle  information  à  faire  ,  quoique  le  pape  eût  dit  à  1  evcque  de 
Bayeux ,  que  l'on  pourroit  peut-être  rendre  la  procédure  pluscom- 
plette  en  interrogeant  les  Templiers  d'outre-mer ,  fur  la  manière 
«ont  on  y  recevtiit  les  chevaliers.  D'ailleurs  le  temps  pour  le  concile 
de  Vienne  approchoit ,  &  quelques-uns  des  témoins  avoient  dépofc 
fur  la  conduite  &  la  réception  des  Templiers  d'outre-mer.  Ainn  les 
commifiaires  chargèrent  deux  licentiés  de  porter  au  pape  le  regiftre 
de  leurs  procédures ,  avec  une  lettre  datée  de  l'abbaye  de  Pontoife 
le  5  Juin  de  l'an  i  j  1 1  • 

XIV.  Le  concile  général  fiit  aflemblé  à  Vienne  au  mois  d'Oftobro 
de  la  même  année.  Le  pape  y  fit  lire  toutes  les  procédures  quiavoienc 
été  faites  fur  l'affaire  des  Templiers  :  tous  les  évêques  d'Italie,  excepté 
un  feul,  &  tous  ceux  d'Efpagne ,  d'Allemagne ,  de  Dannemarc, 
d'Angleterre,  d'Ecofl'e,  dlrlande  fans  exception  ,  furent  d'avis  que 
l'on  devoit  écouter  les  accufés  dans  leur  défenfe  :  ce  fiit  auflî  l'avis 
des  évêques  de  France  ,  excepté  des  archevêques  de  Reims,  de  Sens 
&  de  Rouen,  qui  prétendirent  que  l'ordre  ayant  été  défendu  au- 
wnt  qu'il  pouvoit  l'être  pardevant  les  huit  conmiillaires  du  pape  qui 
s'étoient  aflëmblés  à  Paris,  il  n'y  avoit  plus  rien  à  écouter  de  nou-J 
veau  pour  avoir  une  pleine  &  entière  connoiflknce  de  l'affaire.  Le 
pape  voyant  prefqut  tous  les  pères  du  comrile  dans  une  opinion  con- 
traire, ne  fe  preflâ  pas  de  porter  un  jugement  définitif,  &  il  y  eut 
diverfes  conférences  à  ce  fujet  qui  eurent  apparemment  pour  objet  de 
•réunir  les  efprits  dans  un  même  fentiment ,  &  qui  durerent^plufieurs 
mois. 

Enfin  le  mercredi  22  Mars  de  l'année  1312,  le  papeappella  en 
confeil  fecret  les  cardinaux  &  plufieurs  prélats,  &  prononça  en  leur 
jpréfence  une  fentcnce  qui  caflbit  par  provifion»  plutôt  que  par  voie 
de  condamnation  l'ordre  des  Ternpliers  ,  réfervant  leurs  perfonnei 
j&  leurs  biens  à  fa  di^fiticn  &  à  celle  de  T^lifei 
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Il  publia  enfuite  la  même  fentence  à  la  troifiemc  feirton  du  concile 
oîi  le  roi  de  France  fiit  préfent ,  &  qui  fe  tint  le  3  Avril  de  la  même 
année.  Quoique  ce  jugement  ne  fât  que  provifionnel,  il  eut  tout  l'effet 
d'un  jugement  définitif,  &  Tordre  demeura  pour  jamais  profcrit  & 
aboli. 

XX.  Cependant  le  grand-maître  vivoit  encore ,  &  il  fut  queftionde 
décider  de  fon  fort  &  de  celui  des  trois  principaux  officiers  de  l'ordre 
qui  étoient  avec  lui  ;  &  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  remplir 
ee  qui  manque  au  récit  du  P.  Daniel ,  à  l'égard  du  dernier  ade  de 
cette  fanglante tragédie,  qu'en  mettant  ici  fous  les  yeux  duledeur 
le  récit  qu'en  a  fait  M.  l'abbé  de  Vertot ,  dans  le  III  livre  de  Thiftoire 
de  Malte. 

«LescommifTaires  apoftoliques  fe  firent  amener  par  le  prévôt  de 
»  Paris  Jacques  de  Molay ,  grand-maître  des  Templiers  ,  dignité ,  dit 
»  M.  du  Pui ,  qui  l'egaloit  aux  princes ,  ayant  même  en  cette  qua- 
»  lité,  eu  l'honneur  de  tenir  fur  les  fonds  un  des  enfans  du  roi.  Le 
»  fécond  de  ces  prifonnierss'appelloit  Gui ,  &  étoit  frère  du  dauphin 
yy  de  Viennois,  prince  fouverain  de  Dauphiné. 

Le  P.  Daniel  a  raifon  de  Tappeller  frère  du  dauphin  d'Auvergne» 
Il  a  même  fait  une  note  pour  remarquer  qu'il  étoit  redevable  de  Cette 
découverte  au  favant  M.  Baluze.  M.  Lancelot  a  démontré  dans  un 
mémoirîç ,  lu  à  l'académie  des  infcriptions&  belles-lettres ,  la  vérité 
dufentinientde  M.  Baluze,&  c'eft  une  faute  évidente  qui  eft  échappée 
à  M.  de  Vertot,  quand  il  a  dit  que  ce  malheureux  chevalier  étoit  frère 
du  dauphin  de  Viennois  ;  il  a  luivî  en  cela  M.  du  Pui ,  qui  avoit  fait 
la  même  faute  dans  laquelle  il  a  entraîné  la  plupart  des  écrivains, 
modernes.  Reprenons  le  fil  de  la  narration  de  M.  de  Vertot. 

»  Le  troifieme  fe  nommoit  Hugues  de  Peralde ,  grand  prieur  ou  vifi- 
>>  teur  du  prieuré  de  France,  &  le  quatrième  étoit  grand-prieur  d'A- 
»  quitaine  ,  qui  avant  fa  détention ,  avoit  eu  la  dire(!iion  des  finan- 
3>  ces  du  roi.  M.  du  Pui  dit  feulement ,  qu'il  avoit  eu  charge  aux  fi^ 
nances  du  roi  ;  ce  qui  ne  fignifie  pas  abfolument  qu'il  en  eût  la  prin- 
cipale direction. 

„  Il  ne  paroîtpas  par  les  aâes  de  ce  fameux  procès  que  ces  prélats 
»  les  euflent  de  nouveau  interrogés ,  ni  qu'on  les  eût  confrontés  con- 
»  tre  des  témoins  ,  quoique  cette  procédure  fut  dans  la  forme  ordi- 
39  nairede  la  juftice  'apparemment  que  ces commiflaires voulurent 
S>  fe  conformer  à  la  conduite  qu'avoient  tenu  le  pape  &  le  concile. 
>5  On  fe  contenta  de  l'aveu  qu'ils  avoient  fait  devant  le  pape  &  le 
55  roi ,  des  tNmés  qu'on  leur  imputoit ,  &  ce  fut  fur  cet  aveu  ,  &  fui- 
D3  vant  les  intentions  du  fouverain  pontife,  que  ces  juges  convinrent 
7>  entre  eUx'^^ils'perfiftoient  dans  leur  première  confeiCon  j.  de  ne 
3j  les  condamner  qu'à  une  prifon  perpétuelle. 
•    »  Mais  comme  i\  ét^it  impofipant  ae  calmer  lescfprits  effrayés,  de 
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»  tant  de  (eux  qu*on  avoit  allumés  en  différentes  provinces  du  royau^ 
»  me ,  &  qu'il  falloit  fur-tout  convaincre  le  peuple  de  Paris ,  que 
^c'étoit  avec  juftice  qu'on  avoit  feit  brûler  un  h  grand  nombre  de 
»  Templiers  :  on  exigeoit  de  ces  quatre  derniers  qui  en  étoient  les 
y>  chefs  ,  que  s'ils  vouloient  qu'on  leur  fauvât  la  vie  ,  &  qu'on  leur 
»  tint  la  parole  que  le  pape  &  le  roi  leur  avoient  donnée ,  ils  fifliènt 
y>  en  public  une  déclaration  fîncere  des  abus  &  des  crimes  qui  fe  com- 
»  mettoient  dans  leur  ordre.  Pour  cet  effet  on  drefla  dans  le  parvis 
9»  de  l'églife  cathédrale  un  échaffaut,  fur  lequel  des  archers  &  des  fol- 
3î  dats  amenèrent  les  accufés.  Un  des  légats  monta  en  chaire ,  &  ou- 
a>  vrit  cette  trifte  cérémonie  par  un  difcours  où  il  expofa  fort  au  long 
>>  toutes  les  impietés  &  les  abominations  ,  dont  les  Templiers  , 
„  difoit-il ,  avoient  été  convaincus  par  leur  propre  aveu  ;  &  pour 
„  ne  laiffer  aucun  doute  à  l'affemblée ,  il  fomma  le  grand-maître  & 
„  fes  compagnons ,  de  renouveller  devant  le  peuple  la  confeffion 
y,  qu*ib  avoient  faite  devant  le  pape  de  leurs  crimes  &  de  leurs 
„  erreurs. 

„  Ce  fut  apparemment  pour  les  déterminer  à  faire  cette  déclara- 
yytion,  que  a'un  côté  il  les  adura  d'une  pleine  amniflie  ,  &  que  de 
„  l'autre  pour  les  intimider  des  bourreaux  dreffoient  un  bûcher  com- 
„  me  (î  on  eût  dû  fur  le  champ  les  y  brûler ,  en  cas  qu'ils  révoquaffent 
„  leur  première  confeffion.  Les  prieurs  de  France  &  d'Aquitaine 
„  y  perfifterent ,  foit  de  bonne  foi ,  foit  par  frayeur  à  l'afpeâ  d'un  fi 
,,  rigoureux  fupplice  :  mais  quand  ce  fut  le  tour  du  grand-maitre  de 
„  s'expliquer  ,  on  fiit  bien  furpris  lorfque  ce  prifonnier  fecouant  les 
„  chaînes  dont  il  étoit  chargé,  d'une  contenance  affurée,  s'avança 
y,  jufques  au  bord  de  l'échaffaut ,  puis  élevant  fa  voix  pour  être  mieux 
„  entendu  : 

//  eft  b'icnjufte  ,  s'écria- t-il ,  que  dans  un  Ji  horrible  jour ,  &  dans  les 
derniers  momtns  de  ma  vie  y  je  découvre  toute  [iniquité  du  menfonge  ^ 
&  que  je  fajfe  triompher  la  vérité.  Je  déclare  donc  à  la  face  du  ciel  & 
de  la  terre  ,  &  j'avoue  à  ma  honte  éternelle ,  que  j*  ai  commis  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  :  mais  ce  n'a  été  quen  convenant  de  ceux  que  Von 
impute  avec  tant  de  noirceur  à  un  ordre  ,  que  la  vérité  m^ oblige  aujourd'hui 
de  reconnoitre  pour  innocent  :  je  n'ai  même  pajfé  la  déclaration  quon 
exigevit  de  moi  ,  que  pour  fufpendre  les  douleurs  exuffives  de  la  torture  , 
&  pour  fléchir  ceux  qui  me  les  faifoient  fouffrir.  Jefqis  Us  fupplices  qu'on 
a  faitfubir  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  révoquer  une  pareilU 
confeffion.  Mais  l affreux fpeRacU  quon  me  préfente ,  n'eji pas  capable 
de  me  faire  confirmer  un  premier  metifonge  par  un  fécond  :  a  une  condition 
fi  infâme  ,  je  renorue  de  bon  cœur  à  la  vie  qui  ne  niefi  déjà  que  trop 
odieufe  :  &  que  mejirviroii^il  de  prolonger  mes  jours  que  je  nedeyroisqu'i 
la  calomnie  ? 

,,  Ce  feigneur  en  eût  die  davantage ,  mais  on  l'obligea  de  fe  taire* 
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',,  Le  frère  du  prince  Dauphin  qui  vint  après  ,  rint  à  peu  près  le  même 
„  langage ,  &  protefta  hautement  de  Tinnocence  de  fon  ordre.  Le 
„  légat  ne  fut  pas  celui  qui ,  dans  cette  fcene,  remporta  Tapplaudifle- 
„  ment  du  peuple ,  mais  il  eut  bien-tôt  fa  revanche.  On  fit  defcendre 
„  legrand-maitre  &  fes  compagnons  dedelliis  l'échaffaut ,  &  le  prévôt 
,y  de  Paris  les  ramena  en  prifon. 

Le  roi ,  naturellement  vindicatif,  qui  regardoit  la  deftruftion 
„  des  Templiers ,  conmie  fon  ouvrage ,  irrité  de  la  retradatioH  des 
„  che6  de  cet  ordre ,  le  même  jour  les  fit  brûler  tout  vi6  &  à  petic 
^  feu ,  dans  une  petite  ifle  de  la  Seine  qui  étoit  entre  le  jardin  ae  ce 
„  prince  &  le  couvent  des  Auguflins, 

„  Le  grand-maître,  au  j|^ilieu  de  ce  cruel  fupplice,  y  montra  la 
„  même  fermeté  qu'il  avoit  feit  paroître  dans  le  parvis  de  lacathé- 
„  drale,  &  y  tint  à  peu  près  les  mêmes  difcours.  Il  protefta  de  nou- 
„  veau  de  l'innocence  de  fon  ordre ,  mais  que  pour  lui  il  méritoit 
„  la  mort  pour  être  convenu  du  contraire  en  préfence  du  pape  ou  du 
,,roi. 

„Mezerai  prétend  avoir  lu  une  relation,  dans  laquelle  on  rap- 
„  porte,  que  ce  grand-maître  n'ayant  plus  que  la  langue  de  libre, 
„  &  prefque  étoufié  dans  la  fumée,  s'écria  à  haute  voix  ;  CUmtnt^ 
ffiuge  inique  &  cruel  bourreau  y  je  i ajourne  à  comparaître  dans  quarante 
^y  jours  au  tribunal  du  fouverain  juge.  Quelques-uns  croient  qu'il  ajour- 
„  na  pareillement  le  roi  à  y  comparoître  dans  un  an  ;  peut-être  que 
„  la  mort  de  ce  prince  &  celle  du  pape ,  qui  arrivèrent  précifément 
„  dans  les  mêmes  termes  ,  ont  donné  lieu  depuis  à  l'hiftoire  de  cet 
ajournement.  Les  deux  grands-prieurs  de  France  &  d'Aquitaine  , 
„  finirent  leurs  jours  en  prifon:  mais  félon  Paul  Emile,  l'un  des 
„  deux  fiit  brûlé  avec  le  grand-maître ,  &  le  fi-ere  du  dauphin  de 
„  Viennois ,  apparemment  pour  s'être  retraâé  à  leur  exemple,  y, 

Ceft  ainfi  que  M.  l'abbé  de  Vertot  décrit  la  fin  tragique  du  grand- 
maître  ,  &  des  principaux  officiers  de  l'ordre ,  fur  laquelle  on  ne 
peut  nier  que  le  Père  Daniel  n'ait  coulé  un  peu  trop  légèrement, 
ainfi  que  fiir  un  grand  nombre  de  circonftances  importantes  de  cette 
grande  affaire, 

XXL  M.  l'abbé  de  Vertot  paroît  avoir  embelli  le  difcours  que  le 
grand-maître  tint  fiir  l'échaffaut ,  dans  le  parvis  de  Notre-Dame  , 
pour  faire  un  défaveu  des  crimes  de  l'ordre,  auquel  les  cardinaux  ne 
s'at«endoient  pas.  On  parloir  dans  ce  fiecle-là  avec  bien  phis  de 
fimplicité ,  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  grand-maître  ait  ufé 
d'une  éloquence  fi  noble  &  fi  pompeufe,  M.  de  Vertot  a  tiré  le  fond 
de  ce  difeours  de  Thiftorien  Paul  Emile ,  qui  y  avoir  déjà  ajouté  de 
fa  propre  rhétorique,  fur  lequel  M.  de  Vertot  en  letraduifant,  ou 
plutôt  en  le  paraphrafant,  a  encore  enchéri, 
XXII»  AL  da  Fui  y  dans  l'hîiloire  de  la  condamnation  At%  Ten^ 
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plicrs ,  les  fait  parler  avec  plus  de  fimplicité ,  &  d'une  manière  plus 
conforme  au  génie  de  leur  fiecle.  Voici  comment  cet  auteur  habile  & 
judicieux  raconte  le  même  événement. 

ccLe  grand-maitre  &  trois  autres  dfcs  principaux  officiers  de  Tordre, 
„  furent  conduits  à  Paris,  &  deux  cardinaux  auffi-tôt  envoyés  après 
„  pour  déclarer  quelle  étoit  l'intention  du  pape,  touchant  ces  quatre 
„  principaux  chevaliers  du  Temple. 

„  Pour  donc  publier  ce  qu'il  étôit  de  la  volonté  du  pape,  ces 

'  „  cardinaux  firent  dreflfer  un  échaffaut  au  parvis  de  Notre-Dame  ,  fur 

„  lequel  étant  élevés,  ils  récitèrent  le  décret  &  la  dépofitionde  ces 

„  quatre  chevaliers ,  comme  ils  avoient  reconnu  la  dépofition  de  leur 

„  ordre  eux-mêmes  au  pape  &  au  roi.     ^ 

„  Alors  le  grand  -  maître  &  le  frère  du  dauphin  en  préfence  du 
„  peuple,  fupplierent  les  cardinaux  d'être  ouis,  &  dirent  qu'ils  avoient 
„  dépofé  à  faux  contre  leur  ordre ,  qu'il  étoit  tout  faint  ;  qu'ils  fe 
„  défilloient  de  ce  qu'ils  avoient  dit  à  Poitiers ,  &  que  ce  qu'ils  en 
„  avoient  fait,  c'étoit  à  la  pcrfuafion  du  pape  &  du  roi,  5c  qu'ils  étoient 
„  prêts  de  mourir  pour  foutenir  cette  vérité. 

M.  du  Pui  n'ignoroitpas  cependant  que  divers  écrivains  avoient 
rapporté  le  propre  difcours  du  grand-maître  :  mais  il  le  regardoit 
plutôt  comme  l'ouvrage  de  ceux  qui  le  rapportoient  que  comme  les 
propres  exprcffions  de  ce  malheureux  feigneur.  Car  il  ajoute  : 

,,  Quelques  hiftoriens  remarquent  que  le  grand-maître  dit  quel- 
„  ques  difcours  à  la  mort ,  mais  on  n'en  rapporte  ,  dit-il ,  les  pro- 
„  près  paroles  ;  Paul  Emile  en  dit  autant ,  mais  en  divers  ter- 
„  mes ,  ce  qui  fait  croire  que  ce  font  choies  inventées  &  faites  à 
„plaifir.„  y 

XXIII.  M.  duPuî  ne  parle  point,  non  plus  que  le  Père  Daniel,  de 
rajournemcnt  que  le  grand  maître  fit  au  pape ,  pour  comparoîtrc 
au  jugement  deDieu  dans  quarante  jours ,  &  au  roi  dans  un  an.  Aucun 
lîiftorien  primitif  &  contemporain ,  n'a  parlé  de  ce  fait  ;  &  Mariana 
étoit  perfuadé  qu'on  avoit  renouvelle  lur  le.  pape  Clément  &  fur 
Philippe  le  Bel ,  Thifloire  d'un  ajournement ,  qu'il  prétend  avoir  été 
donne  à  Ferdinand  IV,  roi  de  Caftille,  par  deux  hommes  que  ce 
prince  avoit  condamnés  fort  légèrement  à  la  mort.  Ajournement  qui 
fut  fi  bien  vérifié  par  la  mort  de  Ferdinand ,  que  la  poltcritélui  donna 
le  nom  d'ajourné. 

Mais  quelque  grande  que  foit  l'autorité  de  l'hiftoire ,  écrite  par 
Mariana ,  peut-être  feroit-il  aulfi  difficile  d'établir  avec  certitude  la 
vérité  de  cet  ajournement  de  Ferdinand  IV  que  celle  de  lajourne-- 
ment  prétendu  du  papo  Clément  V  &  du  roi  Philippe  le  Bel  par  le 
grand-maître  des  Templiers. 

XXIV.  Paul  Emile  paroit  fuppofer  qu'il  y  eut  deux  .chevaliers  qui 
furent  brûles  avec  le  grand-maître.  Les  hifloriens  contemporains,  ^ 

après 
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après  eux  M.  du Pui,  n'ea  marquent  qu'un  feul ,  qui  étoic  frère  du 
dauphin  d'Auvergne. 

XXV.  Guillaume  de  Nangis ,  auteur  contemporain ,  dit  expreC- 
fément  qu'à  1  égard  des  deux  autres  qui  ne  parlèrent  point ,  on  leur 
fil  exécuter  lafcnttnct  y  qui  les  condamnoit  à  une  prifon  perpétuelle. 

XXVI.  M.  l'abbé  de  Vertot  dit ,  en  parlant  de  l'affaire  des  Tem- 

Eliers ,  que  c'eft  l'énigme  la  plus  impénétrable  que  la  malice  des 
iftoriens  ait  laiffé  à  déchiffrer  à  la  pofterité,  C'eft  en  effet  un  pro- 
blème hiftorique  des  plus  diflficiles  à  réfoudre ,  que  de  fa  voir  s'ils  ont 
été  juftement  ou  injuftement  condamnés.  On  ne  doit  pas  en  être 
iurpris,  les  affaires  criminelles  où  les  accufés  ont  un  intérêt  capital 
de  déguifer  la  vérité ,  font  quelquefois  enveloppées  de  fi  épaiffes 
ténèbres  que  les  juges  qui  les  interrogent ,  qui  les  confrontent ,  &  qui 
fuivent  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaditude  toutes  les  voies  qui  peu- 
vent les  conduire  à  cette  vérité ,  ont  fou  vent  bien  de  la  peine ,  &  fe 
trouvent  même  quelquefois  dans  une  efpece  d'impolfibilité ,  de  la 
démêler  &  de  la  connoître.  Combien  doit-il  donc  être  difficile  de 
porter  un  jugement  fixe  &  affiiré,  fur  une  affaire  fi  éloignée  de  nos 
temps ,  dont  tous  les  témoins  ont  difparu  depuis  tant  de  fiecles ,  & 
dont  nous  n'avons  pas  même  toutes  les  pièces  authentiques  !  Cepen^ 
dant  le  plaifir  que  les  hommes  trouvent  à  citer  à  leur  tribunal ,  ceux 
qui  ont  autrefois  exercé  le  pouvoir  fouverain ,  a  porté  la  plupart  des 
écrivains  à  juger  de  la  conduite  que  le  pape  Clément  V  &  le  roi 
Philippe  le  Bel  tinrent  à  l'égard  des  Templiers.  Les  uns  ont  eu  la 
Jiardielfe  de  la  condamner  ouvertement ,  &  de  dire  que  leur  ordre 
avoit  été  injuftement  facrifié  par  le  pape  à  la  paflion  du  roi.  Les  au- 
tres plus  mefurés  ont  pris  une  efpece  de  milieu ,  en  difant  qu'il  n'é- 
toit  pas  polfible  de  décider  cette  queftion  :  mais  ceux  -  mêmes  qui 
ont  paru  s'attacher  à  ce  principe ,  ne  font  pas  tellement  demeurés 
neutres  qu'ib  n'ayent  laifle  entrevoir  beaucoup  plus  de  penchant  pour 
la  caufe  des  Templiers ,  que  pour  la  conduite  des  juges.  D'autres  en- 
fin ont  cru  devoir  prendre  dans  cette  affaire  le  parti  du  pape  &  du 
Toi ,  &  ont  foutenu  qu'il  ne  s'y  étoit  rien  feit  qui  ne  fut  conforme  aux 
règles  de  la  juftice. 

Nous  allons  apporter  quelques  exemples  de  cette  diverfité  d'opi- 
nions. 

M.  le  comte  de  Boulainviliers ,  raconte  ainfi  l'affeire  des  Templiers 
dans  fon  abrégé  de  l'hiftoire  de  France. 

„  Le  roi  demeura  perfuadé  que  les  Templiers  avoient  fomenté  la 
„  fédition  dans  le  chagrin  qu'ils  avoient  de  perdre  fur  leur  argent 
9,  comptant. 

L'auteur  parle  delà fédttîon  qui  arriva  à  Paris  au  fujet  de  la  mon* 
noie ,  puis  il  ajoute  :  "  Et  conmie  le  roi  n'oublioit  jamais  une  inr- 
^/jure  reçue  9  on  vouloit  que  la  ruine  de  cet  ordije  militaire  qui  at* 
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9,  riva  depuis ,  fat  dès  lors  projeccée.  Et  plus  bas  :  En  France  le  rqi 

,,  ne  le  porta  pas  loin  aux  Templiers.  Après  s'être  afluré  du  pape  ^ 
^,  dont  il  avoit  befoin  pour  leur  deflruâion,  il  trouva  deux  iceleracs 
^^de  Tordre  même,  qui  fe  rendirent  dénonciateurs  contre  tout  Tor- 
^y  dre ,  de  crimes  abominables,  &  la  plupart  hors  d'apparence  ou  con^ 
,,  tradiâoires  ;  tels  qu'étoient  ceux  imputés  à  Boniface  que  Ton  accu* 
„  foit  enfemble  d'athéifme  &  de  magie. 

„  Après  avoir  reçu  cette  accufation  >  le  roi  alla  s'aboucher  à  Poî- 
„  tiers  avec  le  pape  ;  &  ayant  extorqué  de  lui  un  confentement  de  (àifip 
„  les  biens  &  les  perfonnes  de  tout  Tordre,  il  les  fit  arrêter  le  1 2.  Odo" 
„  bre  1 3  07  dans  tout  le  royaume  à  la  fois.  Pour  lui  il  fe  faifitperfonnel- 
„  lement  duTemple  à  Paris,du  thréfor  &  des  papiers.  Le  roi  deNaples 
,,  en  fit  autant  dans  fon  état ,  à  la  prière  de  r hilîppe.  On  enferma 
„  tous  ceux  qui  furent  arrêtés  en  France  dans  le  château  de  Melun 
„  dont  on  donna  la  garde  au  confefleur  du  roi ,  pour  mieux  ménager 
yy  leurs  dépofitions  par  fon  moyen ,  &  pour  donner  plus  de  cours  aux 
yy  accufations. 

„  11  reftoit  en  Orient  le  grand-maître  de  Tordre ,  nonmié  Jacques 
,,  de  Molay ,  qui  réfidoit  dans  Tifle  de  Chypre ,  avec  environ  foixante 
„  de  fes  chevaliers ,  &  qui  y  faifoient  rude  guerre  aux  Turcs.  On 
„  leur  écrivit  ce  qui  fe  paffoit  en  France ,  &  auffi-tôt  ib  le  rendirent 
»,  à  Paris.  Gui ,  frère  du  dauphin  de  Viennois ,  &  Hugues  de  Peralde 
j,  avec  le  grand  -  maître  ,  étoient  les  principaux  de  cette  bande 
„  Dès  qu'ils  furent  arrivés ,  on  les  arrêta  au  même  jour ,  &  on  in- 
„  flruifit  leur  procès  hors  les  trois  dont  il  a  été  parlé  ,  le  pape  s'étant 
„  voulu  réferver  la  condamnation  de  ce  qui  les  regardoit. 

„  On  fe  fervit  de  tous  les  moyens  imaginables  pour  les  porter  à 
I,  confefî'er  les  chefs  d'accufation  en  tout  ou  en  partie  :  les  promefles  ^ 
„  les  menaces ,  la  torture ,  les  tourmens  les  réduifirent  tous  à  la  né- 
„  cefllté  de  confefler.  On  employa  d'ailleurs  toutes  les  précautions 
„  poflîbles  pour  aflurer  la  vérité  de  ces  confeflions  :  car  on  les  engagea 
„  a  les  répeter  Tun  après  Tautre  devant  la  noblefle  &  les  principaux 
„  bourgeois.  On  les  conduifit  enfuite  fur  des  échaffauts  pour  faire 
„  pareille  reconnoiflknce  devant  tout  le  peuple.  Les  uns  intimidés 
„  perfiflerent ,  les  autres  défavouerent  ;  de  forte  que  les  impreflîons 
„  que  Ton  en  prit  dans  le  public  forent  aflez  différentes.  Enfin  on  les 
„  condamna  au  feu  conune  hérétiques ,  relaps  &  incorrigibles.  Il 
„  y  en  eut  trente-fept  brûlés  vifs  à  petit  feu ,  devant  S.  Antoine 
I,  des  champs  ,  &  trente-neuf  à  la  pointe  du  Palais.  Ils  proteflerenc 
„  tous  de  leur  innocence^  &  défavouerent  leurs  confefTions  :  mais  on 
„  les  empêcha  de  s'expliquer  &  de  parler  au  peuple  ;  plufieurs  avoient 
„  des  baillons  dans  la  bouche  ;  &  enfin  Tuniveruté  de  Paris  fit  un  dé« 
„  cret  pour  leur  condamnation. 

9,  Ce  qui  ie  paflbit  en  France  fut  à  la  pourfuite  du  roi  ^  imité  dans 
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^  cous  les  autres  états  chrétiens:  mais  les  procès  n'y  furent  pascon- 
P,  duits  fi  vite.  On  laifla  mourir  la  plupart  de  ces  chevaliers  en  prir 
y,  fon  ;  &  après  la  condamnation  &  abolition  de  Tordre ,  prononcée 
^  att  concile  de  Vienne ,  on  laida  aller  ceux  qui  reftoient.  La  pour^ 
pp  fuite  dura  jufques  en  1 3 14  :  cependant  la  juflice  divine  fe  répan-^ 
ff  dit  fur  les  dénonciateurs ,  Tun  fut  pendu  pour  un  crime  nouveau  ^ 
^y  &  l'autre  fut  afTaffîné. ,, 

Ainfi  parle  cet  auteur ,  recommandable  ^  fans  doute  y  plus  par  la 
force  de  fon  imagination,  &  par  la  hardieflfe  de  fa  plume ,  que  par  fon 
exaâitude ,  Se  par  la  folidité  de  fon  jugement. 

Il  y  a  premièrement  dans  fon  récit  une  faute  confiderable  contre 
î'exaâitude»  Il  fuppofe  que  le  grand-maitre  apprit  que  Ton  avoit 
arrêté  en  France  tous  les  chevaliers  du  Temple ,  lorfqu'il  écoit  dans 
l'ifle  de  Chypre ,  &  que  fur  cette  nouvelle ,  il  fe  rendit  à  Paris  où  il 
fut  arrêté  lui-même ,  quoiqu'il  foit  confiant  par  tous  les  monumens 
de  ce  temps-là ,  que  le  grand-maître  fut  arrêté  à  Paris  le  même  jour 
que  tous  les  autres  chevaliers  qui  étoient  en  France*  Le  grand^maitn 
avoit  toujours  été  à  Poitiers  (  où  étoit  le  pape ,  )  dit  Tauteur  de  la 
première  vie  de  Clément  V  ,  donnée  au  public  par  M.  Baluze , 
iToàilctoitpaJlfiàParis.  Quelques  cardinaux  étoient  convenus  depuis 
long' temps  defaprife  ,  &  en  Icdffoient  V exécution  au  roi  Philippe  ;  & 

Çlus  bas  il  ajoute ,  le  lendemain  de  V emprifonnement  des  chevaliers ,  &c. 
"oute  la  fuite  de  fon  difcours  prouve  manifeilcment  que  le  grand- 
maître  fut  arrêté  le  même  jour  que  tous  les  autres  chevaliers  du 
royaume. 

On  voit  de  plus  que  le  récit  de  M.  de  Boulainviliers  ell  tellement 
tourné ,  que  les  chevaliers  paroiflbient  tout-à-fait  innocens  des  crimes 
qu'on  leur  impute.  Toutes  leurs  confeffions  font  extorquées  par  la 
violence  des  tourmens ,  &  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  tende  à  les 
|ufliiier. 

M.  l'abbé  de  Vertpt,  dans  fon  hifloire  de  Malte ,  affefte  de  pren- 
dre un  milieu. 

yyUya^  dit -il,  trop  de  variété  dans  les  anciens  hifloriens,& 
P,  trop  de  partialité  entre  les  modernes  ,  pour  pouvoir  prendre  au- 
P,  cun  parti  avec  fureté.  Parmi  ces  derniers ,  les  uns  fe  plaignent 
,,  qu'on  a  accufé  les  Templiers ,  &  qu'on  leur  a  fait  leur  procès  fur 
yy  des  intelligences  avec  Saladin  ;  &  ils  oppofent  à  cette  accufation 
,,  qu'après  la  bataille  de  Tiberiade ,  ce  prince  viâorieux  fît  cou- 
P,  per  la  tête  à  tous  les  Templiers  fes  prilonniers  de  guerre,  ce  qui 
P,  ne  s'accorde  gueres  avec  cette  prétendue  intelligence. 

„  On  ne  trouve  pas  plus  de  vrai-femblance  dans  Taccufation  qu'on 
p,  leur  intenta ,  d'avoir  vendu  la  ville  de  S.  Jean  d'Acre  à  un  des 
p,  fucceffeurs  de  Saladin  ;  puifqu'il  ell  confiant  par  tous  les  écrivains 
^1  contemporains  que  trois  cents  Templiers  périrent  à  la  défenfedc 
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^,  cette  place,  que  le  grand-maître  de  Beaujeu  fut  tué  fur  labredej 
^y  &  qu'il  n'échappa  de  ce  maflacre  que  dix  de  fes  chevaliers  qui  fc 
^,  jetterent  dans  une  barque  &  gagnèrent  Tifle  de  Chypre. 

Voilà  conune  l'on  voit  les  Templiers  clairement  jiulifiés  for  deux 
accufations  graves  &  importantes  :  nuiis  il  faut  remarquer  que  ces 
accufations  n'entrèrent  pour  rien  dans  le  procès  ,  puifqu'il  n'en  efl 
point  parlé  dans  les  articles  fur  lefqueb  le  pape  ordonna  que  ces 
chevaliers  fuflent  interrogés ,  ni  dans  ce  prodigieux  nombre  d'inter- 
rogatoires qui  nous  font  refiés ,  &  dont  M.  du  Pui  nous  a  donné  le 
Erccis.  Il  eil  vrai  qu'il  en  eft  &it  mention  dans  les  chroniques  de  S. 
)enys ,  comme  de  deux  crimes  dont  les  Templiers  avoient  été  con- 
vaincus :  mais  le  témoignage  d'un  hfflorien  ne  peut  jamais  pres- 
crire contre  des  ades  authentiques ,  &  il  prouve  feulement  que  plu- 
fieurs  avoient#cru  ou  foupçonné  les  Templiers  coupables  de  trahifon 
&  d'intelligence  avec  Saladin  ;  que  ces  bruits  s'étoient  répandus  par- 
mi le  peuple  y  &  avoient  fait  grand  tort  à  la  réputation  de  cet  ordre; 
Mais  ils  ne  fauroient  prouver  que  ces  accufations  aient  fait  la  ma- 
tière de  leur  procès  contre  l'autorité  des  aûes  qui  n'en  parlent  pas. 
Il  efl  vrai  que  le  grand-maître  fit  mention  de  ces  crimes  dans  fa 
juflification  devant  les  commiifaires  du  pape  :  mais  on  ne  voit  nulle 
part  que  ces  commiflaires  les  lui  aient  jamais  reproché.  Il  n'en  parla 
fans  doute  que  parce  qu'il  favoit  qu'on  en  avoit  parlé  dans  le 
monde,  &  qu'il  le  croyoit  en  état  de  réfuter  ces  bruits  populaires 
avec  avantage.  Il  étoit  dans  des  circonftances  ou  l'on  tâche  de  tirer 
parti  de  tout,  &  où  l'on  cherche  fouvent  à  répondre  à  ce  qu'on  ne 
demande  pas  ,  quand  on  croit  le  pouvoir  faire  avec  folidité ,  plutôt 

au'à  ce  qu'on  demande ,  &  qu'on  ne  peut  pas  réfuter  fi  facilement, 
leprenons  le  difcours  de  M.  l'abbé  de  Vertot. 
„  A  l'égard  des  crimes  contre  la  chafteté ,  &  de  ceux  que  la  nature 
„  même  ne  fouffre  qu'avec  horreur  ,  ces  écrivains  prétendent  qu'on 
„  ne  doit  point  fe  prévaloir  de  leur  confeflioa  ;  qu'on  leur  préfen- 
„  toit  d'un  coté  une  amniftie  avec  la  promefle  de  la  vie,  de  la  li- 
^,berté&  d'une  bonne  penfion  ,  &  que  de  l'autre  ils  voy oient  les 
„  feux  allumés  pour  les  brûler  ;  qu'il  n'efl  pas  étonnant  que  des 
f,  hommes  fbibles  fe  foient  laifles  intimider  par  la  crainte  d'un  fi  affreux 
,,  fupjplice. 

„  D'autres  hifloriens  foutiennent  au  contraire  qu'on  ne  peut  réflé- 
,,  chir  fur  la  fuite  des  procédures  ,  fur  le  nombre  infini  de  témoins 
9,  tant  Templiers  qu'autres ,  fur  la  qualité  des  juges ,  fur  la  confbr- 
9,  mité  des  accufations  faites  contre  les  chevaliers  dans  tous  les 
„  royaumes  de  la  Chrétienté ,  fur  la  qualité  même  des  coupables  , 
„  fur  le  témoignage  de  plufieurs  écrivains  étrangers^,  fur  le  peu  de 
„  penchant  que  le  pape  avoit  d'abord  à  les  condamner ,  &  fur  ce  qui 
9,  fe  pailà  au  concile  de  Vienne  ;  qu'on  ne  peut ,  difent-ils,  réfléchir 
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Il  fur  la  nature  &  Tamas  de  ces  différentes  circonftances  fans  être 
^,  periuadé  de  la  }uilice  de  leur  condamnation*  Il  y  a  bien  de  Tap* 
^,  pareAce ,  dit  Mariana  Jéfuite  ^  qu'ils  n'étoient  pas  tous  innocens, 
>,  ni  aufïï  tous  coupables.  Ceft  le  fentiment  de  cet  éctivain  fage  & 
^y  judicieux  ^  qui  dit  que  ces  fupplices  parurent  cruels  à  beaucoup  de 
„  monde ,  &  qu'il  n'éroit  gueres  vrai-femblable  que  ces  défordres 
9,  euilent  iilfeâé  tous  les  particuliers  d'un  fi  grand  corps  répandu  dans 
>i  toutes  les  provinces  de  la  Chrétienté* 

Le  Père  Daniel ,  ainfi  que  M-  du  Pui ,  ont  penfé  différemment.  Ils 
ont  cru  que  l'ordre  étoit  véritablement  coupable  des  crimes  dont  oii 
l'accufoit  ;  &  il  eft  certain  qu'à  juger  par  les  aftes  du  procès  qui  nous 
téftent ,  il  paroît  difficile  de  le  juftifier. 

XXVII.  Il  faut  d'abord  établir  pour  principe  qu'il  n'e(i  nullement 
quèftion  de  favoir  s'il  y  avoir  plufiéurs  particuliers  dans  l'ordre  qui 
fuflfent  débauchés ,  impies  >  facriléges ,  (ans  foi ,  fans  mœurs  &  fans 
religion  ;  il  y  a  tout  lieu  de  le  penfer ,  puifque  tous  les  hifloriens  du 
temps  conviennent  affez  uniformément  que  l'ordre  des  Templiers 
étoit  tombé  dans  un  grand  relâchement;  que  l'oifiveté,  le  luxe,  la 
diflipation  ,  la  mollèfl'e  ^  les  firequens  voyages  d'outre-mer ,  &  le  com- 
mercé dés  chévalièifs  du  Temple  avec  les  Infidèles  dans  le  temps  de 
la  décadence  des  croifades ,  avoient  introduit  beaucoup  de  défor- 
dres parmi  eux.  Il  s'agit  donc  de  favoir  fi  ces  défordres  qui  avoient 
infeaé  plufiéurs  particuliers  étoient  véritablement  avoués  du  corp^^ 
s'ils  étoient  autorifés  par  les  fupérieurs  de  l'ordre ,  s'ils  avoient  paffé 
en  maximes  &en  règles  de  conduite  ,  fi  même  on  en  avoit  fait  des 
flatuts.  Car  on  ne  lauroit  croire  la  diftance  infinie  qui  fe  trouve  en- 
tre les  vices  perfonnels  des  particuliers  qui  forment  un  corps ,  &  ceux 
du  corps  même  ;  les  défordres  peuvent  s'y  maintenir  dans  le  plus 
grand  nombre  des  membres  avant  que  d'y  être  publiquement  au- 
torifés. Les  principes  établis  par  les  règles  des  fondateurs  refient 
long-temps  les  maximes  des  corps  où  elles  font  le  moins  pratiquées. 

XXVIII.  On  ne  peut  nier  que  les  pièces  qui  nous  relient  de  ce 
grand  procès ,  ne  prouvent  clairement  que  l'ordre  des  Templiers 
étoit  parvenu  à  ce  dernier  degré  de  corruption ,  oîi  l'on  fubflitue  aux 
premiers  flatuts  qui  ne  contiennent  que  des  principes  de  vertu  ^  des 
flatuts  diredement  contraires ,  qui  ne  font  faits  que  pour  autorifer 
les  crimes  les  plus  in&mes  Jc  les  plus  odieux.  On  voit  dans  le  précis 
des  pièces  publiées  par  M.  du  Pui ,  qu'on  y  interroge  principalement 
les  chevaliers  fur  ce  qui  s'étoit  paffé  à  la  cérémonie  de  leur  réception 
&  dans  les  chapitres.  La  plupart  avouent  tous  les  faits  rapportes  par 
le  Père  Daniel ,  les  dépofitions  qui  font  innombrables  font  prefque 
toutes  uniformes  à  cet  égard ,  &  varient  feulement  dans  quelques 
circonftances.  Dans  l'information  qui  fiit  faite  à  Paris  par  le  confeC 
feur  du  roi ,  l'on  prit  la  dépofition  de  cent  cinquante  Templiers ,  ic 
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encr'autres,  de  Gui  ,frere  du  dauphin  d'Auvergne  &  du  grand-fntt» 
tre.  Tous  avouèrent  les  crimes  qui  fe  commettoient  à  la  réception 
des  chevaliers  ;  plufieurs  y  ajoutèrent  que  dans  les  chapitres  géné- 
raux ,  on  adoroit  une  idole  dont  ils  décrivoient  la  figure  ;  d'autres 
dirent  qu'ils  n'avoient  aucune  connoifTance  de  cette  idole,  parce 
qu'ils  ne  s'étoient  trouvés  à  aucun  de  ces  chapitres. 

Ainfi  à  s'en  tenir  au  témoignage  des  aâes  qui  nous  relient ,  il  n'efl 
pas  permis  de  douter  que  Tordre  des  Templiers  ne  fut  entièrement 
corrompu  dans  Tes  chefs  comme  dans  fes  membres  :  &  c'efl  ce  qui  a 
perfuadé  M.  du  Pui  &  le  Père  Daniel ,  que  l'ordre  entier  étoit  vé* 
ritablement  coupable  de  tous  les  crimes  dont  on  l'accufoit. 

XXIX.  La  première  difficulté  qui  fe  préfente  d'abord  contre  leur 
fentiment ,  eft  le  peu  de  vrai-femblance  qu'il  y  auroit  à  fuppofer  un 
ordre  entier  coupable  de  pareilles  abominations.  Mais  quelque  parti 
que  l'on  prenne  fur  cette  affaire ,  l'on  fera  également  effrayé  par  le 
défaut  de  vrai-femblance.  Si  Ion  dit  que  les  faits  rapportés  dans  les 
informations  ne  font  point  vrai-femblables ,  on  pourroit  répondre 
qu'il  n'efl  pas  moins  contraire  à  la  vrai-femblance  de  dire  que  tant  de 
prélats ,  tant  de  conciles  provinciaux ,  &  un  concile  même  général 
aiient  jugé  un  ordre  entier  coupable  fur  des  dépofitions  fauires,& 
vîfîblement  extorquées  par  la  crainte  destourmens. 

M.  de  la  Chaize ,  dans  fon  hilloire  de  S.  Louis ,  raconte  un  fait 
qu'il  a  tiré  de  Guillaume  de  Tyr ,  &  qui ,  s'il  eil  véritable ,  fufliroic 
leul  pour  rendre  croyables  les  crimes  dont  cet  ordre  fût  accufé  dans 
la  fuite.  En  ii6j  le  prince  des  Aflaffins  eut  quelque  défit  d'em» 
braflTer  la  religion  chrétienne  ;  dans  ce  deflein  il  envoya  des  ambaffa- 
4eurs  au  roi  de  Jérufalem,  pour  lui  déclarer  qu'il  étoit  difpofé  à 
recevoir  le  baptême,  &  qu'il  prioit  feulement  qu'on  le  délivrât 
d'un  tribut  modique  qu'il  payoit  aux  Templiers  :  cette  condition  les 
alarma.  Le  xoi  de  Jérufalem  leur  offrit  un  dédommagement  du 
tribut  qu'ils  perdroient  par  la  converfion  de  ce  prince  Mahométaiv: 
mais  comme  ils  ne  croyoient  pas  apparemment  leur  revenu  fufîî- 
famment  afliiré  fut  la  promeflë  du  roi  de  Jérufalem ,  ils  prirent  le 
parti  d'aflTaffiner  les  ambafladeurs ,  lorfqu'ils  retournoient  vers  leur 
prince.  Le  roi  de  Jérufalem  juftement  indigné  d'une  aâion  finoire^ 
pria  le  grand-miaître  Odoo  de  S.  Amand  ,  de  lui  livrer  le  principal 
auteur  de  rafTafflnat ,  qui  s'appelloit  Gautier  du  Mefnil.  ôdon  ré^ 
pondit  qu'il  avoit  mis  ce  chevalier  en  pénitence,  &  qu'il  défèndoic 
de  la  part  du  pape  qu'on  lui  fit  aucun  mal.  Le  roi  de  Jérufalem  ne 
laiffa  pas  de  faire  arrêter  du  Mefnil  :  mais  la  mort  de  ce  prince  qui 
arriva  pendant  que  l'on  inftruifoit  fon  procès ,  délivra  le  criminel 
de  la  punition  qu'il  méritoit.  Le  prince  Mahométan  averti  de  cette 
perfidie ,  en  conçut  une  horreur  qui  retomba  fur  la  religion  même 
qu'il  vouloit  enobrafler» 
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S41  écoic  permis  de  juger  de  la  caufe  des  Templiers  fur  de  fim-^ 
pies  préjugés  y  ne  pourroit-on  pas  dire  :  de  quels  crimes  ne  devoir  pas 
écre  coupable  un.  ordre  militaire  ,  où  Ton  étoic  en  poiTeflion  depuis 
plus  d'un  (iecle  ^  de  commettre  impunément  des  alTailînats  dans  de 
pareilles  circonflancesP 

XXX.  On  accufe  le  roi  Philippe  le  Bel  de  n'avoir  pourfuivi  l'ordre 
des  Templiers  avec  tant  de  chaleur  que  par  avarice  &  par  vengean- 
ce. **  Plufieurs ,  dit  Villani ,  prétendoient  que  cet  ordre  avoit  été 
9»  détruit  à  caufe  de  fes  grands  biens.  Le  pape  à  la  vérité  les  donna 
„  aux  chevaliers  de  l'Hôpital  ;  mais  comme  le  roi  &  plufieurs  prin- 
9,  ces  &  feigneurs  s'en  étoient  déjà  emparés  ;  il  fallut  les  racheter , 
t,  &  il  en  coûta  de  (i  groflfes  fommes  aux  Hofpitaliers  que  leur  ordre 
Il  fut  plus  pauvre  après  cette  acquiiîtion  q'uauparavant. 

Mais  M.  du  Fui  s'infcrit  en  faux  contre  le  témoignage  de  cet  hî- 
ilorien  »  &  il  prouve  par  des  pièces  authentiques  que  Philippe  le  Bel 
ne  profita  point  de  la  dépouille  des  Templiers  ;  &  que  dès  le  com- 
mencement de  l'affaire ,  il  prit  toutes  les  précautions  poflibles  pour 
le  laver  à  cet  égard  de  tout  ioupçon  de  cupidité  &  d'intérct.  Le  pape 
déclara  dans  une  bulle ,  adrefTée  aux  huit  commilEiires  chargés  d'in- 
flruire  le  procès  de  l'ordre  en  général ,  que  le  roi  '  de  France  na  été 
mu  dans  ceue  affaire  par  aucun  fentimcnt  d'avarice  ^  n^ ayant  jamais  eu 
intention  de  s^ approprier  aucun  des  biens  dudit  ordre  ^  dont  il  laijjoit 
tadminijlration  générale  au  Saint  ficge  y  &  Cadminijlration  particulière 
dans  chaque  diocefe  aux  évéques. 

On  voit  plufieurs  lettres  de  Philippe  au  pape  ,  qui  ne  permettent 
pas  d'en  douter.  Dans  l'une  il  approuve  l'ordonnance  du  pape ,  qui 
vouloit  que  les  biens  des  Templiers  fuffent  employés  au  fecours  de  la 
Terre-fainte ,  &  il  promet  d'en  maintenir  l'exécution.  Dans  l'autre,  il 
déclare  qu'il  n!a  pas  fait  faifir  les  biens  desTempliers  pour  en  profiter, 
mais  uniquement  pour  en  empêcher  la  diflîpation  ,  &  qu'il  auroit 
foin  que  ces  biens  fiiflent  remis  incelTamment  entre  les  mains  de 
ceux  que  le  pape  auroit  chargé  de  les  conferver.  Il  efl  vrai  que  le 
roi  nomma  des  commiflTaires  pour  travailler  conjointement  avec 
ceux  du  pape  à  l'inventaire  &  a  la  confervation  de  ces  biens  :  mais 
comme  il  s'agiflfoit  des  biens  fitués  dans  fon  royaume ,  parmi  lefquels 
il  devoir  fe  trouver  plufieurs  feigneuries  qui  relevoient  de  fa  cou- 
ronne I  il  n'étoit  pas  naturel  qu'il  en  abandonnât  la  direâion  aux 
ieuls  commifiaires  du  pape. 

H  eut  même  la  précaution  de  ne  nommer  pour  la  régie  de  ces  biens 
aucun  de  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'adminiilration  de  fes  finances  , 
afin  d'oter  tout  foupçon,  qu'il  voulût  en  tirer  aucun  profit.  L'hi« 
floire  nous  a  confervé  les  noms  de  ces  conmiiilàires  royaux  charges 
de  veiller  avec  ceux  du  pape  à  la  régie  des  biens  des  Templiers» 
Cécoit  Guillaume  de  Gifors^  archidiacre  de  Téglife  de  Lizûcux» 
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Girard  de  Sabbanac ,  Jean  Petit ,  doâeur  en  droit ,  Bernard  Barfib^ 
natif  de  Touloufe ,  Guillaume  Pifdoue  &  Renier  Bourdon.  Ces  deux 
derniers  étoient  valets  de  chambre  du  roi ,  d'où  M.  l'abbé  de  Vertct 
conclut ,  ce  femble  allez  mal  à  propos ,  qu'il  n'y  eut  que  la  forme  da 
dépôt  de  changée ,  &  que  le  roi  reila  toujours  maître  de  ces  biens* 

Ileil  pourtant  certain  que  les  biens  des  Templiers  furent  d'abord 
mis  en  fequeflre  ,  &  que  l'on  n'en  prit  feulement  que  ce  qui  étoic 
néceflfaire  pour  l'entretien  des  prifonniers  ^  pour  les  tranfporter  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  pour  les  gages  de  ceux  qui  les  gardoient ,  &  pour 
les  autres  frais  de  la  procédure  ,  &  qu'enfin  ils  furent  donnés  à  l'or* 
dre  de  S*  Jean  de  Jérufalem  ^  qui  en  joiiit  encore  aujourd'hui.  M. 
du  Fui  rapporte  unp  tranfaftion  paflee  le  14  Février  1315,  entre  la 
roi  Louis  Hutin  &  Foulque  de  Villaret ,  grand-maître  des  Hofpi- 
taliers  ,  qui  prouve  i^.  que  Philippe  le  Bel  ne  toucha  jamais  aux  im- 
meubles des  Templiers.  2*.  Que  pour  fubvenir  aux  frais  immenfes 
de  ce  grand  procès ,  il  eut  feulement  quekjue  argent  comptant  &  une 
partie  des  meubles  des  Templiers. 

M.  l'abbé  de  Vertot  oppofe  à  ces  pièces  un  mémoire  préfenté  à 
Philippe  le  Bel,  dans  lequel  on  propoie  un  arrangement  fur  les  biens 
des  Templiers,  qui  lui  aurpit  donné  occafion  de  placer  avantageux 
fement  un  de  fes  enfkns,  en  le  faifant  grand^maître  d'un  nouvel  or* 
dre  milipaire  y  auquel  on  donneroit  tous  les  biens  des  Templiers  avec 
ceux  de  tous  les  autres  ordres  militaires.  Cet  hiflorien,  après  avoir 
fait  le  précis  du  mémoire  ,  ajoute  cette  réflexion  :  V appas  itoitfidui* 
fantpour  un  prince  qui  fi  voyait  trois  tnfans  malts.  Mais  on  peut  dire 
que  ce  mémoire  ne  mérite  aucune  confidération  ,  puifqu'il  çft  cer- 
tain qu'il  n'eut  aucun  eflèt ,  &  que  le  roi  ne  pouvoit  ignorer  que  les 
^rrangemens  qu'on  y  propofe  ne  feroient  jamais  fuivis. 

XXXI,  Il  refte  à  examiner  (i  Philippe  le  Bel  a  pourfuivi  les  Tem-« 
pliers  par  un  mptif  de  vengeance.  M.  l'abbé  de  Vertot  s'eft  fort  atta-- 
çhé  à  exppfer  les  griefs  que  ce  prince  avoir  contre  eux.  "  Les  uns, 
^j  dit-'il  \  attribuoient  l'emprifonnement  des  Templiers  au  reflenti* 
„  ment  fecret  que  ce  prince,  naturellement  vindicatif,  confervoit , 
„  dit-on,  de  ce  que  pendant  (es  différends  avec  le  papeBonifaceVIII, 
„  ils  s'étôient  déclarés  en  faveur  de  ce  pontife.  On  prétendoit  même 
y,  qu'ils  lui  avoienc  fourni  des  fommes  confidérables  ;  &  pour  aigrir 
„  le  roi ,  X)n  ajoûtoit  qu'un  Templier  ,  thréforier  de  Philippe ,  avoic 
,,  été  aflez  infidèle  à  fon  maître ,  pour  tirer  cet  argent  des  coffres 
^,  même  du  roi  ^  afin  d'en  aider  fon  ennemi ,  ainfi  qi^on  le  voit  dans 
y,  le  fixieme  article  des  accu&tions  intentées  contre  eux ,  &  rap* 
y,  poxtées  dans  les  grandes  chroniques  de  S.  Denys  ,  fous  le  règne 
„  de  Piiiiippe  le  Bel.  Qjitux  reconnurent  du  thrifor  du  roi  à  Amiens 
avoir  donné  à  gens  f  qui  au  roi  avaient  fait  contrariété  ^  laquelle  chofi 
itùii  mimdommageakU  0U  royaumçp 
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^'  En  ceci ,  dît  Belleforeft ,  entendoit-on  Bonifacc  VIII  ennemi 
V>  mortel  du  roi ,  &  avec  lequel  il  a  voit  querelle  ordinaire  ?  Il  n'en 
felloit  pas  davantage  fans  doute  pour  déterminer  un  prince  du  caracr, 
tere  de  Philippe  le  Bel ,  à  fe  porter  aux  plus  grandes  violences  à  l'é^ 
ga^rd  d*un  ordre  qui  Tavoit  fi  cruellement  offenfé ,  &  à  chercher  tour^ 
•es  les  occafions  de  le  perdre.  j 

Mais  la  juftice  ou  Tinjuftice  de  la  condamnation  des  Templiers, 
lie  dépend  nullement  des  motife  bons  ou  mauvais  que  Philippe  pou- 
voït  avoir  eus  de  les  pourfuivre.  Si  le  motif  de  vengeance  qui  déter- 
mine un  accufateur ,  forme  un  préjugé  contre  la  vérité  de  Taccufa- 
tion  ,  il  ne  fuffit  pas  pour  la  détruire ,  parce  qu'un  ennemi  quoique^ 
patTionné  peut  fort  bien  accufer  jufte; 

Philippe  le  Bel  avoir ,  dit-on ,  mille  raifons  de  haïr  les  Tem- 
pliers. Cétoit  un  prince  paflionné  &  vindicatif,  qui  ne  ménageoit 
rien  quand  il  étoit  queftion  de  fe  fatisfaire ,  &  qui  portoit  la  haine 
Jufquesàla  fureur.  Il  fe  &it  en  quelque .  forte  le  dénonciatenr  de 
Tordre  des  Templiers  :  il  employé  toute  fon  autorité  pour  les  perdre. 
U  fe  plaint  de  ce  que  le  pape  a  fufpendu  les  pouvoicsdes  ii^quificeur^ 
&  4es  évêques  ;  il  écrit  à  Clément  les  lettres  les  plus  vives  &  les 
pkis  prenantes  pour  faire  révoquer  cette  fufpenfion.  Il  lui  marquo 
dans  une  de  fes  lettres  que  les  Templiers  ne  manqueront  pas  de  s'en 

J)révaloir;  que  Hugues  de  Pieralde  ayant  eu  l'honneur  de  dîner  avec 
es  deux  légats  du  pape,  avoit  déjà  retradé  fa  première  confeffion  , 
&  que  Tonpouvoit  perdre  par.  là  les  preuves  établies  fur  desconfet; 
lions  libres  &  ingénues  qui  n'avoient  point  été  extorquées  par  les 
tortures.  .  ^ 

'  Ces  lettres  ,  dit  l'abbé  de  Vertot ,  font  voir  avec  quelle  impatience 
Philippe  fupportoit  le  moindre  retardement  dans  cette  aifaire.  Elles 
I*0Uvèrtfftt  même  fi  Ton  veut,  que.  ce  prince  agiflbit  avec  paffion  i 
mais  il  hes*enfuit  pas  delà  que  les  Templiers  fuifcnt  innocens-  A 
combiéh^de  gens  des  princes  irrités  &  de  puilfans  miniftres,  ont-ils 
Élit  faire  le  procès  par  un  efpritde  vengeance  &  de  mécontentement 
fans  que  Pon  puiflè  accufer  pour  cela  les  juges  qui  les  ont  condam- 
^bés,  de  pfévàricfatkm  &  d'injuftitoJ  .Cétoit  fouvent  la  haine.  &  la 
cdere  qui  les  avoit  mis  «n  caufc ,  mais  c'étoic  Uiluflice  qui  les  con^ 
éamnoit.  .  »»      •  -/    ■  ij  .  ■  ■■ 

^  XXXIL  On  objefte  que  lorfqu'il  £iat  iD[uô(Uon  de  T^bolition  entière 
derôrdre  au  concile  de  Vienne,  il  n'y  eut» qu'un  très-petit  nombre 
de  prélats ,  qui  fiiflent  d'avis  de  le  condanmer  ;  que  Clément  lui- 
même  qui  avoit  une  connoiflance  fi  parfaite  des  informations  np 
condamna  Poidre  que  provifionneUemenc,  &  qu'il  déclara  qac  filon 
'Mes  formes  du  droit,  il  tf  étoit  pas  en  état  de  proaoncer  une  fentence 
itéfiiiitive. 
'    On  répond  qu'il  ne  fut  jamais  queftion  an  concilia  de  Vienne^  dfl 
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mettre  en  doute  après  la  leâure  des  informations  ^  (i  les  crimes  des 
Templiers  étoient  fuffifamment  vérifiés  ;  mais  uniquement^  yî/oi^ 
Us  formés  du  droit ,  le  concile  pouvoit  prononcer  définitivement  fur 
le  fort  defordre  fans  falvoir  entendu.  C*efl  ce  que  le  pape  veut  dire 
dans  fa  bulte,  &  ce  que  Walfinghan  ,  auteur  Anglois,  cité  par  du  Pui^ 
explique  plus  particulièrement.  Ce  fut  pour  éviter  cette  difficulté  qui 
cmbarrafloit  beaucoup  les  canonifles,  que  le  pape  prit  le  parti  de  pro- 
noncer feulement  contre  Tordre  une  feritence  d'abolition  provi- 
fionnelle ,  qui  fut  approuvée  de  tout  le  concile  fans  qu'aucun  des 
prélats  ouvrît  un  feul  avis  favorable  à  l'innocence  des  accufés. 
'  XXXIII.  On  dit  encore  pour  infirmer  la  preuve  tirée  des  aftes  du 
procès  que  ces  aftes  contiennent  plufieurs  faits  vifiblement  abfurdes, 
&  qui  font  cependant  avoués  par  les  accufés  ;  ce  qui  paroît  détruire 
abfolument  la  force  de  leurs  témoignages  fur  tous  les  autres.  On 
voit  dans  la  nouvelle  hiftoire  du  Languedoc  le  fommaire  des  dépa- 
rtions que  firent  les  Templiers  de  cette  province.  Il  y  eft  die  qu'il 
paroiirpit  un  chat  dans  leurs  chapitres ,  que  toute  r&flTemblée  adoroit 
ce  chat  ^  que  ce  chat  parloir  ,  &c.  Et  un  des  articles  propofés  paf 
ie  pape  aux  commiflaires  qui  dévoient  interroger  les  Templiers  > 
porte  quils  adoroiene  un  certain  chat  qui  leur  apparoiffoit  dans  Uurs 
affembUcs.  Cette  accufation  prouve  manifeftement  que  l'on  youloît 
fiiire  regarder  les  principaux  chevaliers  du  Temple ,  comme  iiutanç 
de  forciers  ,  à  qui  le  démon  fe  montroit  fous  la  figure  d'ui^  chat  p 
&  leurs  aflemblées  comme  une  efpece  de  fabbat.  On  ne  voit  poinç 

aue  les  chevaliers ,  qui  furent:  interrogés  à  Paris  &  dans  beaucoup 
'autres  villes  du  royaume  ,  Tayent  été  fur  cet  article  ;  &  fi  ceux  de 
Languedoc  l'avduerent ,  il  efl  évident  que  l'on  ne  pourroit  tirer 
aucune  conféquence  de  leur  aveu  fiir  les  autres Taits^  Après  tout,  tes 
Templiers  auroient  pu  êtiç  très-coupables  fàn$  avoi^  écé,A>rf^e|:f 
ni  magiciens  ;  &  la  difficulté  ne  peut  avoir  lieu  que  par  rapport  à 
eeux  du  Languedoc ,  puifque  Jes  aveux  &  les  dépo^kions  Ê^cje^  ailt 
leurs  ,  ne  contiennent  rien  de  femblable. 

XXXIV.  On  ne  diffimulera  pas  une  autre  difficulté  fi^  les  .aâe^ 
qui  nous  refient  de  cette  procédure  ^  d'où  l'on  tir-e  on  ^guipeiif 
nrès-^fbrt  pour  la  fuflificaciôn  des  T^i^pliers*  C7ef|  de  voir  qu'il  y '^ 
fi  fouvent  parlé  de  deux  fortes  de  flatuts  de  Tordre.  Les  fins  quç 
Ton  montroit  au  public  >  &  d'autres  que  l'on  caçlioic  avepf  ^tn^  Se 
qui  n'étoient  pas  mêrne  connus  dé  tous  les  chevaliers  On  y  parle  au^ 
d'une  idole  qu'on  adoroit  dans  les  chapitres  ;  il  ne  paroit  pas  cepen^ 
dant  que  Ton  ait  repréfenré  aux  accu£és  cette  iaole  &  ces  a^çuf 
ilatutsw  S'ils  avoiM<i  v^Sri^abiemeht eoûflé  ,.on  n'euf  p^  m^qué-d^ 
-lès  produire  ;  <5t  M^lef  fnontianc  oa:  ^UMMt  fengfiç  .l^rtHHiçb^  V^QVf 
ceux  qui  entreprenoient  de  défendre  les  Templiers  ,&  an  gr^iuL 
'^naître  lul^^mèn^-^^^uaiid  iliéora^  dev^m;  le:  |ïfiM^r  touc.c^.^u^ 
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^oit  avoué  devant  les  commiflfaires.  Qu'auroient-ik  pu  répondre 
quand  on  leur  auroit  dit ,  Comment  pouvez-vous  nier  oesdéfordres 
qui  fe  trouvent-  prefcrits  dans  les  flatuts  fecrets  de  l'ordre  des  Tcm- 
f)liers  :  lifez-les  vous-mêmes  ,  ils  renferment  une  preuve  de  la  co^- 
ruption  de  cet  ordre,  qui  ne  peut  être  éludée  par  aucun  fubterfugei* 
Voilà  ridole  que  Ton  adore  dans  vos  chapitres  :  die  eft  telle  que 
plufieurs  accufés  l'ont  décrite  dans  leurs  dépofitions.  Or  nous  ne 
voyons  ni  par  les  a;£le$  qui  nous  reftent ,  ni  par  les  bulles  du  pape  ^ 
ni  par  les  lettres  du  roi ,  que  Ton  ait  jamais  produit  contre  eux  ces 
témoins  muets ,  dont  le  témoignage  eft  fouvent  plus  fort  &  plus  dé- 
cifif  que  celui  des  témoins  parlans. 

Le  roi  avoir  fait  arrêter  tous  les  Templiers  en  un  n\eme  jour.  On 
f^étoit  emparé  de  leurs  maifons  ;  on  avoit  (aifi  tous  leurs  papiers  , 
pourquoi  donc  ces  ftatuts  de  cette  idole  n'ont-ils  jamais  paru  ? 

On  ne  peut  réfoudre  cette  difficulté  qu'en  difant  que  les  Templiers 
s*attendoient  depuis  long-temps  à  des  recherches ,  dont  la  feule 
crainte  leur  avoit  fait  fupprimer  des  preuves  fi  concluantes  lorf- 
qu'ils  étotent  encore  libres ,  &  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  les 
anéantir. 

Clément  V  nous  apprend  dans  une  bulle ,  adreflee  à  Philippe  le 
Bel ,  que  ce  prince  lui  ayant  parlé  à  Lyon  des  crimes  dont  on  accu^- 
foit  les  Templiers  ,  ils  lui  avoient  paru  incroyables  :  mais  que  fur 
les  inftances  du  grand-maître  &  de  plufieurs  chevaliers  qui  fe  fou- 
mectoient  à  toutes  fortes  de  peines ,  en  cas  qu'ils  fixfl'ent  jugés  cou* 
pables ,  il  avoit  ordonné  que  l'on  en  informât. 

Le  grand-maître  s'attendoit  donc  à  une  information  contre  Ion 
ordre  ;  il  la  demandoit ,  &  elle  lui  fut  promife  :  étoit-il  naturel  qu'il 
laillàt  fubfifter  des  preuves  qui  l'euifent  d'abord  convaincu ,  &  qu'il 
ne  tenoit  qu'à  lui  de  faire  difparoître  ? 

XXXV.  Enfin  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  rétradatîoit 
que  le  grand-maître ,  le  frère  du  dauphin  d'Auvergne  ,  les  cinquan- 
te-neuf chevaliers  qui  furent  brûlés  à  Paris,  &  les  neuf  qui  périrent 
à  Senlis  par  le  même  fupplice  ,  firent  au  milieu  des  flammes ,  & 

au'ils  foutinrent  jufqu'au  dernier  foupir,  quoiqu'ils  fuflënt  aifurés 
e  la  vie  s'ils  perfiftoient  dans  leurs  dépofitions.  Il  feut  donc  avouljir 
ainfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué ,  que  quelque  parti  que  l'on  prenne 
fur  Taffaire  des  Templiers  ,  on  y  trouvera  toujours  des  circonftance$ 
inexpliquables. 

^  1 1  L 

De  Guillaume  de  Nogaret. 

IL  étoit  né  à  S.  Félix  de  Carmain  ou  de  Caraman ,  au  dîocefe  d^ 
Touloufe.  Il  fut  d'abord  profeffeur  en  droit  de  Tuniverfité  de 
MontpelUer ,  oit  il  ^oit  établi  en  1 29 1  •  Il  y  demenroit  encore  ea 

CciJI 
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iz^'if  &  il  ne  prenoit  alors  que  la  qualité  de  dodeur  en  droit  8è 
de  profefleur  es  loix.  Il  y  joignit  celle  de  chevalier  en  1 302 ,  ce  qui 
ie  prouve  par  un  aâe  où  Ton  lui  donne  cette  qualité  comme  un  titre 
qu'il  avoit  acquis  nouvellement ,  ptrpraJiSum  Guillclmum  de  Noga^ 
r$to  nunc  militcm  reeis  Francomm. 

11  fut  donc  annobli  par  le  roi  Philippe  le  Bel ,  vers  fan  1 300 ,  ce 
fut  en  1 304  que  ce  prince  lui  donna  la  terre  de  Cauvifibn ,  qu'il  ne 
poiïédoit  pas  encore  en  1 30a ,  quoique  le  père  Daniel  l'appelle  fei- 
gneur  de  Cauviflbn  dès  Tan  1 302» 

U  fut  &it  garde  du  fceau  royal  en  1 304  >  charge  qu'il  conferva  jus- 
qu'à fa  mort ,  qui  arriva  en  1313. 

Cependant  lorfqu'il  fut  obligé  de  fe  rendre  à  Avignon ,  pour  y 
pourfuivre  la  mémoire  du  pape  Boniface  VlII ,  Gilles  Aycelin  ar- 
chevêque de  Narbonne ,  &  enfuite  de  Rouen ,  fut  nommé  pour  gar- 
der le  fceau  du  roi ,  mais  feulement  par  intérim  ;  car  le  fceau  fut  en* 
fuite  remis  entre  les  mains  de  Nogaret  ^  à  fon  recour  d'Avignon. 

On  voit  des  titres  de  1 308 ,  où  il  n^eft  appelle  que  vict-chancclier ^ 
&  d'autres  de  la  même  année  où  l'on  lui  donne  la  qualité  de  chance-* 
lier. 

François  du  Chêne ,  dans  fon  hiftoiie  des  Chanceliers  de  France  ^ 
prétend  qu'il  ne  fut  proprement  fait  chancelier  qu'en  1 309  ,  &  que 
îufques  là  il  n'a  voit  eu  que  la  garde  du  fceau  royal  ^  qui  lui  fut  donné 
a  Pontoife  l'an  1 307  ,  lorfque  l'on  commença  à  pourfuivre  l'afllkire 
des  Templiers. 

Les  ducs  d'Epernon  prétendoient  de(cendre  du  frère  de  Guillau- 
me de  Nogaret  :  mais  M.  de  Thou  fait  entendre  dans  fon  hifloîre  ^ 
^ue  leur  prétention  étoit  chimérique.^ 

La  plupart  des  faits  &  Aes  dates  que  l'on  vient  de  rapporter ,  font 
prouvées  par  l'auteur  de  la  nouvelle  hifloîre  de  Languedoc  ,  dans: 
une  note  particulière  fur  Guillaume  de  Nogaret» 

IV- 

Du  temps  ou  UparUmcnt  de  Taris  m  commence  à  itrefidentaire. 

LE  père  Daniel ,  ainfi  que  tous  les  autres  hifloriens  modernes  ont 
fixé  ce  temps  à  l'an  1 302 ,  ils  fe  fondent  fur  une  ordonnance  de 
Fhilippe  le  Bel ,  dont  voici  les  propres  termes.  Prœterea  propter  com^ 
modum  fubjcSorum  nofirorum  &  expeditioncm  caufarum^roponimus  qubd 
duo  parlamenta  Farijius  &  duo  fcaccaria  Hoihomagi  &  dies  Trcccncès  bis 
êenthuntur  in  anno^  &  quhd parlamentum  apud  Tholofam  ttntbiturjigew^ 
êes  pradiciœ  confentiànt  quod  non  appellatur  a  prefidcntibus  in  parlom^ 
menioprœdiSo. 

,^  En  outre  ayant  égard  à  la  commodité  de  nos  fiijets ,  &  à  l'expé^ 
«^dicion  àts  caufes ,  nous,  ordonaçn^  que  I'oa  ciendi^  teuf  Iq  anf 
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il  deux  parlemens  à  Paris ,  deux  échiquiers  à  Rouen  ,  &  auflî  deux 
f,  fois  Fan  les  grands  jours  de  Troyes ,  &  qu-il  y  aura  un  parlement  à 
„  Touloufe ,  fi  les  gens  de  cette  province  confentenc  qu'il  n'y  ait 
„  point  d'appel  de  ceux  qui  y  ficgeront  „• 

Tel  eft  le  foixante-fixieme  article  d'une  grande  ordonnance  de 
Philippe  le  Bel ,  datée  de  Paris  l'an  1 302  ,  le  lundi  d'après  la  mi- 
carême  qui  tomboit  cette  année  au  24  de  Mars* 

M.  du  Cange ,  qui  rapporte  dan«  fon  Gloflaire,  l'article  qu'on  vient 
de  citer  après  ces  mots  apud  Tholofam  tcncbitur ,  ajoute  ceux-ci  :  Sicut 
ttntrifoUbat  iemporibus  ntr&aSis ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'ex- 
trait  de  Pafquier ,  ni  dans  la  grande  ordonnance  que  M.  Secoufle  a 
donnée  au  public»  Mais  conune  cette  addition  n'ajoute  rien  au  fond 
de  l'ordonnance,  il  importe  très-peu  de  favoir  fi  elle  eft  véritable  oit 
non.  Il  eft  toujours  conftant  que  l'article  dont  il  s'agit ,  nous  donne 
une  époque  fure  du  temps  où  le  parlement,  qui  fuivoit  le  roi ,  cefla 
d'être  ambulatoire,  &  commença  à  tenir  fes  féances  à  Paris. 

11  faut  cependant  obferver  que  cet  article  ne  conftitue  pas  le  par* 
lement  dans. une  féance  fixe,  &  continuée  comme  elle  eft  aujour-r 
dliuî ,  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  puifqu'il  eft  dit  que  l'oa 
tiendra  deux  parlemens  par  an ,  ce  qui  fiippofe  que  le  premier  étant 
ieparé  ,  on  devoir  en  aflembler  un  autre  quelque  temps  après. 

Pafquier  ,  au  fecond  livre  de  fes  recherches ,  rapporte  une  ordon- 
nance qu'il  croit  être  de  Philippe  le  Bel ,  qui  règle  le  temps  où  ces 
deux  parlemens  dévoient  commencer  &  finir.  Elle  porte  qu'il  y  aura; 
deux  parlemens ,  que  l'un  commencera  à  l'otîlave  de  Pâques ,  &  l'au- 
tre à  l'odave  de  la  Touffaints ,  &  que  chacun  ne  durera  que  deux 
mois  :  qu'ib  feront  compofés  de  deux  prélats  ;  favoir  ,  l'archevêque 
de  Narbonne  &  l'évêque  de  Rennes ,  &  de  deux  laïques ,  le  comte 
de  Dreux  &  le  comte  de  Bourgogne ,  qui  feront  regardés  comme 
préfidens  ;  de  treize  confeillers  clercs,  &  de  treize  confeillers  laï-^ 
ques  ,  qui  font  tous  nommés  dans  l'ordonnance» 

Lorfque  le  parlement  étoit  aflTemblé ,  les  lettres  de  la  chancellerie  ,î  RccRcrcIrey 
qui  lui  étôient  adreilées  ,  portoient  aux  gens  tenants  â  préfent  notre  ^^"1^^  >  ^ 
parlement  :  lorfqu'il  étoit  féparé ,  aux  gens  qui  tiendront  notre  prochain 
parUmertt  ;  &i  enfuite  lorfque  les  féances  fixes  &  continuées  furent  éta- 
blies ,  aux  gens  qui  tiennent  &  qui  tiendront  notre  parlement.  Pafquier 
dit  que  l'en  fe  fervit  de  cette  dernière  formule  ,  jufques  bien  avant 
dans  le  règne  de  Charles  Yl ,  où  il  prétend  que  les  féances  du  parle- 
ment de  Paris  commencèrent  à  fe  tenir  fans  difcontinuation.  Avant 
ce  temps-là  ,  dit-il ,  à  chaque  ouverture ,  c'eft-à-dire ,  à  l'ouverture 
de  Pâques  &  de  la  Toufiàincs,  le  roi  donnoit  de  nouvelles  lettres  pa* 
tentes  en  forme  de  commiflîon ,  avec  une  lifte  de  ceux  qui  dévoient 
compoler  le  parlement ,  &  ceux  qui  avoient  été  du  premier  n'étoient 
pas  toujouis  appelles  au  fecond.  ILarrivoit  même  quelquefois  que  le 
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2o6  Observations 

1)arlemenc  ne  s'aiTembloit  qu'une  fois  l'année  pour  deux  mois  ^  &  qim 
'on  étoit  une  année  entière  fans  en  aflèmbler. 

On  a  cru  long-temps  que  le  parlement  de  Paris  avok  commencé 

à  tenir  des  féances  fixes  &  continues  ,  fous  le  règne  de  Louis  Hutin^ 

Hiftoire  de  la     On  voit  dans  l'hiftoire  de  la  chancellerie  des  remontrances  du  par* 

chancellerie,  1. 1,  lement  de  Paris ,  adreflecs  au  roi  en  1 571  ,  qui  commencent  amfi. 

P  gc  U4-  ^^y^  ^  y^^^^  ^^^^  j^  parUmtnt  cfl  la  plus  ancienne  &  première  cour  de 

votre  royaume ,  établie  À  Paris ,  dis  le  temps  de  Louis  Hutin  ;  &  dans 

des  remontrances  adreflees  à  Louis  XIII ,  en  161  5  ,  on  lit  pareille^ 

ment ,  que  Philippe  le  Bel  fut  le  premier  qui  rendit  le  parlement  fidentai-- 

re  ^  &  que  Louis  Hutin  rétablit  à  Paris. 

Jean  du  Tillet ,  dans  fon  recueil  des  rois  de  France ,  ne  fait  pas 
encore  remonter  fi  haut  Tétablifiement  fixe  &  perpétuel  du  parlement 
de  Paris. 

„  Le  parlement ,  dit-il ,  depuis  Hugues  Capet ,  compofé  defdîts 
„  prélats ,  barons  &  maîtres ,  a  rendu  à  la  fuite  du  roi  la  juftice  foo- 
„  veraine ,  jufqu'au  roi  Philippe  de  Valois ,  qui  le  fit  ftable  en  la 
„  ville  capitale ,  en  nombre  centenaire ,  compris  leldics  dçuze  pairs 
^  de  France ,  &  huit  maîtres  des  requêtes. 

Pafquier  foutient  au  contraire  que  les  féances  fixes  &  perpétuel- 
les du  parlement  de  Paris  ,  ne  commencèrent  ni  fous  le  règne  de 
Louis  Hutin ,  ni  fous  celui  de  Philippe  de  Valois,  &  il  le  prouve  par 
les  mémoriaux  de  la  chambre  des  comptes ,  où  l'on  trouve  des  let- 
tres datées  du  1 2  Août  1 347 ,  &  adreflees  aux  gens  des  comptes ,  par 
lefquelles  le  roi  leur  mande  qu'il  avoit  délégué  quelques  confeillers 
&  maîtres,  pour  fiiire  le  procès  aux  Lombards  ufuriers ,  attendu  que 
le  parlement  n'étoit  point  alors  aflfemblé.  Il  ajoute  que  ,  pendant  la 

{>rifon  du  roi  Jean ,  Charles  fon  fils ,  qui  étoit  régent ,  déclara  par  fes 
ettres  du  8  Février  1356,  qu'il  aurait  foin  que  les  chambres  au  par- 
lement, enquêtes  &  requêtes  ,  s'alîèmblaflent  à  l'avenir  fans  difcon- 
tinuation  ;  ce  qui  fuppofe  qu'elles  n'étoient  pas  encore  en  ufage  de 
tenir  des  féances  fixes  &  continues,  comme  elles  font  aujourd'hui. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  fimple  projet ,  dit  Pafquier ,  qui  demeura 
fans  exécution ,  jufqu'à  ce  que ,  pendant  lés  troubles  du  règne  de 
Charles  VI ,  la  cour  divifée  par  des  fadions ,  ne  fongea  plus  à  nom- 
mer les  confeillers  qui  dévoient  s'aflembler  en  corps  de  parlement 
deux  fois  l'année,  &  par  là  ceux  qui  fe  trouvèrent  en  place  ,  com- 
mencèrent à  tenir  des  féances  fixes  &  continues. 

V. 

Circonfiance  particulière  du  démêlé  avec  le  pape  Boniface  VIII. 

LE  p^e  Daniel  fait  mention  des  aâes  d'adhéfion ,  à  la  caufe  du 
roi ,  qui  lui  furent  envoyés  au  nombre  de  fept  cents  par  les  villes 
<c  les  communautés  régulières  de  foa  royaume.  On  a  donné  au  pu«» 
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blic  un  gros  recueil  de  ces  aâes,  fur  lefquels  on  a  jugé  à  propos  de 
i^ire  quelques  obfervations. 

i\  On  trouve  dans  ce  recueil  vingt-fix  ades  d'adhéfipn ,  fignés 

Ear  des  religieux  de  Tordre  deCiceaux^  &  fix  par  lesquels  d'autres  re- 
gieux  de  cet  ordre  refufent  nettement  de  fe  conformer  aux  internions 
du  roi.  On  en  voit  onze  fignés  par  des  religieux  de  divers  ordres  où 
ceux  qui  parlent,  femblent  biailer ,  &  ne  vouloir  prendre  aucun  parti 
dans  la  querelle  du  roi  &  du  pape. 

i**.  Il  y  a  un  ade  daté  de  Paris  le  1 5  Juin  1 303  ,  &  qui  fiit  fcellé 
de  32  fceaux.  Il  efl  fait  au  nom  de  plufieurs  archevêques,  évêques^ 
abbés ,  chevaliers  du  Temple  &  de  S.  Jean  de  Jérufalem ,  qui  tous 
promettent  d'affifter  le  roi ,  &  de  ne  point  s'en  féparer  ,  quelque  ex- 
communication que  le  pape  falTe  publier  contre  eux ,  &  quelque  ab* 
folutipn  du4(jp'ment  de  fidélité  qu'il  puiiTe  donner*  Le  roi  donna  en 
conféquence  des  lettres  datées  du  même  jour ,  par  lefquelles  il  prend 
fous  fa  protedion  fpéciale  ceux  qui  ont  figné  cet  ade,  &  promet  de 
les  défendre  &  de  les  foutenir  contre  les  entreprifes  du  pape.  La  reine 
&  les  deux  fils  de  France,  Louis  &  Philippe,y  font  la  même  promeflè. 
Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'efl  que  le  roi  &  la  famille  royale  y  pren- 
nent pour  garant  de  leur  promefle  le  comte  de  S.  Pol^qui  en  avoit 
£iit  le  ferment  en  leur  nom.  De  pareilles  lettres  furent  accordées  à 
iirere  Ytier  de  Nanteuil  prieur  de  la  maifon  de  Thôpital  de  S.  Jean  de 
Jérufalem  ;  à  frère  Hugues  de  Peralde  vifiteur  général  des  maifons 
de  l'ordre  du  Temple,  &  aux  frères  Mineurs  de  la  proyince  de  Tou- 
raine.  Celles  qui  furent  expédiées  en  faveur  de  l'ordre  de  Clugny  , 
femblenr  fuppofer  que  l'abDé  avoit  trouvé  de  la  réfiflance  dans  quel- 
ques-uns de  fes  religieux ,  à  Toccafion  de  ce  démêlé^  pui(qu'ii  eft  or- 
donné aux  fénçchaux  ,  haiUifs;  &c.  de  lui  prêter  main-forte  cçntre 
les  religieux  qui  refuferoient  de  lui  obéir. 

30.  L'afte  par  lequel  les  frères  Prêcheurs  de  Paris  fe  déclarèrent 
pour  le  roi,  porte  cette  claufe,  faufrohéiffanu  &  la  révérence  parti" 
.çuliere  de  leur  -ordre  ,  pour  Viglife  Romaine  &  la  vérité  de  la  foi  cathoti" 
^tu.  Ils  font  tous  nommés  au  conmiencement  de  l'ade ,  au  nombre 
de  plus  de  cent  ^  entre  lefquels  frère  Nicolas  prend  b  tixxe  de  confe^ 
jïur  dudit  feigneur  roi.  ;       v.  ,    .  .... 

/^.  L'univerfité  de  Paris  &  le  chapitre  de  Notre-Dame,  donnèrent 
pareillement  un  aâe  d'adhéfion.  Il  n*y  eut  qu'un  chanoine  nommé 

Martin  de  Ripa  dodeur  &  profêffeur  en  théologie,  qui  s'oppofa  d'a- 
bord à  la  conclufion  du  chapitre  :  mais  il  revint  enfuite  au  fentiment 
des  autres,  &  révoqua  par  un  ade  fpécial  toutes  les  proteflations  qu'il 

avoit  Élites. 

50.  Toutes  les  villes  de  Languedoc  envoyèrent  leur  adhéfîon ,  & 
l'on  trouve  dans  le  recueil  de  ces  aftes  un  détail  circonflancié  de  ce 

qui  fe  paflk  à  Montpellier  ,  entre  les  Jacobins  de  cette  ville  &  les 
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commiflàîres  du  roi.  Ces  commiflaires  étoient  Amaurî  vicomte  de 
Narbonne ,  &  Denys  de  Sens  clerc  du  roi ,  c'eft-à-dire ,  un  de  fes 
fecrétaires. 

Ils  fe  tranlborterent  au  couvent  des  Jacobins  de  Montpellier ,  qu'ils 
firent  aflembler  en  chapitre  dans  le  réfèôoire ,  pour  leur  demander 
une  déclaration  en  faveur  du  roi.  Ces  religieux  répondirent  qu'ils  ne 
la  pouvoient  donner  fans  un  ordre  exprès  de  leur  prieur  général  qui 
étoit  à  Paris.  Les  commiflkires  du  roi  peu  fatisfaits  de  cette  réponfe  , 
leur  repréfenterent  que  sTils  ne  pouvoient  donner  une  déclaration  au- 
thentique &  capitulaire ,  fans  Taveu  de  leur  prieur  général)  rien  ne  les 
ehipêchoit  de  aéclarer  ce  qu'ils  penfoient  chacun  en  particulier ,  ajou- 
tant qu'ils  étoient  perfuadés  que  le  roi  pourroit  fe  contenter  de  ces  dé- 
clarations particulières  &  fêcrettes.  Alors  le  prieur  prenant  la  parole 
défendit  à  tous  fes  religieux ,  en  vertu  de  la  fainte  obéiflànce,  de  don- 
iner  aucune  déclaration  ,  ni  publique ,  ni  particulière. 

Les  commilTàires ,  fui  vant  apparemment  les  ordres  qu'ils  avoient  de 
la  cour ,  déclarèrent  aufli-tôt  aux  religieux  aflemblés ,  qu'ils  euflTent  à 
fortir  du  royaume  dans  trois  jours ,  fans  autre  délai ,  en  les  avertiflant 
qu'ils  n'étoient  plus  fous  la  protedion  du  roi ,  &  ils  firent  drefler  un 
procès-verbal  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
cet  afte  de  fermeté  ne  contribua  pas  peu  à  déterminer  la  plupart  des 
religieux  à  fe  conformer  aux  volontés  du  prince.  On  voit  en  effet  une 
foule  d'aôes  d'adhéfion  qui  furent  faits  en  ce  temps-là  dans  la  provin- 
ce de  Languedoc ,  par  un  grand  nombre  de  comnxunautés  féculieres , 
eccléfiaftiques  &  religieufes.  On  y  trouve  entre  autres  celui  du  comte 
de  Rhodez ,  de  l'univerfité  de  Montpellier ,  de  l'abbé  d'Alet  &  de 
révêque  de  Montpellier. 

Les  évêques  de  Bretagne  ayant  été  invités  par  le  roi  dé  donner  pa- 
reillement leur  ade  d'adhéfion  ,  répondirent  d'abord  qu'ils  ne  pou- 
voient prendre  aucun  parti  dans  une  affaire  de  cette  importance,  fans 
avoir  auparavant  communiqué  avec  l'archevêque  de  Tours  leur  mé^ 
tropolitain,  avec  le  duc  de  Bretagne  &  leurs  chapitres.  Mais  quelque 
ttmçs  après ,  ils  donnèrent  leur  adhéfion  avec  la  claufe  que  plufieurs 
avoient  déjà  mife  avant  eux  y/auflafidilitiquils  doiytni  à  Ciglifç  R^, 
fluûnt  &  au  papt. 
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LOUIS    X.    DIT    HUTIN. 

!Ouis  X  du  nom,  monta  fur  le  throne  à 
[rage  de  25*  ans,  félon  ceux  qui  le  font  naî- 
tre en  128^,  ou  à  25  félon  d'autres,  qui 
mettent  fa  naiflance  deux  ans  plus  tard.  Il  ne 
fut  facré  qu*au  mois  d'Août  de  Tannée  fui- 
vante  à  Reims ,  par  l'archevêque  Robert  de 
Courtenaî  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  en  attendant 
le  gouvernement  de  fon  état,  quoîqu'avant  ce  temps-là  on 
eût  regardé  la  cérémonie  du  facre  prefque  comme  efTen- 
tîelle  a  la  royauté  •  &  le  jour  où  elle  fe  faifoit  comme  celui 
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auquel  le  prince  commençoit  à  être  inverti  de  la  puîflance 
^  3  ï î-        royale.  La  caufe  de  ce  délai  fut,  qu'il  vouloit  être  couron- 
^Continuât.  Nan-  ^^  ^  ç^^^^  ^^.^^  j^  prînceffe  Clémence ,  fille  de  Charles- 
Martel  roi  de  Hongrie ,  qu'il  attendoit  pour  l'époufer  en  fé- 
condes noces ,  Marguerite  de  Bourgogne  fa  pren^iere  fem- 
me étant  morte  dès  l'an  1313,  dans  fa  prîfon  de  Château- 
Gaillard  en  Normandie,  où  elle  avoit  été  renfermée  pour 
fes  défordres,  dont  j'ai  parlé  dans  l'hiftoire  du  règne  précé- 
dent. 
M0ttvtmtm  en      Une  autre  raîfon  put  cbntrîbuer  à  ce  retardement ,  favoîr^ 
j«f^iifx  F*^"-  jç  nouveau  foule vement  des  peijples  de  Veçmandois,  de. 
PapiriasMâflb,^  Béauvoifis,  de  Champagae,  de  Bourgogne  ,  de  Forés ,  qui 
^^Vniial  ex  vçte-*  ^voîent  renouvelle  la  ligue  èiite  entr'eux  fur  la  fin  du  regné^ 
rib.  Mss.  de  Philippe  le  Bel.  Le  changement  de  règne  en  une  pareille 

^^j^^""^^  ^^^  conjonâure  ne  pouvoit  gueres  manquer  de  produire  ce 
*  *  mauvais  effet.  Le  roi  chargea  fon  oncle  le  comte  de  Valois 

d'appaifer  par  fon  autorité  &  par  fa  prudence  ces  nouveaux 
mouvemens^Le  roi  écrivit  à  plufieurs  des  feigneurs  confé- 
dérés, ôc  fitprécéder  le  comte  de  Valois  par  des  commif- 
faires  qui  dévoient  examiner  kurs  griefs,  &  les  anciens  ufa* 
Lettres  de  cojn-  ges ,  pour  leur  faire  droit.  Le  comte  eut  ordre  de  demander 
nuffion  au  comte  ^  ^^^  feigneurs  les  aûes  de  la  confédération  qu'ils  avoient 

de  Valois  lani3 15   ^-3  /r    J     1       1  J         r  i 

17  de  Mai ,  au  faite  cntx  cux,  aivcc  promelie  de  les  leur  rendre,  fi  avant  la 
icgiftreduthiéfor  Pentecôte  on  ne  leur  donnoît  pas  fatîsfaâion;  &  fuppofé 

des  Chartes  «  co-  ^,  ,  ^         r   c  i       r  •  j         • 

^é  su  qu^  1  accommodement  ne  le  tit  pas  y  les  leigneurs  devoienc 

J^id^  en  recevant  ces  aûes,  remettre  auflî  entre  les  mains  des 

commiflaires  les  lettres  qu'ils  avoient  reçues  du  roi.  Le 
comte  de  Valois  termina  Tafl^ire ,  en  rétablifiant  au  nom 
du  roi  les  prérogatives  de  la  nobleffe  fur  le  même  pié  qu'el- 
les étaient  fous  le  règne  de  S^  Louis.  Mais  il  trouva  un  au- 
tre moyen  d'appaifer  les  peuples,  que  le  foulevement  de  la 
nobleffe  avoit  remis  en  mouvement. 
jip^Miféifarla       En  de  pareilles  occafions  le  miniftre  du  prince,  dont  les 

î/jiilï£'^^''  peuples  font  mécontens,  eft  la  viûime  la  plus  capable  d'ap- 
paifer leur  fureur.  Ce  fut  par- là  que  le  comte  de  Valois  s'y 
prit ,  en  leur  promettant  de  les  venger  de  celui  qu'ils  regar- 
doicnt  depuis  long-temps  comme  l'auteur  de  leur  mifere* 
Cétoit  Enguerrand  de  Marigaij  dont  ce  prince  leur  facrifia 


LOUIS    X,  DIT    HU  TIN.  H13 

la  vie  &  riionneur,  en  même-temps  qu'il  fat;isfaifoît  la  ja-  , 

loufie  &  la  haine  mortelle  qu'il  avoit  lui-même  contre  ce        ^l^î» 
miniftre. 

Enguerrand  le  Portier  de  Marîgni  étoît  un  gentilhom- 
me d'une  ancienne  noblefle  de  haute  Normandie.  Il  vint  à  Continuât,  Nan- 
la  cour  de  Philippe  le  Bel,  qui  reconnoîfïant  en  lui  beau-  ^"* 
coup  d'efprit,  de  pénétration,  de  fageffe  &  d'habileté  dans 
les  affaires ,  l'approcha  de  fa  perfonne ,  le  mit  de  fon  confeil 
étroit ,  le  fit  fon  chambellan,  comte  de  Longuevilie,  furin- 
tendant  des  finances,  &  fon  principal  miniftre.  Il  fut  regardé 
en  cette  qualité  par  les  Ultrampntains,  comme  l'auteur  de 
tout  ce  qui  fe  fit  contre  le  pape  Boniface  VIII ,  &  de  tou- 
tes les  précautions  que  Ton  prit  en  France  pour  engager 
le  peuple,  la  noblefle  &  le  clergé  à  s'uiiir  avec  le  roi  en 
cette  caufe ,  &  pour  rendre  inutiles  les  excommunications 
&  les  interdits  qu'on  prévoyoit  devoir  venir  de  Rome.  Les 
nouveaux  impôts ,  &  les  changemens  des  monnoies  lui  at- 
tirèrent la  haine  du  public  :  fon  grand  crédit ,  la  jaloufie  des 
grands ,  &  une  parole  infolente  qu'il  dit  au  comte  de  Va- 
lois, oncle  du  roi,  dans  un  emportement  de  colère,  caufa 
fa  perte. 

Le  roi  étant  un  jour  au  confeil,  on  y  parla  â^s  moyens  de 
remplir  le  thréfor  royal,  qui  fe  trouva  très-dégarni  à  la  mort 
de  rhilippe  le  Bel.  Le  comte  de  Valois  dit ,  que  Marignî  ^«nal.  Je  Frair- 
en  ayant  eu  Tadminiftration  ,  c'étoit  à  lui  à  rendre  compte  ^chronique  MS. 
de  la  difette  qu'on  y  voyoit.  Marigni  répondit  qu'il  étoît  duHcrautdcBcr- 
prêt  de  le  faire.  «  Que  ce  foît  donc  tout  maintenant ,  dit  le 
05  comte  de  Valois.  J'en  fuis  content,  repartit  Marigni.  Je 
»  vous  en  ai  donné ,  Monfieur ,  une  partie ,  &  le  refte  a  été 
»  employé  au  fervice  du  roi.  »  Vous  en  avez  menti,  reprit 
le  comte  de  Valois.  Marigni  outré  d'un  tel  affront,  ne  (e 
pofTéda  pas ,  &  rendit  le  démenti  au  prince ,  qui  portant 
aufli-tot  la  main  à  l'épée,  fut  prêt  de  le  percer ,  fans  aucun 
égard  à  la  préfence  du  roi ,  s'il  n*eût  été  retenu.  Peu  de 
temps  après  Marigni  fut  arrêté ,  le  comte  de  Valois  ayant 
fort  prefl'é  le  roi  de  lui  faire  faire  iatisfaûion ,  &  lui  ayant 
fait  comprendre  par  Frédéric  de  Pequignî ,  par  le  comte  de 
S.,  Pol,  &  par  d'autres  feigneurs  de  fon  parti,  que  la  dif- 
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'  ■  -  grâce  dé  ce  miniftre  étoit  un  moyen  ncceflaire  pour  fati^ 

.^;3.V5*  faire  les  peuples  de  France  infiniment  animés  contre  luL 
Il  fut  d'abord  mis  dans  la  tour  du  Louvre,  dont  lui-même 
^-toit  Chât^Win :  mais  le  comte  de  Valois,  qui  s'étoit  em-- 
paré  de  Tefprit  du  roi ,  trouvant  que  cette  prifon ,  où  Fer- 
dinand comte  de  Flandrie  avoit  été  fi  long-temps  prîfonnier, 
étoit  trop  honorable  pour  Marigni,  obtint  qu'il  fût  tranf-- 
porté  au  Temple,  &  mis  dans  un  cachot. 
Continuât.  Nan-  gien  des  gens  eurent  part  à  fa  difgrace ,  &  fur-tout  ceux 
^^**  qui  avoient  adminiftré  les  finances  fous  lui  ;  on  en  mit  en 

diverfes  prifons,  &  on  en  appliqua  quelques-uns  à  la  quef- 
tion ,  moins  pour  les  obliger  à  révéler  les  fecrets  des  finan-* 
ces ,  que  pour  en  tirer  de  quoi  charger  le  furintendant. 
onfahlepro^      Si-tôt  Qu'il  fût  arrêté ,  on  commença  à  lui  faire  fon  pro- 

CHS  a  ce  mtntjire,        y  .  *  ./*,  \   r  '       \  •  i     •    -n    /  i       n 

ces ,  toujours  ailé  a  taire  a  ceux  qui  ont  admuultre  les  hnan* 
ces  des  princes  ;  foît  parce  qu'il  eft  rare  de  fe  modérer  dans 
ce  pofte ,  foit  parce  que  dans  un  tel  maniement ,  il  eft  mora- 
lement impoflible  de  pouvoir  rendre  un  compte  exad  de 
tout.  Les  chofes  dont  on  le  chargea ,  étoient  que  les  impo- 
fitions  faites  par  fes  confeils  avoient  été  caufe  du  fouleve- 
ment  d'une  grande  partie  du  royaume  ;  qu'il  s'étoit  enrichi 
aux  dépens  du  roi  &  du  peuple  ;  qu'il  avoit  retenu  quarante 
mille  écus  que  le  feu  roi  envoyoit  au  pape ,  &  quinze  mille 
florins  dont  ce  prince  faifoit  préfent  a  Edmond  de  Goth, 
Chronique  it  parent  du  pape  Clément  V,  ce  feigneur  étant  morr  avant 
s.Dcnys.  ^^^  j^  j^g  avoir  reçus;  que  le  roi  l'a  voit  comblé  de  dons 

•  immenfes ,  qu'il  avoit  fu  s'attirer  par  mille  lâches  artifices  ; 
qu'il  avoit  fait  fceller  au  chancelier  plufieurs  lettres  en  blanc; 
qu'il  y  avoit  tout  lieu  de  préfumer  qu'il  les  avoit  remplies 
de  faux  comptes ,  à  moins  qu'il  ne  montrât  l'emploi  de  l'ar- 
gent dont  il  y  étoit  fait  mention  ;  qu'il  avoit  trahi  le  roî 
dans  la  guerre  de  Flandre,  &  s'étoit  laiffé  corrompre  par 
l'argent  des  Flama'ns,  pour  rendre  cette  expédition  inutile. 

C'étoît  là  à  peu  près  à  quoi  fe  réduifoient  quarante  &  un 
chefs  d'accufation  propofés  contre  Ma rigni  dans  une  affem- 
blée  tenue  à  Vincennes ,  où  affilièrent  un  grand  nombre  de 
feigneurs  &  de  prélats. 

L'accufé  demanda  quelque  délai  pour  pouvoir  répondre 
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â  tous  ces  articles  :  maïs  il  ne  put  jamais  obtenir  d'être  oui ,  —————— 

le  comte  de  Valois,  qui  alors  pouvoît  tout,  &  qui  le  vou-        ^3^5* 
loît  perdre,  ayant  toujours  empêché  qu'on  écoutât  ks  dé- 
fenfes.  L'évêque  de.  Beauvaîs  freré  d«é  Mg^rignî;,  demahda 
qu'on  lui  communiquât  le  mémoire 'd'accvfetîotti'  s'ofirant 
defàtisfaire  fur  tous  les  points  :  mais  iifut  toûjouts  refufé. 

Le  roi ,  à  qui  Ton  cachoît  ces  înjufles  procédures,  &  à 
qui  l'on  fit  entendre  que  Marigni  étoit  convaincu  de  tout  ce 
qu'on  lui  objedoit,  ne  put  fe  réfoudre  à  le  condamner  à  la 
mort,  fc  fouvenant  des  grands  fervices^  qu'il  âvoit  repdus  à! 
l'état ,  qui  méritoient  qu'on  le  tracîtât  aVec  moins  de  rigueur. 
Il  conclut  feulement  à  le  bannir  du  royaume,  &  aie  relé- 
guer en  Chypre.  Ce  n'étoit  pas  ce  que  fon  ennemi  préten- 
doit.  Il  fit  enforte  que  le  roi  fufpendît  le  jugement  pendant 
quelques  jours ,  &  fe  fervît  de  ce  temps  pour  drefler  une 
autre  batterie. 

Il  obtint  qu'on  arrêtât  la  femme  &  la  fœur  de  Marigni  ;'  il  efl  txécmé. 
&  l'on  trouva  des  témoins  qui  dépoferent,  qu'à  la  follici- 
tatîon  de  Marigni  elles  avoîent  employé  un  magicien  nom- 
mé Jacques  de  Lor ,  pour  attenter  fur  la  vie  du  roi  par  le 
moyen  de  certaines  figures  de  cire ,  qu'on  prétend  être  en 
ufage  parmi  les  gens  de  ce  métier,  &  dontreflFet,  dit-on, 
eft  de  faire  pafler  dans  les  perfonnes  qu'elles  repréfentent 
les  opérations  magiques  qui  s'exercent  fur  ces  images  ;  de 
forte  qu'en  les  piquant,  ou  .en  les  brûlant,  ces  impreflîons 
fe  font  fentir  à  celui  qu'on  veut  tourmenter,  &  lui  caufent 
enfin  la  mort.  On  mit  en  prifon  ce  prétendu  magicien ,  qui 
fe  pendit  de  défefpoir.  Cette  mort  pafla  pour  une  conviftion 
de  fon  crime ,  &  fa  femme  fût  brûlée  comme  complice.  Il 
h*en  fallut  pas  davantage  pour  rendre  Marigni  criminel  du 
lus  déteftaole  de  tous  les  parricides.  Il  fut  condamné  par 
es  commiflaires  qu'on  lui  avoit  choifis  exprès ,  à  être  pen- 
du, nonobftant  fa  qualité  de  gentilhomme  &  de  chevalier, 
&  les  grands  emplois  qu'il  avoit  eus  dans  l'état  ;  &  pour 
poufler  finfulte  &  la  cruauté  jufqu'où  elle  pouvoit  aller, 
on  fit  mettre  fon  corps  fur  le  gibet  de  Montfaucon ,  que 
Marigni  avoit  fait  lui-même  élever  hors  de  Paris,  pour  y 
expofér  les  co/ps  de  malfeiûeur^  âjirês'léur  fupplicc» 
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-.  Ce  fut  là  la  déplorable  fin  d'un  miniftre  d'état  du  plus 

^3^S^  grand  mérite  que  la  France  eût  peut-être  eu  jufqq'alors* 
Comme  il  protefta  à  la  mort  qu'il  étoit  innocent  des  crimes 
qu'on  lui  impofoit  ;  qu'il  n'avoit  jamais  pu  obtenir  la  per- 
miffion  de  fe  défendre  ,  &  que  fuppofé  que  l'altération  des 
monnoies  &  les  impôts  qu'on  avoit  mis  fur  le  peuple ,  fuf- 
fent  des  crimes  qui  mérîtaflent  une  mort  fi  indigne  de  fa  qua- 
lité ,  il  n'y  avoit  point  eu  plus  de  part  que  les  autres  minif- 
très  &  confeillers  du  feu  roi  ;  le  peuple,  que  le  malheur  des 
grands  touche  quelquefois  autant  que  leur  grandeur  leur 
Continuât.  Nan-  avoit  été  odîcufe  y  parut  tout  confterné,  &  ne  donna  pas  à 

5"-  fa  mort  les  applaudiflemens  que  le  comte  de  Valois  avoît 

efpérés.  Mais  on  rendit  avec  le  temps  à  fa  mémoire  la  juftice 
qu'on  avoit  refufée  à  fa  perfonne  :  car  le  roi  ne  fut  pas  long- 
temps à  fe  repentir  d'avoir  fi  imprudemment  abanaonné  un 
bon  ferviteur  à  la  paffion  de  fon  oncle  :  &  dans  le  teftament 
qu'il  fit  un  peu  avant  fa  mort ,  il  laifiTa  aux  enfans  de  Marîgni 
dix  mille  livres ,  cinq  mille  livres  pour  Louis  Taîné  qui  étoit 
fon  filleul,  &  le  refte  pour  les  autres  ;  ce  qu'il  fit ,  ainfi  que 
Au  thréfor  des  porte  le  teftament ,  pour  la  grande  infortune  qu!il  leur  advint 

L^c-Manhc.^  ^^  ^^  Condamnation  de  leur  père  y  &  pour  l'amour  que  portoit 
la  reine  mère  du  roi  à  la  dame  de  Marîgni.  Jean  de  Marîgni 
fon  frère ,  fut  transféré  de  l'évêché  de  Bcauvais  à  l'arche- 
vêché de  Rouen ,  &  fous  le  règne  fuivant  le  corps  de  Ma- 
rîgni ,  ayant  été  rendu  à  fes  parens ,  fut  enterré  aux  Charr 
treux. 
lunifrMion  d$      Mais  rien  ne  le  juftîfia  mieux ,  que  la  fatîsfaâîon  publique 

ccmtntjtre.  ^^  j^^  ç^^  ^^  comte  de  Vaiois  lui-même  dix  ou  onze  ans 

après,  lorfqu'il  fe  crut  prêt  d'aller  rendre  compte  au  tribu- 
nal de  Dieu  d'une  fi  exceffive  violence.  Ce  prince  étant  tom- 
bé en  apoplexie,  &  demeuré  paralytique  de  la  moitié  du 
corps,  regarda  ce  mal  comme  un  châtiment  de  l'injuftice 
Conrinuat,  Nan-  commîfe  contre  Marîgni.  Il  ordonna  qu'on  diftribuât  une 

gîi.  grofle  fomme  d'argent  à  tous  les  pauvres  de  Paris ,  &  ceux 

qui  faifoient  cette  diftribution  difoient  à  chaque  pauvre,  en 
Uii  donnant  l'aumône  :  Prie^Dieu pour  monfeigneur Knguer-^ 
rond  êCpour  mortfeigneur  Charles ,  nommant  toujours ,  fui- 
vlànt  Tordre  qu'ils  en  a  voient^  Enguerrand  avant  le  prince; 
'  •  •     L'hiftoirc 
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L'hîftoîre  de  cet  événement  tragique ,  qui  n'eft  pas  l*unique  "'"—"■'"■ 
en  ce  genre ,  eft  une  de  celles  qui  font  le  mieux  connoître  le  ^  3  ^  f  • 
danger  des  hautes  fortunes  y  les  fuîtes  funeftes  de  la  fierté 
qu  elles  infpîrent ,  les  excès  où  la  paffion  fbutenue  de  la  puif- 
lance  y  engagent  les  princes ,  le  trille  repentir  qui  les  luit , 
lequel ,  s'il  eft  fincere  &  chrétien ,  peut  obtenir  de  Dieu 
miférîcorde ,  mais  n'efiàce  pas  la  tache  ,  dont  leur  mémoire 
demeure  ternie,  comme  Teft  encore  aujourd'hui  celle  de 
Charles  de  Valois ,  qui  fut  d'ailleurs  un  prince  d'un  mérite 
au-deffus  de  l'ordinaire, 

A  l'entrée  de  la  Conciergerie  de  Paris,  dans  une  petite 
cour  à  droite,  on  voit  une  ftatue  plantée  à  terre,  fans  pîé- 
deftal  contre  le  bâtiment ,  laquelle ,  félon  une  ancienne  tra- 
dition ,  eft  d'Enguerrand  de  Marîgni ,  &  qu'on  affûre  avoir 
été  abbattue  dans  le  temps  de  fa  di(grace ,  d'un  endroit  du 
Palais ,  ou  de  l'efcalier  qui  y  conduit ,  où  elle  avoit  été  pla- 
cée.  Elle  eft  d'une  affez  bonne  attitude*  Il  y  paroît  avec  une 
taille  un  peu  courte  &  affez  fournie ,  d'un  vifage  quarré  & 
d'une  affez  belle  phyfîonomie.  L'habillement  eft  tel  qu'on 
le  portoît  en  ce  temps-là.  Il  eft  long  &  defcend  beaucoup 
au-deffous  des  genoux.  Il  a  fur  la  tête  une  efpece  de  chape- 
ron, dont  la  pointe  n'eft  pas  rejettée  par  derrière ,  mais  en- 
tortillée ,  &  qui  revient  fur  l'oreille  gauche.  Il  a  par  def- 
fus  cet  habit ,  un  baudrier  brodé ,  auquel  l'épée  eft  atta- 
chée> 

.  La  mort  d'Enguerrand  de  Marîgni ,  &  le  retranchement 
des  nouveaux  impôts ,  calma  les  peuples  de  France.  Mais 
un  changement  de  règne  ne  fut  pas  pour  le  comte  de  Flan- 
dre un  motif  de  rentrer  dans  fon  devoir.  Au  contraire  les 
troubles  qu'il  y  voyoit  naître  le  rendirent  plus  fier,  &  il  ne 
fe  mit  nullement  en  peine  de  tenir  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née, de  fe  rendre  en  perfonne  à  Paris,  pour  y  faire  fa  paix  :  lUd. 
de  forte  que  le  nouveau  roi  fut  obligé  d'avoir  recours  à  la 
voie  des  armes,  comme  fon  prédéceffeur;  après  avoir  de 
nouveau  déclaré  le  comte  de  Flandre  rebelle ,  &  ennemi 
de  l'état,  par  deux  Arrêts  qu'il  prononça  contre  lui  dans  la 
cour  des  pairs. 

L'argent  manquoît  au  roi,  &  il  falloit  imaginer  un  autre     Lcibniaincod. 
Tome  y.  E  e 
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—"——"■"  moyen  que  les  impôts  pour  en  trouver.  La  précédente  guer- 

1 3  1 J*        re  de  Flandre  avoit  rendu  les  efprits  des  miniftres  féconds 

dipiomat.  p.  7}  &  çj^  (.gs  fortes  d'invcntions  fous  le  dernier  règne.  On  fe  fervît 

Moyens  employés  d'unc  qu'on  avoit  déjà  commencé  à  mettre  en  pratique.  Juf* 

/*''  /^  ^^j  »  P^*"'  ques  vers  ce  temps-là  prefque  par  toute  la  France  les  habi- 

argent.   ^^^^  ^^  j^  campagne,  &  de  plufieurs  petites  villes  étoient 

demeurés ,  comme  ils  étoient  dès  le  commencement  de  la 

monarchie,  avec  la  qualité  de  ferfs.  Ils  étoient  gens  de  corps, 

ainfi  qu'on  parloir  alors,  gens  de  morte -main,  gens  de 

Îiouefte,  c'eft-à-dîre,  fous  la  puiffance  de  leurs  feigneurs. 
1  n*y  avoit  que  les  habitans  des  grandes  villes  ,  &  de  quel- 
ques autres  qui  fuflent  libres  de  la  iervitude,  quelques-uns 
ayant  confervé  leurs  privilèges  &  leur  liberté ,  lorfque  les 
François  &  les  autres  nations  Germaniques  s'étoient  empa- 
rés des  Gaules ,  &  quelques  autres  Tayant  rachetée  depuis 
{>ar  des  fommes  confidérables ,  fur-tout  dans  le  temps  que 
es  communes  commencèrent  à  s'établir  en  France ,  &  que 
fut  inftituée  la  juftice  des  maires  &  échevins  des  villes ,  telle 
que  nous  la  voyons  encore  dans  les  villes  du  royaume.  Mais 
les  bourgs  &  les  villages  étoient  demeurés  dans  leur  pre- 
mier état ,  &  quoiqu'il  fût  permis  aux  habitans  d'avoir  la 
poflelfion  de  quelques  terres,  &  d'autres  revenus,  en  quoi 
ils  differoient  de  la  condition  des^efclaves  ;  néanmoins  ôc 
eux  &  leurs  enfans  ne  pouvoient  point  fortir  du  domaine  du 
feigneur  où  ils  étoient  nés.  Ils  étoient  attachés  au  Heu  &  à 
la  terre  (  a  ).  Ils  ne  pouvoient  s'établir,  ni  fe  marier  ailleurs, 
fans  encourir  les  peines  enjointes  par  la  loi  de  ce  qu'on  ap- 

{)elloit  formariages ,  c'eft-à-dire ,  des  mariages  faits  hors  de 
a  terre  du  feigneur  (ans  fa  permiffion.  Ils  avoient  plufieurs 
autres  fujétions  très-dures ,  qui  n'étoient  pas  néanmoins 
tout  à  fait  les  mêmes  par-tout. 
jffranchijfement      i[  fy^t  donc  proDofé  daus  le  confeîl  d'offrir  à  tous  les  gens 
fminïdfs  jli/s'  ^^  ^^  Campagne  du  domaine  du  roi,  d'acheter  leur  afFran- 
Vide  du  Gange  chîffement  par  une  fomme  d'argent.  L'expédient  fut  trouvé 
m^num$o.  ^"'^'^  ^^  i  &  Philippe  le  Bel  s'en  étoit  fervi  dès  l'an  1302,  dans 
Mémorial  de  u  l'étendue  du  bailliage  de  Caën.  On  voit  à  la  chambre  des 
chambre  dc5  corn-  comptes  de  Paris,  lade  par  lequel  Louis  Hutîn  donna  cet 
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afFranchîflement ,  daté  du  troifieme  de  Juillet  de  Tan  151;.  " 
Le  motif  qu'il  apporta  dans  fon  édit  dtcit ,  que  fon  royau-        ^  3  1 J» 
me  étant  nomme  le  royaume  des  Francs,  il  vouloit  qu'il  F« ^coté a , M. 
n'y  eût  que  des  gens  libres.  Il  y  eut  un  grand  nombre  de     Divers  mémo- 
ferfs  qui  financèrent  pour  obtenir  ce  privilège:  plufieurs  br*"5c^^l^^*îcr^ 
autres  ne  s'en  mirent  pas  en  peine,  ou  n'eurent  pas  de 
quoi  l'acheter  ;  car  on  trouve  encore  dans  les  règnes  fui- 
vans  ,  &  même  du  temps  de  François  I  des  exemples  de 
manumiffions,  c'eft-à-dire,  des  lettres  par  lefquelles  nos 
rois  afFranchiflbient  de  la  fervitude  quelques-uns  de  leurs 
fujets.  Ce  fut  par  le  même  motif  d'avoir  de  l'argent,  que 
Louis  permit  aux  Juifs  de  s'habituer  en  France,  d'où  fon 
père  les  avoit  chaffés.  Avec  ces  fecours  il  affembla  fon  ar- 
mée ,  &  marcha  à  la  fin  du  mois  d'Août  en  Flandre ,  où 
Guillaume  comte  de  Hainaut  &  de  Hollande ,  auffi  attaché     Mcycrus, 
à  la  France  que  fon  prédéceiTeur,  avoit  déjà  commencé 
d'attaquer  les  Flamans  par  mer  &  par  terre. 

Le  roi  vînt  fe  camper  àLiile,  &  les  Flamans  fur  le  bord  ^  ilvaenplandre 
de  la  Lis  pour  en  défendre  le  pafTage,  que  le  roi  tenta  en  ^ée^^^^&nvhnt 
vain.  Cette  expédition  fut  auffi  inutile  &  auffi  peu  glorieule  fans  avoir  rUn 
à  la  France  que  les  précédentes.  On  ne  vit  jamais  de  pluies  f^\ 
plus  exceffives ,  &    elles  cauferent  une  extrême  famine 
dans  le  royaume ,  le  blé  &  le  vin  n'ayant  pu  venir  à  la  ma- 
turité. Les  chemins  fe  trouvèrent  par-tout  fi  rompus ,  qu'il 
étoit  impoffible  de  faire  marcher  les  troupes ,  &  les  con- 
vois ne  pouvant  arriver,  l'armée  fut  en  danger  de  périr  mi- 
férablement.  C'eft  pourquoi  le  roi ,  de  l'avis  des  généraux 
&  des  principaux  feigneurs ,  réfolut  de  s'en  retourner  , 
fans  avoir  rien  fait  que  d'augmenter  la  fierté  des  Flamans, 
qui  depuis  tant  d'années  tenoient  tête  à  toutes  les  forces 
de  France.  On  fut  même  obligé  de  brûler  une  partie  des  gros 
bagages,   par  l'impoffibilité  de  les  charrier. 

Ce  fut  la  l'unique  expédition  militaire  du  règne  de  Louis       . 
X,  qui  mourut  à  Vincennes  le  feptieme  du  mois  de  Juin         13KJ. 
fuivant ,  n'ayant  régné  qu'un  an  huit  mois  &  fix  jours.  La  ^^^^'^'àe€€frtnm 
caufe  de  fa  mort  fut  qu'après  s'être  extraordinairement     Mémorial  de  la 
échauffé  à  jouer  à  la  paulme  au  bois  de  Vincennes,  il  fe  "^ï^^^^^'pi'jj ^^^^^ 
retira  dans  une  grotte  pour  prendra  le  frais:  il  y  fut  faifi  té  A^fonV^v^. 

Ee  ij 


220  HISTOIRE   DE    FRANCE. 

""——■■■■■"  d'un  grand  froid  ,  &  enfuîte  d'une  fièvre  ,  qui  l'emporta  , 

ïji^'        finous  nous  en  rapportons  à  Jean,  chanoine  deS.Viâor 

^'c^^S^L^^  M?  de  Paris ,  dans  la  vie  du  pape  Jean  XXII.  Ce  jeune  prince  fe 

de  S.  Vittor  M5.  #•         X   1        1  M  ^        ^    ^        r  •  ft      >     1      '^         !• 

dcfaintcGcncvic-  livra  tort  a  la  dcbauche  avant  Ion  mariage  oc  a  la  prodiga- 
^^-  lité ,  &  faifoit  paroître  beaucoup  de  légèreté  dans  fa  con- 

Wf  qWlfa.  duite ,  &  la  brièveté  de  fon  règne  ne  lui  laifla  pas  le  temps 

Chopin  fur  la  Je  fc  Corriger  de  ces  défauts.  Il  fit  un  édit  remarquable,  par 
^T^^  ^°^^"'  lequel  il  déclara  qu'à  lui  feul  appartenoit  dans  fon  royaume 
le  droit  de  battre  monnoie ,  &  fe  chargea  de  dédommager 
les  feigneurs  qui  étoient  en  poffeflîon  de  le  faire  dans  leurs 
terres.  Cet  édit  ne  regardoit  ni  le  duc  de  Bretagne ,  ni  les 
autres  grands  feudataires ,  mais  plufieurs  feigneurs  moins 
puiffans  ,  tant  laïques  qu'eccléfiaftiques.  Le  furnom  de 
Hutin ,  qui  lui  fut  donné ,  marque  fuivant  le  langage  de  ce 
temps-là  y  qu'il  étoit  d'un  naturel  vif,  remuant ,  &  peu  en- 
durant :  car  ce  mot  fignifioît  alors  querelle,  batterie,  cha- 
maiilis. 
Snnfani.  Il  eut  de  Marguerite  de  Bourgogne  fa  première  femme, 

une  fille  nomméejeanne  ;  &  il  laifla  Clémence  de  Hongrie  ùl 
féconde  femme  groffe  de  fon  premier  enfant,  dans  l'incertitu- 
de fi  ceferoit  un  prince  ou  une  princeffe.  C!fft  pourquoi  la 
régence  de  l'état  fut  deftinée  à  Philippe,  comte  de  Poitiers  , 
frère  puîné  du  feu  roi ,  en  attendant  les  couches  de  la  reine, 
qui  dévoient  lui  affurer  la  couronne,  ou  l'en  exclurre. 
CoBtiiiuat.  Natt-  Ce  prince  n'étoit  pas  à  Paris  ,  lorfque  le  roi  fon  frère  mou- 
8"-  rut,  mais  à  Avignon ,  pour  hâter  l'éledion  d'un  pape.  Car 

Clément  V  étoit  rhort  dès  l'an  15 14,  &  depuis  ce  temps-là 
viliani ,  Ub.  5  5  les  cardinaux  ne  pouvoient  s'accorder  pour  lui  donner  un 
"P-  75.  fucceffeur.  Les  Gafcons  dont  le  défunt  pape  avoit  rempli 

le  facré  collège ,  en  vouloient  encore  avoir  un  de  leur  na- 
tion ,  &  les  François  joints  aux  Italiens  s'oppofoient  à  leur 
defljein.  Ils  s'étoient  d'abord  affemblés  à  Carpentras ,  où  les 
cardinaux  Gafcons ,  ou  du  moins  leurs  domeftiques  ennuyés 
de  la  longueur  du  conclave ,  mirent  le  feu  au  lieu  où  il  fe 
tenoit.  Les  cardinaux  s'en  allèrent  chacun  de  leur  côté,  après 
s'être  promis  mutuellement  de  (e  raffembler  dans  quelque 
temps  au  lieu  dont  ils  convîendroient  :  mais  ne  pouvant 
s'accorder  même  fur  cet  article ,  les  uns  faifoient  leur  féjour 
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dans  une  ville ,  les  autres  dans  une  autre.  Un  des  foîns  de  ^ 

Louis  Hutin ,  quand  il  fut  fur  le  throne ,  fut  de  tâcher  de        1 3  ^  ^* 
faire  finir  ce  fcandale ,  &  il  envoya  pour  cet  effet  Philippe 
fon  frère  à  Lyon. 

Ce  prince  y  attira  fous  divers  prétextes  tous  les  cardinaux, 
qui  ne  vinrent  néanmoins  le  trouver ,  que  fur  la  promefle 
qu'il  leur  fit  à  chacun  en  particulier,  de  leur  laifler  la  liberté 
d'en  fortir  quand  ils  le  voudroient.  Mais  quand  il  les  eut 
affemblés  au  nombre  de  ving-trois ,  il  les  renferma  malgré 
qu'ils  en  eufTent  dans  le  couvent  des  Dominiquains ,  &  leur 
déclara  qu'ils  n'en  fortiroient  point ,  qu'ils  n'eufïent  fait 
l'éleâion. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  conclave ,  que  Philippe 
ayant  appris  la  mort  du  roi  revint  à  Paris  ,  laiiTant  le  comte 
de  Forés  pour  garder  le  couvent  des  Dominiquains ,  &  em- 
pêcher les  cardinaux  de  fe  féparer  de  nouveau. 

Comme  il  avoit  fait  fon  affaire  d'obliger  les  cardinaux  à    Continiiat.Nan- 
faire  un  pape,  il  ne  voulut  point  partir  de  Lyon ,  qu'il  ne  les  ^"'BcmardusCui- 
vît  difpofés  à  y  travailler  férieufement.  Il  ne  fe  mit  en  che-  do. 
min  qu'à  la  fin  de  Juin ,  ou  au  commencement  de  Juillet  ; 
&  ainfi  il  ne  put  arriver  à  Paris  qu'environ  trois  femaines  ou 
un  mois  après  la  mort  du  roi.  Ce  retardement  lui  caufa  de 
l'embarras  ;  car  le  comte  de  Valois  fon  oncle  prétendant  à 
la  régence  à  fon  préjudice,  s'étoit  fait  un  puifTant  parti ,  où 
ëtoit  entré  Charles ,  comte  de  la  Marche ,  frère  de  Philip- 
pe, Gui  de  Châtillon ,  comte  de  S.  Pol ,  &  plufieurs  autres 
feigneurs.  Mais  le  connétable  Gaucher  de  Châtillon ,  &  le 
comte  d'Evreux ,  frère  du  comte  de  Valois ,  &  oncle  de  ma^on^'^cchâti^ 
Philippe  ,  appuyèrent  fortement  le  droit  qu'il  avoit  à  la  ré-  ion^  1.  ?>  cx^ 

fence ,  en  qualité  d'héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
.orfqu'ils  le  furent  proche  de  Paris ,  il  allèrent  au-devant 
de  lui ,  &  le  menèrent  au  Louvre.  Le  comte  de  Valois  s'en 
ëtoit  emparé  ,  &  avoit  mis  dedans  &  aux  environs  des  fol- 
dats  pour  lui  en  empêcher  Tentrée.  Mais  le  connétable 
commanda  aux  bourgeois  de  fe  mettre  fous  les  armes ,  & 
marcha  à  leur  tête,  pour  forcer  les  gens  du  parti  du  comte 
de  Valois  ,  qui  ne  fe  voyant  pas  en  état  de  réfifter ,  abandon- 
nèrent le  Louvre  à  Philippe. 

Eeii] 
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—■■■*'"*■"'       Ce  prince  ayant  pris  toutes  fes  fùretds  ,  &  affiftd  le  len- 

13^^*        demain  au  fervice  du  roi  fon  frère  à  S.  Denys ,  convoqua  le 

La  rége^.ce  du  parlement  où  du  confentement  des  feigneurs  &  des  cheva- 

foyaume  ej}  donnée  r  .     ,  -  ,0  11-^4 

à  Philippe.  liers  qui  s  y  trouvèrent ,  la  régence  du  royaume  de  rrancft 

Continuât.  Nan-  ^  jç  ^çj^j  jç  Navarre  lui  fut  déférée  pour  dix-huit  ans  (a) , 
^'**  en  cas  que  la  reine  accouchât  d'un  prince.  On  lui  fit  faire 

un  fceau  particulier  pour  fceller  tous  les  ades  publics  qu'il 
pafleroit^  dont  Tinfcription  étoit  en  latin  à  l'ordinaire ,  & 
Hiftoirc  de  la  qui  fignifioit  en  François  ,  Philippe  ^  fils  du  roi  des  François  ^ 
îon^  bc.dt/^"  '  gouvernant  les  royaumes  de  France  SC  de  Navarre.  Le  comte 
de  Valois  &  tout  fon  parti  fe  foumirent  à  la  décifion  du  par- 
lement. 

La  groffefle  de  la  reine  étoit  une  conjondure ,  qui  tenoît 
tous  les  efprits  en  fufpens  :  car  félon  qu'elle  accoucheroit 
d'un  prince  ou  d'une  princefle ,  les  chofes  dévoient  tourner 
d'une  manière  très-différente  par  rapport  à  Philippe.  C'eft 
ce  qui  obligea  Eudes,  duc  de  Bourgogne  IV  du  nom,  à 
prendre  fes  précautions  en  faveur  de  Jeanne  de  France ,  fille 
du  premier  lit  de  Louis  Hutin.  Ce  duc  étoit  fils  puîné  de 
Robert  II ,  duc  de  Bourgogne ,  &  avoit  fuccedé  en  ce  duché 
à  fon  frère  Hugues ,  mort  fans  enfans.  Il  étoit  oncle  de  la 
jeune  princefTe  Jeanne  fille  de  Marguerite  de  Bourgogne 
fa  fœur.  Il  n'en  étôit  pas  de  la  couronne  de  Navarre  com- 
me delà  couronne  de  France.  La  première  pouvoir  tomber 
en  quenouille  ;  6c  ainfi  en  cas  que  la  reine  n'accouchât  pas 
d'un  prince  ,  mais  d'une  princefTe,  la  couronne  de  Navarre 
&  le  comté  de  Champagne  regardoient  la  princefle  Jeanne, 
qui  étoit  héritière  du  roi  fon  père  pour  ces  deux  états ,  à 
l'exclufion  de  Philippe ,  qui  n'étoit  que  frère  du  feu  roi. 
Ref^lement  pour  Le  duc  de  Bourgogne  prenant  donc  en  main  les  intérêts 
^foJr^nnF^^en^ at^  ^^  ^^  niecc ,  demanda  que  cet  article  de  la  fucceflîon  fut  ré- 
tendant  les  couches  glé ,  &  l'on  ne  put  pas  lui  refufer  une  fi  jufte  demande.  Sup- 
de  la  reine.  p^f^  q^ç  [^  reine  mît  au  monde  un  prince  ,  toute  difiîculté 

Thrc  for  des  char-    t       .^-        ,  ..  ^       -/i  ly'-ji 

chez  Saiiite-  feroit  levée  ;  car  il  leroit  également  héritier  de  la  couronne 


tes 


Marthe.  jç  France  &  de  celle  de  Navarre  ,  &  du  comté  de  Champa- 

gne. Ainfi  il  n'étoit  queftion  de  déterminer  la  chofe,  qu'au 

(  a  )  Dans  la  vie  de  Jean  XXII ,  par    la  réjsence  ou  garde  du  royaume  fut  cou- 
le chanoine  de  S.  Vidor  ,  il  eil  die  que    férée  à  Philippe  pour  14  ans. 
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cas  qu'il  ne  vint  qu'une  princeffe.  Il  fut  arrêté  qu'en  tel  cas  la  --—--—— 
couronne  de  Navarre  &  le  comté  de  Champagne  appartien-        1 3  1  ^« 
droient  à  Jeanne  &  à  la  princefle  qui  naîtroit  du  fécond  lit  ; 
qu'on  attendroit  les  couches  de  la  reine,  pour  leur  affigner 
à  chacune  leur  partage  ;  que  la  prince/Fe  Jeanne  ^  qui  étoit 
fort  jeune ,  feroit  mife  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgo- 
gne fon  oncle ,  pour  être  élevée  à  fa  cour  ;  qu'elle  ne  pour-      Ms.  de  Saintc- 
roitêtre  mariée  à  qui  que  ce  fût,  qu'avec  l'agrément  de  ^'îîn^^^^^»  *""^ 

1.-  -11  jT?o  >        ^^^  Paincs  tenues 

celui  qui  gouverneroit  alors  le  royaume  de  rrance  :  &  qu  en  darégem  dcFraa- 

attendant  que  les  deux  princefles  fufTent  en  âge  d'être  ma-  ^*  ^^ 

liées ,  Philippe  auroit  la  régence  du  royaume  de  Navarre  & 

du  comté  de  Champagne ,  comme  du  royaume  de  France. 

Ce  traité  fut  pafTé  à  Vincennes  le  dix-feptieme  jour  de  Juin     i-cibnitxin  cod. 

de  l'an  1316.  "^SSâ^N^. 

Cinq  ou  fix  jours  après,  le  régent^  de  concert  avec  plufieurs  gii. 
feîgneurs ,  déclara  qu'il  étoit  en  réfolution  d'accomplir  le 
voeu  qu'il  avoit  fait  de  la  guerre  faînte,  lorfque  Philippe  le 
Bel  prit  la  croix  après  le  concile  de  Vienne  ;  &  il  fixa  mê-^ 
me  le  départ  des  croifés  au  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an 
1 3  1 8  :  mais  il  y  avoit  déjà  long- temps  que  ces  fortes  de  pro- 
jets n'aboutiffbient  à  rien ,  6c  il  en  fut  de  celui-là  comme 
des  autres.  La  politique  dans  le  confeil  des  rois  avoit  in- 
fenfiblement  prévalu  ,  &  les  raifons  d'état  fouvent  très- 
bonnes  ,  l'avoient  emporté  fur  ce  zèle  précipité ,  qui  cau- 
foit  de  grands  maux  dans  les  royaumes  ae  l'Europe ,  &  pro- 
duifoit  peu  d'avantages  pour  la  religion  en  Afie. 

Sur  ces  entrefaites  le  régent  reçut  la  nouvelle  de  l'éledion      Eheiion  d'un 
d'un  pape  après  quarante  jours  de  conclave.  Ce  fut  le  cardi-  u'Z^om^%^'f'** 
nal  Jacques ,  appelle  d'Offa  ou  d'Ofa  par  les  hiftoriens  qui  xxii. 
ont  écrit  de  lui  en  Latin ,  évêque  de  Porto ,  natif  de  Cahors , 
qui  prit  le  nom  de  Jean  XXII.  Si- tôt  que  Philippe  eut  avis 
de  cette  éleûion ,  il  l'en  fit  compFimenter  par  le  comte  de 
Forés ,  &  le  pria  de 'différer  la  cérémonie  de  fon  couronne- 
ment, afin  qu'il  pût  y  être  préfent.  Mais  après  quelques     Epift.Joaii.pa- 
délais  que  le  pape  lui  accorda  avec  afTez  de  peine ,  les  affai-  ^ *  *^^^  Rainaid. 
res  de  l'état  ne  permirent  point  au  régent  de  s'y  trouver. 
Charles ,  comte  de  la  Marche  fon  frère ,  &  Louis  comte 
d'Evreux  fon  oncle ^  y  affilièrent  de  fa  part,  &  y  firent 
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"  dans  la  cérémonie  la  fondion  de  tenir  les  rênes  du  cheval 

13^6.       du  pape  ,  comme  le  même  comte  d'Evreux  Tavoît  fait 

Continuât.  Nan-  ^^       j^  çq^^^  Jç  Valoîs  au  Couronnement  de  Clément  V, 

Su 

Le  régent  fait  la       Daus  le  temps  que  le  régent  donnoit  toute  fon  application 


r  att  comte  ^  ^^uir  le  royaumc  en  paix ,  il  fut  obligé  de  prendre  les  armes 
rtou,    four-  ^^^  d'cmoêcher  Robert  d'Artois  de  continuer  les  voies  de 


guerre 

d  Artois  «  \y   yvttr  -         ^         j  3  *      • 

quoi.  afin  d  empêcher 

fait  contre  Mathilde ,  comteffe  de  Bourgogne  fa  tante ,  pour 
le  fujet  que  je  vais  dire. 

Robert  II,  comte  d'Artois  ,  qui  fut  tué  à  la  journée  de 
Courtrai  en  commandant  Tarmée  Françoife,  avoiteuun 
lils  nommé  Philippe,  mort  avant  lui  d'une  bleflure,  qu'il 
reçut  dans  un  combat  en  Flandre.  Ce  Philippe  étoit  déjà 
marié  ,  &  laifla  en  mourant  quelques  enfans  tout  jeunes  ; 
l'aîné  de  ces  enfans  fut  Robert,  dont  je  parle.  Philippe  avoit 
une fœur  nommée  Mathilde,  mariée  à  Othon  IV,  appelle 
autrement  Othelin  ,  comte  de  Bourgogne.  Mathilde  après 
la  mort  de  fon  père  prétendit  que  le  comté  d'Artois  lui 
appartenoit  au  préjudice  de  fes  neveux  enfans  de  Philippe. 
Elle  fondoit  fon  droit  fur  ce  que  félon  la  coutume  d'Artois 
la  repréfentation  en  matière  de  fucceflîon  n'avoit  point  de 
lieu ,  quand  il  y  avoit  d'autres  héritiers  en  ligne  direfte  , 
c'eft- à-dire ,  que  quand  le  fils ,  par  exemple ,  niouroit  avant 
fon  père ,  les  enfans  du  fils  ne  repréfentoient  point  leur 
père  pour  fuccéder  aux  biens  de  leur  ayeul  ;  mais  ces  biens 
alloîentaux  autres  enfans  de  l'ayeui^  comme  étant  plus  pro- 
ches du  défunt  d'un  degré,  que  fes  petits-fils. 

Mathilde  &  fon  mari  Othon,  autorifés  par  cette  coûtu- 
h^'}c  de  la  do-  me  demandèrent  au  roi  Philippe  le  Bel  Timeftiture  du  com- 

nacion  chez  Pc-  ^^  d'Artoîs.  Lcs  enfans  de  Philippe  y  firent  oppofition  : 
Continuât. Nan-  maîs  comme  Othou  étoit  alos  fort  puiflant  à  la  cour,  6c 

g'»-  qu'il  avoit  fait  donation  au  roi  de  fon  comté  de  Bourgo- 

gne ,  même  au  préjudice  de  fes  propres  enfans ,  il  obtint 
*  1  an  1 30Z.  Tinveftiture  qu'il  demandoit.  *  On  y  mit  toutefois  une  clau- 
fe,  que  ce  feroît  fans  préjudice  du  droit  que  les  enfans  de 
Pliilippe  prétendoient  y  avoir,  &  fur  lequel  ils  faifoient 
actuellement  leurs  inftances.  (a) 

{  a  )  L'an  1 5  08  ,  il  y  eut  à  ce  fujet  une  bcrt ayant  atteint  Tâgc  de  fa  majont^,qni 
fvcoiîdc  dccillou  de  Pliiiippc  le  Bel.  Ro-    croit  u  vingt-unième  année,  redemanda 

Othon 
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Othon  mourut  prefque  auffi-tôt  après  avoir  reçu  cette  -' 

inveftiture.  La  comtefle  Mathîlde  demeura  en  poffellion        ^^164 
dé  l'Artois  :  mais  dès  que  Robert ,  fils  aîné  de  PhiJippe  fut 
en  âge  &  en  état  de  lui  difputer  ce  comté ,  il  ne  manqua  pas 
de  le  faire.  Il  en  trouva  Toccafion  favorable  dans  un  fou- 
levement  qui  fe  fit  de  la  nobleffe  d'Artois  contre  la  comtef- 
le ,  fous  le  ifegne  de  Louis  Hutin ,  fur  ce  qu'elle  donnoît     Mcy«iis. 
^atteinte  à  quelques  coutumes  du  pays.  Une  partie  des  feî- 
^neurs  les  plus  puiflans  du  Vermandois ,  de  la  Champa- 
gne ,  &  de  la  Picardie  fe  confédererent  avec  ceux  d'Artois 
pour  les  féconder.  Les  feigneurs  deMarquevel ,  d'Hangeft , 
de Mailli , de Pequignî,  de Cayeu ,  de  Fîennes ,  deRenti ^ 
&  plufieurs  autres  entrèrent  en  cette  confédération.   La    , 
comtefTe  fort  embarraffée  eut  recours  au  roi  Louis  Hutin  ^    Continuât.  Ntni- 
qui  cita  tous  ces  feigneurs ,  tant  ceux  de  Champagne  que  ^ 
de  Picardie  &  de  Vermandois ,  à  comparoître  devant  lui , 
pour  rendre  raifon  de  la  hardiefle  qu'ils  avoient  eue,  de 
prendre  les  armes  fims  fa  permiflion.  Ils  comparurent ,  & 
ayant  demandé  pardon  au  roi ,  ils  obtinrent  leur  grâce  ; 
mais  ce  prince  ^tant  mort  peu  de  temps  après ,  ils  fe  con- 
fédérerent  de  nouveau  avec  les  Artefiens  :  &  ce  fut  alors 
que  Robert  d'Artois ,  qu'on  foupçonna  d'avoir  été  l'auteur 
fecret  du  premier  foulevement ,  fe  mit  à  leur  tête. 

Le  régent,  pour  couper  pié  à  ces  nouveaux  troubles^  fît 
déclarer  qu'il  mettoit  en  fa  main  le  comté  d'Artois ,  en 
attendant  qu'on  jugeât  le  procès  entre  la  comtefle  &  Ro- 
bert d  Artois  i  &  envoya  le  connétable  Gaucher  de  Chàtil-, 
Ion ,  pour  obliger  la  noblefle  foulevée  à  mettre  bas  les  ar- . 
mes  :  mais  il  ne  fut  point  obéi ,  &  Robert  d'Artois  enleva 
à  la  comtefle  les  cleux  plus  confidérables  places  de  fon 
comté,  favoir  Arras  &  faint  Omer»  Il  fut  cité  au  parle-; 
ment  de  Paris ,  où  il  refufa  de  fe  rendre  j  de  forte  que  Phi- 

le  comté  d'Artois ,  tant  en  fon  nom  qu'en  quirrc  mille  livrcï  de  rente  en  fonds  dé  : 

celui  de  fcs  fœurs.  Les  parties  convinrent  terre  ,   hors  de  la  comté  d'Artois  ,    8c 

^c  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  Philip  -  pour  lui  feul  mîlle  francs  aufTi  en  fonds 

pt  le  Bel ,  arec  on  dédit  de  cent  mille  li-  de  terre  y   &  vingt -quatre  mille  francs 

▼rei ,  pour  celui  qui  refuferoit  de  s'y  fou-  payables  cq  quatre  ans  ;  ce  qui  fut  cité-  ,      .         -,'•-,$ 

mettre.  Le  roi  prononça  encore  en  faveur  cuté.  f^oyez  hj  mûnufcrùs  di  V académie 

de^Matbilde,  4  la  charge  qu'elle  donne-  da  belles  letires^  tome  lo  •  page  jjf. 

«bit  à  Robert, 'pour  lui  &  pour  fesfocurs  ^       .     t 
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^  Itppe  fut  obligé  de  s'avancer  avec  une  armée  lur  la  fron-i 

>i*<^*       tiere. 

Il  vînt  prendre  rorîflamme  à  S.  Denys  quelques  jourir 
avant  la  Touffaints.  C'étoit  la  coutume  en  cette  cérémonie  y 
tf  expofer  fur  l'autel  la  chafTe  de  S.  Denys ,  &  celles  des  au* 
très  martyrs  qui  font  en  cette  abbaye,  &  d'y  faire  toucher 
rétendart.  Mais  comme  Philippe  n'étoît  point  encore  roi , 
&  qu'il  étoit  incertain  s'il  le  feroit ,  on  ne  fit  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ,  pour  mettre  quelque  diftindion  entre  le  roi  &  le  régent 
du  royaume. 
^  Uut  cenujla-      Le  prince  étant  arrivé  à  Amiens  avec  de  nombreufes  trou-^ 

'J^4uL!^rilrff.  pes ,  Robert  d'Artois  ne  fe  trouva  pas  en  état  de  lui  ré- 
lifter.  Il  fut  obligé  de  confentir  que  Taffàire  fût  mife  ert 
arbitrage ,  ou  traitée  par  les  voies  ordinaires  de  la  juftice. 
On  convînt  de  part  &  d'autre  de  choifir  des  arbitres,  fie 
quefi  les  arbitres  ne  pouvoient  pas  terminer  le  différend ,  il 
feroit  décidé  à  la  cour  des  pairs  &  des  feigneurs  de  France» 
(a)  Que  nonobftant  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  le  pafTé, 
on  remettroit  les  chôfes  en  l'état  où  elles  étoient  à  la  mort 
de  Robert,  comte  d'Artois,  père  de  Mathilde,  &  ayeul  de 
Robert  d'Artois  ;  que  le  comté  d'Artois  feroit  inceffam- 
ment  mis  en  fequeftre  entre  les  mains  du  comte  de  Va- 
lois &  du  comte  d'Evreux  ;  que  Robert  d'Artois ,  qui 
avouoit  que  c'étoit  lui  qui  étoit  l'auteur  de  la  confédéra- 
tion de  la  nobleffe  d'Artois  fie  du  voifinage ,  fe  conftitueroit 
prifonnier  à  Paris  ;  mais  à  condition  qu'on  écouteroit  les 
défenfes  de  cette  nobleffe ,  qui  prétendoit  n'avoir  rien  fait 
en  cela  contre  le  iêrvice  de  l'état^  ni  contre  le  refpeâ  dû  à 
la  majefté  royale. 

Robert  d'Artois  tînt  fa  parole,  &  fe  rendît  à  Paris ,  où  il 
fot  d'abord  mis  au  chatelet ,  fie  enfuite  à  faint  Germain  des 
Prés.  Ce  procès  fut  terminé  quelque  temps  après  à  l'avan* 
tage  de  la  comteffe ,  à  qui  Robert  fut  obligé  de  céder  le 
comté  d'Artois.  On  lui  fit  époufer  la  fille  du  comte  de 
Valois  pour  le  confoler.  Mais  ce  jugement  eut  fous  Philippe 
|j#«««r  mer  w  de  Valois  de  très-funeftes  fuites  pour  le  royaume* 

(a)  Ce  procès  fut  en  effet  jugé  dans  les  formes^  &  âédii  par  no  axrft  4%^^ 
U  cour.  On  eoa  encore  les  p ieccs» 
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A  peine  Philippe  dtoit-il  de  retour  à  Paris  ^  que  la  reine 
Clémence  mit  enfin  au  monde  un  prince^  à  qui  Ton  donnai 
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le  nom  de  Jean.  Par  cette  naiffance  Philippe  demeuroit  ré-  ^f?^  ^  f^'^  • 

t,    r  1       j    1  •    1  9"*  nieurt  Peu  a^. 

gent  ^  &  le  voyoït  exclus  de  la  couroqne  :  mais  la  prompte  fris. 
mort  de  cet  enfant  la  lui  afiura  bien-tôt.  La  douleur  que  la 
reine  avoit  connue  de  la  mort  du  roi  Ton  mari  y  lui  avoir  caufé 
une  fièvre  quarte  qui  lui  dura  jufqu'à  Tes  couches  ;  &  altéra 
tellement  le  tempérament  de  fon  enfant,  qu'il  ne  vécut  que 
fept  ou  huit  jours  y  &  félon  d'autres  vingt.  C'eft  fans  raifon 
que  quelques-uns  ne  le  mettent  pas  au  nombre  des  rois  de 
France  :  il  acquît  ce  titre  en  naiflant  ;  &  il  le  porta  en  queU 
ques  pièces  du  thréfôr  des  chartes.  Dès  qu'il  eut  expiré  j 
Philippe  quitta  la  qualité  de  régent  ^  &  prit  celle  de  ïqL 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

Sur  le  règne  de  Louis  X^  dit  Hutin, 

I. 

jéffciirc  de  Pierre  de  la  Tilly*^ 

LE  père  Daniel  n'a  point  parlé  de  cette  affaire ,  qui  ne  fît  pa» 
cependant  moins  d'éclat  que  celle  d'Enguerrand  de  Marigni , 
fur  laquelle  il  s'eft  beaucoup  étendu.. 
Pierre  de  la  Tilly,  chanoine  de  Téglife  cathédrale  de  Soiffbns,  étoit 
clerc  du  roi ,  c'eft-à-dire  ,  fecrétaire  Tan  i  ^97.  On  voit  au  trente- 
huitième  rcgiftre  du  thréfor  des  chartes ,. qu'il  fut  deftiné  cette  année- 
là  pour  aller  en  qualité  de  commifiaire  du  roi  dans  les  fénéchaullées 
de  Touloufe  &  d'Albigeois ,  afin  d'y  travailler  à  la  confervation  ou 
au  rétabliffement  des  droits  royaux.  11  fut  fait  enfuite  archidiacre  de 
réglife  de  Châlons  fur  Marne,  dignité  qui  étoit  alors  plus  confidé- 
rable  qu'elle  n'eft  aujourd'hui  y  parce  qu'elle  firayoit  le  chemin  à  l'é- 
pifcopat  ;  car  on  prenoit  ordinairement  pour  évcque  ceux  qui  te- 
noient  un  rang  confidérable  dans  les  chapitres  des  cathédrales.  La 
Tilly  o'étoit  encore  qu'archidiacre  de  Châlons,  lorfqu'il  fut  fait  garde 
des  fceaux  dans  un  parlement  que  le  roi  Philippe  le  Bel  tint  à  Poiffi  , 
Tan  1 3 1 3  ,  &  quelques  mois  aprèi  il  fut  élu  &  confirmé  évcque  de- 
Ghâlons  fur  Marne. 

Philippe  étant  mort  à  Fontainebleau  l'an  i  j  14,  les  miniftres  qu'il', 
avoit.  honorés  de  fa  confiance  n'eurent  pas  le  même  crédit  fur  l'efprit 
de;  Louis  Hutin  fon  fils  &  fon  fucceiJeur.  Celui-ci  fut  ablblument 
gouverne  par  le  comte  de  Valois  fon  oncle,  qui  réfolut  de  les  perdre. 
On  açcufd  la  Tilly  de  deux  crimes  énormes.  Le  premier  d'avoir 
feit  eropoifonner  le  roi  Philippe  le  Bel ,  fon  maitre  &  fon  bienfaiteur.. 
ï^£b:.oJExd  d'a^voir  ikit  £areillcment  £érir  par  le  po^bn  Tévéque  auquelÂ 


SUR  LE  REGNE  DE  LoUtS  X,  Dît  HUTIN.  «^y 
2  avoit  fuccedé  dans  le  fiégc  de  Châlons  fur  Marne ,  qui  Vappelloit 
à  ce  que  Ton  croit  Jeanne  Château- Vilain,  Cette  afiaire  fut  pourfui*  • 
vie  avec  beaucoup  de  chaleur.  On  ôta  les  fceauxà  laTilly  ,  mais» 
comme  il  étoit  évcque  ^  il  Êdlut recourir  à  la  puiilàncc  eccléfiailiqu» 
pour  lui  faire  fon  procès^ 

*  On  engagea  donc  Robert  de-  Cburtenai  archevêque  de  Reims  ,- 
fon  métropolitain  à  le  faire  arrêter ,  &  à  convoquer  ua  concile  pro-^ 
vincial  pour  le  juger.  Le  concile  fut  indiqué  à  Senlispour  le  fixieme^ 
il' Août  Tan  r  3 1 5,  Le  roi  lui-même  écrivit  uue  lettre  circulaire  aux 
évéques  de  la  province  de  Reims^^  pour  les  preller  de  fe  trouver  aà 
concile- 
Cette  lettre  fe  voit  au  quatrième  tx>me  du  Spicilége ,  &  parce  qu'il 
felloit  au  moins  douze  évéques  pour  porter  un  jugement ,  on  invita, 
pareillement  quelques  évêques  des  provinces  voilines.  Pierre  de  la 
Tilly  comparut  au  concile-  de  Senlis-  Mais  avant  quc^  de  répondri|- 
fcr  les  deux  crimes  dont  on  Uaccufoit,  il  demanda  qu'on  le  remit  eh 
liberté ,  &  qu'on  lui  rendit  fes  biens  dont  on  Tavoit  dépouillé.^  Sa  de- 
mande fut  trouvée  jufte,  Se  le  concile*  jugea  que-  la  captivité  &  la 
privation  des  biens  étoient  des  peines  trop  graves  pour  qu'on  lès  fit 
fouflfrir  à  un  homme  de  fon  caraâere,  fens  qu'on  eût  aviré  les  crimes 
dont  on  Taccufoit.. 

Comme Taccufé  entendoitparfaitement  les  affaires^ il  pria  le  con-* 
cile  d'informer'^  felon  les  règles ,  ce  qu'on  ne  put  lui  refufer.  Ainfi  Ut 
procédure  traîna  en  longueur ,  d'autant  plus  que  les  évêques  qui  la* 
tegardoient  comme  une  viftime  de  la  paflion  de  fes  ennemis ,  n'a^ 
voient  aucune  envie  de  le  condamner. 

Le  roi  à  la  perfuafion  du  comte  de  Valois ,  qui  s'étoît  rendu  maître 
de  fon  efprit,  fit  transférer  le  concile  à  Paris,  dans  l'efpérance  que^ 
fous  les  yeux  de  larour  la  procédure  deviendroit  plus  vive  &  plus  anir 
mée  ;  cependant  elle  continua  avec  la  même  lenteur.  Plufieurs  évê- 
ques s'abfentoient  du  concile  ,  &  ne  s'y  trouvoient  prefque  jamais  ea- 
nombre  compétent.  Enfin  après  diverfes  prorogations,  on  afTembla* 
à  Senlis  un  concilede*:!!  évêques,  où  Ton  avoitappellé  les  archevê- 
ques de  Rouen  dé  Sens  &  de  Bourges.  LaTilly  eh  forcit  abfous  &  jul^ 
tifié.  Le  comte  de  Valois  fecroyoit  fi  fur  de  la  condamnation  qu'il, 
avoit  fait  élire  fon  chambellan  évêque  de  Chalons,  à  la  place  de 
la  Tilly.  Mais  cette  éleâien  demeura  fans  efïet,  &  laTilly  mou- 
rait paifiblement  dans  fon  évêché  le  1 5  de  Mars  de  Tannée  1 527.  IK 
fut  enterré  dans  fe  cathédrale  avec  une  épitaphe  rapportée  par  Fran- 
çois du  Chêne ,  où  Tannée  de  fa  mort  eft  marquée ,  mais  le  jour- ou. 
il  mourut  n'eUnutrqué  que  dans  le  Nécrologe  de  Téglife  de  Châlons: 
fiir  Marne- 
Il  y  a  tout  lîcu  de  croire  que  ce  prélat  étoit  innocent  des  crimes^ 
'  ^'ûitlui  impùcoit  ^,&  qu'il  ne  &xt  pas  feulement  fauve  par  la  faveur 
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des  tribunaux  ecdéfiaftiques.  Quelle  apparence  qu'il  eût  voulu  fiiU 
ter  la  mort  de  Philippe  le  fiel,  qui  le  comMoit  de  biens,  &  dont  la 
vie  lui  étoit  fi  néceflaire  pour  la  durée  de  fa  fortune  !  Quand  on  ao 
cufe  des  mini/Ires  &  des  favoris  d*a%-Dir  abrégé  les  jours  du  prince  qui 
les  a  élevés ,  il  femble  qu*une  pareille  acculacion  fe  détniir  elle-mê- 
me, puilque  Técat  ou  ils  fe  trouvent  après  fa  mort  prouve  fenfible* 
ment  combien  ils  avoient  d'intérêt  de  prolonger  une  vie  qui  feule 
pouvoir  les  mettre  à  couvert  des  pourfuites  de  leurs  ennemis. 
,  Etienne  de  Mornai ,  qui  étoit  chancelier  du  comte  de  Valois  fus 
tût  chancelier  de  France  après  la  diigrace  de  la  TiUy. 

Il- 

Procès  iTEnguerrand  de  Marigru. 

ON  n'entreprend  pas  ici  de  reprendre  toute  la  fuite  (le  cette  a(&S^ 
rc ,  qui  a  été  très-bien  développée  par  le  père  Daniel.  On  fit 
contentera  de  fuppléer  à  quelques  omiffions.  Le  vrai  nom  d'Enguer-* 
rand  de  Marigni  etoit  U  Portier  j  auquel  il  ajoutoit  criui  de  Marigni , 
parce  qu'un  de  fes  ancêtres  nommé  Hugues  avoir  époule  Mahaud  ^ 
héritière  de  la  maifon  de  Marigni. 

Outre  la  jaloufie  qui  accompagne  toujours  les  grandes  fortunes , 
on  prétond  que  le  comte  de  Valois  conçut  une  haine  violente  contre 
ce  miniftre  à  l'occafion  d'un  différend  furvenu  entre  le  comte  d'Har^? 
court  &  le  feigneur  de  Tancarville ,  au  fujet  d'un  moulin  dont  cba« 
cun  d'eux  prétendoit  avoir  la  propriété.  Le  comte  de  Valois  avoic 
pris  le  parti  du  comte  d'Harcourt  :  mais  le  jugement  de  cette  affaire 
ayant  été  renvoyé  à  Enguerrand  de  Marigni ,  il  donna  gain  de  caufe 
au  feigneur  de  Tancarville ,  malgré  les  vives  follicitations  du  comtO 
4c  Valois  ;  qui  trouva  dans  la  fuite  occafion  de  s'en  venger. 
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PHILIPPE  V,  DIT  LE  LONG. 


A  fucceflîon  de  la  couronne  de  France  ,  qui 
depuis  Hugues  Capet ,  tige  de  la  troifieme 
race  de  nos  rois ,  avoit  toujours  été  tranf- 


1315. 

Sacre  de  Philif^ 

mife  en  ligne  diréfte  de  père  en  fils  dans  la  '^  *  ^''** 
perfonne  de  treize  rois ,  pafla  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  ligne  collatérale ,  du  neveu 
àToncie.  Philippe,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans ,  étoit  le  pre-     sainte-Marthe, 
mier  prince  du  fang  royal  entre  plus  de  trente  qui  vivoient    Condnuac  Nan- 
alorJ? ,  fortis  des  branches  de  Valois ,  d'Alençon  ,  d'Evreux,  S"- 
de  Bourbon,  d'Artois,  d'Anjou,  de  Dreux  ;  de  Bretagne^! 
Tome  F^n  ^S 


234  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

-"■"■'—""  &  de  quelques  autres.  Il  fut  facré  à  Reims  avec  la  reîne 
I3i(f.  Jeanne  fa  femme,  le  dimanche  d'après  les  Rois,  en  pré- 
fence  de  fes  deux  oncles  Charles  de  Valois  &  Louis  comte 
d'Evreux,  &  grand  nombre  de  pairs  &  de  feîgneurs.  Mathil- 
de  comteffe  d'Artois ,  mère  de  la  reine  y  aflifta  auffi ,  &  en 
qualité  de  pair  de  France ,  elle  foutint  la  couronne  fur  la 
tête  du  roi  avec  les  autres  pairs  ;  ce  qui  parut  fort  extra- 
ordinaire, la  chofe  ne  convenant  gueres  à  une  femme,  6c 
étant  fans  exemple  (  a  \  Plufieurs  en  furent  fort  choqués.  Il 
y  eut  aulfi  dans  ce  facre  une  conteftation  pour  la  préféance 
entre  l'évêque  de  Beau  vais  &  Tévêque  de  Langres  ;  &  Té- 
veque  de  Beauvais  l'emporta. 
On  lui  cMtcJle     Quoîque  le  droit  du  roi  à  la  couronne  fût  incontefl:able,on 

fin  droit  à  la  cou-  ^^  [^âÇki  pas  de  le  lui  contefter.  Louis  Hutin  avoit  eu ,  com- 
me j'ai  dit,  une  fille  nommée  Jeanne,  de  la  reine  Margue- 
rite de  Bourgogne  fa  première  femme.  Eudes  duc  de  Bour- 
gogne ,  frère  de  cette  reine ,  &  oncle  de  la  jeune  prince/Te  , 
foutint  que  par  le  droit  naturel ,  &  par  le  droit  civil ,  elle 
devoit  fuccéder  au  roi  Jean  fon  frère  avant  Philippe ,  oncle 
de  ce  prince.  Il  ne  voulut  point  fe  trouver  à  fon  couronne- 
ment ;  il  fit  faire  en  fon  nom  oppofition  au  facre,  &  prote- 
fter  en  préfence  des  pairs  &  des  prélats ,  qu'on  ne  devoit 
point  procéder  au  couronnement  de  Philippe ,  qu'on  n'eût 
i«i.  examiné  le  droit  de  la  princeffe  Jeanne.  On  difoit  même  que 

]fi  comte  de  Valois ,  chagrin  de  ce  que  Philippe  avoit  em- 
porté fur  lui  la  régence ,  favorifoît  fous-main  le  parti  du  duc  ' 
de  Bourgogne.  Charles  comte  de  la  Marche ,  frère  du  roi , 
affecta  aufli  de  fe  ranger  du  côté  des  mécontens  ,  dans  l'ef- 

^  pérance,  fans  doute ,  d'obtenir  par  cette  voie  quelque  aug- 

mentation de  fon  apanage  ;  car  il  étoit  contre  fes  plus  ef^ 
fentiels  intérêts,  qu'on  écoutât  les  prétentions  du  duc  de 
Bourgogne,  en  faveur  de  Jeanne,  vu  qu'elles  l'éloîgnoient 
lui-même  du  throne ,  où  il  monta  en  effet  quelques  années 
après.  Il  fe  comporta  d'une  manière  qui  dut  beaucoup  dé- 
plaire au  roi  :  car  étant  venu  à  Reims  pour  le  facre ,  il  en 

{a)  Cette  comteffe  avoit  auffi  fiance  de  Montfort,  pour  le  duché  de  Breta^ 

au  parlement ,  en  qualité  de  pair  ,  ainfi  cnc.  D'Argentrt  hijloirc  (U  Bretagne  ^ 

^u*il  cd  rapporté  dans  les  a^s  du  diffé-  /.  )' ,  p.  3^1. 
îcod  ciicre  Charles  de  Blois  ac  le  comte 
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fortît  dès  le  matin  avant  la  cerdmonîe ,  lorfqu'on  s'y  atten-  ' 

doit  le  moins,  &  fa  retraite  jointe  à  la  proteftation  du        iji^^ 
duc  de  Bourgogne ,  caufa  tant  d'inquiétude ,  que  pendant 
qu*on  facra  le  roi,  on  tint  les  portes  de  la  ville  fermées,  ôc 
Ton  s'en  afTura  par  des  corps  de  garde. 

Le  roi  ne  voulant  rien  négliger  dans  une  affaire  de  cette  La  comeftation 
importance ,  où  les  moindres  fcrupules  que  Ton  fait  naître  ^f^/^^f^plf'  '^ 
dans  lefprit  des  peuples ,  fuffifent  pour  exciter  de  grands  €onprmén 
mouveraens ,  convoqua  une  aflemblée  pour  le  jour  de  la 
Purification ,  où  un  grand  nombre  de  nobîeffe ,  prefque  tous  ^W<^ 
les  prélats ,  &  les  plus  confidérabks  bourgeois  de  Paris  fe 
trouvèrent.  L*univerfité  y  fut  auffi  appellée.  L'affemblée  le 
tint  en  préfence  du  cardinal  Pierre  d'Arablai ,  qui  avoit  été 
chancelier  de  France.  On  examina  les  loix  &  la  coutume  de 
Tétatpour  la  fucceffion  à  la  couronne.  La  chofe  étoît  trop 
certaine  pour  fouffrir  de  la  difficulté  :  mais  il  fut  arrêté  par 
un  nouveau  décret ,  avec  le  confenteraent  unanime  de  tous 
les  afliftans ,  que  les  femmes  étoient  incapables  de  fuccé- 
der  à  la  couronne  de  France.  Le  couronnement  du  roi  fut 
unanimement  confirmé ,  &  tous  s'obligèrent  par  ferment  à 
lui  obéir  ;  &  après  lui  à  Louis  fon  fils  ,  comme  à  leurs  légi- 
times fouverains.  Mais  ce  ferment  fut  fort  inutile  à  l'égard 
du  jeune  prince,  car  le  roi  fon  père,  qui  n'avoit  que  lui 
de  fils  ,  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir  peu  de  jours  après 
au  commencement  du  carême.  Les  dofteurs ,  ou  maîtres 
de  rUnîverfité  approuvèrent  généralement  le  ferment  :  mais 
foit  qu'on  ne  l'exigeât  pas  d'eux,  foit  pour  quelque  autre 
raifon  qui  n'eft  pas  marquée  ,  ils  ne  le  firent  pas. 

Aprèsunatlefi  authentique,  perfonne n'ofa plus  côntefter 
le  droit  du  roi ,  quoiqu'il  y  eût  encore  bien  des  mécontens 
qui  tâchoient  fous- main  de  brouiller  l'état.  De  ce  nombre 
étoient  la  reine  Clémence,  le  comte  de  Valois ,  &  le  comte 
de  la  Marche  ;  c'eft  ce  que  l'on  voit  par  quelques  lettres 
fecretes  du  pape  au  roi ,  &  par  celles  qu'il  écrivit  à  quel- 
ques-uns de  ceux  que  je  viens  de  nommer,  pour  les  exhor- 
ter à  demeurer  dans  le  devoir  ;  &  fuppofé  qu'ils  ne  le  fiffent 
pas ,  Renaud ,  archevêque  de  Bourges ,  eut  ordre  de  les 
excommunier.  Les  chofes  enfin  fc  pacifièrent  :  &  le  roi  pour 
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Son  fotn  pour  af- 
fermir la  paix  dans 
le  roy  ntme, 
Thréfor  des  char- 
tes au  rcgiftre 
coréyy. 

Meyerus» 
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-  gagi^cr  le  duc  de  Bourgogne ,  dont  il  appréhendoît  les  îrr^ 

1515.  trigues  ,  lui  fit  époufer  Jeanne  de  France  fa  fille  aînée ,  à 
px^r^dïam^d*  laquelle  il  donna  en  dot  le  comté  de  Bourgogne.  Par  là 
Eudes  devint  pofiefleur  des  deux  Bourgognes.  Il  n'y  eut 
rien  de  changé  à  l'égard  de  la  Navarre,  dont  le  roi  garda  la 
régence  jufqu'à  la  majorité  de  Jeanne  de  France  fa  nièce, 
&  même  il  prit  dans  la  fuite  le  titre  de  roi  de  Navarre  avec 
celui  de  roi  de  France  y  fans  qu'il  paroiiTe  que  le  duc  de 
Bourgogne  s'y  foît  oppofé. 

Le  roi,  qui  avoir  extrêmement  à  cœur  l'exécution  da 
vœu  qu'il  avoitfait  du  voyage  d'outre-mer,  fouhaitoit  for- 
tement de  voir  la  paix  bien  affermie  dans  fon  état.  Il  y  avoit 
encore  en  diverfcs  provinces  du  royaume  des  difpofitions  au 
foulevement.  C'étoient  les  fuites  de  ces  confédérations  des 
feigneurs ,  dont  j'ai  parlé  fur  la  fin  du  règne  de  Philippe  le 
Bel ,  &  au  commencement  de  celui  de  Louis  Hutin.  Plu- 
fleurs  villes  des  plus  confidérables  du  royaume  paroiflbient 
méccntentes  du  gouvernement.  Leurs  plaintes  y  aufli  bien 
que  celles  de  la  noblefle,  étoient /ondées  fur  ce  que  l'on 
•violoit  leurs  privilèges  ,  &  tous  demandoient  que  les  cho- 
fes  à  cet  égard  fuflent  remifes  fur  le  pié  qu'elles  étoient 
fous  le  règne  de  faint  Louis.  Le  roi  envoya  des  commif- 
faires  en  divers  endroits  pour  étouflTer  ces  femences  de  ré- 
volte, diflîper  ces  conféaérations,  écouter  les  griefs  de  la 
noblefle  &  des  peuples,  &  leur  déclarer  que  fon  intention 
étoit  de  réformer  tous  les  abus  conformément  aux  ufages 
obfervés  du  temps  de  faint  Louis.  Il  paroît  qu'il  vint  à  bout 
de  ramener  les  efprits  par  la  prudence  des  commKfaires, 
&  pardiverfesaflemblées  qu'il  fit  à  Paris  &  dans  les  pro- 
vinces ,  tant  de  la  noblefle ,  que  des  plus  confidérables 
bourgeois   des  villes.  Le  plus  grand  obftacle  qu'il  eut  à 
vaincre ,  pour  procurer  la  paix  à  fon  royaume,  fut  la  fierté 
des  Flamans.  Ces  peuples  laflTés  eux-mêmes  de  la  guerre, 
vouloient  aufli  la  paix ,  &  preflToîent  leur  comte  de  la  con- 
clure :  mais  la  chofe  étoit  diflScile ,  d'autant  que  le  roi  pré- 
tendoit  la  faire  en  fouverain  ,  &  que  les  Flamans  accoutu- 
més par  la  longueur  de  la  guerre  à  regarder  les  rois  de  Fran- 
ce comme  ennemis  ,  avoient  prefque  oublié  qu'ils  étoient 
fujcts. 
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Dès  le  commencement  de  la  régence  de  Philippe  il  y   •— — — • 
avoit  eu  quelque  négociation  à  ce  fujet.  Les  Flamans        \^^^\ 
avoient  envoyé  des  députés  à  Paris  ,  &  leur  avoient  or-  ^ïï^^^f^fà^ièUn^ 
donné  de  faire  leur  polFible,  pour  obtenir  des  conditions 
dont  ils  puflent  s'accommoder.  Il  fe  fit  un  projet  de  traité 
par  le  moyen  du  comte  de  Savoye  &  des  comtes  de  Valois 
&  d'Evreux  ,  dont  les  principaux  articles  étoîent  :  Que  les 
Flamans  enverroient  au  régent,  pour  lui  demander  par- 
don des  grandes  ofFenfes  qu'ils  avoient  commifes  contre  le 
roi  fon  peire  ,  contre  le  roi  fon  neveu  ,  &  contre  lui.  Que  le 
comte  de  Flandre  s'obligeroit  à  pafler  la  mer  avec  le  régent, 
pour  aller  combattre  les  infidèles.  Que  la  citadelle  de  Cour- 
trai,  incontinent  après  la  publication  delà  paix,  feroit  dé  no- 
lie ,  fans  pouvoir  jamais  être  rétablie ,  &  qu'on  en  enverroit 
les  pierres  en  France.  Que  Lille ,  Douai  &  Bethune  demeu- 
reroient  réunies  à  perpétuité  au  domaine  de  la  couronne. 
Que  Robert  de  Caflel,  fils  du  comte  de  Flandre,  pour  ex- 
pier les  torts  &   les  ravages  qu'il  avoir  faits  fur  les  terre.s 
de  France ,  feroit  le  voyage  de  S.  Jacques  en  Galice ,  ôc 
Quelques  autres  pèlerinages  aux  lieux  de  dévotion  les  plus 
célèbres  en  France.  Que  le  régent  feroit  rafer  la  citadelle 
de  Caflel ,  en  la  rendant  au  comte  de  Flandre  :  mais  qu'elle 
ne  lui  feroit  point  rendue,  que  trois  ans  après  qu'il  auroît 
fait  démanteler  Gand,  Bruges  &  Ypres.  Que  le  comté  de 
Flandre  fût  afliiré  à  Louis,  fils  du  comte  de  Nevers ,  &  petit- 
fils  du  comte  de  Flandre,en  cas  que  le  comte  de  Nevers  mou- 
rût avant  fon  père ,  fans  que  les  autres  fils  du  comte  de  Flan- 
dre y  puflent  rien  prétendre.  Que  les  différends  ,  qui  étoîent 
entre  les  Flamans  &  le  comte  de  Hainaut  fuflent  remis  à 
l'arbitrage  du  régent.  A  ces  conditions  le  comte  de  Flandre 
&  la  comtefle  fa  femme  dévoient  être  rétablis  dans  leur  pai- 
rie ,  dont  ils  ne  pourroient  être  privés  que  dans  les  cas ,  pour 
lefquels  les  pairs  de  France  perdent  leur  domaine  par  le  juge- 
ment des  autres  pairs  ;  &  Ton  rétabliflbit  les  Flamans  dans 
tous  leurs  privilèges. 

Ce  projet  de  traité  fut  fait  à  Paris ,  au  mois  de  Juin  ,  au     Vr<r,it  âarmté 
commencement  de  la  régence  de  Philippe,  &  fut  porté  en  fi"^fi^*^'' 
.l^landre.  Les  Flamans  ne  purent  s'en  accommoder  ;  le  corn- 
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■■"■"—""'  te  de  Flandre  refufà  de  venir  à  Paris  pour  le  figner.  Pluneurs 
i^  1 6.  vaiffeaux  François  furent  enlevés  parles  Flamans  ,  qui  pré- 
tendirent que  la  fufpenfion  d'armes  n'étoit  que  pour  la  ter- 
re,  &  la  guerre  recommença.  Le  régent  fit  faifir  de  nouveau 
Nevers  &  Retel ,  qui  avoient  été  rendus  à  Louis  de  Nevers 
fils  du  comte  de  Flandre,  parce  qu'étant  venu  à  la  cour ,  il 
avoit  paru  bien  intentionné  pour  le  rétabliflement  de  la 
paix.  Il  envoya  des  troupes  du  côté  de  S.  Omer,  fous  la 
conduite  du  comte  d'Evreux,  qui  firent  le  dégât  en  Flandre; 
&  fi-tôt  qu'il  fut  roi ,  il  fit  marcher  une  nouvelle  armée  , 
commandée  par  le  duc  de  Bourgogne ,  &  le  connétable 
Gaucher  de  Châtillon ,  qui  mirent  tout  à  feu  &  à  fang  jufqu'à 
Bergues.  On  parla  quelque  temps  après  d'une  trêve  ;  &  ce 
fut  Louis ,  comte  de  Nevers ,  file  aîné  de  Robert  y  comte  de 
Flandre ,  qui  la  propofa. 

Le  comte  de  Nevers  étoit  aimé  en  France,  &  malgré  la 
guerre ,  il  ne  laiflbit  pas  de  faire  fa  cour  au  roi  :  &  ce  n'étoît 
pas  fans  raifon.  Quoique  fon  père  fût  vieux ,  il  appréhen- 
doit  de  mourir  avant  lui ,  ôc  que  fcs  frères  ne  s'emparaflent 
du  comté  de  Flandre  au  préjudice  de  Louis  fon  fils.  Il  con- 
noiflbit  l'humeur  capricieufe  des  Flamans,  &  n'ofoit  s'y  fier. 
C'eft  pourquoi  il  penfa  à  fe  faire  un  appui  en  France ,  pour 
foûtenir  les  droits  de  fon  fils  ,  &  demanda  en  mariage  la  fille 
du  comte  de  Valois ,  efpérant  qu'en  vertu  de  cette  alliance  , 
fon  fils  ,  quoi  qu'il  arrivât ,  feroit  toujours  foûtenu  par  le 
roi.  La  propofition  du  mariage  avoit  déjà  été  faite ,  non  pas 
avec  la  fille  du  comte  de  Valois ,  mais  avec  celle  du  comte 
d'Evrèux:&  c'étoit  en  confidération  de  ce  mariage,  que 
dans  le  projet  du  traité  de  paix,  dont  j'ai  parlé  ,  on  fit  men- 

chronicon  Nan-  tion  de  la  fucceffion  du  comte  de  Flandre  en  faveur  du  fils 
g^^'  du  comte  de  Nevers.  Mais  le  comte  de  Valois  aima  mieux 

voir  fa  fille  que  fa  nièce ,  comtefle  de  Flandre ,  &  il  fit  aifé- 
ment  tourner  le  comte  de  Nevers  de  fon  côté  ,  ayant  en 
France  une  toute  autre  confidération  que  fon  frère  le  comte 
d'Evreux. 

Smvi  fmttrtxi.  Le  comte  de  Nevers  fit  donc  en  forte  que  la  trêve  fut  con^ 
due  pour  jufqu'àla  Pentecôte  del'annéc  13  17  ,  &  afin  d'y 
venir  plus  fûrement  à  une  Jblide  paix^  on  mit  une  claulp 
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dans  k  traité  y  que  durant  ce  temps-ià  on  prieroit  le  pape  —————— 

d'en  être  le  médiateur ,  en  le  faiiànt  arbitre  &  maître  abfolu        1 5  i  ^• 
de  tout.  ^^y^^"*- 

Le  comte  de  Nevers  fut  encore  plus  heureux  qu'il  n  avoit 
efperé  ;  car  comme  il  parloit  au  roi  du  mariage  de  fon  fils 
avec  la  fille  du  comte  de  Valois ,  le  jour  étant  déjà  pris 
pour  la  cérémonie  des  noces  y  le  roi  lui  demanda  s'il  ne 
îèroit  pas  aufli  content  de  donner  fon  fils  à  Marguerite  de 
France  fa  fille ,  que  de  lui  faire  époufer  celle  du  comte  de 
iValois.  Cette  propofition  furprit  agréablement  le  comte, 
qui  laccepu  fans  balancer  :  &  ainfi  le  roi ,  fous  prétexte 
d'ôter  tout  fujet  de  jaloufie  entre  fes  deux  oncles ,  les 
fupplanta  tous  deux,  &  on  commença  à  travailler  à  I9 
paix. 

Le  roi  envoya  pour  ce  fujet  Henri  de  SuUî  &  Pierre  Chap^ 
pe  à  Avignon  ,  où  Robert  de  Caflel  &  les  députés  des  prin- 
cipales villes  de  Flandre  fe  rendirent.  Après  plufieurs  con- 
férences y  comme  il  reftoit  plufieurs  articles  fur  lefquels  on 
ne  pouvoit  convenir,  les  plénipotentiaires  François  dirent^ 
iju'il  falloit  s'en  rapporter  à  la  décifiondu  pape  ,  conformé^ 
ment  au  dernier  traité  de  trêve.  Les  Flamans ,  qui  avoienr 
fait  leurs  réflexions  fur  ce  point-làT,  appréhendant  qu'un  pape 
François  de  nation ,  &  qui  avoit  de  grandes  raifons  de  mé- 
nager le  roi  de  France,  ne  lui  facrifiât  leurs  intérêts,  dirent 
qu'ils  n'avoient  point  d'ordre  de  conclure. fans  communi- 
quer le  traité  à  leur  maître,  &  aux  principales  villes  de  Flan- 
dre. Dès  le  même  jour  Robert  de  Caflel  difoarut ,  &  s'enfuît 
en  Flandre ,  &  n'y  fut  pas  plutôt ,  qu'il  aflembla  des  trou- 
pes ,  avec  lefquelles  il  aflîégea  les  châteaux  de  Courtrai  & 
de  Caflel. 

Le  roi  fut  indigné  d'un  tel  procédé  :  mais  il  n'avoît  point  La  Flandre  mifi 
de  troupes  fur  pié,  &  il  apprit  bientôt  que  ces  deux  châ-  Zu/quoi  ^  *  ^' 
teaux,  faute  de  vivres,  étoient  furie  point  de  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Cette  fâcheufe  conjonfturc  l'obligea 
de  confentir  à  la  propofition  qui  lui  fut  faite  touchant  la 
démolition  de  ces  deux  places  ,  qu'il  perdit  avec  moins  de 
peine ,  parce  que  fon  ennemi  n'en  profitoit  pas.  La  trêve 
continua  jufqu'à  la  Pentecôte  félon  le  uaité  :  ôc  elle  ne  fut 
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■■~~'~^""  pas  plutôt  expirée  ,  que  le  pape  irrité  de  Tinconflance  où 
*3  ^7»  du  peu  de  fîncérîté  des  Flamans,  mit  la  Flandre  en  inter- 
dît ;  &  en  même  temps  le  roi  y  envoya  une  armée  fous  le 
commandement  du  connétable,  qui  alla  camper  fous  S. 
Omer ,  tandis  qu'un  grand  détachement  de  cavalerie  fe  poff 
toit  auprès  d'Aire  fous  les  ordres  de  Henri  de  Sullî. 
■■  Robert ,  comte  de  Flandre  ,  pour  s'oppofer  à  cette  ar-* 

I  î  1 8.        niée ,  donna  rendez- vous  à  la  Tienne  auprès  de  Caflel  :  mais 
lu  Flamant  la  crainte  des  ccnfures  du  pape  rallentit  fort  l'ardeur  des  Fla^ 
7XT^"^   *   ^^  mans  ,  &  plufieurs  s'excuferent  de  fervîr.  Le  comte  eut  re- 
cours à  fon  manège  ordinaire  :  &  pour  détourner  Torage 
qui  le  menaçoit ,  il  propofa  une  nouvelle  conférence.  L'im- 
patience où  l'on  étoit  en  France  de  finir  une  guerre  où  l'on 
ne  gagnoit  rien ,  &  qui  coûtoit  depuis  long-temps  beaucoup 
à  l'état ,  fit  qu'on  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit.  On  y 
conclut  encore  une  trêve  pour  un  an.  Enfin ,  après  bien  des 
négociations,  des  prolongations  de  trêves,  bien  des  fou- 
plefles  du  comte  de  Flandre ,  beaucoup  de  patience  du  côté 
de  la  cour  de  France  ,  la  paix  fut  faîte  par  l'adrefle  du  car- 
dinal Gofcelin ,  que  le  pape  avoit  chargé  de  terminer  cette 
affaire. 
'  Il  fut  arrêté  que  Louis ,  comte  de  Nevers  &  deRhetel  ; 

'3  '^»        petit-fils  du  comte  de  Flandre  ,  épouferoit  Marguerite  de 
France,  fille  du  roi;  que  Louis  fuccéderoît  au  comte  de 
Flandre ,  quand,  même  fon  père  mourroit  avant  fon  ayeul; 
Mcjrcrus.         que  Lille ,  Douai ,  &  Orchies  demeureroient  au  roi  ;  que  les 
Flamans  lui  payeroient  une  grofle  fomme  d'argent ,  les  uns 
la  font  montera  deux  cents  mille  livres,  d'autres  plus  haut  y 
6c  d'autres  difent  qu'elle  n'étoit  que  de  quatre-vingts-dix 
mille  livres.   Ils  s'obligèrent  de  plus  au  roi  par  ferment  y 
de  prendre  les  armes  contre  leur  comte  ,  en  cas  qu'il  violât 
le  traité  de  paix  en  quelqu'un  des  articles.  Le  traité  futcon- 
-    clu  le  deuxième  de  Juin  de  l'an  1 3  20 ,  &  figné  par  le  roi  au 
^3^0-        mois  d'Août  fuivant ,  feize  ans  après  le  traité  du  camp  de- 
/T  ^éporVrll  ^^  ^"^^^  Lille,  qui  ayant  fini  une  affcz  longue  guerre,  avoit  été 
peu  de  temps  après  la  fourçe  d'une  autre  encore  plus  opi- 
niâtre ,  à  caufe  de  la  dureté  des  conditions  qu'on  avoit  im- 
pofées  aux  Flamans  ;  exemple  qui  montre  que  les  traités  les 

plus 
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plus  glorieux  ne  font  pas  toujours  les  plus  avantageux,  &    "  " 

que  la  modération  du  vainqueur  fert  quelquefois  à  lui  rendre        1320^ 
fa  vîâoireplus  utile,  en  faifant  que  les  fruits  enfoîent  plus 
durables. 

L'occupation  que  les  affaires  de  Flandre  donnoîent  au     -^/«w/  d^^u» 
roi,  ne  lempêcherent  pas  de  fommer  Edouard  II ,  roi  d'An-  *  ^'^^* 
gletcrre,  de  lui  venîr  rendre  en  perfonne  fon  hommage  en 
France ,  pour  la  Guienne  &  le  comté  de  Ponthieu  :  mais 
ce  prince  s'en  excufa  fur  les  affaires  qui  l'obligeoient  à  ne 
pas  s'éloigner  de  fon  royaume.  Ses  excufes  furent  bien  re-     Du  Tîllct,  Re- 
mues, foit  en  confidérationdlfabeau  de  France,  reine  d'An-  ?*«»^  <*«  traités 
gleterre ,  fœur  du  roi ,  foit  plutôt  parce  qu'on  étoit  peu  en  gîcîS^^'^^^ 
état  de  l'y  forcer ,  à  caufe  de  l'épuifement  du  thréfor  royal  : 
car  d'ailleurs  nos  rois  avoient  jufqu'alors  tenu  pour  maxime, 
&  avec  grande  raifon ,  d'exiger  de  leurs  vaflaux  à  la  rigueur 
ces  fortes  de  devoirs ,  dont  l'omiflion  ne  manque  jamais 
dans  la  fuite  d'être  tirée  à  conféquence.  Sanche ,  roi  de  Ma- 
jorque ,  vînt  aufli  à  Paris ,  afin  de  faire  hommage  au  roi  pour 
Montpellier,  qui  étoit  encore  du  domaine  de  la  maifon 
d'Arragon. 

La  mêqie  année  que  la  paix  fut  faite  avec  les  Flamans  y  Faaiont  dtf 
Philippe,  fils  du  comte  Charles  de  Valois,  revint  avec  peu  fluif^^^^^il 
de  gloire  d'Italie ,  où  le  roi  lui  avoit  permis  de  conduire  des  /w  €nUM$. 
troupes  pour  la  raifon  que  je  vais  dire.  Il  y  avoit  depuis  quel- 
ques années  un  grand  fchifme  dans  l'Empire.  Les  éledeurs^ 
après  la  mort  de  l'empereur  Henri  de  Luxembourg ,  s'é- 
toient  partagés ,  &  avoient  élu  les  uns  Fridéric  d'Autriche, 
&  les  autres  Louis  de  Bavière ,  tous  deux  coufîns  germains  , 
mais  qui  n'en  furent  pas  moins  opiniâtres  ennemis.  Ces  dîvî- 
fions  donnèrent  moyen  aux  faftions  des  Guelfes  &  des  Gibe- 
lins ,  fifuneftes  depuis  long-temps  à  l'Italie,  de  s'accroître, 
&  de  ranimer  leur  haine  naturelle.  Les  Guelfes  avoient 
toujours  été  pour  le  Saint  fiége ,  &  les  Gibelins  pour  les 
empereurs  &  les  rois  des  Romains.  Mais  comme  il. y  avoit 
alors  deux  rois  des  Romains  en  armes  l'un  contre  l'autre  ^ 
les  Gibelins  ne  purent  être  pour  l'un  6c  pour  l'autre.  Ils  fe 
déclarèrent  pour  Louis  de  Bavière  ;  ce  qui  fit  que  les  Guelfes 
prirent  le  parti  de  Fridéric.  Le  roi  de  Sicile ,  nommé  aufli 
Tomer.  Hh 
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"■■■■—"■'"■  Fridérîc,  prît  le  parti  des  Gibelins,  &  Robert,  roi  de  Nsi;* 
^3^o«  pies  celui  des  Guelfes.  Durant  ces  troubles ,  &  pendant  les 
autres  guerres  dont  ils  avoient  été  précédés,  il  s'étoit  élevé 
en  Italie  plufieurs  petits  tyrans ,  qui  s'étoient  emparés  de 
la  domination  des  principales  villes ,  &  ces  villes  après  avoir 
fecoué  le  joug  des  empereurs  &  des  papes ,  s'en  étoient  par 
là  impofé  un  bien  plus  dur»  Le  pape  jufqu'alors  avoit  afie« 
ôé  de  ne  confirmer  ni  Tune  ni  l'autre  des  éleâions  des  deux 
rois  des  Romains.  Quelques  -  uns  mên^e  crurent  que  fbn 
deffein  étoit  de  faire  tomber  cette  couronne  à  quelqu'un 
des  princes  de  la  maifon  de  France.  Mais  cependant  com^ 
me  Fridéric  d'Autriche  avoit  pour  lui  les  Guelfes  anciens 
partifans  des  papes  contre  les  empereurs ,  le  pape  penchoit 
beaucoup  plus  de  ce  coté^là  que  de  l'autre. 

Entre  ces  petits  tyrans  d'Italie  qui  fuivoient  la  faâion 
Gibeline,  les  Vifcomti  de  Milan  étoiént  les  plus  redoutables 
Joan.  vîUani ,  ^  jçg  ^{^^  déckrés  contrc  le  pape.  MafFeo  Vifcomti  étoit 
.  9,  cap.  10  •  ^^^^  ^^  quatre  fils  tous  granas  capitaines.  Il  s'étok  non- 
feulement  rendu  maître  de  Milan,  mais  encore  dePavie^ 
de  Plaifance,  de  Novare,  deVerceil,  d'Alexandrie,  &  de 
plufieurs  autres  places  de  Lombardîe,  6c  faifoit  trembler 
toute  l'Italie.  Il  aflîégeoit  Gènes ,  malgré  la  défenfe  &  les 
excommunications  du  pape ,  à  qui  il  ne  fit  point  d'autres 
répcnfes ,  lorfqu'il  lui  envoya  ordre  d'en  lever  le  fiége,  fî- 
non  que  c'étoit  une  place  de  l'Empire ,  &  non  pas  de  TE- 
glife  ,  dont  il  ne  devoit  pas  fe  mêler.  Ce  fut  à  cette  occa- 
lion  que  le  pape  traita  avec  Philippe ,  fils  du  comte  de  Va- 
lois, 6c  lui  donna  la  qualité  de  lieutenant  général  de  la  fain- 
te  Eglife ,  pour  la  défendre  contre  les  tyrans  d'Italie ,  ôc 
fur-tout  contre  Vifcomti ,  qui  avoit  pris  d'abord  le  titre 
de  vicaire  de  l'Empire  pour  le  roi  des  Romains  Louis  de 
Bavière  j  mais  depuis  ,  il  prit  celui  de  feigneur  de  Mi- 
lan. 
miipfe  de  Vit-      Philippe  de  Valois  accepta  avec  joîe  cette  dignité,  6c  mar- 
Uumur.hitnita'^  cha  en  Italie  fui\  i  de  beaucoup  de  nobleffe  Françoiie.  Il  fc 
*'•  rendit  à  Aft,  où  il  devoit  être  joint  par  le  cardinal  Poget ,  qui 

luiamenoit  huit  cents  chevaux,  partie  Provençaux^  partie 
Gafcons«  Son  père  Charles  de  Valois  lui  envoyoit  aujQl  uq 
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renfort  confidérable.  Il  en  devoit  encore  recevoir  d'autres  -•— — 
4u  roi  de  Naples ,  de  la  ville  de  Boulogne ,  de  Sienne ,  de  ij^o. 
Florence ,  &  tout  cela  réuni  auroit  fait  une  armée  nom- 
breufe ,  devant  laquelle  les  Vifcomti  n'auroient  ofé  paroi- 
tre  :  mais  un  peu  trop  de  précipitation  dans  un  jeune  prince 
impatient  de  fe  fignaler ,  rendit  inutiles  tous  les  projets  du 
pape. 

rhilippe  s'avança  jufqu'à  Mortare ,  n'ayant  pas  avec  lui 
plus  de  quinze  cents  chevaux.  Son  deffein  étoît  d'aller  à 
Verceil  foùtenir  la  fadion  des  Guelfes  ,  qui  étoient  maîtres 
d'une  partie  de  la  ville  ,  &  qui  en  venoient  tous  les  jours 
aux  mains  avec  les  Gibelins  ^  lesquels  s'étoient  emparés  de 
l'autre. 

Maffeo  Vifcomti  ayant  eu  avis  de  cette  marche ,  &  ap-» 
préhendantque  les  Gibelins  de  Verceil ,  qui  commençoient 
a  manquer  de  vivres ,  ne  fulïent  obligés  d'abandonner  la  vil- 
le y  fit  marcher  promptement  de  ce  côté-là  Galeace  Vif- 
comti fon  fils  avec  un  corps  de  troupes  beaucoup  plus  nom^ 
breux  que  celui  des  François.  Quand  Philippe  en  eut  avis, 
il  envoya  vers  Galeace  lui  demander  s'il  prétendoit  en  ve- 
nir à  un  combat  avec  lui.  Il  répondit ,  qu'il  étoit  zélé  fervi* 
teur  du  roi  de  France  &  du  comte  Charles  de  Valois ,  ayant 
eu  l'honneur  d'être  fait  chevalier  de  fa  main  ;  que  fon  in-  vuianû 
tention  n'étoit  point  du  tout  d'attaquer  les  François  ,  mais 
feulement  de  fecourir  fes  alliés.  Ce  prince  lui  renvoya  dire  ^ 
que  s'il  entreprenoit  de  faire  paffer  des  vivres  aux  Gibelins 
de  Verceil ,  il  le  trouveroit  en  chemin  pour  Ten  empêcher. 
Galeace  repartit ,  qu'il  feroit  tous  fes  efforts  pour  faire  paf- . 
fer  fon  convoi,  &  que  fi  on  l'attaquoit ,  il  fe  défendroit. 

.  Philippe  voyant  bien  qu'il  en  faudroit  venir  aux  mains  , 
quitta  le  pofte  où  il  étoit ,  &  fe  campa  avantageufement  fur 
le  chemin  de  Verceil ,  efpérant  toujours  d'être  joint  par  les 
troupes  dont  j'ai  parlé  :  mais  Galeace  les  avoir  prévenues  , 
&  s'étoit  mis  entre  elles  &  le  prince. 

Galeace  ne  fut  pas  long-temps  (ans  paroitre  à  la  vue  de  la 
cavalerie  Françoile.  Un  efcadron  de  la  cavalerie  Allemande 
très-bien  montée  &  très-bien  armée  marchoit  devant  ;  en- 
fuite  venoit  le  convoi  au  milieu  -d'un  grand  corps  de  trou- 

Hhij 
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'  pes  ;  &  puis  le  général  à  la  tête  de  Tarriere-garde  beaucoup 

1320.        plus  nombreufe  :  de  forte  que  Galeace  avoit  dix  hommes 
contre  un. 
j^lLe^'^ni^      Alors  Philippe  voyant  la  partie  fi  inégale  ^  envoya  prier 
de  fan  cxfédirion.  Vifcomti  de  faire  alte ,  &  lui  dire  ,  qu'il  feroit  bien-aife  d  Sa- 
voir une  conférence  avec  lui.  Vifcomti  vint  auflî-tôt  j  ôc 
s'étant  avancés  tous  deux  entre  les  deux  armées ,  ils  eurent 
enfemble  un  long  entretien  plein  d'honnêteté  de  part  &  d'au- 
tre, ainfi  qu'on  le  remarqua  à  leur  contenance  ;  car  ils  étoient 
feuis ,  &  ne  firent  part  à  perfonne  de  ce  qui  s'y  étoit  dit.  En- 
fuite  ils  allèrent  de  compagnie  à  Verceil,  &  après  que  Phi- 
lippe y  eut  demeuré  quelques  jours ,  il  retourna  en  France  , 
faute  d'argent  pour  payer  fes  troupes ,  remettant  la  faute  de 
Vilbm.  ^Qm  fur  le  pape  &  fur  le  roi  de  Naples ,  qui  ne  lui  en  avoient 

pas  fourni ,  comme  ils  s'y  étoient  engagés.  La  vérité  eft  , 
qu'il  fe  laiffa  tromper  &  trahir  par  Bernard  de  Marceuil , 
gentilhomme  banni  de  France,  qui  avoit  été  corrompu  par 
l'argent  de  Vifcomti ,  &  qui  pour  fe  venger  du  roi ,  confeilla 
à  Philippe  de  ne  pas  attendre  le  refte  de  fes  troupes  à  Aft  , 
en  lui  faifant  accroire  qu'il  n'auroit  qu'à  fe  préfenter  de- 
vant Verceil  pour  s'en  rendre  maître.  Cette  expédition  , 
par  toutes  ces  circonftances ,  fit  grand  tort  à  la  réputa- 
tion de  ce  jeune  prince  y  qui  monta  depuis  fur  le  throne  de 
France. 
Ufemfiémv9fa-  •    Le  royaume  étoit  alors  tout-à-fait  tranquille  :  ce  qui  fît 


f  •  ^  !l  7^^  ^^^  ^^  ^^^  penfa  plus  férieufement  que  jamais  à  l'expédition 
K'dét^.^"^^  de  la  Terre-fainte  ;  &  au  lieu  que  les  papes  avoient  fouvent 
Afiia  RaioaU.  eu  beaucoup  de  peine  à  engager  les  princes  à  s'acquitter  de 
ce  vœu  ,  quand  ils  l'avoient  fait  dans  quelque  moment  de 
ferveur,  ou  par  politique,  il  fallut  que  le  pape  modérât 
l'ardeur  de  Philippe  là-deffus.  Car  comme  ce  prince  le  pref» 
foit  de  hâter  cette  expédition ,  il  lui  écrivit  une  lettre^  pour 
lui  rcpréfenter  qu'eu  égard  à  l'état  où  fe  trouvoit  l'Europe, 
il  neconvenoit  pas  d'y  penfer,  au  moins  fi-tôt  ;  que  l'An- 
gleterre &  l'Ecoffe  étoient  en  guerre  l'une  contre  l'autre  ; 
que  l'Allemagne  étoit  déchirée  par  les  guerres  civiles  ;  qu'^i 
n'y  avoit  entre  les  rois  de  Naples  6c  de  Sicile ,  qu'une  trêve 
prête  de  finir ,  que  les  rois  d'Èipagne  avoient  à  fe  défendre 
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contre  les  Maures  ;  que  Tltalie  étoit  par^tout  en  proie  aux  •— — ■ 
fadions  des  Guelfes  &  des  Gibelins  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  13^^ 
jufqu'aux  rois  de  Chypre  &  d'Arménie,  que  le  voifmage 
des  Mahomctans  devoit  tenir  les  plus  unis ,  qui  ne  fuflent 
en  mauvaife  intelligence  ;  qu'il  falloit  avant  toutes  chofes 
travailler  à  pacifier  l'Europe  ;  que  fi  nonobftant  toutes  ces 
importantes  confidérations  il  perfiftoit  dans  fa  réfolution  , 
il  devoit  bien  examiner  avant  que  de  s'engager  à  une  telle 
entreprife ,  s'il  étoit  en  état  de  foûtenir  feul  le  poids  de 
la  guerre ,  &  prendre  fur  cela  l'avis  des  fèigneurs  de  fon 
royaume  y  &  des  perfonnes  les  plus  fages  de  fon  confeil. 

Cette  lettre  fit,  comme  elle  devoit,  imprelïîon  furi'ef- 
prit  du  roi  :  mais  il  ne  laifTa  pas  de  continuer  à  prendre  fes 
mefures  pour  ce  deffein  ;  &  les  princes  infidèles  en  furent 
fi  perfuadés ,  qu'ils  penferent  de  leur  côté  à  le  rompre  de 
quelque  manière  que  ce  fût  ;  &  ils  prirent  pour  cela  le  moyen 
le  plus  déteftable  qu'on  eût  jamais  imaginé. 

Ils  avoient  lu  que  les  Juifs  ayant  été  chaffés  de  France  , 
&  dépouillés  de  leurs  biens  par  Philippe  le  Bel  à  caufe  de 
leurs  exceffives  ufures,  y  avoient  été  rappelles  par  Louis 
Hutin  fon  fils ,  pour  de  l'argent ,  dont  il  avoit  grand  befoin» 
Ils  jugèrent  bien  que  ce  rétablifiement  intéreflé  n'avoit  pas 
éteint  dans  le  cœur  des  Juifs  la  haine  qu'ils  avoient  conçue 
contre  la  France  pour  leur  exil,  &  pour  l'enlèvement  de 
leurs  biens  ;  &  que  haYfiant  encore  plus  les  Chrétiens  ^ 
qu'ils  ne  haïflbient  les  Mahométans ,  ils  contribueroient 
volontiers  au  moins  à  la  ruine  des  Chrétiens  de  France. 

Ils  les  trouvèrent  d'autant  mieux  difpofés  à  écouter  leur 
propofition,  que  tout  récemment  on  leur  avoit  fait  de  très- 
cruels  traitemens  en  France ,  quoique  ce  fût  contre  la  vo- 
lonté du  roi ,  &  que  les  auteurs  jen  euffent  été  punis.  C'é- 
toit  une  troupe  de  fcélerats  de  la  lie  du  peuple ,  6c  de  gens 
de  la  campagne ,  à  qui  on  donna  le  nom  de  Pafloureaux  ^ 
parce  qu'il  y  avoit  parmi  eux  plufieurs  bergers.  Une  pareille 
canaille  du  temps  de  faint  Louis  avoit  porté  le  même  nom^ 
.  éc  caufé  les  mêmes  défordres ,  &  s'étoit  attroupée  fous 
un  femblable  prétexte ,  d'aller  délivrer  la  Terre-fainte  de 
la  tyrannie  des  infidèles*  Ceux  dont  il  s'agit  avoient  à  leur 
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_  tète  un  curé,  qui  avoir  été  privé  de  fa  cure  pour  fes  crî- 

ï  5  20.        mes ,  &  ui^moine  apoftat  de  l'ordre  de  faînt  Benoît. 

Ils  commettoient  les  plus  horribles  violences  dans  tous 
les  lieux  où  ils  paflbient  :  ils  eurent  l'infolence  de  venir  for- 
cer le  châtelet  de  Paris,  doù  ils  tirèrent  quelques-uns  de 
leur  faèlion  qu'on  y  avoit  mis  en  prifon,  &  fe  rangèrent 
enfuite  en  bataille  dans  le  pré  aux  Clercs,  prêts  à  donner 
combat,  fi  on  les  eût  pourfuîvîs.  Ils  allèrent  delà  en  Lan- 
guedoc ravageant  les  provinces  par  où  ils  prirent  leur  route* 
Ms  reçurent  là  la  punition  de  leurs  crimes.  Celui  qui  y  corn- 
mandoit  pour  le  roi  ayant  affemblé  quelques  troupes ,  don- 
na fur  eux, en  prit  un  grand  nombre  qu il  fit  pendre ,  ôcen 
peu  de  temps  le  refte  fut  diffipé. 

C*étoit  principalement  contre  les  Juifs  qu'ils  eycrçoient 

leur  fureur,  fous  ombre  que  c'étoient  des  ennemis  de  jefus- 

Chrift.  Ils  en  firent  périr  cruellement  un  très-grand  nombre  ^ 

&  irritèrent  jufqu'à  la  fureur  cette  nation  contre  les  chrétiens 

de  France. 

Càitrpirâiiimtrs'     Ce  fiit  daus  Cette  conjonâure,  que  les  rois  de  Grenade 

T^^M!us^Mrs  &d®  Tunis,  tous  deux  Mahométans,  animés  fans  doute 

Âi  hsHce.  par  les  Mahométans  d*Afie ,  qui  fe  voyoîent  menacés  d'une 

invcnr.  des  char-  ^^olfade ,  tramèrent  une  conlpiration  avec  les  Juifs  de  Fran- 

^    °*^  ^'        ce.  Elle  confiftoît  à  empoifonner  les  puits  6c  les  fontaines 

partout  le  royaume,  &  à  y  caufer  par  ce  moyen  une  telle 

mortalité,  qu'il  fût  impoflîble  d'y  trouver  affez  de  foldats , 

pour  l'expédition  que  le  roi  méditoît. 

L'entreprife  parut  dangereufe  à  ceux  des  Juifs  à  qui  on  la 
propofa.  Ils  dirent  qu'on  les  veilloit  de  trop  près  en  France  , 
pour  pouvoir  fe  charger  de  l'exécution  d'un  tel  deffein  : 
mais  ils  promirent  de  faire  enforte  que  d'autres  s'en  char- 
geaffent. 
De  qui  ceux-ci  II  y  avoit  alors  en  France  un  grand  nombre  de  lépreux  ^ 
fe  ferytrent  four  ^  d'hôpitaux  de  lépreux.  lls  étoieut  regardés  parmi  les  Fran- 


futts 
iainer 


&  Us  fifH  çois  à  peu  près  comme  nous  voyons  dans  les  écritures  fain- 
tes ,  que  l'étoient  parmi  les  Juifs  ceux  qui  fe  trouvoient 
frappés  de  cette  horrible  maladie  :  c*eft-à-dire ,  qu'ils  étoient 
féparés  du  refte  des  hommes ,  (ans  avoir  aucune  communi- 
cation avec  perfonne,  qu'on  les  fuyoit  quand  on  les  rencon- 
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troît,&  qu'ils  donnoient  autant  d'horreur  que  de  compafïïon.  — — — — ^ 
Quelque  jufte  &  quelque  fage  que  fût  cette  police,  pour  .*3^o* 
empêcher  que  ce  mal  de  lui-même  contagieux ,  ne  fe  com- 
muniquât, ces  malheureux  ne  pouvoient  l'approuver,  & 
leur  chagrin  leur  înfpiroit  une  haine  e)(trème  contre  les  au- 
tres hommes.  Ce  fut  à  plufieurs  d'entre  eux  que  les  Juifs, 
de  concert  avec  les  Mahométans,  s'adrefferent  pourmet- 
tre  en  exécution  l'affreux  attentat  qu'ils  méditoient.  Ils  leur 
donnèrent  de  l'argent,  &  les  aflfiircrent  que  le  poifondont 
ils  fe  ferviroient  rendroit  lépreux  tous  ceux  qui  n'en  mour- 
roient  pas  :  que  bien-tôt  toute  la  France  feroit  frappée  de 
lèpre  ;  6c  que  quand  tous ,  ou  la  plupart  de  leurs  compa- 
triotes feroîent  attaqués  de  ce  mal,  il  cefleroît  de  paroitre 
honteux  ;  qu'il  n'y  auroît  plus  de  diftinâîon ,  &  qu'ils  rentre- 
roient  dans  le  commerce  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis 
comme  les  autres. 

Cette  efpérance  &  leur  avarice  les  firent  confentir  à  ce  ■ 

crime.  Ils  le  commencèrent  en  Guienne  avec  quelque  fuc-        1 3^  ï» 
ces.  Plufieurs  perfonnes  moururent  pour  avoir  bu  de  Teau  tiUé^culm^^% 
des  puits  ou  des  fontaines  empoifonnées.  Ils  ne  purent  faire  l'on  funii  Uâa»t- 
par-cout  la  chofe  fi  fecretement ,  qu'on  n'entrât  en  quelque  '^'^^^ 
défiance.  Le  bruit  de  cet  empoifonnement  le  répandit  >  & 
on  les  en  accufa.  Le  roi  étoit  alors  en  Poitou  ;  il  fit  faifir 
quelques-uns  de  ceux  qu'on  foupçonnoit.  Ils  furent  con- 
vaincus ,  &  décelèrent  leurs  complices.  On  trouva  même 
les  lettres  écrites  en  Arabe  à  un  Juif  nommé  Samfon,  par 
les  rois  de  Grenade  &  de  Tunis.  On  fit  brûler  vifs  plufieurs 
lépreux ,  on  en  fit  autant  à  quelques  Juifs,  tous  les  autres 
furent  chaffés  de  France ,  6c  n'y  ont  plus  été  reçus  depuis 
par  autorité  royale.  On  dit  que  dans  le  poifon  ils  faifoient     mi. 
entrer  des  hofties  confacrées.  La  fource  du  mal  étant  dé- 
couverte ,  on  y  apporta  remède ,  6c  on  fe  précautionna. 

Cependant  le  roi  continuoit  à  fe  préparer  à  la  guerre  fain-  ■ 

te  :  mais  Dieu  content  de  fa  bonne  volonté ,  ne  lui  accorda        1  j aa. 
pas  la  fatisfaâion  de  l'accomplir.  Ce  prince  fut  attaqué     i^  roi  tombe  m^^^ 
d'une  violente  fièvre  quarte,  accompagnée  d'une  dyflen-   ^  ^^^^^^^ 
terie ,  dont  il  mourut  après  cinq  mois  de  maladie ,  non  fans 
quelque  foupçon  de  poifon.  Ce  fut  avec  de  grands  fentimens 
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•^■■"■■•■^  de  pîeté ,  le  troifieme  de  Janvier  de  Tan  1322,  à  Tâge  de 
I  j22*        28 ans^  après  cinq  années^  6c  près  d'un  mois  6c  demi  de 

FrJSï^S^  de  ^^ê"^" 

(aince  Gcncyicvc!      Philippe étoît  un  prînce  modéré,  fage,  pieux  ,  coura^ 
Md.  geux.  Il  aima  les  favans,  6c  Tétoit  lui-même  autant  qu'un 

Ct^rsane  de  et  ^^[j^çq  \ç  doit  être.  La  paix  qu'il  rétablit  dans  fon  état, 
malgré  les  troubles  ôc  le  mécontentement  des  princes  6c 
des  feigneurs,  qui  éclata  lorlqu^il  en  prit  le  gouvernement, 
eft  une  bonne  preuve  de  fa  prudence.  L'ardeur  qu'il  avoit 
pour  la  guerre  fainte  montre  également  fon  zèle  ôc  fon  cou- 
rage. Le  continuateur  de  l'hiftoire  de  Nangis  l'accufe  d'a- 
voir beaucoup  chargé  le  peuple.  Le  fur-intendant  de  fes 
finances  Girard  Gueàe ,  fut  arrêté  auflî-tôt  après  fa  mort  ; 
6c  ayant  été  convaincu  d'avoir  détourné  douze  cents  mille 
livres,  il  n'auroit  pas  évité  le  dernier  fupplice ,  s'il  n'étoit 
mort  de  la  violence  de  la  queftion  qu'on  lui  donna.  Cet 
exemple ,  celui  d'Enguerrand  de  Marigni ,  celui  de  la  Broffe 
fous  Philippe  le  Bel ,  6c  d'autres  femblables  dans  les  règnes 
fuivans ,  rendoient  ce  pofle  infiniment  dangereux  ;  mais  cela 
n'empêcha  jamais  qu'il  n'y  eût  de  l'empreflement  pour  le 
remplir 
^Mijftmetii      Philippe  forma  le  projet  d'établir  par  tout  fon  royaume  un 
^îl  fa  ou  qu'il  ^^^ç  poids  6c  une  même  mefure.  Il  eut  auflî  deffein  de  faire 
Le  Blanc,  traité  enfortc  quc  par  toute  la  France  on  fe  fervît  de  la  même 
des  raonnoics  de  mounoie  i  6c  dans  cette  vue  il  fe  réfolut ,  comme  fon  pré- 
France.  déceffeur  l'avoir  projette ,  de  fe  réferver  à  lui  feul  le  droit 

de  battre  monnoie ,  qui  avoir  été  communiqué  principale- 
ment depuis  la  décadence  de  la  monarchie  fous  les  fuccef- 
feurs  de  Charlemagne ,  à  une  infinité  de  feîgneurs  6c  d'évê- 
ques ,  ou  ufurpé  par  eux.  Il  commença  par  envoyer  des 
commiffaires  dans  toutes  les  provinces ,  pour  examiner  les 
monnoies  de  tous  ces  feîgneurs  6c  évêques ,  ôc  voir  fi  elles 
étoient  conformes  aux  loix  :  ôc  comme  il  y  avoit  depuis  long- 
temps de  grands  abus  en  cette  matière  y  ces  commiffaires 
trouvèrent  beaucoup  d'oppofition  ôc  de  difficultés  de  la 
part  des  intéreflTés,  Le  roi  d'Angleterre  ne  fut  pas  exempt 
de  cette  recherche  :  car  on  voit  par  une  commiflîon  au 
treizième  de  Décembre  1520^  quePierrt  de  Cahours  mai* 

trç 
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Itre  des  monnoies,  eut  ordre  de  fe  tranfporter  à  Bourdeaux^    '"  ' 

&  dans  tous  les  autres  lieux  de  la  Guienne ,  pour  faifirles  l!^3^^». 
coins^  &  s'informer  de  la  qualité  des  monnoies,  que  ce 
prince  faîfoît  battre.  Philippe  ,  afin  de  fe  faciliter  Texé^ution 
de  cet  important  deflein ,  acheta  de  Charles  de  Valois  fou 
oncle  les  monnoies  de  Chartres  &  d'Anjou,  Il  acquit  pareil- 
lement de  Louis  deClermont ,  feigneur  de  Bourbon ,  grand 
chambellan  ,  celles  de  Clermont  &  du  Bourbonnois  :  mais 
fa  mort  précipitée  ne  lui  permit  pas  de  confommer  une  affai- 
re également  avantageufe  aux  rois  de  France  &  à  leurs  peu- 
ples. 

On  voit  combien  il  avoît  à  cœur  le  rétabliflement  de  la     Son  zehpottr  le 
ïelîgion  dans  la  Terre-fainte  ,  par  le  teftament  qu'il  fit  à  T^rTe^^ZT'^'''* 
Conflans  le  vingt-fixieme  d'Août  de  Tan  1321,  c'eft-à-dire,       Thréfor    ^cs 
au  commencement  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  y  or-  ^*^?"^^jj.  "!^  ^^ 
donnoit  que  s'il  étoit  prévenu  de  la  mort ,  fon  frère  Charles 
ide  France ,  alors  comte  de  la  Marche  entreprît  ce  voyage  , 
&  en  cas  qu'il  y  manquât ,  il  laifToit  à  fon  oncle  le  comte  de 
^alois  cent  mille  livres  pour  le  faire  ;  &  à  fon  défaut,  il  en 
chargeoit  Philippe  comte  du  Mans,  fils  aîné  du  comte  de 
JValois  ,  &  qui  fur  depuis  roi  de  France ,  en  lui  fubftituant  les 
cent  mille  livres.  Il  nomma  pour  exécuteurs  de  ce  teftament 
Henri  Sire  de  SuUi,  Anfel  Sire  de  Gienville ,  &  l'abbé  de 
faînt  Denys. 

Sous  le  règne  de  Philippe ,  fut  publiée  la  collection  des 
conftitutions  du  pape  Clément  V,  appellées  vulgairement 
clémentines.  On  en  ufa  autrement  en  France  pour  cette 
colledion,  que  pour  celle  de  Boniface  VIII  fon  prédecef- 
feur ,  connue  fous  le  nom  de  Sexie^  qui  n'y  a  jamais  été  pu* 
bliée  ni  reçue  y  à  caufe  du  mécontentement  qu'on  y  avoit  de 
ce  pape. 

Ce  prince  l'an  1 5  ip  fit  une  ordonnance ,  par  laquelle  îl  Pâqu|cr,rechcr* 
fixa  le  nombre  des  ofiîcîers  qui  dévoient  compofer  le  parle-  ^^^^  •  *  »  ^-  3  • 
ment,  &  elle  eft  remarquable  pour  un  article  qui  regarde  les 
évêques.  Par  CQt  article  ils  étoient  exclus  du  parlement^d'au- 
tant  que  cela  les  empêchoit  de  réfider.Voici  les  termes  dans 
lefquels  il  efl:  conc^ivMn^aura  nuls  prélats  depuis  au  parlement; 
car  le  roi  fait  confcience  de  eux  empêcher  au  gouvernement  de 
Tome  F\  Il 


5iso         HISTOIRE   DE   FRANCE. 

..ii...Mi_  leurs  fpiritualités.  Mais  ce  règlement  n'étoit  plus  obfervé 
1322.  fo^^  Charles  VI  &  fous  Charle?  VII ,  comme  on  le  voit  par 
les  regiftres  du  parlement  de  ces  temps-là.  Ce  fut  auffi  fous 
fon  règne,  que  le  pape  Jean  XXII  créa  tant  de  nouveaux 
dvêchés  au  delà  de  la  Loire.  Il  érigea  Tévêché  de  Touloufe 
en  archevêché  ,  &  pour  lui  donner  des  fufFragans  il  mit  des 
évêques  à  Montauban ,  à  faint  Papoul ,  à  Lavaur ,  à  Rieux, 
à  Lombez ,  à  Mi  repoix ,  ôc  y  ajouta  Pamiers ,  qu'il  détacha 
de  la  métropole  de  Narbonne.  Il  érigea  encore  les  évê- 
chés  d'Alet,  de  faint  Pont,  de  Tomieres,  de  Caftres^ 
de  Condom,  de  Tulles,  de  Sarlat ,  de  faint  Flour,  de 
Vabres ,  de  Luçon ,  &  de  Maillefais ,  tranfporté  depuis  à  la 
Rochelle.  (  a  ) 

Scienféutt.  Philippe  ne  laifla  que  trois  filles,  Jeanne  de  France^ 

qui  époufa ,  comme  j'ai  dit ,  Eudes  IV ,  duc  de  Bourgogne  : 
Marguerite  de  France,  dont  j'ai  marqué  le  mariage  avec 
Louis ,  comte  de  Flandre ,  de  Nevers  &  de  Retel  ;  &  Ife- 
belle ,  qui  fut  mariée  avec  Guigue ,  dauphin ,  comte  de 
Viennois ,  d'Albon  &  de  Vienne ,  Palatin ,  Sire  de  la  Tour, 
fils  du  dauphin  Jean  II ,  quoiqu'elle  eût  été  accordée  quel- 
que temps  auparavant  avec  Alfonfe  XI,  roi  de  Caftille. . 
Faute  d'enfans  mâles  dans  la  branche  royale ,  la  couronne 
.  pafla  une  féconde  fois  à  la  ligne  collatérale  ;  &  Philippe  le 
Long ,  ainfi  dit  à  caufe  de  fa  haute  ftature  ,  eut  pour  fuccef- 
feur  Charles  fon  frère ,  qui  avoir  porté  jufqu'alors  le  titre  de 
comte  de  la  Marche. 

(a)  Ces  créations  fc firent  du confcn-    lai  faire  agréer , à Tégard  des evécbés di 
tement  du  roi.  On  a  encore  deux  lettres    Languedoc, 
que  le  pape  écrivit  à  ce  prince  ^  pour  les 


,  ^JÀ  M.  il  ^..$  O  O  €S  iS^  wô  -ïj  C^:  O  i^^^li^^^!^la- 

^^  V4^?_  y..?  ><^  ^.^  '*^M  %^f  \^.W  '/>^?  -..rf  ^..f  V.J  5...^  =h^  %.^  \.^  %M  %^  ^.^  ?^.l  7^.1  ^J 


SOMMAIRE 

DU     REGNE 

DE   CHARLES  IV,  DIT  LE  BEL. 


ij  Acre  de  Charles  le  Bel.  Ufollicite  en  cour  de  Rome  la  ■-^■— ^ 
dijfoluiion  de  fort  mariage.  Il  P obtient  y  âC  le  pape  lui  permet         1 5  2^* 
dépouf er  une  autre  femme.  Il  époiife  la  fille  du  défunt  empereur.         ^l^'i^ 
Il  répit  t hommage  du  comte  de  Flandre.  Mort  de  la  reine.  Lt 
roi  époufe  une  troifieme  femme.  Il  a  guerre  avec  le  roi  dAngle^ 
terre  j  éC  pourquoi.  Il  ajfemblefon  armée  éC  la  fait  marcher 
en  Guienne.  Le  comte  de  f^alois ,  qui  la  commandoit  ,fbumet 
ioute  cette  province.  Trêve  entre  les  deux  rois.  Mort  du  comte  de  """■■■■" 
f^alois.  La  trêve  ejifuivie  de  la  paix.  Situation  des  affaires        ^3^4* 
d Angleterre.  Tyrannie  des  Spenfer  minijlres  de  cette  cour.  La        * 3  ^J* 
reine  d'Angleterre  qui  les  haiffoitj  paffe  en  France  >  éC  pour^ 
quoi.  Teneur  du  traité  conclu  entre  les  deux  rois.  La  reine 
d'Angleterre  refufe  de  retourner  auprès  du  roi  f on  époux.  Les 
hojlilitès  recommencent  entre  les  deux  nations  à  cette  occqfion. 
La  reine  ejl  priée  defortir  de  France.  ElUfe  retire  che:^  le  com^ 
te  de  Rainant.  Elle  retourne  en  Angleterre  à  la  tête  dune  ar^ 
mée.  Le  roi  fort  de  Londres  y  plutôt  que  de  livrer fes  minijlres 
à  qui  la  reine  en  vouloit.  Le  prince  de  Galles  ejl proclamé  ré- 
gent en  fon  abfence.  Le  pape  veut  f  cure  rentrer  l empire  dans 
la  maifon  royale  de  France.  Intrigues  du  roi  pour fe faire  élire 
roi  des  Romains.  Il  échoue  dans  ce  projet.  Il  répit  une  ambaf 
fade  de  t empereur  d  Orient  ^  éC  pourquoi.  Le  roi  tombe  ma- 
lade se  meurt.  Son  caractère.  Il  ne  laijje  point  d'enfans  mâ^ 
lis. 


1^26, 

15*7. 

1328. 

HISTOIRE 

D  E 

FRANCE. 

CHARLES   IV,  DIT  LE  BEL^ 


j  H  A  R  L  E  s  monta  fur  le  throne  ,  &  fut  facré 
au  mois  de  Février ,  fans  aucune  oppofition  y    saJÂfchéirlei 
l&  fans  que  perfonne ,  pour  lui  difputer  la  IcBeL 
couronne  ,  osât  faire  mention  des  filles  du  roi    9*°'"***^'^*** 
défunt.  Toute  difficulté  avoit  été  levée  par  ^"* 
'l'affemblée  tenue  à  l'entrée  du  précédent 
règne,  &  ce  qui  y  avoit  été  réglé  n'étoit  qu'une  confirma- 
tion d'une  loi  &  d'une  coutume  immémoriale  de  la  monar* 
chie  y  où ,  depuis  hiiît  ou  neuf  fiecles  qu  elle  fubfiftoit^  U 
'  toit  jamais  tombée  en  quenouille. 
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■—"■"""*   :."  Le  duc  de  B.€Hirg6gnc ,  quiavoît  donné  lieu  à  ce  règle* 

1322.        'ment  Vp^riâ  vaine  tentative  qu'il  fit  ià-deflus  en  faveur  de 

Jeanne  ue  France  fille  de  Louis  Hùtin^  fut  un  dçs  premiers 

à  rendre  fes  hommages  au^ nouveau  roi,:  mais  il  lui  fit  une  , 

nouvelle  chîcag^e  Tur  un  autre  article.    , 

'■  ^. .         Ce.  duc  ayoît  ëpoufé  une  autre  Jeanne  de  France ,  fille 

M  2  3  V       de  Philippe  le  Long ,  qui  avant  <[ué  d'être  roi  ^  avoir  eu  pour 

tlirîfordcrcliaî-  ^P^i^age  ie  comté  de  Poitiers ,  &  Jeanne  étoit  venue  au 

te*; ,  t.  4.  Bouigo-  monde  dans  le  temps  qu'il  portoit  encore  le  titre  de  comte 

giic  Yi,  n.  >i.     jç  Poitiers.  C'eft  mr  cela  qucie  difç  de  Bourgogne  foute- 

noît  qu'elle  devoir  hériter  de  ce  coiijté.  Le  procès  fut  jugé 

au  parlement  en  faveur  du  roi ,  fur  ce.  que  Philippe  le  Bel 

n'avoir  donné  le  Poitou  en  apanage  à  Philippe  le  Long  fon 

fécond  fils ,  qu'à  condition  que-  fi  ce  prince  mouroit  fans 

enfans  mâles ,  ce  comté  retoumerpît  à  la  couronne.  La 

chofc  étoit ainfi  arrivée,  &  par  cette  raifon  la  prétention 

de  la  duchefle  de  Bourgogne  fut  déclarée  nulle  par  la  cour 

despairs. 

]l  folliche  en      Tandis  que  ce  procès  s*examînoît  à  Paris  •  le  roi  follicîtoît 

cour  ae  Home  la   y   ^  ,  ^  -^.  .|.*# 

dijrotution  de  fon  a  la  cour  du  pape  une  autre  affaire  qui  ne  lui  étoit  pas  moins 
mariage.  importante.  Il  n'avoir  point  d'enfans  ,  &  ne  pouvoit  fe  ré- 

foudre  à  reprendre  fa  femme  Blanche  de  Bourgogne  renfer- 
mée dans  Château-Gaillard  pour  fes  défordres  dont  j'ai  par- 
lé fous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  Par  bonheur  pour  ce 
prince ,  il  fe  trouva  qu'il  y  avoit  eu  dans  fon  mariage  un  de 
Apud  Rainald.  ^^3  empêchemens ,  que  le  droit  canon  appelle  dirimans  ,  & 
qui  rendent  le  mariage  nul.  C'étoît ,  dit  un  de  nos  anciens 
hiftoriens ,  qu'il  avoit  tenu  Blanche  fur  les  fonts  de  baptê- 
me :  mais  il  fe  méprend  ^  comme  on  le  voit  dans  lafentence 
rendue  par  le  pape,  qui  en  apporte  deux  autres  caufesj 
Tune  prife  à  la  vérité  de  Taffinité  contraftée  par  le  baptênje  , 
non  pas  que  Charles  eût  tenu  Blanche  fur  les  fonts  y  mais 
parce  que  la  comtefle  Mathîlde,  mère  de  Blanche,  y  avoit 
tenu  Charles  ;  ce  qui  fuftîfoit  alors  pour  invalider  le  ma- 
riage entre  la  fille  de  la  maraine  &  le  filleul.  Le  fécond  em- 
fêchement  étoit,  qu'ils  étoient  parens  au  quatrième  degrés 
1  eft  vrai  qu'on  avoit  demandé  difpenfe  pour  ce  mariage 
cbroiiiquc   de  âo  pape  Clément  V,  &  il  l'avoit  donnée  :  mais  plie  n'étoif 


CHARLES  LV;   DIT  LE   BEL.       ay^ 

pas  en  bonne  forme ,  parce  que  les  empêchemens  n'y  étoîent  —'*———• 
pas  fuffifamment  exprimés.  1 3  ?  5  • 

Le  pape  néanmoins  voulant  procéder  mûrement  en  cette  f^^n^^^c  ^^   "^^ 
aflfaire  ,  donna  commiffion  aux  évêques  de  Paris  &  de  Beau-     //  i^oba^m^^ 
vais,  &  à  GeofFroi  du  PleflTis ,  prôtonotaire  apoftolique  ,  de  ''p^F^'"  f^^njet 
Texaminer.  Sur  leur  rapport,  &  fur  l'examen  qu'il  fit  lui-  femme!'' ^"^  ^^'^^ 
même  de  la  difpenfe  donnée  par  fon  prédécefleur ,  il  dé- 
clara le  mariage  nui ,  &  permit  au  roi  d'époufer  une  autre 
femme.  La  comtefle  Mathiide  porta  fort  impatiemment  ce     viiianî,  lib.  ^, 
divorce,  &  penfa  à  s'y  oppofer,  aufïi  bien  que  le  duc  de  ^Rai^lîa  ex  e- 
Bourgogne  :  mais  celui-ci  fut  appaifé  par  le  pape ,  &  la  com-  pift.  sccrct!  Joan, 
teffe  appréhendant  qu'il  n'en  coûtât  la  vie  à  fa  fillç  ,  à  qui  ^^P*' 
on  avoit  de  quoi  faire  le  procès ,  comme  à  une  adultère  , 
acquiefça.  (a)  Le  roi  trois  mois  après  époufa  à  Troyes  en     iHpoufe u  fille 
Champagne  la  princefTe  Marie ,  fille  du  feu  empereur  Henri  au  défunt  em^e- 
de  Luxembourg ,  &  de  Marguerite  de  Brabant,  &  fœur  de  ^''^^ 
Jean ,  roi  de  Bohême. 

Le  pape  fut  bien-aife  d'avoir  cette  occafion  de  contenter  le 
roi ,  dont  il  efpéroit  du  fecours  ,  plus  que  d'aucun  des  au- 
tres rois  de  l'Europe ,  pour  la  chrétienté  d'Afîe,  qui  étoit 
en  plus  grand  danger  que  jamais ,  de  fuccomber  entièrement 
fous  les  efforts  des  infidèles.  Il  ne  s^agiffoît  plus  gueres  de 
la  Terre-fainte ,  entièrement  fubjuguée  par  les  Mahomé- 
tans  ;  mais  de  l'Arménie ,  qui  s'étoit  foutenue  jufqu'alors 
contre  ces  infidèles ,  par  l'alliance  qu'elle  avoit  toujours 
entretenue  avec  les  Tartares  :  mais  le  foudan  de  Babylone 
ayant  gagné  les  Tartares  à  fon  parti,  Léon,  roi  d'Arménie 
fe  trouvoît  accablé  de  toutes  parts.  Il  eut  recours  au  pape, 
qui  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  peuples  &  princes 
chrétiens  ,  pour  les  animer  à  ne  pas  laiffer  périr  ce  refte 
de  chrétienté  dans  l'Orient  :  mais  il  prefTa  le  roi  plus  que 
tous  les  autres  de  fe  fouvenir  qu'il  avoit  pris  la  croix ,  & 
qu'il  étoit  temps  de  faire  paroître  fon  zèle  pour  la  reli- 
gion. 

Le  roi  étoit  fort  porté  à  entreprendre  une  croifade,  &  îl     Unk 
«nvoya  au  pape  des  ambafladeurs ,  afin  de  dreffer  avec  lui 
le  projet  de  cette  expédition,  de  convenir  du  nombre  des 

(  4 }  Elle  fe  fie  religicufe  à  Maub'uiiToiu 
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^-  foldats  dont  l*armée  fcroit  compofée  ^  des  fonds  pour  Ten-^ 

.lJ2j#  tretenîr,du  temps  &  du  lieu  de  rembarquement ,  &  pcn-. 
dant  combien  de  mois  6c  d'années  les  croifcs  feroient  obli- 
gés de  fervir  au-delà  de  la  mer  :  mais  tout  cela  n'aboutit  à 
rien.  Les  différends  pour  la  fucceffion  du  cpmté  de  Flandre, 
&  les  brouilierîes  qui  furvînrent  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre ,  ne  permirent  pas  au  roi  de  donner  toute  .l'attention 
néceflaire  à  l'exécution  d'un  pareil  deflein.  Il  y  avoir  déjà 
long-temps  que  la  fituation  des  afiàires  de  l'Europe ,  &  les 
intérêts  des  princes  rendoient  ces  entreprifes  de  plus  en  plus 
impoffibles. 

Pour  ce  qui  regardoit  la  fucceffion  de  Flandre ,  j'ai  dit  que 
Louis  y  comte  de  Ncvers  &  de  Retel ,  fils  de  Robert ,  com- 
te de  Flandre ,  avoit  marié  fon  fils  Louis  avec  Marguerite 
de  France  ,  fille  de  Philippe  le  Long.  Une  des  conditions 
du  traité  étoit  que  quand  même  le  comte  de  Nevers  mour- 
roit  avant  Robert  fon  père  ,  Louis  hériteroît  du  comté  de 
Flandre.  Robert  de  Caflel ,  frère  du  comte  de  Nevers ,  ôc 
oncle  de  Louis  ,  bien  que  ce  traité  lui  ôtèit  toutes  lespré* 
tentions  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  comté  de  Flandre ,  y  avoit 
foufcrit ,  parce  qu'on  lui  avoit  afluré  d'ailleurs  des  terres 
&  des  biens  aflez  cônfidérables.  Mais  le  comte  de  Ne\  ers 
étant  mort ,  &  le  vieux  comte  de  Flandre  fon  père  ne  lui 
ayant  gueres  furvécu  que  deux  mois ,  Robert  ne  voulut 
plus  s'en  tenir  au  traité ,  &  penfa  à  s'emparer  du  comté 
de  Flandre  ,  au  préjudice  de  Louis  fon  neveu.  Il  vint  trou- 
ver le  roi  à  Paris  ,  &  le  follicita  fortement  de  prendre  fon 
parti. 

ilreçoh  nom-      Louîs  cependant  fondé  fur  le  traité  &  fur  l'alliance  qu'il 
«Mge  ûM  comte  de  ^^^i^  ^vec  le  roi ,  dont  il  avoit  époufé  la  nièce ,  fe  fit  ren- 

Mcycms.  dre  hommage  par  les  feigneurs  de  Flandre,  &  Robert  de 
Caflel  ne  put  rien  gagner  fur  l'efprit  du  roi ,  qui  fit  juftice  à 
Louis  ,  après  qu'il  l'eut  châtié ,  pour  avoir  ofé  recevoir 
les  hommages  des  feigneurs  de  Flandre  ,  avant  que  de  lui 
avoir  rendu  le  fîen  :  car  lui  ayant  ordonné  de  venir  à  Paris, 
où  il  fe  rendit  auffi-tot ,  il  le  fit  mettre  en  arrêt  dans  le  châ'» 
teau  du  Louvre;  mais  il  fut  relâché  quelques  jours  après, 
£c  re^û  à  faire  hommage  pour  le  comté  de  Flandre  &  pour 
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les  comtés  de  Nevers  &  de  Retel.  Etant  de  retour  en  fon  - 

copité,  il  fut  fur  le  point  d'entrer  en  guerre  avec  Guillaume,        ^3^3* 
comte  de  Hainaut  &  de  Hollande  :  mais  le  roi  les  accommo- 
da par  uvt  traité  qu'ils  fignerent  à  Paris ,  dont  le  plus  confidé-    Oudcrghcft.  fol. 
rable  article  fut ,  que  le  comte  de  Flandre  cederoit  au  corn-  ^+^- 
te  de  Hainaut  toutes  fes  prétentions  fur  les  ides  de  Zélande  , 
&  que  le  comte  de  Hainaut  abandonneroit  tout  le  droit 
qu'il  prétendoit  avoir  fur  Aloft  ,  fur  le   pays  de  Vaës  , 
fur  Gerardmoht ,  &  fur  quelques  autres  territoires  de  Flan- 
dre. 

Le  roi  après  avoir  réglé  cette  affaire ,  fit  un  voyage  à  Tou-  — — — — • 
loufe  :  le  retour  fut  malheureux.  Il  avoit  mené  avec  lui  la        ^3^^- 
reine  qui  étoit  groffe.  La  fatigue  la  fit  accoucher  avant  le   ^<»''' ^ '«  wW^ 
terme  à  liToudun ,  d'un  garçon ,  qui  mourut  prefqu'auflitôt      Cominuatio 
après  fa  naiflance.  Ce  fut  un  très-grand  fujet  de  douleur  pour    ^*"S^ 
le  roi,  qui  perdoit  par  cette  mort  ce  qu'il  avoit  le  plus  aracm- 
mentdéfiré,  d'avoir  un  fils  qui  fuccédâtà  la  couronne.  La 
reine  mourut  elle-même  l'année  fuivanteiôc  ce  prince  en  troi* 
fiemcs  noces  époufa  fa  coufine  germaine  Jeanne  d'Evreux, 
fille  de  Louis  de  France ,  comte  d'Evreux  fon  oncle.  Ce  fut    u  rùtépwremti 
dans  l'intervalle  de  cette  mort  &  de  ce  mariage ,  que  la  troîfamc femme. 
guerre  commença  entre  la  France  &  l'Angleterre  à  rocca- 
fion  que  je  vais  dire« 

Hugues ,  feigneur  de  Montpefat,  fujet  du  roî  d'Angle-     il  f  guerre  avec 
terre  en  Guienne,  avoit  bâti  un.  château  dans  une  terre,  re^%^p!!^quoT 
qu'il  prétendoit  être  du  domaine  d'Angleterre  ;  mais  que  le     Du  chénc  hif- 
roi  de  France  foûtenoît  être  dans  le  fien^  Delà  vint  un  pro-  J^^^  d'Angktcr^ 
ces ,  qui  fut  jugé  au  parlement  de  Paris.  Le  roî  le  gagna  ;  & 
il  fut  déclaré  que  la  terre  &  le  château  étoîent  du  domaine 
de  France.  Aufli-tôt  celui  qui  commandoît  pour  le  roi  en 
ces  quartiers-là  ,  envoya  des  foldats  qui  fe  faifîrent  du  châ- 
teau. Le  feigneur  de  Montpefat  fort  chagrin  de  l'arrêt  & 
de  la  faifie ,  fit  mettre  fes  vaflaux  fous  les  armes ,  &  accom- 
pagné du  fénéchal  du  roî  d'Angleterre  qui  lui  amena  d'au- 
tres troupes ,  vint  affiéger  le  château ,  &  l'emporta.  La  plu- 
Îiart  des  François  qui  s'y  trouvèrent  furent  pafTés  au  fil  de 
'épéc  ;  &  on  affûra  même  qu'on  avoit  fait  pendre  quelques-^ 
mis  des  o^ciers  qui  y  ay oient  été  pris# 

Tome  H\  '  Kk 
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■— — ~~"      Le  roî,  qu'une  telle  înfulte  devoit  naturellement  porter 
J3^i*       à  la  vengeance,  fit  paroîtrc  beaucoup  de  modératioa  en 
cette  rencontre  ;  &  avant  que  d'en  venir  à  aucune  voie  de 
fait  y  envoya  faire  fes  plaintes  au  roi  d'Angleterre ,  &  lui 
demanda  fatisfaâion.  Le  roi  d'Angleterre  fit  pafler  aufli-tôt 
en  France  Edmond  ,,comte  de  Kent  fon  frère  avec  quelques 
feigneurs ,  &  leur  donna  un  plein  pouvoir  de  convenir  avec 
le  roi  de  la  manière  dont  on  lui  feroit  fatisfadion.  Le  roi 
leur  déclara  qu'il  falloit  premièrement  remettre  le  château 
entre  les  mains  de  fes  officiers  :  &  en  fécond  lieu  lui  livrer 
le  fénéchal  de  Gafcogne  ,  le  feigneur  de  Montpefkt ,  ôc 
quelques  autres  qui  avoîent  eu  le  plus  de  part  à  cette  vio- 
lence. 

Les  députés  d'Angleterre  firent  femblant  d'acquiefcer  à 
la  volonté  du  roi,  dans  l'efpérance  af)paremment  que  cette 
complaifance  l'adouciroit,  &  qu'il  fe  contenteroit  de  la 
reftitution  du  château,  fans  exiger  qu'on  lui  amenât  le  féné- 
chal &  le  feigneur  de  Montpefat  :  mais  leur  attente  fut  trom- 
pée ,  &  le  roi  fit  partir  avec  eux  le  chevalier  Jean  d'Arrablaî , 
pour  aller  en  Guienne  faire  exécuter  les  articles  dont  on  étoit 
convenu. 

Les  Anglois  favoîent  bien  que  ce  n'étoit  pas  là  l'inten- 
tion du  roi  leur  maître  :  c'eft  pourquoi  quand  ils  furent  arri- 
vés en  Guienne ,  ils  tirèrent  l'affaire  en  longueur,  fous  divers 
prétextes.  Le  feigneur  d'Arrablai  fut  averti  qu'ils  remplif- 
foient  fecretement  leurs  places  de  munitions  de  guerre  ;  & 
qu'au  lieu  de  penfer  à  fatisfaire  le  roi ,  ils  fe  mettoient  en  état 
de  fe  défendre  en  cas  qu'il  les  attaquât.  II  en  donna  avis  au 
roi ,  qui  réfolut  fur  le  champ  de  fe  faire  juftice  lui-même, 
puilqu'on  refufoit  de  la  lui  rendre. 
Il  apmhU  pm      \\  aflcmbla  fon  armée,  dont  il  donna  le  commandement 
mMrckntnGuull  ^^  comtc  deValois.  Ce  prince  partît  pour  fe  rendre  en  Guien- 
ne.  ne  accompagné  de  fes  deux  fils  Pnilippe,  &  Charles,  de 

chî^r'^mc^?  Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont- le -Roger,  &  de 
Valois  % ,  not!  Matthieu  de  Trie ,  maréchal  de  France.  Si-tôt  que  le  prince 
5<*  fut  arrivé,  il  fit  fommer  toutes  les  villes  de  Gafcogne  &  de 

Guienne  de  fe  rendre ,  d'autant  que  le  roi  d'Angleterre  avok 
négligé  d'en  faire  hommage  depuis  que  le  roi  étoit  parvciui 
à  la  couronne. 
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.    La  plupart  des  villes  ayant  refufé  d'obéir  ,  le  comte  de  •——■—• 
Valois  entra  avec  fon  armée  dans  le  pays  :  prefque  tout  fe       "^3^4^ 
foumit  à  la  vue  des  troupes.  Le  comte  de  Valois  fît  rafer  le  ^3a  l!!^^î'  v^' 

lA  i-Ec  r         \         1/**  i«         •     cucu    des   traites 

château  de  Montpefat,  dont  le  leigneur  mourut  de  chagrin  entre  la  France  4c 
d  avoir  attiré  fur  lui  cette  tempête  :  &  au  commencement  ^^f^^^^^^^y  • 
de  Septembre  y  tout  le  pays  fut  réduit  à  robéiffance  du  roi,  uu  qui  U  cpml 
excepté  Bourdeaux,  Bayonne ,  (aint  Sever  ,  &  la  Reole.  »»^w*»^f  A^^ 
Le  comte  fe  préfenta  devant  cette  dernière  place,  où  le  ^^^^^^^^'^^ 
comte  Edmond  s'étoît  jette.  Ce  comte  fît  une  fortie  où  beau- 
coup de  François  furent  tués ,  &  de  ce  nombre  furent  le  feî- 
gneur  de  Florentin  &  quelques  autres  chevaliers.  Le  com^ 
te  de  Valois  en  forma  le  fîége  ,  &  le  pouffa  fi  vivement ,  que 
la  place  fut  obligée  de  capituler  le  lendemain  de  faint  Mat- 
thieu, 

Les  articles  de  la  capitulation  furent ,  que  la  ville  feroît  /jj^^  '^^  '^* 
rendue  au  comte  de  Valois,  Qu'il  feroit  permis  aux  habitans^  ''^^^ 
qui  ne  voudroient  pas  y  reftcr,  d'en  fortir  avec  leurs  meu- 
bles ;  que  ceux  qui  y  demeureroient  feroient  ferment  de 
fidélité  au  roi  de  France*  Qu'il  y  auroit  une  trêve  jufqu^à 
l'oûave  de  Pâques.  Que  chacun  garderoit  les  places  dont 
il  étoit  en  pofTeflion.  Que  fi  les  villes  &  châteaux  de  Puif^ 
mixol  &  de  Pena  vouloient  fè  rendre  au  comte  de  Valois, 
il  pourroit  les  recevoir ,  &  qu'en  cas  qu'ils  ne  le  vouluffent 
pas^les  Anglois  ne  pourroient  y  faire  entrer  ni  vivrez ,  ni 
munitions  ;  qu'à  cela  près^  on  ne  feroit  aucune  entreprîfè 
ni  de  part  ni  d'autre;  que  s'il  s'en  faifbit  quelqu'une  de  la 
part  des  Ânglois  y  les  gentilshommes  qui  étoient  aôuelle*- 
ment  dans  la  Réole  feroient  obligés  de  fe  déclarer  contre 
le  roi  d'Angleterre  :  &  pour  affûrance  de  ces  conventions 
le  comte  Edmond  donna  quatre  chevaliers  Anglois  en 
^tage. 

Ce  comte  eut  permîfCon  de  paffer  en  Angletene,  pour  ^y^iu  ^'^^ 
propofer  à  Edouard  de  venir  à  la  cour  des  pairs  de  France 
avant  la  fin  de  la  trêve  y  tant  pour  rendre  fon  hommage  au 
roi  y  que  pour  y  expofer  fès  droits  &  fes  griefs.  Le  comte 
Edmond  s'<^ligea  de  plus  à  faire  notifier  au  rôi  de  France  , 
au  plus  tard  à  Noël ,  fi  le  roi  d'Angleterre  auroit  ratifié  le 
préfent  traité.  Le  comte  de  Valois  cnfuite  de  cette  |lofieitfe 

Kki; 
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■■■■■■"■"■■"  campagne  congédia  fon  armée,  &  revint  à  la  cour,  oh  fll 

.i3^4r«        mourut  quelque  temps  après  avec  les  remords  de  confcîen- 

ce,  dont  j'ai  déjà  parlé  touchant  la  mort  d'Enguerrand  de 

Marigni. 

—"■■'"■■■"       Au  mois  de  Mars  fuîvant,  la  trêve  fut  prolongée  jufqu*à 
^  3^^'     .   la  quinzaine  d'après  la  Pentecôte  ,  &  depuis  encore  jufqu'à 

vied!)7fJx.       un  mois  après  la  faint  Jean  par  un  traité  fait  à  Fontainebleau. 
Lcibnitx  cod.  Ccs  prolongations  de  trêve  marquoient  l'envie  qu'on  avoit 

"^Çjriiici/iôc^^  de  partôc  d'autre  de  faire  la  paix:  &  en  effet,  elle  fut  con- 

cit.MSS.dcBricii-  clue  trois  jours  après  le  traité  de  trêve  en  préfence  d'Ifa- 

nc^YoLi.  J)elle  de  France,  reine  d'Angleterre,  qui  étoit  venue  à 

Paris  avec  les  ambaffadeurs  y  mais  cette  paix  n'étoit  pas 
Tunique  but  de  fon  voyage  :  elle  en  avoit  d'autres  motifs 
fecrets.  Pour  bien  entendre  cette  intrigue ,  qui  eut  d'étran-» 
ges  fuites ,  il  faut  favoir  quelle  étoit  pour  lors  la  fituatioa 
des  affaires  &  de  la  cour  d'Angleterre. 
situation  des  af-      Edouard  II ,  prince  d'un  fou  petit  génie ,  incapable  de 

fÊircs  d'Aniliter-'  gouvemcr  par  lui-même  ,  fe  livra  toujours  à  quelque  favori , 
qui  s'emparoit  de  fon  efprit.  Il  étoit  confiant  dans  l'attache- 
ment qu'il  avoit  une  fois  pris  :  qualité  qui  n'auroit  pas  été 
blâmable  en  lui ,  s'il  avoit  eu  affez  de  difcernement  pour  faire 
im  bon  choix* 

Après  la  funefte  mort  de  Gaveflon ,  auquel  il  s'attacha 
d'abord ,  &  dont  j'ai  parlé  en  paffant  dans  l'hifloire  du  re-* 
gne  de  Philippe  le  Bel ,  les  deux  Hugues  Spenfçr  père  6c 
fils  devinrent  tout-puiffans  fur  fon  efprit  &  dans  l'état.  Le 
jpere  étoit  un  vieillard  homme  de  probité ,  fage ,  qui  s*é- 
toit  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  la  guerre  :  maïs 
le  fils  très- différend  du  père ,  n'a  voit  rien  de  digne  du  pofle 
qu'il  occupoit,  que  l'efprit  &  la  bonne  mine,  étant  d'ail- 
leurs d'une  fierté  intolérable ,  d'une  ambition  démefurée , 
d'une  avarice  infatiable,  &  d'une  vie  très-débordée.  Le  rot 
le  haïflbit ,  &  n'avoit  jamais  pu  le  fouflfrir  :  &  ce  fut  pont 
cela  même,  que  les  feigneurs  &  les  prélats  d'Angleterre 
obligèrent  ce  prince  de  le  faire  fon  chambellan  à  la  place  de 
Gavefton ,  afin  qu'il  occupât  le  pofle  du  favor^fans  l'être: 
mais  il  s'kifmua  bien-tôt  par  fon  adreffe  très-avant  dans  les 
Jbannes  grâces  d'Edouatdj^  &  s'empara  de  toute  la  favcui^ 
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&  de  toute  l'autorité,  &  n'en  fit  part  qu'à  fon  père.  Par  - 

malheur  dans  le  gouvernement  de  l'état,  les  vices  du  fils        ^3^^* 
l'emportèrent  fur  les  vertus  du  père ,  qui,  de  peur  de  feper* 
dreavec  lui ,  fe  vit  engagé  non-feulement  à  diffîmuler,  mais 
encore  à  foûtenir  fes  emportemens. 

Devenus  par  leur  puiflance  Tobjet  de  la  jaloufie  des  Tyrmmie  dis 
grands  du  royaume ,  ils  s'appliquèrent  à  les  tenir  bas  ;  &  pour  ^P^'f^  minifirei 
éviter  le  fort  de  Gavefton  leur  prédécefleur,  qui  avoir  péri  * 

par  la  fa£lion  de  ces  feigneurs  ,  ils  réfoîurent  de  faire  un 
exemple  înfigne  fur  les  premiers  qui  cabaleroient.  Le  mal- 
heur tomba  fur  Thomas ,  comte  de  Lancaftre  &  fur  vingt 
autres  des  plus  qualifiés  de  la  noblefte ,  qui  ayant  été  pris 
les  armes  à  la  main  contre  le  roi ,  félon  quelques  hiftorîens  , 
&  félon  d'autres ,  arrêtés  durant  l'afiemblée  d'un  parlement, 
furent  condamnés  à  la  mort  &  exécutés. 

Cette  exécution  rendit  les  Spenfer  redoutables  :  maïs 
elle  les  mît  en  exécration  à  la  cour,  &  dans  tout  le  royau- 
me. La  fommation  que  le  roi  Charles  le  Bel ,  quelque  temps 
après  fon  avènement  à  la  couronne ,  fit  à  Edouard  de  venir 
rendre  fon  hommage,  donna  lieu  d'efpérer  aux  ennemis 
des  deux  miniftres  ,  de  trouver  le  moyen  de  fe  venger  d'eux 
pendant  l'abfence  du  prince.  Mais  ceux-ci  s'oppoferent  à*ce 
voyage  :  &  après  avoir  tâché  en  vain  d'empêcher  les  envoyés 
de  France  defignifier  leurs  ordres  à  Edouard ,  ils  lui  firent 
quitter  la  réfoiution  qu'il  avoit  prife ,  de  pafTer  en  France.  Ce 
fut  ce  refus ,  qui  autorifa  le  roi  de  France  à  confisquer  îz 
Guienne ,  après  que  les  deux  rois  fe  furent  brouillés  enfem* 
ble  à  l'occafion  que  j'ai  dite. 

.  Nonobftant  le  grand  crédit  des  Spenfer  ,  la  reine  Ifabelltf 
avoit  toujours  beaucoup  d'afcendant  fur  le  roi  fon  marî# 
Ils  en  conçurent  de  la  défiance ,  &  vîrirerit  à  bout  delà  metr 
tre  mal  dans  fon  efprit  au  fujet  de  la  guerre  de- France.  Us 
perfuaderent  au  roi  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  que  durant  là 
guerre  cette  princefle  eût  à  fa  difpofîtion  des  terres  &  châ-^ 
ceaux,  comme  elle  en  avoit  félon; la  coutume  de  ce  temps- 
iàîcat  alors  les  reines,  non-fcùlènp^ent  eh  Angleterre,  maïs 
encore  en  France,  avoient  Icut^- domaine  particulier,  dont 
elles  jouilToknt  ^  ôc  g^ui  fervot^t  à  leur  <i^enfe  &  à  l'eo^ 
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m. . ..    ♦  trctîen  de  leur  maifon.  Le  roi ,  à  la  perfuafion  de  (es  mî^ 

y3^S'  niftres ,  fefaifit  des  terres  de  la  reine,  &  Tobligea  à  fe  con- 
tenter d'une  penfion  qu'il  lui  afligna.  On  lui  ôta  tous  le$ 
François  qu^elle  avoît  à  Ton  fervice ,  &  on  les  obligea  de 
repaffer  en  France.  On  faifit  pareillement  tous  les  biens  ôc 
tous  les  bénéfices  des  autres  François ,  qui  étoicnt  établis 
en  Angleterre,  &  ils  furent  réduits  à  de  grandes  extrémî-^ 
tés. 
un.  On  ne  laîflbit  pas  cependant  de  parler  de  paix  entre  les 

deux  couronnes.  Le  pape  avoît  envoyé  pour  cela  en  Angle- 
terre l'arclievêque  de  Vienne  &  l'évêque  d'Orange ,  qui  en* 
gagèrent  le  parlement  affemblé  à  Londres  à  faire  paffer  à  la 
cour  de  France  les  évêques  deWncefter  &  de  Norwich,  6c 
Jean  de  Bretagne  comte  de  Rîchemont ,  pour  traiter  avec  le 
roi.  L'évêque  de  Norwich  repaffa  peu  de  temps  après  avec 
yn  projet  de  paix.  On  délibéra  fur  ce  projet  dans  le  parle- 
ment ;  &  il  fut  réfolu  qu'on  prieroit  la  reine  de  fe  charger 
elle-même  de  la  négociation. 
u  râne  tAn^      Chacun  eut  ks  motifs  pour  propofer  le  voyage  de  la  reî- 
iiS^^r  p^e  en  ^^*  ^^^  ^^^^  Spenfer  l'aîmoient  mieux  en  France  qu'en  An- 
France,  &  four-  gletctrc,  OÙ  ils  la  rcdoutoicnt  toujours.  La  faûion  oppofée 
^uoi.  j^u^  minîftres  fouhaitoît  aufli  ce  voyage,  dans  l'efpérance  que 

cette  princefle  irritée  contre  eux ,  pourroît  engager  le  roi 
de  France  fon  frère,  à  appuyer  leurs  ennemis  en  la  foute- 
nant  elle-même.  A  en  juger  par  les  fuites  que  fon  féjour  eut 
en  France ,  &  par  les  premières  démarches  qu'elle  y  fit ,  on 
ne  peut  douter  qu'elle  même  n'eût  auffi  ces  vues.  Elle  y 
pafla  donc  avec  peu  de  fuite ,  n'ayant  avec  elle  que  Jeaa 
Cromwel  &  quatre  autres  chevaliers  Anglois,  qui  faifoienc 
prefque  toute  fa  cour. 
FroifTard  J.  i ,  La  paix  ne  fat  pas  la  première  chofe  dont  elle  parla  au  roi 
^'  ^'  fon  frère.  Elle  commença  par  lui  faire  ks  plaintes  de  la  ty-* 

rannie  des  miniftres  d'Angleterre,  des  mauvais  traitement 
qu'elle  en  avoît  reçus ,  de  Ta  perfécutîon  qu'on  y  faifoit  aux 
François^  tant  laïques  qu'eccléfiaftiques ;  elle  le  conjura 
de  ne  la  point  abandonner  dans  ion  malheur,  &  del'aideir 
i  fecouer  l'indigne  joug  des  deux  Spenfer,  qu'elle  &  toute 
la  nobleire4'Angleterj:^in<?  pouvoient  plus  fuppoxtei;^ 
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Lfe  roi  tâcha  de  la  confoler  :  maïs  il  lui  dit ,  que  dans  les  ' 
conjondures  préfentes,  il  ne  pouvoit  pas  avec  honneur  *5^î« 
prendre  de  tels  prétextes  pour  fujet  d'une  nouvelle  rupture 
avec  le  roi  d'Angleterre  ;  qu'il  avoit  donné  fa  parole  au  pa- 
pe pour  la  paix  ;  que  la  négociation  étoit  fort  avancée  ;  que 
tout  le  monde  étant  perfuadé  qu'elle-même  étoit  venue  pour 
la  conclure ,  &  que  le  roi  fon  mari  l'avoit  chargée  de  fes  in- 
térêts ,  il  feroit  également  furprenant  &  honteux  pour  elle , 
qu'on  (ut,  qu'elle  n'étoit  venue  en  France  que  pour  les  tra- 
hir. Qu'au  refte  pour  lui  il  ne  lui  manqueroit  pas  dans  le  be- 
foin  ;  qu'il  l'afTiiroit  que  dès  que  la  paix  feroit  faite ,  toute 
fon  épargne  feroit  en  fa  difpofitîon ,  qu'avec  de  l'argent  on 
venoit  à  bout  de  tout  ;  &  que  par  ce  moyen  il  la  fecour- 
roit  plus  utilement,  que  par  un  éclat,  qui  feroit  peut-être 
inutile ,  &  qui  ne  convenoit  ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre. 

La  reine  d'Angleterre  n'infifta  pas  davantage ,  affez  con- 
tente des  efpérances  que  le  roi  lui  donnoît;  &  l'on  com- 
mença à  travailler  tout  de  bon  à  la  paix. 

Les  négociations  durèrent  encore  quelque  temps ,  mal-  Teneur  du  tral^ 
gré  l'application  des  deux  évêques  qui  y  agiffoient  au  noni  ^"^^  ^^^^  '^' 
du  pape.  Le  roi  demandoit ,  qu'Edouard  reconnût  que  la 
faifie  qu'on  avoit  faite  delaGuienne,.étoit  jufte,  &  qu'ij 
avoit  eu  droit  de  la  faire.  Edouard  n'en  vouloir  point  con- 
venir, &  prétendoît  que  le  roi  la  lui  rendît  comme  l'ayant 
înjuftement  enlevée  :  mais  enfin  le  dernier  jour  de  Mai  de 
l'an  1 3:2 y  ,  le  traité  fut  fait  à  Paris,  aînfi  que  je  l'ai  dit,  &  icibnio  codL 
conçu  à  peu  près  en  cette  forme  félon  les  intentions  du  roi. 
Que  faute  au  roi  d'Angleterre  d'avoir  rendu  fon  hommage  , 
quand  même  il  n'y  auroît  eu  autre  forfaiture ,  la  faifie  de  la 
iGuienne  étoit  jufte  ;  que  le  confeil  du  roi  d'Angleterre  ne 
la  pouvoit  contredire,  qu'elle  fubfifteroit,  &  que  ce  que 
le  roi  avoit  faifi  de  la  Guienne  demeureroît  en  fa  main,  pour 
le  gouverner  &  y  mettre  des  oflicîers  en  fon  nom  ;  qu'il  y 
nommeroît  un  fénéchal ,  tel  cependant  qu'il  ne  feroit  point 
fufpeû  au  roi  d'Angleterre.  Que  ce  fénéchal  n'auroit  point 
droit  de  changer  les  capitaines  ou  commandans  des  forte- 
reffes ,  dont  le  roi  d'Angleterre  étoit  demeuré  en  poffefV 
fion  \  que  hormis  les  ganufons  ^  toutes  les  troupes  des  deux 
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^••■^""^  partis  fortîroient  du  pays.  Qu*à  la  mi- Août  prochaîne  les 
.I32jt  deux  rois  fe  trouveroient  à  Beau  vais  ;  que  fi  Edouard  offroit 
fon  hommage ,  le  roi  le  recevroit ,  fans  préjudice  du  droit 
qu'il  prétendoit  fur  ce  qu'il  tenoît  déjà  en  Guîenne.  Qu'a* 
près  rhommage  fait ,  le  roi  en  confidération  de  la  reine  fa 
îbeur,  rendroit  ce  qu'il  avoit  faifî  au  roi  d'Angleterre.  Que 
pour  les  frais  faits  à  l'occafion  de  ce  différend  &  des  autres 
difficultés,  la  cour  des  pairs  de  France  en  feroit  juge,  & 
qu'après  la  publication  de  la  paix ,  les  prifonniers  feroient 
rendus  de  part  &  d'autre. 

Ce  traité  ayant  été  envoyé  en  Angleterre ,  fut  affez  agréé. 
Il  n'y  eut  que  l'article  de  l'hommage  qu'Edouard  devoir  ren* 
dre  en  perfonne ,  qui  fit  de  la  difficulté.  La  reine  lui  écrivit 
[i  fortement  là-deflus ,  qu'il  s'y  détermina  :  mais  les  deux 
Spenfer,  qui  ne  fe  croyoient  pas  en  fureté  ,  fi  le  roi  s'éloir 
Continuât.  Nan-  gnoit,  s'y  oppoferent.  Comme  cet  article  étoit  eflentiel,  il 

*"walfineam  feUoit  rompre ,  ou  l'accorder.  Il  y  eut  divers  pour-parlers  ik^ 
deflus.  L'on  s'en  tint  à  l'expédient  que  fuggererent  les  deux 
miniftres,  qui  fut,  qu'Edouard  cederoit  la  Guienne  &  le  Pon- 
thieu  à  Edouard  prince  de  Galles  fon  fils  :  &  que  ce  jeune 
prince ,  qui  devenoit  par  là  feudataire  du  roi  de  France  à  la 
place  de  fon  père ,  îroit  en  perfonne  rendre  l'hommage  pour 
CCS  deux  fiefs ,  &  prêter  le  ferment  de  fidélité.  Le  roi  d'An- 
gleterre voulut  qu'on  ajoutât  deux  conditions  à  cet  article. 
La  première,  que  fi  fon  fils  mouroit  avant  lui,  ces  deux 
fiefs  lui  reviendroient.  La  féconde,  que  le  roi  de  France  ne 
nommeroit  point  de  tuteur,  ni  de  curateur  au  prince  de 
Galles  pour  l'adminiftration  de  la  Guienne  &  du  ronthieu, 
&  ne  feroit  point  maître  de  le  marier  à  qui  il  voudroit.  Le 
roi,  qui  vouloit  la  paix,  confentità  ces  deux  points,  qu'il 
auroit  pu  difputer  à  caufe  de  fa  qualité  de  fouverain  qu'il 
acquéroit  fur  le  prince  de  Galles.  Les  chofes  étant  ainfi  ar- 
rêtées ,  le  prince  de  Galles  paffa  en  France ,  accompagné 
de  l'évêque  d'Oxford,  &,  avec  un  équipage  conforme  à  fa 
naiiTance.  Il  fit  fon  hommage  au  roi  fon  oncle,  &  fut  ré^ 
gale  de  magnifiques  préfens,  qui  avoient  été  deftinés  à  fon 
père. 
u  riki  tA»^     JLa  paix  ayant  ixi  publiée  ,  &  le  commerce  rétabli  entre 

les 
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les  deux  nations ,  Edouard  crut  qu'un  plus  long  féjour  de  la  .    ■ 

reine  (à  femme  &  du  prince  de  Galles  à  la  cour  de  France        ^S^y- 
étoît  inutile ,  &  leur  envoya  ordre  de  revenir  en  Angleterre,  t^^^^^  ^^fi'fi  i^ 
La  reine  différa  tant  qu^eÛe  put  :  mais  enfin  fe  voyant preA  ^^t^plné^.^^ 
fée,  elle  écrivit  au  roi,  qu  elle  ne  croyoit  pas  pouvoir  re- 
tourner en  fureté ,  tandis  que  les  deux  Spenfer  fes  ennemis 
déclarés  feroient  à  la  tête  du  confeiL  C'étoit  là  en  effet  une 
des  raifons  qu'elle  avoit  de  demeurer  en  France  :  mais  elle 
en  avoit  une  autre  qu'eUe  ne  difoit  pas,  &  qui  n'étoit  pas 
ignorée  de  bien  des  gens  :  c'étoit  un  peu  trop  d'attachement 
qu'elle  avoit  pour  Roger  de  Mortemer  feigneur  Anglois^, 
qui  s'étant  échappé  de  la  tour  de  Londres ,  où  il  avôit  été 
renfermé  après  le  dernier  foulevement  d'Angleterre ,  s'é- 
joit  fauve  en  France. 

Edouard  encore  plus  fenfible  à  ce  motif  du  refus  de  la 
ïeine ,  qu'au  refus  même ,  lui  envoya  de  nouveaux  ordres 
plus  preffans  que  les  premiers.  Elle  n'y  eut  nul  égard,  non 
plus  que  le  prince  de  Galles,  à  qui  elle  avoit  infpiré  une 
grande  haine  contre  les  Spenfer.  L'évêque  d'Excefter  fit  en 
vain  tous  k%  efforts  pour  leur  perfuader  d'obéir  ;  il  ne  put 
rien  gagner  fur  leur  efprit  ;  c'eft  ce  qui  le  détermina  à  par- 
tir fecretement  de  la  cour  de  France  ,  &  à  repaffer  en  An- 
gleterre pour  ne  paroître  pas  complice  de  leur  défobéif- 
fance. 

Le  roi  de  France  laîifa  fur  cela  toute  liberté  à  la  reine 
jd' Angleterre  fa  focur.  Il  lui  promit  que  rien  ne  lui  manque- 
roit  tandis  qu'elle  feroit  à  fa  cour  ;  fur  quoi  elle  renvoya  la 

Î)lûpart  de  fes  gens  en  Angleterre ,  &  ne  retint  auprès  d'el- 
e  &  du  prince  de  Galles,  que  des  gens  de  confiance,  du 
inombre  defquels  étoit  Edmond  comte  de  Kent,  frère  da 
j:oi  d'Angleterre  ,  auflî  mécontent  qu'elle  du  gouverne- 
ment. 

Le  roi  d'Angleterre  animé  par  fes  minîftres  entra  en  une  WilAigaa^ 
extrême  colère  contre  la  reine  &  contre  fon  fils ,  jufques- 
Is^  qu'il  fit  publier  une  proclamation  dans  Londres ,  par  la« 
quelle  il  déclara  l'un  &  l'autre  ennemis  de  l'état,  avec  tous 
ceux  qui  leur  adhéroient.  Cette  divifion  de  la  famille  royale 
jie  manqua  pas  de  réveiller  les  efprits  féditieux,  dont  plu- 
Tomef^.  Lji 
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^  fieuis  paflbient  tous  les  jours  en  France,  pour  aller  offrir 

Xi^S^       leurs  fervices  à  la  reine.  De  forte  qu'Edouard ,  pour  empê- 
cher cette  défertion ,  &  le  commerce  des  fugitifs  avec  les 
autres  brouillons  reftés  dans  le  royaume ,  fit  fermer  tous  les 
ports"  d'Angleterre. 
Les  hojHUiéi .     Alors  Ics  hoftilités  recommencèrent  entre  les  deux  na- 
rfrowmwfeiii^  ^"I  tîons.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  regarda  la  permiflîon  que  le 
$$oni  à  cette  Qcca^  toi  donnoit  à  la  reine  de  demeurer  eh  France ,  comme  une 
>«•  .  infraâion  de  la  paix ,  envoya  ordre  aux  commandans  de  fa 

flotte  de  courir  fur  tous  les  vaîffeaux  François ,  &  fix  vingts 
navires  appartenans  aux  marchands  des  ports  de  Normandie 
furent  enlevés. 

Olivier  Ingham ,  que  le  prince  de  Galles  avoit  fait  com- 
mandant de  Guienne,  avec  l'agrément  du  roi  fon  père ,  ga- 
gné par  les  Spenfer,  fe  révolta,  fe  jetta  fur  les  terres  de 
, France,  &  s'empara  de  la  ville  de  Xaintes.  Le  roi  fut  obligé 
d'envoyer  une  armée  de  ce  côté-là,  où  la  guerre  fe  ralluma 
•plus  vivement  que  jamais.  L'archevêque  de  Vienne  &  l'évê- 
que  d'Orange  voyant  avec  douleur  rompre  une  paix,  qui 
étoît  leur  ouvrage ,  pafferent  en  Angleterre ,  pour  empêcher 
les  fuites  de  ces  nouvelles  brouilleries ,  &  pour  réconcilier 
la  reine  avec  fon  mari  :  mais  ils  ne  purent  réuflîr.  Les  cho- 
fes  s'aigrirent  de  plus  en  plus  par  une  fauffe  nouvelle  qui 
vint  jufqu'au  roi ,  qu'on  avoit  fait  main-baffe  en  Angleter- 
re par  ordre  d'Edouard ,  fur  tous  les  François  qui  s'y  étoîent 
trouvés ,  qu'on  les  avoit  fait  tous  paffer  au  fil  de  l'épée,  & 
qu'on  avoit  confifqué  tous  leurs  biens.  Le  roi,  fans  atten:- 
dre  un  plus  grand  éclairciffement  >  qu'il  étoit  difficile  d'a.- 
voir,  parce  que  les  ports  d'Angleterre  étoient  fermés,  fit 
arrêter  tous  les  Anglois,  qui  fe  trouvèrent  en  France^  & 
fit  faifir  tous  leurs  biens  :  mais  la  nouvelle  du  maffacre  d'An- 
gleterre s'étant  trouvée  fauffe,  il  les  fit  relâcher. 

Cependant  les  mîniftres  d'Angleterre ,  inquiets  de  Tap- 
pui  que  le  roi  de  France  donnoit  à  la  reine ,  &  inftruîts  de 
divers  complots  &  du  commerce  que  cette  princeffe  entre- 
tenoit  avecplufieurs  feîgneurs,malgré  les  précautions  qu'on 
prenoit  pour  l'empêcher,  mettoient  tout  en  œuvre  pour  la 
Fioiflard,  1. 1.  contraindre  de  revenir.  Ils  répandirent  à  Rome,  à  la  cour 
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de  France ,  &  dans  le  confeil  du  roi ,  une  infinité  d^argent,  " 
Le  roi  d'Angleterre  écrivit  au  pape  &  aux  cardinaux  des        ^3^S* 
lettres  très-preflantes ,  leur  repréfentant  Tînjuftice  qu'on  lui 
faifoit  de  retenir  fa  femme  ôcfon  fils  en  France  malgré  lui, 
lui  affurant  queles  foupçons  qu'on  avoit  înfpirés  à  la  reine 
étoient  fans  fondement ,  qu'elle  feroit  en  Angleterre  non- 
feulement  en  fureté ,  mais  encore  en  liberté ,  &  avec  tout 
l'honneur  qui  étoit  dû  à  fon  rang  &  à  fon  fang  ;  &  que  fi  on 
ne  lui  rendoit  pas  la  juftice  qu'il  demandoit ,  la  guerre  qui 
avoit  déjà  recommencé  feroit  éternelle. 

Le  pape ,  qui  avoit  extrêmement  à  coeur  la  paix  entre  les 
deux  couronnes ,  &  qui  d'ailleurs  ne  pouvoir  gueres  difcon- 
venir  de  la  juftice  des  demandes  du  roi  d'Angleterre ,  écrivît 
au  roi  de  France ,  pour  le  preffer  d'obliger  la  reine  à  retour- 
ner avec  le  roi  fon  mari  ;  &  lui  fit  dire  par  l'Evêque  de  Xain- 
tes ,  porteur  de  fa  lettre,  que  fi  cette  princeflTe  ne  partoit  au 
plutôt ,  il  ne  pourroit  pas  fe  difpenfer  d'employer  pour  un 
tel  fujet  les  cenfures  de  l'églife. 

Ces  lettres  ébranlèrent  le  roi.  Son  confeil  gagné  par  les  ta  rtintejl  priée 
préfens  des  Spenfer ,  fut  d'avis  qu'il  falloit  avoir  égard  aux  J^^^^  à€.^àn^ 
inftances  du  pape.  Enfin  on  pria  la  reine  de  fe  difpofer  à  par- 
tir au  plutôt  avec  le  prince  de  Galles.  Cette  princefle  vit 
bientôt  fa  cour  déferre ,  au  lieu  qu'auparavant  U  y  avoit  une 
foule  de  feigneurs  &  de  gentilshommes  qui  lui  offroient 
avec  empreflement  leurs  fervices.  Le  feul  Robert  d'Artois 
lui  jura  un  éternel  attachement,  quoiqu'il  n'ofàt  plus  gue- 
res la  voir  qu'en  fecret. 

Ce  qui  chagrinoit  cette  princefle ,  n'étoit  pas  fon  retour 
en  Angleterre ,  où  elle  avoit  toujours  été  bien  réfolue  de 
retourner  :  mais  c'étoit  la  précipitation  de  fon  départ.  La 
partie  n'étoit  pas  encore  bien  liée  avec  les  feigneurs  Angloîs 
de  fa  faÛion ,  qui  ne  l'attendoient  pas  fi-tôt,  &  que  ce  con^ 
tre-temps  étoit  capable  de  déconcerter. 

Robert  d'Artois  qui  avoit  grand  loin  de  s'înftruire  de  tout 
ce  qui  fe  paflbit  au  confeil,  vint  la  trouver  fort  avant  dans 
la  nuit,  &  lui  dît,  qu'il  falloit  fe  hâter  de  quitter  la  cour, 
fie  qu'on  avoit  délibéré  dans  le  confeil ,  fi  on  ne  l'arrêteroît 
pas  avec  le  prince  de  Galles,  le  comte  de  Kent,  &lek^(ei«^ 

Llij 


i(J8  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

^  gneur  de  Mortemer,  pour  les  conduire  au  roi  d^Angleter- 

^3^S^  re  i  qu'il  falloit  inceflamment  prendre  le  chemin  de  la  mer 
comme  pour  s'embarquer  à  Boulogne^  ou  à  Calais;  qu'a- 
lors il  ne  tiendroit  qu'à  elle  de  gagner  le  Haînaut,  où  elle 
pourroît  fe  retirer  chez  Guillaume  comte  de  Hainaut  &  de 
Hollande,  à  qui  elle  pou  voit  fe  fier,  comme  à  un  prince 
dont  il  connoiflbit  la  droiture  &  la  générofité.  La  reine  fui- 
vit  ce  confeil  :  elle  partit,  &  dès  qu'elle  fut  fur  la  frontiè- 
re, elle  fe  détourna  du  chemin,  vint  dans  le  Cambrefis  , 
qui  n'étoit  plus  des  terres  de  France ,  &  alla  defcendre  chez 
le  Sire  d'Ambricourt ,  d'où  elle  donna  avis  de  fon  arrivée 
au  comte  de  Hainaut  qui  étoit  à  Valenciennes. 
Ette  ff  retire  Ce  comte  l'envoya  auflî-tôt  faluer  par  Jean  fon  frère  ,  qui 
ïiLt/*'"''  "^  Taffura  du  défir  qu'il  avoir  de  la  fervir>  &  s'engagea  dès 
cette  première  vifite  à  l'accompagner  lui-même  en  Angle- 
terre. Il  la  coaduifit  de-là  à  Valenciennes ,  où  elle  fut  très* 
bien  reçue  du  comte  de  Hainaut. 

La  reine,  pour  engager  le  comte  dans  fes  intérêts,  lui 
propofa  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  une  de  fes  fil- 
Walfiofara*  y^^  L'offre  fut  acceptée  avec  joie ,  &  on  fiança  dès-lors 
ce  jeune  prince  avec  Philippe  la  féconde  des  filles  du  com- 
te ,  qui  étoit  celle  qui  lui  agréoît  le  plus.  Alors  la  reine 
fit  au  comte  ouverture  de  £cs  deffeins ,  l'affura  du  gros  par- 
ti qu'elle  avoir  en  Angleterre,  &  que  pourvu  qu'il  la  fé- 
condât de  quelques  troupes ,  elle  y  feroit  bientôt  la  mai- 
trèfle. 

Dès  ce  moment  le  comte  de  Hainaut  donna  fes  ordres 
pour  équiper  des  vaifleaux  :  beaucoup  de  chevaliers  s'oflFri- 
rent  à  être  du  voyage  9  &  elle  s'embarqua  quelques  jours 
après  à  Dordred ,  efcortéc  de  près  de  trois  mille  hommes. 
Une  tempête  dont  elle  fut  accueillie,  l'écarta  fort  loin  du 
lieu  où  eue  avoit  réfolu  de  prendre  terre  :  &  ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  elle  ;  car  le  roi  d'Angleterre  ayant  fîi  qu'elle 
y  devoit  débarquer,  y  avoit  envoyé  des  troupes  pour  l'en-r 
lever. 
Elleretêwmien  Le  vent  la  conduîfit  au  port  d*Herwîch  fur  les  terres  du 
'^"I'^'^^a'^  maréchal  d'Angleterre,  qui  étoit  du  nombre  de  fes  parti-* 
ùas  ^  &  qui  vint  la  recevoir  accompagné  du  comte  de  Lej^ 
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tcftre ,  de  quantité  d'autres  leigneurs  &  chevaliers ,  des  ^ 

évêques  de  Lincolne,  d'Herford,  de  Dublin,  d'Elî  &  de  M^S* 
plufieurs  autres  prélats.  L'archevêque  de  Cantorberi  lui  en- 
voya de  Targent  pour  foudoyer  ks  troupes,  qui  croKToient 
toujours  i  ôc  après  avoir  féjourné  quelques  jours  auprès  de 
S,  Edmond ,  &  s'être  affurée  pendant  ce  temps-là  de  la  bon- 
ne volonté  de  divers  feigneurs  du  royaume,  elle  marcha  à  la 
tête  de  fon  armée ,  où  une  infinité  de  noblefle  arrivoit  de 
toutes  parts. 

Le  roi  apprit  ces  nouvelles  à  Londres.  Il  eut  peine  à  les 
croire  d'abord  :  mais  n'en  pouvant  plus  douter,  il  aflembla 
les  bourgeois,  &  leur  demanda  s'ils  n'étoient  pas  prêts  à 
prendre  les  armes  pour  fon  fervice  &  pour  la  lureté  de  fa 
perfonne.  Ils  répondirent  qu'ils  conferveroîent  pour  le  roi, 
pour  la  reine ,  pour  le  prince  de  Galles ,  héritier  de  la  cou- 
ronne ,  le  refpe£b  &  TafFeaion  qu'ils  avoient  toujours  eue 
pour  la  famille  royale  ;  qu'ils  fermeroient  les  portes  de  leur 
ville  aux  troupes  étrangères ,  s'il  s'en  préfentoit  quelques- 
unes  pour  y  entrer  :  mais  que  pour  marcher  en  campagne, 
ils  ne  le  feroient  pas  ;  qu'un  de  leurs  privilèges  étoît  de  n'ê- 
tre point  obligés  de  fervir  hors  de  leurs  murailles ,  que  du- 
rant un  jour,  à  condition  d*y  rentrer  avant  le  foleil  cou- 
ché. 

Cette  réponfe  des  bourgeois  de  la  capitale  fit  compren-     te  rot  fin  de 
dre  au  roi  le  danger  où  il  étoit.  Il  fe  faifit  de  la  tour  de  Lon-  iritnfi/wfnl 
dres ,  &  y  mit  Jean  fon  fécond  fils  avec  la  femme  du  jeune  Jires  à  qui  u  rd^ 
Spenfer.  Enfuite  il  partît,  &  marcha  à  l'oueft  d'Angleterre,  "^  ^  vw/w* 
où  il  avoir  plus  de  noblefle  à  (à  dévotion ,  pour  y  aflembler 
une  armée  qu'il  pût  oppofer  à  celle  de  la  reine.  Avant  que 
de  partir ,  il  fit  taire  une  proclamation  contte  les  rebelles  , 
avec  défenfe  de  leur  fournir  des  vivres ,  &  aucun  autre  fe- 
cours ,  ordonnant  qu'on  leur  courût  fus ,  fans  néanmoins 
rien  attenter  contre  la  reine ,  le  prince  de  Galles ,  &  le  com- 
te de  Kent ,  finon  pour  les  prendre.  Il  mit  aufli  à  prix  la  tête 
de  Roger  de  Mortemer. 

La  reine  de  fon  caté  fit  une  autre  proclamation ,  par  la- 
quelle elle  défendoit  toute  forte  de  violence  contre  fes  fu- 
jets  ,  excepté  contre  les  deux  Spenfer ,  contre  Robert  de 
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—"■"■""•   Baldok  chancelier  d'Angleterre ,  &  contre  tous  ceux  quî 
^3^S  •       cntreprendroient  de  les  Ibutenir. 

Lç  roi  ne  fut  pas  plutôt  forti  de  Londres  ^  que  la  popula- 
ce prit  les  armes  en  faveur  de  la  reine ,  &  contraignit  les 
principaux  bourgeois  &  le  maire  de  la  ville  à  fuivre  le  même 
parti.  Il  en  coûta  la  vie  à  Tévêque  d'Excefter ,  qui  étoît  de 
celui  du  roi ,  &  à  plufieurs  autres.  La  tour  de  Londres  fut 
aufli  furprife^  &  tous  les  prifonniers  mis  en  liberté^  dont 
plufieurs  vinrent  joindre  la  reine. 

Cette  princeffe  pourfuivoit  toujours  le  roi ,  &  le  ferroît 
de  fort  près.  Il  avoit  jette  des  troupes  dans  Briftol ,  fous  le 
commandement  de  Spenfer  le  père.  La  reine  mît  le  fiége  de- 
vant cette  ville ,  qui  après  quelques  jours  lui  fut  livrée  ;  & 
elle  fit  pendre  Spenfer  avec  Tapplaudiffement  de  toute  Tar- 
mée  ôc  de  tout  le  peuple. 

Le  roi  fe  voyant  abandonné  de  tout  le  monde ,  monta 
fur  un  vaiffeau  pour  s^enfuir  en  Irlande  avec  le  jeune  Spen- 
fer ,  mais  apparemment  repouffé  par  le  vent  contraire  ,  il 
rentra  en  Angleterre ,  &  fe  cacha  dans  le  pays  de  Galles* 
Le  prince  de      Si-tôt  qu'on  eut  eu  avis  de  fa  fuite ,  la  reine  affeda  d'en 
mfr7gj£ff^i  paroître  fort  fâchée.  Un  ordre  fut  publié  par  tout  le  royau- 
fin  abfence.         me ,  portant  que  ceux  qui  auroient  connoiffance  du  lieu  de 
fa  retraite,  ne  manquaffent  pas  de  l'avertir  au  plutôt,  qu'on 
fouhaitoit  le  revoir  en  Angleterre ,  qu'on  n'en  vouloit  point 
à  fa  perfonne ,  &  qu'il  pouvoit  revenir  prendre  le  gouver- 
nement de  fes  états.  Comme  perfonne  ne  répondit  pour 
lui,  &  qu'on  n'eut  point  de  fes  nouvelles,  les  feigneurs 
déclarèrent  le  prince  de  Galles  régent  du  royaume  ;  on  ' 
lui  fit  ferment  de  fidélité  :  on  établit  de  nouveaux  oflS- 
ciers ,  &  on  fit  chancelier  du  royaume  l'évêque  de  Nor- 
\c^ich. 
Le  roi  fin  fere      Cependant  la  reine ,  par  fc$  émiffaîres,  découvrit  où  le 
eji  dépefe.  ^^j  s'étoit  caché.  On  l'envoya  prendre  ;  il  fut  amené  avec 

le  jeune  Spenfer,  qui  après  les  plus  rudes  traîtemens ,  fubît 
le  même  fupplice  que  fon  père ,  &  fut  pendu  à  Herford  à 
une  potence  de  cinquante  pies  de  haut.  Tel  fut  le  fort  de  ces 
deux  malheureux ,  dont  la  haute  fortune  avoit  été  fi  long- 
temps l'objet  de  l'envie  ôc  de  la  jaloufie  de  tous  les  graads^ 
d'Angleterre  • 
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Pour  ce  qui  eft  du  roi  d'Angleterre ,  il  fut  dépofé  à  Lon- 


dres parle  confentement  unanime  du  parlement^  au  mois  ^3^5* 
de  Janvier  de  Tan  1327,  &  le  prince  de  Galles  fut  déclaré 
roi.  La  reîne  ayant  appris  cette  nouvelle ,  fit  parfaitement  le 
perfonnage  d'une  perionne  affligée  à  l'excès.  Le  prîhcç  de 
Galles  en  fit  autant  de  fon  côté ,  &  protefta  qu'il  n'accep- 
teroit  jamais  la  couronne  du  vivant  de  fon  père. 

Le  parlement  députa  aU  roi  pour  lui  apprendre  (a  dépofi- 
•tîon.  Les  députés  lui  confeillerent  en  même-temps  d'y  con- 
fentir.  Il  fallut  "s'y  réfoudre  crainte  de  pis.  Son  confente- 
ment ayant  été  apporté  à  Londres ,  la  reine  &  le  prince  de 
Galles  ne  fe  montrèrent  plus  fi  difficiles  à  foufcrire  à  l'arrêt 
du  parlement ,  &  le  prince  de  Galles  fut  couronnée 

Alors  il  ne  manqua  pas  d'arriver*  ce  qu'on  voit  toujours  Mortfimejfe  dt 
en  pareilles  conjontlures.  Ceux  qui  ne  trouvoient  pas  leur  "  ^^^^î^^- 
compte  au  nouveau  gouvernement ,  &  les  partîfans  du  prin- 
ce prifonnier ,  commencèrent  à  intriguer  pour  fon  rétablif- 
fement  fur  le  throne  :  mais  cela  ne  fervit  qu'à  avancer  fa 
mort,  non  pas  du  confentement  du  prince  fon  fils ,  ni  de  la 
Tcine  y  mais  par  la  cruauté  de  deux  feigneurs ,  qui  appré- 
hendoient  la  révolution.  Ils  corrompirent  fon  apothicaire  , 
qui  fous  prétexte  de  lui  donner  un  remède  y  inféra  dans  la 
leringue  un  fer  tout  rouge  y  qu'il  lui  enfonça  jufques  dans  les 
entrailles. 

Aînfi  mourut  cet  infortuné  roi ,  dont  on  attribua  les  mal- 
heurs au  mauvais  choix  qu'il  fit  des  mîniftres  &  des  favoris 
qu'il  approcha  de  fa  perfonne*  Mais  l'indocilité  des  peu- 
ples qu'il  avoit  à  gouverner  y  eut  grande  part*  De  tout 
temps  il  a  été  difficile  aux  rois  d'Angleterre  de  trouver  un 
tempérament  de  douceur  &  de  févénté  qui  les  fît  aimer  6c 
craindre  de  leurs  fujets ,  &  pour  peu  qu'ils  s'en  foîent  écar- 
tés y  le  défaut  ou  l'excès  leur  ont  prefque  toujours  été  fu- 
neftes. 

On  n'eût  jamais  penfé  en  France,  que  le  traité  de  paix 
qui  y  avoit  fait  paffer  la  reîne  d'Angleterre,  dût  avoir  de  fi 
étranges  fuites ,  &  que  remprelTetnent  du  roi  à  faire  fortir 
de  fa  cour  fa  propre  fœur,  pour  faire  plaifir  au  roi  d'Angle-» 
terre  y  dût  aboutir  à  le  faire  périr.  Je  vais  reprendre  mainte- 
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"   nant  certaines  chofes  qui  regardoîent  plus  îmmédîatemeni! 
13  2; •        la  France,  &  qui  fe  pafferent  depuis  la  rupture  avec  l'An- 
gleterre, &  durant  le  traité  qui  la  termina. 
u  pape  veut      La  plus  confidérable  fut  la  nouvelle  tentative  que  fît  le 
faire remrnl'em-  pape,  pouT  faire  rentrer  Tempire  dans  la  maîfon  royale  de 
^finroyâleJÛFtan-  France.  J'ai  dît  en  parlant  de  Texpédition  que  Philippe  corn-* 
€e^  te  du  Mans ,  &  fils  de  Charles  comte  de  Valois ,  fit  en  Ita- 

lie ,  que  le  pape  gardoit  une  efpece  de  neutralité  entre  Fri* 
dérîc  d'Autriche  &  Louis  de  Bavière ,  tous  deux  élus  roi» 
des  Romains  par  une  partie  des  élcfteurs  ;  en  forte  cepen- 
dant que  dans  le  fond,  il  étoit  plus  porté  pour  Fridéric 
d'Autriche ,  que  pour  Louis  de  Bavière.  Mais  les  chofes 
changèrent  de  fituation  après  la  bataille  de  Muldorf,  où 
Louis  de  Bavière  défit  Fridéric  d'Autriche ,  &  le  prit  pri- 
fonnier.  Car  alors  le  parti  de  Fridéric  fut  entièrement  ab- 
battu ,  &  la  plupart  des  princes  de  l'empire  qui  l'avoîent 
fuivi,  fe  foumirent  à  Louis  de  Bavière,  partie  d'eux-mê- 
mes ,  partie  par  force ,  ôc  le  reconnurent  pour  roi  des  Ro- 
mains. 

Ce  prince,  qui  avoit  jufqu'alors  gardé  beaucoup  de  me^, 
fures  avec  le  pape ,  fe  mît  déformais  peu  en  peine  de  le  mé^ 
nager,  &  fit  plufîeurs  entreprifes  qui  lui  déplurent.  Le  pape 
qui  n'avoit  jamais  été  afïeâionné  à  Louis  de  Bavière,  chor 
que  de  la  conduite  qu'il  tenoît  à  fon  égard,  fie  étant  d'ail-- 
leurs  animé  contre  lui  par  Léopold  d'Autriche,  fie  par  les 
autres  frères  de  Fridéric,  non-feulement  diffiéroît  de  le  xc^ 
connoître  pour  roi  des  Romains,  mais  encore  le  traverfoit 
en  tout  ;  fit  comme  il  le  trouvoit  de  plus  en  plus  moins  corn- 

5)ki(ànt  à  foti  é^rd,  il  réfolut  de  le  dépofer,  fur  ce  que 
ans  la  confirmation  du  Saint  fiége,  il  fe  portoit  pour  roi  des 
Romains  fie  pour  empereur.  Il  publia  une  bulle,  dans  ia« 
quelle  il  foutenoit,  que  depuis  la  tranflation  de  l'empire  à 
Charlemagne,  faite  par  le  pape  Léon  III,  Téleâion  à  l'em- 
pire ne  pouvoir  avoir  lieu,  qu'après  avoir  été  approuvée  fie 
confirmée  par  le  pape  ;  fie  qu'en  cas  d'interrègne  ou  d'une 
double  éleâîon ,  c'étoit  au  Saint  fiége  à  régler  les  afiaires 
de  l'empire.  Sur  ce  fondement  il  défendit  a  Louis  de  Ba«* 
yîere  de  fe  porter  pour  empereur  ou  roi  des  Romains  , 
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jtîfqu'à  ce  qu'il  en  eut  obtenu  la  pernûlfion  du  Saint  fiége.  — — — 

Cette  bulle  fut  mal  reçue  de  la  plupart  des  princes  d'Al-  ^3^S^ 
lemagne^  comme  étant  injurieufe  à  l'empire;  fie  Louis  de 
Bavière  fe  voyant  ainfi  foutenu ,  protefta  contre  :  furquo  le 
pape  le  déclara  hérétique,  &  fauteur  d'hérétiques,  Ter- 
communia  comme  tel ,  &  chargea  Léopold  d'Autriche, 
frère  de  Fridéric ,  d'affembler  les  princes  d'Allemagne  de 
(on  parti,  Se  de  foutenir  ùl  buUe  contre  Loub  de  Ba- 
vière. 

L'archevêque  de  Mayence ,  quoiqu'il  défapprouvât  fort 
le  procédé  du  pape,  confèilla  néanmoins  à  Louis  de  Baviè- 
re de  prendre  des  voies  de  douceur,  pour  faire  cefler  les 
troubles  de  l'empire,  &  de  s'accommoder  avec  les  princes 
d'Autriche. 

Ce  prince  fuîvît  le  confeil  de  Tarchevêque.  Il  traita  avec 
Fridéric  fon  prifonnier  ,  qu'il  mît  en  liberté  j  &  Fridéric 
avant  que  de  fortir  de  prifon,  figna  un  aâe  y  par  lequel  il 
irenonçoit  à  toutes  fes  prétentions  fur  l'empire  •  tandis  que 
Louis  de  Bavière  vivroit.  La  réconciliation  fut  fincere ,  & 
le  traité  s'exécuta  de  bonne  foi  entre  ces  deux  piinces. 

Ce  n'étoit  pas  là  l'intention  du  pape ,  qui  voyant  que  tout  /^®*^  Villani^ 
tournoît  fi  heureufement  pour  Louis  de  Bavière ,  réfolut  de  '  ^  *  "^'  ^^*' 
lui  oppofer  un  puiflant  concurrent ,  &  engagea  le  roi  de 
France  à  négocier  avec  les  princes  d'Allemagne ,  pour  fe 
£ure  élire  roi  des  Romains.  On  prétendit  que  la  chofe 
avoit  été  concertée  dans  un  voyage  que  ce  prince  fit  à  Avi* 
gnon. 

,    Le  roi ,  avant  même  la  délivrance  de  Fridéric ,  avoît  con-   J^J^if^J'^ 
clu  un  traité  fecret  avec  Léopold  d'Autriche,  qui  $*étoit  ll^dlRmJn^ 
engagé  à  lui  faire  une  forte  brigue  en  Allemagne,  &  à  ob- 
tenir de  fon  frère  Fridéric ,  qu'il  fe  défiftât  en  faveur  de  ce    . 
prince  des  prétentions  qu'il  avoit  à  l'empire.  Le  roi  de  fon     inventaire  des 
côté  s'obligeoit  à  contraindre  le  duc  de  Bavière  de  délivrer  "**™**  ^^^  7- 
Fridéric,  &  promettoit  que  la  première  chofe  qu'il  feroit 
après  fon  éleâion ,  feroit  de  donner  trente  mille  marcs  d'ar« 
gent  à  Léopold.  Sur  ces  entrefaites  Fridéric  étant  fora  de 
prifon ,  par  le  traité  qu'il  fit  avec  le  duc  de  Bavière,  ne  s'opr 
poià  point  aux  defleins  de  Léopold  en  fayeui  du  roi  de  Fraa^ 
lome  y\  Mm 
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ce.  Maïs  il  étoît  queftion  d'affembler  au  moins  un  nombre 
^3  ^^  •        confidérablc  de  feigneurs  d'Allemagne ,  pour  faire  Téleâion 
de  ce  prince.  On  prit  fes  mefures  pour  cela. 
If  échoue  dans      H  fut  arrêté  queLéopold  d'Autriche ,  Jean  rot  de  Bohê- 

^yv^^  me ,  beau-frere  du  roi ,  &  tous  ceux  du  parti  oppofé  au  duc 

de  Bavière ,  ameneroient  à  Bar- fur- Aube  le  plus  qu'ils  pour- 
roient  de  princes  de  l'empire ,  pour  y  faire  cette  éleâion» 
Le  roi  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  avec  un  équipage  digne 
de  la  cérémonie  qu'il  méditoit  :  mais  les  princes  Allemands 
lui  manquèrent  de  parole.  Le  feul  Léopold  d'Autriche  s'y 
trouva.  Jean  roi  de  JBohême,  qui  avoir  jufqu'alors  été  tout* 
à- fait  dans  les  intérêts  du  roi,  s'enabfenta  comme  les  au- 
tres ;  la  mort  de  Marie  reine  de  France  fa  fœur  ^  qui  mou- 
rut dans  cet  intervalle,  le  fit  changer  de  parti,  &  il  fut  de- 
puis dans  celui  de  Louis  de  Bavière. 

Cette  faufle  démarche  du  roi  lui  caufa  autant  de  chagriti 

que  de  confufion,  &  le  rallentît  fort  dans  la  pourfuité  de 

Epîft.  Joan.  ad  cette  affaire.  Le  pape  &  Léopold  d'Autriche  firent  tout  leur 

^^^^^Jl^  *  ^^^  poflible  pour  le  ranimer ,  l'afTurant  que  pourvu  qu'il  voulût 
répandre  quelque  argent  en  Allemagne ,  plufieurs  des  prin- 
ces &  des  éledeurs ,  que  Texcomm^inication  fulminée  par 
le  pape  contre  Louis  de  Bavière,  avoir  fort  ébranlés,  fe- 
roient  aifément  déterminés  à  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion :  mais  ils  ne  purent  rien  gagner  fur  l'efprit  d'un  prince, 
dont  l'ambition  fut  toujours  médiocre ,  &  qui  appréhendoît 
un  (econd  affront.  Ainfi  il  laiffa  le  pape  &  Louis  de  Baviè- 
re fe  faire  la  guerre  l'un  à  l'autre  >  tant  par  écrit ,  que  par 
les  armes  ;  &  comme  cette  dernière  voie  eft  beaucoup  plus 
.  efficace  que  l'autre,  &  que  Louis  de  Bavière  fut  parfaite^ 
ment  s'en  fervir,  il  fe  maintint  dans  fa  pofleilion  jujqq'à  6 
mort,  quecelle  du  pape  précéda  de  plufieurs  années. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  à  l'empereur  d'Occident  que  It 
roi  de  France  caufa  de  l'inquiétude;  les  deux  emperéuis 
d^Orient  prirent  auffi  l'alarme  fur  les  bruits  qui  eouroiei^ 
toujours ,  qu'on  rtiéditôit  une  croifade  en  ce  rayaumè.  Ilçft 
vrai  que  Philippe  le  Long  y  penfoit  féricufement  quand- ii 
mourut  i  qu*ii  y  avoit  une  infinité  de  gens  de  toutes  nations 
qui  avoient  pris  lacroix ,  &  qui  continuofent  de  la  porter; 
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jnaîs  ce  n'étoit  plus  pour  la  plupart  qu'une  vaine  parure;  &  ' 

il  ne  paroît  pas  que  le  roi  prît  des  mefures  pour  cette  ex-        *3*J« 
pédition.  Cependant  comme  le  bruit  étoit  fort  commun ,     Sanut.  ia  Ut.  ad 
qu'en  cas  qu'on  fît  une  croifade ,  on  la  commenceroit  par  ^'•«'«>'»«=* 
la  conquête  de  Conftantinople  ,  les  dieux  Androniques  le 
père  &  le  fils ,  qui  régnoient  enfemble ,  en  eurent  peur. 

Ce  fut  là  le  motif  d'une  ambaffade  qu'ils  envoyèrent  au  ' 

roi  l'an  1326 ,  (a)  pour  l'aflurer  de  la  fincere  difpofuion        i32<^* 
où  ils  étoient,  de  mettre  fin  au  fchifme  qui  les  féparoit  de  i,^Jff'l''f.l;^l 

l'^^life  Rotna*'^'* -^   ^  ^^  «.S«*f^^-r.  p«»l*«  a^a^  *a«»o  !♦•  ^Aiif&^a  wcur  a' Or  Uni  ^  îr 

cairetiens ,  &  en  particulier  avec  la  France.  Le  roi  oflFrit  P^'*^^^^*- 

volontiers  fes  bons  offices  poyr  un  deffein  fi  avantageux  à  p«apud.RainiSd[. 

Téglife.  Il  envoya  au  pape  fur  ce  fujet  Benoît  de  Cunes  de 

Tordre  de  S.  Dominique ,  oui  après  avoir  traité  à  Rome  de 

cette  aflaire^  fe  tranfporta  a  la  cour  de  Robert  roi  de  Sici« 

le ,  pour  avoir  fon  avis  fur  une  ohofe  de  cette  importance. 

Ce  religieux  pafla  enfuite  à  Conftantinople ,  pour  voir  de 

plus  près  les  difpofitions  de  cette  cour:  mais  ia  négociation 

n*eut  point  de  fuccès. 

Le  pape  n*interpofa  pas  plus  heureufemcnt  fon  autorité ,  "'■■■""■*■■"' 
pour  faire  la  paix  entre  Gui  Dauphin  de  Vienne ,  &  Edouard        ^  3  ^7* 
comte  deSavoye,  qui  fe  faifoient  une  rude  guerre.  Le  roi 
s'en  fît  aufli  le  médiateur.  Il  convoqua  pour  cela  à  Paris  une 

(  «  )  Le  père  Daniel  ne  parle  point  de  tes  celles    qu'ils  avoient  nouvellement 

la  paix  acordée  par  Charles  le  Bel ,  aux  c  ^nfhnitcs  en  d'autres  endroits ,  de  re- 

habitans  de  quelques  villes  de  Flandre  ^  nonc:r  à  toute  efpece  de  ligue  &  d*afl<>f 

qui  s'éroienc  encore  révoltés  contre  le  ciaeion;  6c  il  fut  dit  que  celui  qui  con« 

comte  de  Ilandre  ,  leur  légitime  fouve-  treviendroit  à  cet  article ,  auroit  la  tête 

rain ,  depuis  le  traité  de  paix  conclu  fous  tranchée  ;  de  donner  quatre  mille  livres 

le  règne  de  fon  prédécefleur.  Charles  en-  tournois^  poir  fonder  un  couvent  de  Char- 

Toya  contre  eux  un  corps  de  troupes ,  treux  au  pays  de  Courtrai ,  &  de  répa* 

commandé  par  Alfonfe  d*£fpagne.  Mat-  rer  les  domm;^es  faits  aux  églifes  pen« 

thieu  de  Trie  ht.  Miles  de  Novcrs.  Ils  eu-  dant  les  troubfes.  Ceux  de  Bruges  &  de 

rent  recours  à  la  clémence  du  roi ,  qui  Courtrai  s'engagèrent  à  envoyer  cent  pe« 

leur  ordonna  d'envoyer  leurs  députés  à  lerins  à  S.  Jacques  en  Galice  ^  cent  à  No« 

Arques ,  près  de  S.  Orner ,  oii  ils  fc  fou-  tre*Dame  de  Vauvert ,  6c  cent  à  Notre  • 

mirent  aux  conditions  ^ui  leur  furent  im-  Dame  de  Rochemadour  ;  &  £  le  roi  ju- 

pofées.  On  en  peut  voir  le  détail  dans  le  ^eoit  à  pro^  os  de  les  difpenfer  du  voyage, 

^cond  tome  de  l'biftoire  de  la  ville  de  ils  dévoient  lui  p^yer  poir  cette  grâce 

Nîmes ,  oii  M.  Menard  a  fait  imprimer  dix  mille  livrer  touraois.  Ces  articles  fu« 

Taâe  de  la  publication  de  la  paix  »  dans  rent  lus  &  publiés  à  Paris ,  dans  le  palais 

lequel  le  traité  eft  inféré.  Les  rebelles  du  roi ,  en  préfcnce  d'un  grand  nombxp' 

promirent  de  démolir  les  anciennes  for*  de  témoms  ,  le  16  Avril  i  ) li.  '  ' 

tificatioas  d'Ypret  &  de  Bruges  ,  &  toa- 

M  m  1  j 
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■"■""^  aflemblée  de  feigneurs ,  où  les  prétentions  de  ces  deuxpriit^ 
^  5 ^7»       ces  furent  difcutées  :  mais  il  n*y  eut  pas  moyen  de  les  accor^ 
der,  &  on  les  laiffa  fe  battre. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'Angleterre,  le  roi  ne  fit  aucune 


1528.        démarche,  par  laquelle  il  parût  reconnoître  le  jeune  Edouard 

I  y''«^'^^'~-  roi  d'Angleterre,  tandis  que  le  père  de  ce  prince  vécut: mais 

des  qu  il  eut  appris  la  mort ,  11  envoya  ordre  au  nouveau  roi, 

de  lui  venir  faire  hommage  pour  le  duché  de  Guienne  &  le 

Continuât.  Nan-  comté  de  Ponthieu.  Car  quoiqu'il  Teût  rendu  pour  ce  du- 

^^  ^^^^^f^^nr  pQC   ^nr^i^^  »^l  ,    tl    y   atirvir  «^f^liffArion  DOUr  IÊS 

rois  d'Angleterre  de  le  faire  à  leur  avènement  a  la  couruu- 
ne  ,  auflî-bien  que  toutes  les  fois  qu'il  y  avoit  un  nouveau 
roi  en  France.  Edouard  pria  le  roi  de  lui  accorder  quelque 
délai ,  fes  affaires  ne  lui  permettant  pas  de  pafler  (i-tôt  en 
France.  Son  excufe  fut  reçue,  &  le  traité  de  paix  fait  fur  la 
Lcibnîtïîncod.  fin  du  tcgnc  d'Edouard  II  fut  confirmé.  Ce  retardement  de 

dipiomar.  p.  114.  l'hommage  d'Edouard  III  ,  fut  caufe  qu'il  n'en  fit  point 
d'autre  fous  ce  règne ,  que  celui  qu'il  avoit  déjà  fait  :  car 
Charles  étant  tombé  malade  le  jour  de  Noël ,  mourut  au 
bois  de  Vincennes  le  premier  jour  de  Février  1528,  ce  qui 
n'eft  point  contraire  à  la  date  de  fa  mort,  que  l*on  voit  fur 
fon  tombeau ,  où  il  eft  marqué  qu'il  mourut  en  1327,  parce 
qu'alors  l'année  ne  commençoit  en  France  qu'à  Pâques  r  fie 
félon  l'ufage  Romain  ,  que  quelques  hiftoriens  fuivoient 
dans  leurs  écrits ,  fie  qui  fut  reçu  dans  ce  royaume  fous 
ÇharlelX,  on  comptoît  l'année  1328. 

Ce  prince  étoit  dans  fa  trente-quatrième  année ,  fie  n'a- 
voit  encore  régné  que  fix  ans  fie  trente  jours.  Il  étoit  le  ca- 
det de  trois  fils  de  Philippe  le  Bel ,  tous  trois  les  princes  du 
monde  les  mieux  faits ,  qui  donnoîent  à  leur  père  l'efpéran- 
ce  d'une  nombreufè poftérité  :  mais  l'objet  des  efpérances  fie 
raccompliffement  des  (ouhaits  des  princes  comme  des  au- 
tres hommes,  dépendent  de  Dieu  ;  fie  il  leur  apprend  pat 
ces  forties  d'exemples  à  ne  compter  fur  rien  pour  la  durée 
de  leurs  familles  y  dont  ils  font  fi  jaloux. 
Son  câraOere.        Charles  fut  Un  de  ces  princes  ordinaires  ,  qui  n'eut  rien  de 

W^^o».*^  *  ^^  diftîngué  ,  nî  rien  non  plus  qui  le  rendît  indigne  de  la 
CcMido9ai.  Na»-  place  OU  1^  naiffance  Tavoit  élevé.  Il  montra  la  févéricé  de 

80.  ' 
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fa  juftice  en  la  perfonnc  de  Jourdain  de  Lille,  feigncur  de  ■ 

grande  qualité  de  Gafcogne,  qui  avoit  époufé  la  nîece  du        1328. 

pape  Jean  XXII.  Ce  feigneur  ayant  été  accufé  devant  lui , 

&  convaincu  de  dix-huit  crimes ,  dont  chacun  méritoît  la 

mort,  il  lui  fit  grâce  la  première  fois  en  confidératîon  du 

pape  :  mais  ayant  recommencé  fes  violences  ,&  le  marquis 

de  Goth ,  neveu  du  pape  Clément  V ,  &  le  feigneur  d'Albret 

s'étant  déclarés  fes  parties,  il  le  fit  pendre  à  Paris  >  fans  nul 

égard  pour  le  pape.  '' 

^  Charles  ne  laiffa  qu  une  fille  de  fa  troifieme  femme  Jeanne     ^'  «^  laijfipoh» 
dTEvreux,  favoîr  Marie  dé  France,  qui  ne  vécut  pas  long;  ^^^f^  *»»*/'• 

comme  Louis  Hutin  fon frère,  la  France  en  fufpens  &  dans 

le  doute ,  fi  la  reine  lui  donneroit  un  fuccefleur.  Philippe 

de  Valois,  fils  de  Charles  comte  de  Valois  ,  fut  inftitué  ,*...  ..^ 

régent  du  royaume ,  comme  premier  prince  du  fang ,  coufin 

fermain  du  feu  roi ,  &  l'héritier  préfbmptif  de  la  couronne*  ^    ' 

)cux  mois  après  la  reine  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nom- 
mée Blanche ,  ainfî  la  couronne  appartenoit  à  Philippe.  Il 
y  eut  toutefois  des  oppofitions  de  la  part  dTdouàrd ,  roi 
a  Angleterre  :  Charles  les  avoit  prévues  ;  c'eft  pourquoi 
dans  un  renouvellement  d'alliance  qui  fe  fit  en  i  J24  entre 
TEcofie  &  la  France ,  on  ajouta  aux  anciens  traités  ce  qui 
fuit:  '  ^  .. 

a  Au  cas  que  Tun  des  deux  rois  défaille,  enforte  qu'il  çQ:  mss«  dcBethu- 
a>  incertain  qui  eft  le  droit  héritier  pour  fuccéder  à  la  couron-  "j^/^*  au***ro?* 
»  ne,  lors  le  légitime  héritier  fera  dîfcernépar  lesprinci-  yoicmi^û^yl* 
»  paux  feigneurs  de  tous  les  deux  royaumes  ,  lefquels  décla- 
«  reront  celui  qui  devra  régner.  Après  non-feulement  Tau- 
»  tre  roi  empêchera  tous  autres  tyrans  de  jouir  d'îceluî  royau- 
0»  me  ayant  été  ainfi  en  difoute  ;  mais  auflî ,  fi  befoin  eft ,  fe 
»  préfentera  avec  grande  torce  perfonnellement ,  pour  dé- 
M  fendre  le  légitime  héritier ,  ôcc.  » 

C  eft  par  ces  oppofitions  du  roi  d'Angleterre ,  que  je  com^ 
menccrai  Thiftoire  du  règne  fuivant^ 


♦$♦ 
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Us  deux  flottes  déf avantageux  aux  François.  Siège  de  Toun-* 
nai  par  le  roi  d^  Angleterre  i  levé  par  un  accommodement:  Pré- 
tentions  des  deux  parties  pour  conclure  la  paix.  Difféi^nd  qui 
donna  lieu  au  renouvellement, de  la  guérit.  Elle  coffimence  par 
Id  Bretagne,  Le  comte  de  Mon^ort  s^emjwé -de  cette  province^ 
lleft  cité  à  la  cour  des  pairs}  y  expqfejes  prétentlôni  ,  éC  ^V- 
cnape  de  Paris.  Le  roi  donne  ordre  d^ajfembler  une  armée  en 
Bretagne.  La.  ville  de  Nantes  Je  livré  au  roi.  Siège  de  Rennes.  ' 
Pri/e  de  cette  ville.  Siège  de  Hennebon.  Cette  place  efljecourue 
par  les  Anglois  ,  qui  obligent  les  François  de  t abandonner. , 
Autre  armement  des  Anglois.  Mort  du  comte  d^ Artois.  Les  An- 
gloïsfont  trois Jîéges  en  Bretagne  en  même  temps  fans fiiccès. 
Le  roi  d'Angleterre  conclut  une  trêve*  Humbert  dauphin  de  ■ 
yicnnoisfait  ceffion  dsjes  états  aufecondfils  du  roi.  A  quelles 
conditions.  Le  mi  açAefe  la^gneurie  de  Montpellier.  Le  roi 
d Angleterre  rompt  àvéc  la  £  ronce.  Mejures  du  roi  pour  s^op- 
po/er  à/ès  dejfeins.  Les  Anglois  débarquent  à  Bayonne.  Ils 
prennent  Bergerac.  CpnfbatdéfavjantagetiXi  aux  François.  Les 
Anglois  ajjiègentla  Rèàk.ék  tempdjrtéi/it.  Lefeleflmis  en  parti  • 
en  xrance.  Sédition  à  Orlèami^éC^ailleurs  j  aujiijet  des  impôts.  ^  3^^» 
Siège  éC  prife  d' Angoulême  par  Us  François.  Rufe  du  gouver^ 
neur  de  cette  place  pour  fàuver fa  perjonne  éC  /es  troupes.  Au^ 
très  expéditions  des  François.  Les  Anglois  mettent  une  puif-^ 
fante  flotte  en  mer.  Ils  débarquent  à  la  Hogue.  Se  rendent  mai^ 
très  de  plufîeurs places  en  Normandie  èC prennent  Caen.  Ils  veu^ 
lent  ajjieger  Rouen.  Comment  ce  dejjein  manqua.  Ils  s'^approcfient 
de  Paris.  Ilspajfent  la  Seine  à  PoiJJî.  Pourjuivispar  le  roi  ilsfè 
retirent  vers  la  Somme.  Embarras  du  roi  d  Angleterre.  Ilf'e  difjpo- 
Je  au  combat.  Premier  ufage  du  canon.  Le  roi  va  le  reconnoitre. 
Difpq/ition  de  l'armée  Françoi/é.  Bataille  de  Crèci  où  les  An-- 
glois  ont  V  avantage.  Le  roi  Je  retire  à  Amiens.  Perte  des  Fran^ 
çois.  Suites  qiùelle  eut  pour  les  Anglois.  Ils  forment  lejiège  de 
Calais  j  se  pajjent  rhyver  devant  cette  place.  Etat  de  la  guerre  ■ 
en  Bretagne.  Combat  entre  les  deux  partis.  Affaires  dAngle^  IJ^T* 
terre  SC  cPEcoffe.  T rifle  état  de  la  France.  Négociations  faites 
pendant  Vhyver.  Suite  dufîége  de  Calais.  Le  roi  y  marcne  avec 
une  armée.  Il  envoyé  reconnoitre  le  camp  des  Anglois.  Il  Je 
retire  dans  rimpojjibilité  de  leur  faire  lever  lejiège.  Extrémité 
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où  là  ville  ejl  réduite.  Dures  conditions  que  le  roi  cP  Angleterre 

mÊÊKmmmÊÊÊm   en  exige.  Générofiié  admirable  dejix  bourgeois  qui  Je  dévouent 

1  }48«       pour  la  pairie.  Reddition  de  la  place.  Trêve  entre  les  deux  rois. 

^  Famine^^  pejie  enj'rance.  Dejfein  de  Jiirprendre  Calais /ans 

1349*       fuccès.^  Bravoure  du  rtÀ.d^ Angleterre.  Effet  de /à  gén^^iié. 

1^37 ^'        Mort  de  la  reine  de  France.  Le  roi/è  remane.  Il  meurt  ùd^ 

même  peu  après.  Mode  de  ce  umps^à.  Enfans  du  /w.. 
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E  commence  l'hiftoire  d'un  règne  fignalé  — — ■ 
par  de  grands  évenemens ,  partie  heureux  .        '^^S. 

partie  malheureux,  avec  cette  différence     '^"f.f^V*- 
«••»  1=^        IL  »         *-  ^-^-t-ic  uiiicrence  unt   dtffute   U 

que  les  malheureux  curent  beaucoup  plus  ««'•«««  fht. 
de  fuite  que  les  autres,  &  que  la  monar.  ''«"' 

..     -. chje <:branl<îe  par  ces  rudes  coups,  fe  vit 

dans  les  règnes  fuivans  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Celui 
ies  ennemis  de  la  France  ,  qui  commen<ja  à  prendre  fur  elle 

^XeccDde  de  la  m<îda,llc  de  Philippe  de  Vabis  philippvs  kxtts  ïJUNcqrvm  RU  ■ 


Tome  y* 
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■"""""""  une  fupérîorité ,  que  fes  prédécefleurs  n'avoîent  jamais  eue^ 
132S.  fut  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  jeune  prince  plein  de 
feu  ,  d'efprit ,  de  valeur ,  d'ambition  ;  plus  politique  que 
ne  le  comportoît  fon  âge ,  &  qui  eut  par-deflus  tout  cela  un 
règne  de  cinquante  ans ,  pendant  lequel  il  fuivit  toujours  fon 
principal  deffein,  qui  étoit  de  détruire  la  monarchie  Fran- 
çoife. 

TroWard^jC.  zi.  H  n'avoit  que  quinze  à  feîze  ans,  quand  Philippe  âgé  de 
trente-rix(a)  monta  fur  le  throne  de  France.  Il  commença  par 
le  lui  difputer ,  &  d'abord  s'oppofa  au  choix  qu'on  fit  de  ce 
prince  pour  la  régence  du  royaume  conformément  au  tefta- 
ment  du  feu  roi  :  mais  l'effentiel  du  différend  étoit  touchant 
la  couronne  même ,  en  cas  que  la  reine  demeurée  groffe  à 
la  mort  du  roi  accouchât  d'une  fille ,  comme  il  arriva  deux 
mois  après. 

Edouard  d'Angleterre  étoît  fils  d'Ifabelle  de  France ,  foeur 
du  feu  roi,  dont  Philippe  de  Valois  n'étoît  que  le  coufin  ger- 
main ,  étant  fils  de  Charles ,  comte  de  Valois ,  frère  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Ainfi  Edouard ,  comme  ne\'eu  du  feu  roi  ^ 
en  étoit  plus  proche  parent  que  Philippe  de  Valois  :  mais  la 
parenté  d'Edouard  étoit  par  fa  raere,  &  celle  de  Philippe 
par  fon  père* 

Continuât.  Naa-      On  convenoit  de  part  &  d'autre ,  félon  la  loi  falique  & 

l"*  la  coutume  inviolable  de  l'état,  que  les. femmes  ne  pou- 

voient  pasTuccéder  à  la  couronne  ;  que  par  cette  raifon  la.- 
leînè  d'Angleterre,  quoiquje  fœur  du  dernier  roi ,  ne  pou- 
voir pas  y  prétendre  :  mais  les  jurifconfultes  Anglois  fou-» 
îtenoient  que  la  perfonne  la  plus  proche ,  où  ce  défaut  du 
^xe  ne  fe  trouvait  point ,  étoit  par  la  proximité  du  fang 
endroit  de  fuccéder  j  &  c'étoit  là  le  titre  fur  quoi  Edouard 
jfondoit  fa  prétention ,  &  penfoit  à  exclurre  Philippe. 
u  cêmifiaisM      Ceux  qui  foûtenoient  le  droit  de  Philippe ,  difoient  ait 

îî«^££if^'d'-^^"^^^^^>  ^^^  ^^  ^^^  d*Angleterre  ne  pouvant  avoir  droit 

ileftfécréàiuimi.  k  lacourpnne  de  France  que  par  fa  mère ,  cette  prince/fe 

^u'y  enayanç  aucun,  &  n'y  en  pouvant  avoir,  il  ne  pouvoit 

,.pon  plus  y  en  avoir  lui-même*  De  plus  par  la  coutume  im-i^ 

{a)lï  n'en  aroit  que  crentC'qaatre ,   gncr  le  i  Avril  1^17,  rcilte  de  Pâqu^ 
4uiK  mi  faa  iiy)  ,  il  cgauncn^a  à  £i£-   ypjjcz  le  P.  Jlnfcimc^^^f»^  1  »P«  lou 
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TOémorîale  de  la  nation ,  les  enfans  des  filles  de  France  ^" 
n'avoîent  jamais  été  regardés  comme  héritiers  préfomptifs  1328. 
de  la  couronne  ;  &  cette  coutume  faifoit  clairement  con- 
Cloître  le  fens  de  la  loi  :  d'où  l'on  concluoit  invinciblement 
en  faveur  de  Philippe,  qu'étant  le  plus  proche  parent  du  der- 
nier roi ,  entre  tous  ceux  à  qui  leur  naiffance  donnoit  droit 
defuccéderà  la  couronne,  il  n'y  avoit  perfonne qui  la  hii 
pût  difputer*  Tout  ceci  ayant  été  expofé ,  &  mûrement  exa- 
miné dans  uncaffemblée  des  feîgneurs  du  royaume,  la  cou- 
ronne fut  adjugée  tout  d'une  voix  à  Philippe,  Il  fe  fit  enfuite 
facrer  à  Reims  le  vingt-feptieme  de  Mai  par  l'archevêque 
Guillaume  de  Trie ,  &  mit  en  fa  perfonne' fur  le  throne  la 
branche  des  Valois ,  qui  a  donne  treize  rois  de  fuite  à  la 
France  pendant  Tefpace-de  deux  cents  foixante  ans ,  &  n'a 
fini  qu'en  i  y  8p ,  par  la  mort  de  Henri  III,  roi  de  France  & 
de  Pologne. 

Cette  grande  aflàire  étant  décidée ,  il  en  reftoît  encore  une     SemblMe  Àif- 
autre  de  même  efpece  à  régler,  mais  dans  laquelle  il  y  avoit  leftSTû  ^wt- 
d'autres  règles  à  fuivre  ;  c'étoît  la  fucceffionà  la  couronne  rtntnedt Navarre. 
de  Navarre ,  où  il  y  avoit  beaucoup  plus  de  prétendans  que 
pour  la  fucceffion  à  la  couronne  de  France. 

Pour  bien  entendre  de  quoi  il  s'agifToit ,  il  faut  fe  reflbu- 
venir  que  la  couronne  de  Navarre  fut  unie  à  celle  de  France 
par  Jeanne  héritière  du  royaume  de  Navarre,  qui  époufa 
Philippe  le  Bel.  Louis  Hutîn ,  fils  aîné  de  ce  prince ,  fuccé- 
da  à  ces  deux  états.  Il  laiffa  en  mourant  Jeanne  de  France 
fa  fille  unique  ,  à  qui  la  couronne  de  Navarre  comme  tom- 
bant en  quenouille ,  appartenoit  de  droit  aufli  bien  que  la 
Champagne  &  la  Brie  :  ce  qui  n'empêcha  pas  Philippe  le 
Long,  oncle  de  la  princeffe,  de  joindre  le  titre  de  roi  de 
Navarre  ,  dont  il  avoit  la  régence ,  avec  celui  de  roi  de  Fran- 
ce, comme  fit  aufli  Charles  le  Bel,  qui  fut  pareillement 
régent  du  royaume  de  Navarre.  Au  refte  ces  deux  princes  ^  ^^7^'^  '^J  5*- 

9  i-i  -iTWT  r  ri  o  icrvauons  de  da 

prirent  le  titre  de  roi  de  Navarre  fans  conféquence ,  &  ne  cangc,  furiliif- 
donnerent  en  le  prenant  aucun  foupçon ,  qu'ils  vouluflent  toirc<ieS.Uuis, 
retenir  ce  royaume;  car  c'étoit  alors  une  coutume,  que  ^*^'' 
les  princes  &  les  grands  feigneurs  ayant  une  tutelle ,  priflent 
•Je  titre  des  terres  de  leurs  pupilles.  Le  roi  Philippe  le  Long 
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■  '  '    ■    maria  cette  héritière  de  Navarre  à  Philippe ,  comte  (3*E'-i 

13  28*       vreux  ,  fils  de  Louis  ,  comte  d'E vieux  ^  frère  de  Philippe  le 
Bel. 
Continuai.  Nan-      Quoique  ce  droit  de  Jeanne  à  la  couronne  de  Navarre 
{"•  parût  inconteftable ,  vu  qu'elle  étoit  fille  du  fils  aine  de 

Philippe  le  Bel,  néanmoins  la  fille  de  Philippe  le  Long  & 
les  deux  filles  de  Charles. le  Bel,  foûtinrent  que  cette  fuc- 
ceffîon  leur  appartenoit  ;  parce  que  ces  deux  rois  leurs  pères 
étoient  morts ,  faifis  l'un  &  l'autre  du  royaume  de  Navarre* 
Enfin  félon  l'hiftoirc  d'Efpagne,  le  roi  d'Angleterre  y  pré- 
tendit auflî,  par  la  raifon  qu'Ifabelle  fa  mère  étoit  fille  de 
Philippe  le  Bel  &  de  Jeanne  de  Navarre. 
A  9»i  elle  fut  Malgré  toutes  ces  oppofitions  que  les  princes  ne  font 
êâjt^ét.  fouvent ,  qu'afin  d'acquérir  une  efpece  de  droit  pour  l'ave- 

nir en  faveur  de  leur  poftérité ,  Jeanne  comteffe  d'Evreux 
ihiéfor^«"dia^^  l'emporta,  étant  fille  du  fils  aîné  de  Théritiere  de  Navarre, 
ces  ,  tom.   1.     à  condition  d'aflîgner  cinq  mille  livres  de  rente  aux  deux 
!^\7&  Jî.  '""  '  filles  ^^  Charles  le  Bel  :  &  de  plus ,  qu'en  cas  qu'elle  &  fon 
mari  mouruflent  (ans  enfans  y  la  couronne  reviendroit  à  ces 
deux  princefTcs.  Quelques  années  après  en  l'an  133S  y  fut 
fait  un  autre  traité  entre  Philippe  de  Valois  d'une  part ,  ôc 
le  roi  de  Navarre  &  la  reine  fa  femme  de  l'autre  ,  par  lequel 
ce  roi  &  cette  reine  quîttoient  au  roi  de  France  tout  le  droit 
qu'ils  pouvoient  avoir  fur  les  comtés  de  Champagne  & 
de  Brie;  &  lui  de  fon  côté  leur  céda  le  comté  de  Mortaia 
avec  celui  d'Angoulême  y  &  leur  donna  encore  quelques 
autres  dédommagemens  :  mais  on  ftipula ,  que  fi  la  reine 
de  Navarre  décédoît  fans  enfans^  les  comtés  d'Angou- 
lême &  de  Mortain  ^  retourneroient  à  la  couronne  de 
France. 
CoBûfatt^Naa-      Le  premier  de  ces  deux  traités  fut  pafTé  en  préfencc  d'un 
*"•  grand  nombre  de  feigneurs  du  royaume  de  Navarre  ^  &  fit 

beaucoup  d'honneur  au  roi*  Ce  prince  en  ufa  dans  cette 
cccafion  envers  la  princeffe  avec  une  générofité  ^  une  droi- 
ture qui  charmèrent  tout  le  monde  ,  &  firent  bien  efpé- 
rer  d'un  règne  qui  commençoit  par  un  fi  grand  exemple 
d'équité. 
U  f9i  âtevrék     La  prote£Uon  qu'il  donna  au/Ii-tôt  après  à  Louis  ^  coœi^ 
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(de  Flandre ,   lui  acquit  encore  d'autant  plus  de  gloire ,  — — — — • 
qu'elle  lui  donna  lieu  de  fe  fignaler  par  fon  courage  autant        13^8. 
que  par  fa  juftice.  Les  Flamans  ,  nation  alors  intraitable  ,  Lmt'^Z FUnd^^ 
également  difficile  à  gouverner  &  à  réduire,  traitoient  leur  conuejeijujcts. 
comte  avec  beaucoup  de  mépris  &  d'indignité.  Sous  le 
règne  précédent, ils s'étoient  révoltés  contre  lui ,  l'avoient 
long-temps  tenu  en  prifon ,  &  ce  ne  fut  qu'après  les  menaces 
réitérées  de  Charles  le  Bel,  &  les  cenfures  du  pape ,  qu'ils 
le  relâchèrent. 

Les  troubles  recommencèrent  à  la  mort  de  Charles  le  Bel.  Mcrcms, 
Le  menu  peuple  fe  révolta  de  nouveau  contre  le  comte  & 
contre  la  noblefle.  Le  comte  fe  réfugia  en  France  de  peur 
d'être  encore  arrêté ,  &  beaucoup  de  feigneurs  &  de  gen- 
tilshommes Flamans  l'y  fuivirent.  Il  demanda  du  fecours 
au  roi,  qui  lui  promit  d'aller  lui-même  en  Flandre  après 
fon  facre ,  &  cependant  il  envoya  l'évêque  de  Senlis  à 
Tournai,  d'où  ce  prélat  fulmina  l'excommunication  contre 
les  révoltés  ,  &  mit  en  interdit  le  comté  de  Flandre.  Il  ^voît 
reçu  cette  commiffion  du  Saint  fiége,  par  le  traité  fait  avec 
les  Flamans  du  temps  de  Philippe  le  Bel ,  ainfi  que  je  l'ai 
dit  dans  l'hiftoire  de  ce  règne. 

Le  comte  de  Flandre  affifta  au  facre  du  roi,  où  il  porta 
répée  royale  devant  le  prince.  Il  y  étoit  accompagné  par 
quatre-vingt-fix  chevaliers  Flamans,  tous  vêtus  de  la  mê* 
me  manière  &  de  la  même  couleur.  Le  roi  le  dt  lui-même 
chevalier  la  veille  du  facre ,  &  lui  ceignit  l'épée  avec  les 
cérémonies  ordinaires  en  de  pareilles  occafions. 

Sur  la  fin  de  Juillet ,  Tarmée  de  France  s'afTembla  auprès     il  mené  me  4r- 
d'Arras.  Le  roi  remplit  de  troupes  Tournai ,  Lille  &  faint  ^^^^•»'»'^«** 
Omer,  &  s'avança  ^vers  cette  dernière  place  avec  l'armée. 
Elle  étoit  très-leftc  ,  &  la  plupart  de  ceux  qui  avoîent  affifté 
au  facre  y  fuivirent  le  roi,  entre  autres  Charles,  comte 
d' Alençon ,  frère  de  ce  prince ,  Philippe ,  roi  de  Navarre  , 
les  comtes  d'Evreux  &  de  Bar ,  le  duc  de  Lorraine ,  Eudes ,     viUani ,  1.  xo , 
duc  de  Bourgogne ,  Guigue,  dauphin  de  Vienne,  &  le  com-  ^P'  ^^* 
te  de  Savoye ,  que  le  roi  avoir  réconciliés  enfemble ,  le 
duc  de  Bretagne ,  Robert  d'Artois,  {a)  Gaucher  de  Crecîj, 

(4}  e'étoit  Gaucher  deCbâcillon  fcigaeui  de  Creçû 
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■  connétable  de  France ,  &  Louis  de  Bourbon.  Miles  de 

1528.  Noyers  portoit  Toriflamme.  Il  y  avoit  auflî  beaucoup  de 
noblefle  de  Flandre ,  dont  les  principaux  étoient ,  outre  le 
comte  de  Flandre ,  Robert  de  Caflel  Ion  frère ,  Guillaume  , 
comte  de  Hainaut,  Guillaume  fon  fils,  Jean  fon  frerc, 
Théodorîc  de  Brederole ,  &  Alard  d'Egmont. 

Le  roi  fe  campa  fur  la  petite  rivière  de  Peene ,  environ  à 
une  lieue  de  CafTel ,  dont  les  révoltés  étoient  maîtres.  Ils 
parurent  en  bataille  fur  le  penchant  de  la  montagne  où 
cette  ville  eft  fituée ,  ayant  à  leur  tête  Colin  Zannec  & 
Vinnoc  Fiere ,  qui  avec  deux  ou  trois  autres  étoient  les 
chefs  de  la  révolte ,  &  avoient  tout  crédit  fur  la  popu-» 
lace. 
Les  FUmaniin-      On  ne  Vit  jamais  rien  de  plus  înfolent  que  cette  populace 
fulunt  aux  Fran*  ^ amaffée ,  mais  cependant  très  -  déterminée.  Comme  ils 
^*'''  avoient  derrière  eux  tout  le  pays  à  leur  dévotion ,  &  qu'ils 

n'appréhendoient  pas  qu'on  entreprît  de  les  forcer  fur  la 
montagne ,  où  ils  étoient  retranchés  y  &  foûtenus  de  la  vil* 
le,  dans  laquelle  une  partie  de  leur  armée  étoit  logée,  ils 
fe  moquoient  impunément  de  Tarmée  de  France ,  lui  dî- 
foîent  mille  injures ,  &  faifoîent  des  railleries  fur  le  roi  mê- 
me. Entre  autres  infolences  qu'ils  firent ,  ils  plantèrent  au 
bord  de  leur  camp  une  efpece  d'étendart,  ou  il  y  avoit  un 
coq  en  peinture  avec  ces  deux  vers  autour. 

Quand  ce  coq  chanté  aura. 
Le  roi  CaJJel  conquSiera. 

Cette  fiere  contenance  des  ennemis  ne  laiffolt  pas  d*cm- 
barrafler  le  roi ,  &  il  étoit  en  danger  de  fe  voir  obligé  de 
retourner  à  Paris  (ans  rien  faire  que  des  ravages  y  comme  il 
étoit  arrivé  à  quelques-uns  de  fes  prédéceffeurs ,  fi  les  Fia- 
mans  avoient  eu  allez  de  confiance  pour  s'en  tenir  à  l'avan- 
tage de  leur  terrein  :  mais  leur  propre  témérité  donna  lieu 
aux  François  d'en  venir  aux  mains  avec  eux. 

Il  y  avoit  déjà  plufieurs  jours  qu'on  étoit  à  fe  regarder 
les  uns  les  autres.  Le  mépris  que  les  François  faifoient  de 
larmée  Flamande  ^  où  il  n'y  avoit  prefque  point  de  nobleflcj^ 
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les  rendoît  moins  vîgilans  à  la  garde  du  camp ,  faute  aflez  .   - 

ordinaire  aux  François  de  ce  temps-là.  Les  généraux  enne-        ijaS* 
mis  s'en  apperçûrent ,  &  réfolurent  de  profiter  de  cette  né- 
gligence. Ils  s'affûrerent  de  l'endroit  où  étoit  la  tente  du 
roi ,  &  entreprirent  d'enlever  ce  prince  avec  tout  fon  quar* 
tier. 

Pour  cet  effet  la  veille  de  faint  Barthelemi  après  midi ,  ils     ?//  vemrent  in* 
Tinrent  reconnoître  le  camp  des  François,  où  tout  étoit  fort  ^J^l'^.^^  quartier 
tranquille ,  &  où  la  plupart  des  foldats  difperfés  fans  armes  y    Contiiiuat.  Nao- 
dormoient  à  l'ombre  des  haies  &  des  arbres  pendant  la  cha-  S"* 
leur  du  jour.  Zannec  ayant  pris  une  partie  de  Ces  troupes  , 
&  donné  ordre  au  refte  de  fuîvre  quelque  temps  après  y 
arriva  par  des  détours  &  par  des  lieux  couverts  au  quartier 
du  roi ,  qui  n'étoit  pas  mieux  gardé  que  les  autres  quartiers* 
Le  général  Flamand  avoit  ordonné  à  fes  gens  de  ne  point 
quitter  leurs  rangs  pour  quoi  que  ce  fût,  &  a  moins  qu'on  ne 
les  attaquât ,  de  ne  point  fe  fervir  de  leurs  armes  ,  qu'ils  ne 
fuffent  arrivés  à  la  tente  du  roi. 

Quand  ils  parurent ,  on  crut  dans  le  camp  que  c*étoît  un 
renfort ,  qui  venoit  joindre  l'armée.  Le  feigneur  Renaud  de 
Lor  alla  à  eux  dans  cette  penfée,  pour  leur  demander  de 
quelle  bannière  ils  étoient.  On  ne  lui  répondit  que  par  un 
coup  de  javelot  ou  de  pique ,  qui  le  renverfa  mort  par  terre» 
En  ce  moment  les  Flamans  mirent  l'épée  à  la  main,  &  conw 
mencerent  à  faire  main-baffe  fur  tout  ce  qui  fe  rencontra* 
L'alarme  fe  répand  auffi-tôt  dans  le  camp;  chacun  com- 
mence à  fuir  ou  à  crier  aux  armes.  On  étoit  fi  peu  fur  (es; 
gardes  ,  que  le  premier  qui  courut  à  la  tente  du  roi ,  pour 
l'avertir  du  péril  où  il  étoit,  fut  fon  confeffeur,  religieux 
de  faint  Dominique ,  dont  il  fe  moqua  d'abord,  comme  d'un 
homme ,  qui  n'étant  pas  accoutumé  à  la  guerre,  avoit  pris 
l'alarme  à  la  vue  de  quelque  parti  ennemi  :  mais  à  Tinftanr 
furvînt  le  feigneur  de  Noyers ,  qui  afTûra  le  roi  que  l'af&ire 
étoit  férieufe  ;  que  les  ennemis  avançoient  dans  le  quartier,, 
&  que  tout  y  étoit  en  défordre.  A  peine  le  roi  eut-il  le  temps, 
de  s'armer  &  de  monter  à  cheval.  Il  étoit  perdu ,  fans  que 
par  bonheur  Robert  de  Caffel,  frert  du  comte  de  Flandre,» 
arrivant  en  ce  moment  d'une  courfe  qu'il  venait  de  faire  aiix 
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■■■"■■■■■"■•  environs  de  Bergue  y  fe  trouva  en  état  de  faire  tête  pendant 
.13 ^8#       quelque  temps  aux  ennemis  ;  &  les  arrêta affez long-temps, 
pour  donner  au  roi  le  loifîr  de  raffembler  quelques  troupes 
autour  de  fa  perfonne. 

Ce  prince  n'ayant  encore  que  très-peu  de  monde,  voulut 
aller  foûtenir  Robert  de  Caffel ,  &  fe  joindre  à  lui  pour  en- 
foncer les  ennemis ,  qui  n'avoient  prefque  que  de  l'infante- 
rie  :  mais  le  feigneur  de  Noyers  lui  confeilla  de  ne  fe  point 

f)refrer ,  &  d'attendre  que  fa  troupe  fut  groffie  pour  prendre 
es  ennemis  en  flanc. 

Cependant  toute  l'armée  Flamande  arrivoît  ;  &  d'autre 
part  le  roi  ayant  fait  lever  fon  étendart  en  un  lieu  d'où  il 
pouvoit  être  vu  de  loin ,  toute  la  cavalerie  Françoîfe  fe 
rangea  promptement  auprès  de  lui  ;  l'infanterie  revenue  de 
ia  confternation  fe  raffembla  pareillement.  On  rangeoit  Tar- 
mée  à  mefure  que  les  troupes  fe  rendoient  au  gros.  L'aflàîre 
devînt  générale ,  &  la  bataille  commença  avec  afTez  de  con- 
fufion  de  part  &  d'autre. 
B4i^lle  entre      La  partie  ne  devoit  pas  être  égale ,  les  François  ayant 
Contim»t?Ni^^  beaucoup  de  cavalerie,  &  les  Flamans  n  en  ayant  que  très- 
g^i.  peu.  Ils  fuppléerent  quelque  temps  à  ce  défaut  par  leur 

bravoure,  &  par  la  précaution  de  Zannec,  qui  pour  foûte- 
nir l'effort  de  la  cavalerie ,  avoir  bordé  de  pîquiers  les  flancs 
&  le  front  de  fon  armée.  On  les  chargea  plufieurs  fois  (ans 
pouvoir  les  enfoncer  :  mais  enfin  on  fit  brèche  à  quelques 
endroits  ;  &  quand  une  fois  la  cavalerie  eut  forcé  le  paifa- 
ge ,  elle  fit  un  effroyable  carnage  de  l'infanterie  Flamande. 
Mcycrus.         Zannec  combattant  en  défefperé  contre  les  troupes  du  com- 
te de  Hainaut ,  refta  mort  fur  la  place  percé  de  plufieurs 
coups.  Il  demeura  près  de  douze  mille  Flamans  furie  champ 
de  bataille  ,  fans  parler  de  ceux  qui  furent  tués  dans  la  fuite. 
tes  François  ont  Le  roi  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  fur  ce  fujet  à  l'abbé  de 
tâvantûge.  g^  Denys ,  fait  monter  le  nombre  des  uns  &  des  autres  à 

Continuât.  Nan-  dix-huit  mille  huit  cents.  Il  y  perdit  peu  de  monde,  &  beau- 
8"'  coup  plus  de  chevaux  que  d'hommes.  Outre  Renaud  de 

Lor  tué  avant  le  combat,  il  n'y  eut  parmi  les  morts  de  per* 
fonnes  confidérables ,  que  le  vicomte  de  la  Brofle,  &  fix 
^Meyeros;         autres  chevaliers,  Le  duc  de  Bourgogne  ^  le  duc  de  Breta- 
gne, 
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gne,  le  coixite  de  Bar,  Louis  de  Savoye,  Bouchard  de    '^ 
^ontmorencî ,  &  IVIichel  de  Lîgni  furent  bleffés.  Le  comte        i  î  ^8. 
de  Hainaut  fut  renverfé  de  fon  cheval ,  6c  eût  péri ,  s'U  n^eût  df^îS,'"^' 
été  promptement  fecouru  par  fcs  gens. 

Le  roi  étant  de  retour  dans  fa  tente ,  y  fit  chanter  le  Tè 
Deum  y  avant  que  de  quitter  fes  armes,  reconnoiffant  qu'il 
tenoit  de  Dieu  feul ,  par  Tinterceffion  de  la  fainte  Vierge  6c 
de  faint  Denys ,  Theureufe  iffue  d'une  journée,  dont  les 
commencemens  dévoient  naturellement  avoir  de  facheufes 
fuites. 

Après  cette  défaite  CafTel  fut  pris ,  fans  que  le  coq  repré-   RéâtÊÛtùn  de  fuh 
fente  dans  l'étendart  Flamand  eût  chanté.  La  ville  fut  rafée  ^'  ^  Pl^ndn. 
6c  réduite  en  cendres.  Toute  la  Flandre  fe  foumit.  Bergue  ^ 
Furnes,  Nieuport  appréhendèrent  le  fort  de  CafFel:  mais 
le  roi  leurparaonna.  Ypres  fit  mine  de  vouloir  réfifler  :  mais 
dès  que  Tarmée  parut ,  les  habîtans  demandèrent  à  capitu^ 
1er.  Le  roi  voulut  qu'ils  fe  rendifTent  à  difcrétion ,  ôc  il  fal- 
lut fubir  la  loi  du  vainqueur.  Cette  place  6c  la  plupart  des. 
autres  furent  condamnées  à  payer  de  grofTes  fommes  d'ar- 
gent au  comte  de  Flandre.  Le  roi  fit  amener  d' Ypres  cinq 
cents  bourgeois  à  Paris  pour  fervir  d'otages  ^  la  ville  de 
Bruges  en  donna  mille.  On  fît  la  recherche  des  chefs  de  la 
féditîon,  6c  on  en  prit  plufîeurs  qu'on  fît  mourir  par  divers 
fupplices.  Les  privilèges  de  toutes  les  villes  rébelles  furent 
abolis,  6c  enfuite  rendus  par  de  nouvelles  chartes  avec  de 
grandes  modifications  :  6c  le  roi  l'année  fuivante  fit  abbattre*  Contioiiac.  Nan- 
les  fortifications  de  Bruges ,  d' Ypres ,  de  Courtrai ,  6c  dé-  8"- 
pendre  leurs  portes. 

Tout  étant  pacifié  6c  fournis,  le  roi  fit  affembler  les     Remontrance  du 
feigneurs  de  fon  armée,  6c  parla  au  comte  de  Flandre  ï^,^e/^'*  ^ 
en  cette  manière  :  <*  Comte,  je  fuis  venu*  ici  fur  la  prière     jmC 
•>  que  vous  m'en  avez  faite.  Peut  -  être  avez-vous  donné 
»  occafîon  à  tant  de  révoltes  par  votre  conduite,  en  ne  ren-«. 
»  dant  pas  afTez  bonne  juilice ,  ou  en  ne  puniflant  pas  aflez 
01  féverement  les  coupables.  Il  m'a  fallu  faire  de  grandes: 
9>  dépenfes  pour  une  telle  expédition  ;  j^aurois  droit  de  vous 
8>  en  demander  le  dédommagement  :  mais  je  vous  tiens  quitte 
t»  de  tout,  6c  je  vous  remets  toutes  vos  places.  Faites  ènr 
Tome  Jf^.  po 


/ 
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"•"—"■"■  •  forte  que  je  ne  fois  plus  obligé  de  revenir  en  Flandre  pour 
13  28.       »  un  pareil  fujet  ;  car  alors  j'aurois  plus  d'égard  à  mes  inté* 
y>  rets  qu'aux  vôtres.  » 

Le  comte  fit  de  tendres  remercîmens  au  roi  de  la  géméro- 
fité  avec  laquelle  il  en  ufoit  à  fon  égard.  Ce  prince  ayant 
fait  la  revue  de  fcs  troupes  lui  en  laiffa  une  partie ,  &  s'en 
retourna  en  France.  A  fon  retour  il  alla  rendre  fes  aâions^ 
de  grâces  à  Notre-Dame  de  Chartres,  à  faînt  Denys,  &  à 
Notre-Dame  de  Paris. 
^^A^h-i^'  P*"      Il  rendit  compte  au  pape  de  cette  grande  vîftoîre  ,  &  le 

pad*Raiiiali^'  ^*  Pfî^  ^^  lever  les  cenfures  qu'il  avoît  publiées  contre  les 
Flamans  à  caufe  de  leur  rébellion.  Il  obtint  aifément  ce 
qu'il  demandoit ,  &  l'archevêque  de  Reims  &  l'évêque  de 
Seniis ,  qui  avoient  jette  l'interdit  fur  la  Flandre  au  nom  du 
pape,  reçurent  ordre  de  fa  part  de  le  lever. 

jfl^\^VV^^  /4      L^abbaiffement  des  Flamans  fi  bien  domptés ,  n'étoît  pas 

tranct  ttra  àt  ccfm  ^     -  -  r  ,       ^  r 

itréduaion.  feulement  un  avantage  pour  leur  comte ,  mais  encore  pour 
la  France  même  ,  dont  les  ennemis  trouvoiént  toujours 
dans  la  haine  de  ces  peuples,  des  difpofitîons  à  lui  fufcîter 
des  embarras  de  ce  côté-là.  Ils  furent  foumis  au  moins  pour 
quelques  années  ;  &  leur  punition  fut  un  exemple  ,  qui  con- 
tint le  jeune  roi  d'Angleterre ,  malgré  fa  fierté  &  le  chagrin 
de  l'exclufion  qui  lui  avoit  été  donnée  pour  la  couronne 
de  France  &  pour  celle  de  Navarre. 

Ce  chagrin  Tavoit  empêché  d'affifter  au  facre  du  rot, 
comme  il  y  étoit  obligé  en  qualité  de  pair  de  France  :  mais 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  fe  difpènfer  de  l'hommage  pour 
le  duché  de  Guienne  &  pour  le  comté  de  Ponthieu.  C'étoit 
,  "     une  cérémonie  que  tous  les  rois  d'Angleterre  faifoient  tou- 
jours avec  peine  :  mais  ils  aimoient  mieux  encore  s'y  foû- 
mettre ,  que  de  fe  voir  dépouiller  de  ces  deux  états.   Ils 
difFéroîent  pourtant  le  plus  qu'ils  pouvoient  de  la  faire ,  ôc 
M  falloit  toujours  les  fommer. 
Froiffard,  K  1 ,     \^  xqx  à  fon  retouF  de  Flandre  ne  manqua  pas  de  faire 
^^ronioucMS.  Êtirc  la  fommatiou  à  Edouard.  Il  lui  envoya  pour  ce  fujet 
de  Jean  ^bé  de  Pierre  Roger ,  abbé  de  Fefcatnp ,  qui' fut  depuis  pape  fous 
S.*de  m!  Rouf"  ï^  ^^^  ^^  Clément  VI.  Il  ne  put  avoir  audience  d'Edouard^ 
feau  auditeur  des  &  fut  feulement  adnrasi  celle  de  la  reine-^mere^  avec  laquei^ 

comptes. 
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le  il  ne  conclut  rien  ;  car  après  fon^retour  à  Paris ,  le  roi  par       . 
l'avis  de  fon  confeil  fit  (aifir  les  revenus  du  duché  de  Guien-        132%. 
ne  &  du  duché  de  Ponthîeu. 

Après  cette  démarche  y  il  envoya  en  Angleterre ,  pour 
faire  une  nouvelle  fommation  y  le  Sire  d'Ancenis ,  le  Sire 
de  Beauffeaut,  &  deux  confeîllers  clercs  du  parlement, 
nommés  Pierre  d'Orléans  &  Pierre  de  Maizieres.  Edouard 
les  reçut  bien ,  &  leur  promit  de  pafTer  au  plutôt  en  Fran- 
ce ,  pour  s'acquitter  du  devoir  qu'on  avoit  droit  d'exiger  de 
luL 

Il  tint  fa  parole.  Six  ou  fept  mois  après  il  fe  rendît  à  Bou-  — — — — 
logne  y  &  delà  À  Amiens  avec  un  nombreux  cortège.  Le  roi        1 3  2p. 
Ty  reçut  accompagné  du  roi  de  Navarre,  de  Jean,  roi  de  ^o^masrgduroi 
Bohême ,  de  Jacques  ,  roi  de  Majorque ,  &  d  une  infinité  iJ^Gmamc!  ^^ 
de  feigneurs ,  quifaifoient  une  cour  ,  dont  la  fplendeur  fur* 
prit  le  jeune  roi. 

Après  les  premières  entrevues  y  où  Ton  fe  donna  de  part 
&  d'autre  de  grandes  marques  d'amitié,  il  fallut  en  venir  à 
Thommagc.  Edouard  dit  qu'il  étoitprêt  de  le  faire  :  mais 
il  demanda  quelle  efpece  d'hommage  on  fouhaîtoît  qu'il 
fit:  on  lui  répondit  que  c'étoit  un  hommage-lige,  c'eft-à- 
dire ,  avec  obligation  de  fervîce  en  perfonne  envers  tous  6c 
contre  tous ,  &  avec  toutes  les  cérémonies  ufitées  en  cet  • 

hommage ,  qui  confiftoient  à  fe  mettre  à  genoux  devant  le 
roi ,  tête  nue ,  fans  gands ,  fans  épée ,  (ans  éperons ,  tenant 
les  mains  entre  les  mains  du  roi.  Edouard  foûtînt  qu'il  ne  cudi^Zf  tt^iéf^* 
<ievoit  qu'un  hommage  fimple,  par  lequel  il  étoit  feule-  entre  la  France  & 
ment  obligé  de  reconnoître  que  le  duché  de  Guienne  &  le  **A"g^«crre. 
comté  de  Ponthieu  étoient  des  fiefs  mouvans  de  la  cou- 
ronne de  France.  Il  ajouta,  qu'avant  qu'il  fit  hommage 
pour  la  Guienne,  il  falloir  qu'on  lui  reftituât>  ou  qu'on  lui 
|)romît  de  lui  reftituer  plufîeurs  terres  &  places  en  Guien- 
ne ,  que  le  feu  roi  de  France  avoit  faifies. fur  le  feu  roi  d'An- 
gleterre, pour  défaut  d^hommage,  &  que  l'on  retenoit^ 
quoique  l'hommage  eût  été  rendu  depuis. 

Peu  s'en  fallut  que  ces  difficultés  ne  produîfiflent  une 
rupture  :  mais  enfin ,  après  bien  des  négociations ,  la  choie 
fut  terminée  de  cette  forte  :  Que  touchant  les  terre&ôc  les 

Ooij       . 
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'  places  de  Guienne,  qui  étoient  demeurées  entre  lesmaintf 

i3^P'  des  rois  de  France  depuis  les  dernières  (àifies  faites  de  ce 
inlWcnt  *^  ^  duché  y  on  s'en  tiendroit  au  traité  de  paix  paflé  quatre  ans 
rhomixu^  d*£-  auparavant  entre  Charles  le  Bel  ôc  Edouard  II  y  qu'on  re« 
aouardin.  nouvelleroit  les  proteftations  qui  y  avoient  été  inférées 

touchant  diverfes  prétentions  qu'on  avoit  de  part  &  d'au- 
tre ,  &  que  le  roi  d'Angleterre  feroit  reçu  à  pourfuivre  fes 
droits  à  la  cour  des  pairs  y  où  on  lui  rendroit  juflice. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'article  de  l'hommage ,  il  fut  réglé  ^ 
que  ce  prince  le  feroit  en  termes  généraux,  &  diroit  feule- 
ment ,  qu'il  rendoit  hommage  au  roi  de  France  tel  que  les 
rois  d'Angleterre  fes  prédécefleurs  l'avoient  rendu  ,  tant 
pour  le  duché  de  Guienne^  que  pour  le  comté  de  Ponthieu. 
On  lui  donna  du  délai  y  pour  confulter  les  archives  d'An* 
gleterre  y  afin  de  s'inflruire  touchant  la  qualité  de  Thom- 
ma^e  qu'il  devoit  :  &  îl  s'obligea  de  faire  dans  peu  de  temps 
fa  déclaration  là  deflus.  Après  cet  accord  la  cérémonie  de 
l'hommage  fe  fît  dans  l'églife  cathédrale  d'Amiens  le  fîxic- 
me  de  Juin ,  de  la  manière  dont  on  étoit  convenu.  Prefque 
aufli- tôt  après  le  roi  d'Angleterre  s'en  retourna  médiocre- 
ment content  du  roi  de  France,  qui  devoit  moins  encore 
l'être  de  lui. 
Ke^îmtns  faits  Le  roi  voyant  fon  état  paifible,  quoique  le  génie  &  la 
tnBrMcetmrtU»  conduite  du  roi  d'Angleterre  donnaflent  lieu  d'appréhender 
£j^^f^  ne  fût  obligé  d'en  venir  bien-tôt  à  une  guerre,  vou- 

lut faire  quelques  reglemens  fur  certaines  conteflations ,  qui 
de  temps  immémorial  s'élevoient  à  tous  momens  en  France 
entre  les  eccléfiaftiques  d'une  part  ^  &  les  juges  laïques  ôc 
la  noblefle  de  l'autre  y  touchant  leur  jurifdiâion  &  leurs 
droits.  Sous  la  féconde  racé  de  nos  rois  y  6c  fous  les  premiers 
règnes  de  la  troifieme  y  les  eccléfiaftiques  avoient  étran- 
gement empiété  fur  la  jurifdiûion  féculiere,  foûtenus  qu'ils 
étoient  par  les  papes  y  dont  la  puiflance  s'accrut  extrême* 
ment  durant  ces  temps-là.  Philippe  Augufte  &  faint  Louis 
avoient  un  peu  modéré  les  entreprifes  des  eccléfiaftiques  : 
mais  depuis  les  dififérends  de  Boniface  VIII  &  de  Philippe 
le  Bel  y  on  avoit  refferré  plus  que  jamais  leur  jurifdiâion  y  6c 
on^kux  £ûfoit  de  la  peine  fur  bien  des  choies.  Le  roi  à  qui 
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on  portoît  des  plaintes  de  part  &  d'autre ,  fit  à  Paris  une  af-  — — — — 
femblée  d'évêques.  *  Le  chevalier  Pierre  de  Cugnieres  pro-        ^  3  ^P* 
cureur  générai  du  parlement,  y  parla  fortement  contre  Tu-  c^rvltîlns^^^^^ 
fage  de  porter  devant  les  tribunaux  eccléfiaftiqites  certaines      Continuaûo 
caufes  mixtes ,  dont  le  fond  étoit  quelquefois  purement  ci-  ^angu. 
vil,  mais  où  les  parties  étoient  Tune  eccléfîaftique  &  l'au- 
tre laïque ,  ou  dans  lefquelles  il  s'agifFoit  de  quelque  crime     spicileg.  t.  6 , 
capital  commis  par  un  clerc.  Il  foutintque  ces  caufes  regar-  ^'  ^^ioth    Pa- 
doient  la  juflice  féculiere ,  &  dévoient  être  jugées  par  le  mim,  t.  4' 
tribunal  laïque.  Bertrand  évêque  d'Autun,  Pierre  Roger 
nommé  à  Tarchevêché  de  Sens ,  parlèrent  enfuite  pour  fou- 
tenîr  les  intérêts  du  clergé.  On  dit  des  deux  côtés  tout  ce 
qui  pouvoit  être  de  plus  fort  pour  Tun  &  pour  l'autre  parti. 
Le  roi  après  avoir  entendu  ces  trois  plaidoyers^  ne  voulut 
rien  décider  fur  le  champ. 

Comme  les  évêques  virent  que  lï  chofe  demeuroit  fuf-     vide  Rainald. 

Çendue,  ils  vinrent  trouver  le  roi  le  jour  de  la  fête  de  (àînt  sL^an  adVund! 
"homas  de  Cantorberi ,  &  lui  dirent  qu'ils  venoient  le  fup-  an. 
Ï^lier  de  ne  point  abandonner  la  caufe  de  Téglife ,  &  qu'ils 
'en  conjuroient  au  nom  d'un  faint  qui  avoit  eu  l'honneur 
de  verfer  fon  fang  pour  la  défenfe  de  la  liberté  eccléfîafti- 
que. Le  roi ,  qui  n'avoit  pas  encore  pris  fon  parti ,  leur  ré- 
pondit ,  qu'il  auroit  foin  que  rien  ne  fe  fit  contre  Tordre, 
ce  Sire ,  (  reprit  l'évêque  d'Autun ,  )  fouvenez- vous  que  c'eft 
»  par  une  efpece  de  miracle  de  la  providence ,  que  \  ous  êtes 
»  monté  fur  le  throne  ;  fouffrez  que  des  évêques  qui  of&ent 
»  tous  les  jours  à  Dieu  le  faint  facrifîce  pour  votre  profpéri- 
»  té ,  vous  prient  de  ne  les  pas  contrifter  en  les  renvoyant 
9»  avec  une  parole  aufli  ambiguë  que  celle  que  vous  venez  de 
m  nous  dire  :  »  A  quoi  le  roi  répondit ,  que  fon  intention  n'é-     Lcibnitz ,  Cod. 
toit  point  d'abroger  au  préjudice  de  l'églife  ,  des  ufages  qu'il  <l>pi«niat.  p.  i  j  3 . 
trouveroit  bien  fondés. 

On  ne  fait  point  en  détail  les  reglemens  qui  furent  faits 
fur  cette  matière.  On  fait  feulement  qu'il  y  eut  quelques 
abus  retranchés,  dans  la  conduite  &  dans  les  procédures  des 
officiaux  ,  &  que  d'ailleurs  les  évêques  furent  contens.  Le 
pape  en  remercia  le  roi.  On  prétend  que  c'eft  pour  ce  juge-  «.  .^P''*'  ^^^"-  ^^ 
ment  qu  on  donna  à  ce  prince  le  furnom  de  (Jatholique,  naid!^^'*^"'*^^^' 
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&  que  ce  fut  à  cette  occafion  qu'on  lui  éleva  une  ftatue 
équeftre  à  la  porte  de  Tégliie  cathédrale  de  Sens ,  avec  une 
infcription  en  deux  vers  latins  ,  qui  figrûfioîent  qu'il  étoit  le 
protedeur  du  clergé,- 

La  fageffe  &  la  conduite  modérée  de  Philippe  lui  faifoient 
pour  le  moins  autant  d'honneur,  que  la  valeur  qu'il  avoit 
fait  paroître  à  la  bataille  gagnée  fur  les  Flamans  i  &  la  Fran- 
ce voyoit  par  expérience,  quel  bonheur  c*eft  pour  un  état 
dans  un  changement  de  règne,  qu*tin  prince  en  montant  fur 
le  throne  foit  déjà  d'un  âge  mur  &  expérimenté  dans  1^  ma« 
niement  des  ài&ires.  Tout  étoit  tranquille  &  foumis ,  &  on 
attendoît  avec  affez  peu  d'inquiétude  le  parti  que  prendroit 
le  roi  d'Angleterjce  touchant  fon  hommage. 
•  Il  fut  même  ré(blu  qu'on  le  prefferoit  de  fe  déclarer.  Ce 
fut  pour  cela  que  le  roi  envoya  quelques  mois  après  en  An* 
gleterre  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Harcourt,  le  com- 
te de  Tancarville ,  Louis  de  Clermont ,  avec  quelques  au- 
tres chevaliers.  Il  les  fît  accompagner  par  des  jurifconful- 
tes ,  pour  examiner  avec  le  parlement,  qui  fe  tenoit  alors  à 
Londres ,  les  aâes  des  hommages  rendus  aux  rois  de  France 
par  les  précédens  rois  d'Angleterre. 

Durant  le  féjour  des  ambafladéurs  François  à  Londres  , 
il  arriva  du  défordre  en  Guienne,  &  plus  qu'il  n'en  falloit 

f^our  allumer  une  guerre.  Les  Anglois  firent  quelques  vio- 
ences  &  quelques  hoftilités  fur  les  terres  de  France  ;  & 
comme  ils  prévirent  bien  qu'on  en  voudroit  avoir  raifon ,  ils 
commencèrent  à  fe  fortifier  dans  la  ville  &  dans  le  château 
de  Xaîntes. 

Le  roi  envoya  promptement  de  ce  c6té-là  Charles  comte 
d'Alençon  avec  une  armée.  Ce  prince  ufa  non-feulement  de 
repréfailles  fur  les  terrôS  des  Angloîs ,  mais^  encore  attaqua 
Xaintes,  l'emporta,  &  fit  rafer  les  murailles  de  la  ville  ôt 
du  château.  On  prétendit  qu'il  avoit  paffé  en  cela  fes  ordres  , 
&  que  le  roi  ne  lui  àvoit  pas  dit  d'en  tant  faire. 

Cette  conduite  après  tout  fit  comprendre  au  roi  d'Angle- 
terre, qu'on  h'étôitpiEis  en  réfolution  de  le  ménager  beau- 
coup, &  que  la  Guîehne  couroit  grand  rifque  >  s'il  ne  s'ac- 
cbmniodoit  au  plutôt  avec  la  France.  Ce  font  la  de  ces  con» 
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jonfturcs ,  où  il  faut  que  la  fierté  cède  à  l'intérêt.  Il  fut  donc  •■■^■— — i« 
conclu 5  qu'Edouard  pafferoit  en  France,  pour  terminer  à         *3î*» 
Tamiable  la  nouvelle  affaire  de  Guienne ,  ôc  qu'auparavant 
îl  reconnoîtroit  l'obligation  de  l'hommage-lige  envers  le  roi 
de  France ,  pour  la  Guienne  &  ipour  le  Ponthieu ,  &  décla- 
reroit  que  celui  qu'il  avoit  fait  Tannée  d'auparavant  en  ter- 
mes généraux ,  devoît  être  regardé  comme  tel.  L'aûe  en  fut     Proiflari 
-dreffé  ;  &  il  mérite  d'être  inféré  dans  cette  hiftoire.  Le  voici 
tel  qu'il  eft  rapporté  par  un  ancien  hiftorien  ;  ôc  il  efl  con- 
forme à  la  lettre  ou  aâe  que  l'on  garde  dans  le  thréfor  des 
chartes. 

«  Edouard  par  la  grâce  de  Dieu  roî  d'Angleterre ,  feîgncur  Atte  de  tkowt- 
^  d'Irlande  ôc  duc  d'Aquitaine  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfen-  ^^J^  ^^^ 
»  tes  lettres  verront  &  oront.  Salut.  Savoir  faifons ,  que 
«  comme  nous  fiffions  à  Amiens  hommage  à  excellentjprin- 
1»  ce  notre  très- cher  feigneur  ôc  coufin  Philippe  roî  de  Fran- 
'm  et  y  lors  nous  fut  dit  ôc  requis  de  par  lui ,  que  nous  recon- 
«  nuflions  ledit  hommage  être  lige,  ôc  que  nous,  en  faifant 
t^  ledit  hommage ,  lui  promiffions  expreffément  foi  ôc  loyau- 
^  té  porter ,  laquelle  chofe  nous  ne  fimes  pas  alors ,  pour 
-i»  ce  que  n'étions  informés ,  Ôc  fînres  audit  roi  de  France 
«hommage  par  paroles  générales,  en  difant  que  nous  en- 

*  trions  en  fon  hommage ,  par  ainfi  comme  nos  prédécef- 

•  feurs  ducs  de  Guienne  étoient  au  temps  jadis  entrés  en 
•»  hommage  du  roî  de  Frahce,  qui  avoit  été  pour  le  temps  : 
»  ôc  depuis  en  çà  nous  avons  été  bien  informés  de  la  vérité  ^ 
i»  reconnoUTons  par  ces  préfentes ,  que  ledit  hommage  que 
A>nous  fimcs,  en  la  cité  d'Amiens  au  roî  de  France  (  com* 
tw  ment  que  par  paroles  générales  fût  )  eft,  ôc  doit  être  en- 
»  tendu ,  lige ,  ôc  que  nous  lui  devons  foi  ôc  loyauté  porter 
î»  comme  duc  d'Aquitaine  ôc  per  de  France,  ôc  comte  de 
to  Ponthieu  ôc  de  Montreuîl  ;  ôc  lui  promettons  foi  ôc  loyau- 
»>  té  porter  :  Ôc  afin  qu'au  temps  à  venir  de  ce  ne  foit  jamais 
I»  difcord  ,  nous  promettons  pour  nous  ôc  nos  fucceffeurs 
»  ducs  d'Aquitaine ,  que  ledit  hommage  fe  fera  en  cette  ma- 
10  niere.  Le  roi  d'Angleterre  ôc  duc  d'Aquitaine  tiendra  fe» 
w mains  es  mains  du  roi  de  France  :  Ôc  celui  qui  adreflera  cej 
«^paroles  au  roi  d'Anglçtene,  duc  d'Aquitaine,  ôc  qoipac^ 
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■  »  Icra  pour  le  roi,  dira  aînfî  :  Vous  devenez  homme-Iîge  au 

1330.  »  roi  mon  feîgneur  qu'ici  eft ,  comme  duc  de  Guienne  &  pec 
»  de  France,  &  lui  promettez  foi  &  loyauté  porter.  Dites ^ 
o>  voire  :  &  le  roi  d'Angleterre  &  duc  de  Guienne,  &  auffî 
w  fes  fuccefleurs  diront ,  voire.  Et  lors  ledit  roi  de  France 
o'  recevra  ledit  roi  d'Angleterre  &  duc  de  Guienne  audit 
a> hommage- lige  à  la  foi  &  à  la  bouche,  fauf  fon  droit  fie 
«Tautrui.  Derechef  quand  ledit  roi  &  duc  entrera  enhom- 
•>  mage  du  roi  de  France  pour  le  comté  de  Ponthieu  &  de 
M  Montreuii ,  il  mettra  fes  mains  entre  les  mains  du  roi  de 
»  France  pour  le  comté  de  Ponthieu  &  de  Montreuii ,  if, 
•»  celui  qui  parlera  pour  le  roi  de  France ,  addreflera  ces  pa- 
m  rôles  au  roi  &  duc ,  &  dira  ainfî  :  Vous  devenez  hommes 
wiigç  du  roi  de  France  mon  feigneur,  qu'ici  eft,  comme 
»  comte  de  Ponthieu  ôc  de  Montreuii ,  &  lui  promettez  foi 
••  &  loyauté  porter;  dîtes,  voire,  6c  le  roi  comte  de  Pon- 
«thieu,  dira,  voire.  Et  lors  le  roi  de  France  recevra  ledit 
»  roi. 6c  comte  audit  hommage  à  la  foi  6c  à  la  bouche  :  fauf 
tn  fon  droit  6c  Tautrui  :  6c  aind  fera  fait  6c  renouvelle  toutes 
8>  les  fois  que  l'hommage  fe  fera  :  de  ce  que  nousMillerons 
»  6c  nos  fucceifeurs  ducs  de  Guienne ,  après  lefdîts  homma- 
»  ges  faits ,  lettres  patentes  fcellées  de  nos  grands  fceaux  , 
•>  fe  le  roi  de  France  le  requiert.  Et  avec  ce  nous  promet- 
»  tons  en  bonne  foi  tenir  &  garder  affeâueufement  la  paix 
w  6c  accord  faits  entre  les  rois  de  France  ôc  lefdits  rois  d'An- 
»  gleterre  ducs  de  Guienne,  6c ç.  » 

Les  ambafTadeurs  de  France  apportèrent  ces  lettres  au 

roî ,  dont  il  fut  content ,  6c  il  les  fît  mettre  à  fa  chancellerie, 

afin  qu'elles  fervifTent  déformais  de  modèle  pour  les  futurs 

hommages  des  rois  d'Angleterre. 

Autre  aceonh-      Edouard  ayant  appris  que  le  roi  étoit  (àtisfâit  fur  cet  art!-» 

T^r^^'^^  '  '  ^^^  ^  P^^^  quelque  temps  après  en  France ,  pour  régler  l'au- 
"jbld.  '*  trc ,  qui  concemoit  ce  qui  s*étoit  pafTé  en  Aaintonge.  L*ac- 

An.  i3}i.  Ms.  commodément  fe  fit  avec  plus  de  facilité  qu'on  n'avoit  eP- 

Il  ^''^'-  '^^'-  péré.  La  ville  6c  le  château  dje  Xaintes  furent  reftitués  au 
loi  d'Angleterre  ,  qui  s'engagea  à  remettre  entre  les  mains 
des  gens  du  roi  de  France  les  auteurs  de  la  révolte ,  pour  les 
traiter  6c  les  châtier  félon  qu'il  lui  plairoit.  Fluiieurs  autres 

articles 
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articles  des  traités  faits  auparavant  furent  réglés  à  1  amiable ,  . 

&  les  rois  £c  féparerent ,  iinon  amis ,  du  moins  fans  paroître        ^  3  3  o- 
ennemis. 

Ces  deux  princes  en  effet  s'eftimoient  &  fe  craîgnoient  Tun  Leor  eflime  rc- 
Tautre  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'aimoient  :  &  rien  n  eft  plus  ^^t^^'*^* 
capable  d'empêcher  la  guerre  entre  deux  états  voifîns ,  que 
cette  diibofition  mutuelle  des  fouverains  qui  les  gouvernent  : 
mais  le  dépit  d'un  particulier  trouva  moyen  de  la  faire  chan- 
ger, &  fut  le  boutte-feu  d'une  guerre  qui  ne  finit  que  plus 
d'un  fiecle  après  lui. 

Je  parle  de  Robert  d'Artois,  prince  jufqu'alors  fort  eftî-  u  cêmte  ttAr^ 
mé  à  la  cour  de  France  pour  fon  efprît ,  fon  courage ,  fa  fa-  J*"  eft ^caufe  de 
geffe  &  fon  habileté  j  mais  qu'un  lâche  artifice  indigne  de  fà 
naiffance  y  rendit  odieux.  Il  ne  put  en  foûtenir  la  honte,  & 
en  appréhenda  le  châtiment.  Pouffé  un  peu  trop  rudement, 
il  s'abandonna  à  fon  défefpoir  ôc  caufa  des  maux  qu'appa- 
remment il  n'avoit  pas  prévus. 

Ce  prince  ainfi  que  je  l'ai  raconté ,  avoît  perdu  un  grand  ch^f^^tt^if^r 
procès  contre  fa  tante  Mathilde,  comteffe  de  Bourgogne ,  cotté  ;/• 
a  qui  le  comté  d'Artois  avoît  été  adjugé  à  fon  préjudice ^ 
&  qui  venoit  de  mourir.  Il  y  avoît  eu  fur  cela  deux  arrêts  , 
l'un  de  Philippe  le  Bel ,  &  l'autre  de  Philippe  le  Long,  pro- 
noncés en  la  cour  des  pairs  ;  &  cette  perte  étoit  pour  lui 
fans  reffource.  Néanmoins ,  comme  il  avoît  époufé  Jeanne     Ftoif&rd,!."!, 
de  Valois ,  foeur  du  roi ,  qu'il  étoit  tendrement  aimé  de  ce  ^-  **• 
prince  ;  qu'il  avoît  beaucoup  de  crédit  fur  fon  efprît;  qu'il 
lui  avoît  rendu  des  fervîces  confidérables  ;  qu'il  avoît  fur- 
tout  extrêmement  contribué  à  lui  faire  déférer  tout  d'une 
voix  la  régence  &  la  couronne,  fans  qu'on  eût  aucun  égard 
aux  prétentions  du  roi  d'Angleterre:  il  efpéra  réuflîr  coiv- 
tre  les  héritiers  de  Mathilde ,  nonobflant  les  deux  arrêts, 
pour  peu  qu'il  trouvât  un  prétexte  plaufible,  6c  capable 
d'engager  le  roi  à  faire  de  nouveau  examiner  le  procès* 

Il  le  trouva  dans  l'adreffe  d'une  demoifelle  native  de  Be^     Quelle  en  fin 
thune,  nommée  Divion ,  la  plus  habile  fauffaire  qui  fût  dan*  ^^^^^^ 
le  royaume,  &  dont  lui  &  la  comteffe  fa  femme  connoif^ 
foient  parfaitement  le  talent.  Il  lui  fit  faire  plufieurs  faux 
titres ,  &  entre  autres  un  traité  de  mariage  de  rhilippe  d'Ac^ 
TomeK  Pp 
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^.«._.,_  tois  fon  père  &  de  Blanche  de  Bretagne  fa  mère,  par  lequel 
I  ^  ^Q^        le  comte  d'Artois  fon  grand  père  cédoit  le  comté  à  Phî- 
Inventaire  des  lippe  &  à  fes  enfans  mâles  ,  à  Texclufion  des  filles,  en  s'en 
chartes,  tome  7.    réfervant  feulement  Tufufruit,  &  cela  du  confentement  de 
Mathilde.  On  y  voyoit  jointe  une  confirmation  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  fcellée  &  fignée  par  les  pairs  du  royaume,  & 
les  dépofitions  de  plufieurs  témoins  fubornés ,  qui  atteftoient 
qu'ils  av oient  vu  ces  pièces ,  &  d'autres  favorables  à  Robert 
d'Artois. 

Muni  de  ces  titres ,  à  qui  l'on  donna  toutes  les  façons 
pour  les  faire  paroître  inconteftables  ,  Robert  d'Artois  va 
trouver  le  roi ,  lui  expofe  l'injuftice  qu'on  lui  a  faite  en  le 
privant  du  comté  d'Artois  ,  lui  produit  les  titres  ,  faute  def- 
quels  il  avoit  été  condamné ,  &  qu'il  avoit  recouvrés  com- 
me par  miracle ,  &  demande  en  grâce ,  qu'on  faffe  la  ré vifion 
du  procès. 

Le  roi ,  quoique  la  chofe  fut  fort  extraordinaire ,  lui  accor- 
da fa  demande  ;  toute  la  difliculté  roula  fur  les  prétendus 
titres.  La  partie  de  Robert  en  obtint  la  communication ,  les 
lit  examiner  par  des  experts  :  &  enfin  après  avoir  tout  bien 
-  confîdéré ,  on  les  trouva  au  moins  fufpeâs.  Par  malheur 
pour  Robert  d'Artois ,  on  eut  quelque  défiance  de  la  de- 
moifelle.  Elle  fut  arrêtée,  &  n'ayant  pas  eu  l'impudence  de 
nier  en  préfence  du  roi  la  fauffeté  dont  elle  étoît  foupçonnée, 
elle  convint  du  fait ,  &  avoua  qu'elle  avoit  appliqué  des 
fceaux  de  Philippe  le  Bel,  que  l'on  avoit  arrachés  de  quel- 
ques autres  titres ,  &  qu'elle  les  avoit  mis  aux  aftes  qu'elle 
avoit  contrefaits» 
— — — •       Le  roi  indigné  de  cette  lâcheté ,  chaffa  Robert  de  la  pré- 
1331.        fence ,  mit  la  demoifelle  entre  les  mains  de  la  juftice ,  qui  la 
Continuât.  Nao-  condamna  au  feu.  Le  bruit  courut  qu'avant  que  de  mourir  , 
^^^  elle  avoit  découvert  bien  d'autres  intrigues. 

Robert  d'Artois  qui  avoit  eu  l'ame  affez  bafle  pour  con- 
certer une  telle  fourberie  ,  n'eut  pas  affez  de  force  d'efprit 
pour  foûtenir  l'affront  qu'elle  lui  avoit  attiré ,  ni  affez  de 
modération  pour  ne  pas  s'emporter  contre  le  jugement 
équitable  du  roi  :  mais  afin  de  s'abandonner  avec  plus  de 
liberté  à  fes  reffentimens ,  &  de  fe  mettre  en  (ureté ,  Û  quitta 
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le  royaume ,  &  s'en  alla  chez  le  comte  de  Namur ,  qui  pour  — — ^— - 
ne  pas  s'attirer  d'affaires  du  côté  de  la  cour  de  France ,  le        *33  ^^ 
pria  peu  de  temps  après  de  fe  retirer.  ^^^FroUIard.  loc 

Il  fe  réfugia  chez  Jean ,  duc  de  Brabant ,  qui  le  reçut  avec 
de  grands  témoignages  d'amitié.  Le  roi ,  qui  avoit  déjà  fait 
fkifir  toutes  les  terres  de  Robert,  l'envoya  citer^uridique- 
ment  à  comparoître  devant  lui  &  devant  la  cour  des  pairs , 
pour  y  être  jugé  fur  les  crimes  dont  on  Taccufoit.  C'étoit 
fans  doute  fur  les  dépofitions  que  la  demoifeile  avoit  faites 
en  mourant.  Il  n'eut  garde  d'obéir  :  mais  il  fe  cacha  dans  un 
château  du  duc ,  qui  appréhenda ,  auffi  bien  que  le  comte  de 
Namur ,  la  colère  du  roi ,  fi  Robert  paroiflbit  davantage  dans    Continuât.  Nau- 

fesétatS.^  ^  ^  ^  ^"proiffard,  loc. 

Le  roi  fit  bien-tôt  connoître  au  duc  de  Brabant ,  qu'il  "t. 
avoit  de  bons  efpions  qui  l'informoîent  de  tout  ;  &ce  duc 
fut  fort  furprîs  defe  voir  déclarer  la  guerre  par  l'évêque  de 
Liège  ,  par  l'archevêque  de  Cologne ,  le  roi  de  Bohême ,  le 
duc  de  Gueldre ,  le  marquis  de  Juliers ,  &  par  plufieurs 
autres  feigneurs  des  environs  de  fon  duché,  à  qui  le  roi  fit 
diftribuer  beaucoup  d'argent  pour  ce  fujet.  Il  ne  douta  plus  ' 
du  motif  de  cette  guerre ,  quand  il  vit  le  connétable  de  Fran- 
ce avec  un  corps  de  troupes  fe  joindre  à  celles  de  ces  princes 
&  feigneurs  ligués ,  &  faire  de  grands  ravages  dans  toute  fa    ' 
frontière. 

Ce  fut  une  néceflîté  pour  le  duc  de  Brabant  de  demander 
quartier  ;  ce  qui  ne  lui  fut  accordé  qu'à  deux  conditions  : 
La  première ,  qu'il  fatisferoit  quelques  -  uns  des  princes 
ligués  fur  certaines  prétentions.  La  féconde ,  que  Robert 
d'Artois  fortiroit  inceflamment  des  états  de  Brabant.  Cela 
n'empêcha  pas  le  duc  de  prendre  quelque  temps  après  le  roî 
pour  médiateur  entre  lui  &  le  comte  de  Flandre,  fur  quel- 
ques différends  furvenus  entre  eux. 

Cependant  on  procédoit  toujours  à  Paris  dans  les  formes  — — — — 
contre  Robert  ;  &  fur  ce  qu'il  ne  comparut  point  après  les        ^33^^ 
citations  ordinaires ,  il  fut  déclaré  atteint  &  convaincu  des  totych^ndcFrl'^' 
crimes  dont  on  l'accufoit ,  &  fes  biens  confifqués  au  profit  ce  y  je  réfugi/en 
du  roi.  Dans  cet  intervalle ,  ce  prince  fugitif  ne  trouvant  ^Çi^^^^^re. 
plus  de  fureté  nulle  part  en  de-çà  de  la  mer,  fe  déguifaen  tes  Jtomc  7?  "' 
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'  '  '  marchand ,  pour  n'être  point  reconnu ,  &  fe  fauva  en  An- 

1532.  gleterre ,  malgré  les  précautions  que  le  roi  avoir  prîfes  pour 
Froiffard,  l6c.  j^  f^[^ç  arrêter,  en  cas  qu'il  voulut  pafler  la  mer.  Cétoit  ua 
ccJup  qu'il  ne  falloir  pas  manquer,  la  feule  împuifTance  de 
nuire  pouvant  empêcher  tout  ce  qu'on  avoît  à  craindre  d'un 
homme  de  ce  caraftere.  Le  roi  d'Angleterre  n'oublia  rien 
pour  le  confoler  de  fa  difgrace.  Il  lui  affigna  pour  fon  en- 
tretien le  comté  de  Richemont  ;  &  pour  lui  marquer  l'efti- 
€ap.  17:  mè  qu'il  faifoit  de  lui ,  &  la  confiance  qu'il  avoît  en  fa  pru- 
dence &  en  fa  fidélité  y  il  lui  donna  une  place  dans  fon  con- 
feil  d'état. 

Quelque  chagrin  que  le  roî  eut  de  cet  accueil  fait  en  An- 
gleterre a  Robert  d'Artois ,  il  afFeda  de  paroître  ne  s'en  pas 
mettre  fort  en  peine.  Le  roi  d'Angleterre  avoir  en  effet  alors 
de  l'occupation  du  côté  d'Ecofle,  qui  pouvoît l'empêcher 
de  former  des  projets  fur  la  France.  Robert  de  Brus ,  roi 
d'Ecofle  étoit  mort ,  après  le  plus  glorieux  traité  qu'il  eût 
pu  jamais  faire  pour  fa  nation.  Par  ce  traité  Edouard  avoir 
renoncé  à  l'hommage,  que  les  rois  d'Angleterre  préten- 
doient  leur  être  dû  par  les  rois  d'Ecoffe.  Il  avoît  de  plus 
obtenu  en  mariage ,  pour  fon  fils  David ,  encore  tout  jeune ^ 
Jeanne  d'Angleterre  y  foeur  d'Edouard.  Les  Anglois  mur- 
muroient  fort  de  ce  traité  ;  &  ce  fut  un  des  articles  fur  leA 
quels  le  procès  fut  fait  à  Roger  de  Mortemer,  qui  après 
avoir  été  le  favori  du  roî ,  &  quelque  chofe  de  plus  à  la  reine- 
mère ,  périt  par  le  même  fupplice  qu'il  avoir  fait  foufFrir  aux 
deux  Spenfer. 
jréHxtet  de      Edouard  fut  ravi  de  voir  qu'on  eût  fait  un  crime  à  fon  mi- 
^mlTàJu/Z.  ^^^^^y  f""  traité  dont  lui-même  fe  repentoit  fort,  &  fe 
fit  auprès  de  fes  fujets  un  mérite  de  le  rompre.  Edouard  de 
Bailleul ,  fils  de  celui  à  qui  Robert  de  Brus  avoir  enlevé  la 
couronne,  s'offrit  à  rendre  l'Ecoffe  feudataire  de  la  cou- 
fonne  d'Angleterre ,  pourvu  que  les  Anglois  prifTent  fo» 
parti  contre  David  de  Brus.  Le  roi  d'Angleterre  à  ce  prix 
abandonna  ce  jeune  prince ,  qu'il  devoir  déjà  regarder  com- 
me fon  beau-frere.  David ,  après  avoir  perdu  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  par  une  fanglante  défaite ,  où  le 
régent  du  royaume  périt  ;,  fut  contraint  de  quitter  la  partie  ^ 
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&  fe  fauva  en  France  avec  la  reine  fa  mère.  Le  roi  les  reçut       '^ 

encore  mieux  qu^Edouard  n'avoit  fait  Robert  d* Artois, &        M 3 2* 
leur  affigna  pour  demeure  Château-Gaillard ,  place  d'une    Continuât,  Na»^ 
très-agréable  fituation  fur  la  Seine ,  quelques  lieues  au-deffus  S"- 
de  Rouen. 

Il  fit  plus  encore  :^ar  le  roi  d* Angleterre  afïîégeant  en     ■ 
perfonne  Barwîk ,  défendu  par  les  partîfans  du  jeune  roi  ,        ^3ii^ 
il  envoya  une  flotte  de  dix  vaifTeaux  au  fecours  des  Ecof- 
fois  :  mais  les  vents  contraires  l'empêchèrent  toujours  d'a- 
border y  &  elle  fut  contrainte  de  relâcher  aux  côtes  de  Flan^ 
dre. 

C'eft  aînfî  que  les  deux  rois  fe  donnoîentl'un  à  Tautrè  des 
prétextes  de  guerres,  moins  cependant  dins  le  defTein  de  ne 
s'y  engager ,  que  pour  faire  entendre  qu'ils  ne  l'appréhen- 
dolent  pas  :  mais  ce  n'en  étoît  pas  afTez  pour  fàtisfaire  la 
haine  de  Robert  d'Artois  contre  le  roi  de  France ,  qui  vers  '^«^* 
ce  temps-là  fît  arrêter  fa  propre  fœur,  femme  de  Robert,  i^id. 
pour  quelques  intrigues  qu'elle  faîfoit  dans  le  royaume  en 
laveur  de  fon  mari.  Il  la  fît  renfermer  dans  le  château  de 
Chinon,  &  fes  enfans  dans  celui  de  Nemours. 

Robert  attendoit  avec  impatience  que  les  afîaires  d'E- 
coflTe  lui  permîffent  d'infpîrer  à  Edouard  de  plus  grands  def- 
feins ,  &  voyoît  cependant  avec  une  joie  fecrete,  Philippe 
fê  préparer  à  une  autre  entreprife,  qui  lui  coûteroit  imman- 
quablement la  perte  de  fes  états ,  fî  une  fois  il  s'y  engageoit.. 
Cétoît  une  croifade  à  laquelle  ce  prince  étoit  plus  déter- 
miné ,  que  ne  Tavoît  jamais  été  aucun  de  (es  prédéceffeurs 
depuis  faint  Louis.  Il  ne  penfoit  depuis  plufîeurs  années 
qu'à  fe  fîgnaler  par  une  expédition  contre  les  Mahométans  : 
c'étoit  en  cela  qu'il  mettoit  toute  fà  gloire,  &  tout  fon  mé- 
rite devant  Dieu  &  devant  les  hommes. 

Dès  l'an  1 3  3 1  ,  il  s'étoit  offert  à  Alfonfe,  roî  d*Arragon ,  ^uau,,  t  -j^ 
defe  joindre  à  lui ,  pour  exterminer  les  Maures  en  Efpagne.  ^'  ^*" 
Il  lui  avoît  envdvé ,  pour  ce  fujet  ^  Ranulfe  de  Rochefort^ 
lui  promettant  a  engager  le  roi  d'Angleterte ,  le  roi  de  Na- 
varre ,  le  roi  d^Ecoffe ,  le  comte  de  Savoye ,  &  le  dauphîit 
de  Vienne ,  à  venir  en  peffonne ,  avec  toutes  les  forces  de 
leurs  états  ^  fondre  fur  les  Sarafms^  qui  ne  pourroient  pas 

piq 
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'  tenir  une  campagne  contre  tant  &  de  fi  formidables  ennc- 
^333^  mis.  Mais  le  roi  d'Arragon  regarda  cette  ligue  comme 
devant  être  auffi  dangereufe  pour  lui  que  pour  les  Maures* 
Il  vouloir  des  fecours ,  dont  il  fût  maître ,  &  non  pas  des 
alliés  qui  puflent  lui  donner  la  loi  jufques  dans  fon  propre 
royaume.  Il  répondit  d'abord  qu'il  ^ropoferoit  la  chofe  à 
fon  confeil;  &  fa  dernière  réponfe  fut,  qu'il  ne  pouvoir 
point  accepter  une  offre  fi  avantageufe  ,  parce  que  le 
roi  de  Caftille  ion  allié  ,  avoir  fait  une  trêve  avec  les 
Maures. 

L'intention  du  roi  dans  cette  négociation  étoit,  qu'après 
qu'on  auroit  exterminé  ou  chafTé  tous  les  Maures  d'Efpa- 
gne ,  les  rois  de  Caflille  ,  d'Arragon  &  de  Portugal  fe 
joîgnifTent  à  lui  pour  la  conquête  de  la  Terre  -  fainte , 
pour  laquelle  il  avoir  déjà  commencé  à  prendre  des  mefu- 
res  avec  le  pape.  Pierre  de  la  Palu,  patriarche  titulaire 
de  Jérufalem,  y  avoit  été  envoyé  depuis  quelque  temps, 
moins  pour  traiter  avec  le  foudan  touchant  la  liberté  des 
pèlerinages  des  Chrétiens ,  que  pour  s'inflruire  à  fond  de 
rétat  de  la  Paleftine ,  &  pour  voir  s'il  y  auroit  efpérance 
de  réuflir ,  en  cas  qu'on  fc  trouvât  jamais  en  état  de  faire 
quelque  tentative  de  ce  côté-là.  A  fon  retour,  après  avoir 
rendu  compte  au  pape  de  fon  voyage ,  il  fut  envoyé  à  la  cour 
Contiiiîut.  Nan-  de  France.  Le  roi  lui  donna  audience  en  préfence  d'un  grand 

^"*  nombre  de  prélats  &  de  feigneurs.  Il  y  fît  un  difcoursfi 

touchant  fur  l'état  pitoyable  où  la  religion  fe  trouvoît  en 
ce  pays-là,  fur  la  dureté  de  l'efclavage  où  les  Chrétiens  y, 
gémiffoîent ,  fur  la  facilité  qu'il  y  auroit  à  en  chaffer  les 
infidèles  ,  qu'il  infpira  non  -  feulement  au  roi ,  mais  en- 
core à  toute  l'affemblée  un  extrême  défir  de  prendre  h 
croix. 
Ambajfade  au      Prefque  en  même  temps  arrivèrent  en  France  des  ambafîa- 

ptancf'"'"^'^  deurs  de  Léon,  roi  d'Arménie.  Le  fujet  de  leur  voyage 
étoit  de  demander  du  fecours  aux  princes  chrétiens  contre 
les  Mahométans. ,  affûrant  que  leur  roi  étoit  fur  le  point  de 
fuccomber  fous  la  puiffance  de  ces  infidèles.  Ce  fut  un  nou- 
veau motif  dont  le  roi  fe  fervit,  pour  animer  la  noblçfïc 
Fran^oife  à  féconder  fes  deffeins.  Il  écrivit  au  pape^  ôclç 
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pria  de  publier  au  plutôt  la  croifade ,  &  de  la  faire  prêcher  •— — — — 
par-tout.  Il  arriva  vers  ce  temps-là  une  chofe  capable  d'al-       ^3 3  3* 
terer  la  bonne  intelligence  qui  étoît  entre  le  pape  &  le  roi. 
Le  pape  prévenu  en  faveur  d'une  opinion  qui  avoir  été  avan-     ms.  de  la  bi- 
cée  par  quelques  anciens  pères,  favoir,  que  les  âmes  des  ^ôuifcaïr^^  ^' 

{^rédeftinés  ne  joûiroient  de  la  vifion  béatifique ,  qu'après 
a  réfurredîon  générale,  avoir  prêché  cette  doctrine  le  pre- 
mier dimanche  de  TAvent  Tan  1331  en  préfence  des  cardi- 
naux :  beaucoup  de  gens  en  furent  fcandalifés  :  mais  il  pa- 
roît  qu'après  le  premier  éclat,  Tafïaire  fut  aflbupie,  jufqu'à 
ce  qu'un  Dominiquain,  deux  ans  après  ,  c'eft-à-dire ,  l'an- 
née 1333,  parla  dans  un  fermon  contre  cette  opinion  du 
pape ,  de  quoi  il  fut  puni  par  la  prifon. 

Cependant  Gérard  ,  général  des  Cordelîers  ^  &  un  Domi- 
niquain ,  vinrent  à  Paris ,  pour  fonder  le  gué ,  &  voir  de  quel- 
le manière  ce  fentiment  leroît  reçu  par  la  Faculté  de  Paris. 
Quelques-uns  ont  écrit  qu'ils  y  étoient  venus  à  ce  deffein 
par  ordre  du  pape  :  mais  le  pape  dans  une  lettre  au  roi ,  pro- 
tefla  que  c'étoit  là  une  calomnie. 

Le  général  des  Cordeliers  ayant  hafardé  cette  propofi-    Continuât.  Natnî 
tîon  dans  un  fermon ,  il  fe  fit  un  grand  bruit  dans  l'auditoire  ^^^' 
parplufieurs  dodeurs  qui  y  étoient  préfens ,  ôcil  fut  déféré 
au  roi.  Ce  prince  ayant  affemblé  les  plus  habiles  de  la  Facul- 
té ,  &  entendu  leurs  avis ,  obligea  le  Cordelier  à  fe  rétrader.      Bclleforct,  &^. 
Le  Dominiquain ,  qui  étoit  venu  avec  le  Cordelier,  voyant 
que  la  chofe  tournoit  ainfi ,  ne  paffa  pas  outre. 
'    Le  roi  écrivit  au  pape  fur  cette  affaire ,  &  avec  menaces , 
fi  l'on  en  croit  quelques-uns  de  nos  hiftoriens,  (^)jufqu'à 
lui  dire  que  s'il  s'opiniâtroit  à  foûtenir  une  telle  dodrine  , 
il  U  ferait  ardre.  Quoi  qu'il  en  foît ,  la  chofe  n'eut  point  de 
fuite.  Le  pape  n'avoit  traité  de  cette  dodrîne ,  que  comme 
d'une  opinion  qui  lui  paroiffoit  foûtenable  ;  parce  qu'elle 
n'avoit  jamais  été  conclamnée ,  ni  par  le  Saint  fiége ,  ni  par 
aucun  concile  j  &  il  protefta ,  ainfi  que  Benoît  XII  fon  fuc- 

(  4  )  Ce  fait  cft  contcfté  par  rautcur  Je  tempotaîn  n'en  parle  pas.  II  cft  vrai  que 

lliiftoire  de  Téglife  Gallicaoe,tome  z 1 1 1  j  cette  parole  fut  dite  par  le  roi  au  général 

il  a  ixi  avancé  par  Pierre  d'Ailly  foixante  des  Cordeliers  :  mais  il  n'y  a  pas  d'^pa- 

&  treize  aos  après.  Viltani  auteur  con-  rencc  qu'elle  ait  été  écrite  au  pape  même» 
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———■■"  ceffeurle  témoigna  depuis, qu'il n'avoît  jamais  eu  intentîoa 

1333*        de  s'éloigner  là-deflus  en  aucune  manière  de  la  croyance  de 

Téglife  catholique. 

crpifade  frojet-      Cet  incident  n*empêcha  point  qu'on  ne  traitât  toujours  de 

''''•  ^  ,  l'expédition  contre  les  Mahométans.  Le  pape  ne  manqua 

Epili.  Joan.  apud  *•,  i  •      r     •  •  j»« 

luinaid.  pas  de  repondre  aux  pieules  nitentions  du  roi ,  &  commença 

i£id.  par  le  nommer  généraliffime  de  la  croifade.  Il  ordonna  au 

patriarche  de  Jérufalem,  &  à  tous  les  prélats  de  Francç  de  la 
publier ,  &  de  déclarer  aux  peuples ,  que  tous  ceux  qui  preo- 
ciroient  la  croix  euflent  à  fe  tenir  prêts  à  partir  deux  ans 
après ,  à  compter  depuis  la  publication.  Elle  fe  fit  avec  grand 
zèle  par  tout  le  royaume,  &  l'an  1553  le  vendredi  d'après 
la  fête  de  faint  Michel ,  le  roi  fe  croifa  avec  un  grand  nom- 
bre de  feigneurs ,  &  une  multitude  innombrable  de  peuple. 
continutc  Nan-  Les  rois  de  Bohême ,  de  Navarre  &  d'Arragon  fe  croifereoc 

S^^  aufÏÏ.  Le  temps  pour  fe  préparer  au  départ  fut  prolongé  , 

&  le  terme  fixé  au  premier  jour  d*Août  de  Tan  1335.  Le 
roi  tâcha  durant  cet  intervalle  ,  d'accommod&r  Louis  de 
Bavière  avec  le  pape ,  afin  que  ce  prince  pût  contribuer  auffi 
à  la  croifade  :  mais  il  n'en  put  venir  à  bout.  Il  réuflit  mieux 
à  arrêter  en  France  le  pape ,  qui  fut  fur  le  point  d'aller  faîrç 
fa  réfidence  à  Bologne  en  Italie. 
Mort  dupaff.  {a)  Ce  pontife  agît  fortement  auprès  du  roi  de  Naples  / 
auprès  des  Vénitiens,  des  Génois,  du  roi  de  Chypres,  fip 
généralement  de  tous  les  princes  &  républiques,  qui  pou- 
voient  aider  à  faire  réuffir  la  croifade ,  en  fourniiTant  de^ 
troupes ,  ou  des  vaiffeaux ,  ou  des  vivres ,  &  toutes  les  au- 
tres choies  néceffaires  pour  une  telle  expédition.  Le  roi  fît 
préparer  une  flotte  à  Marfeille ,  examina  avec  le  pape  tout 
ce  qui  pouvoir  contribuer  ou  nuire  au  fuccès  de  rentre- 
prife  :  &  pour  ne  rien  omettre ,  &  ne  rien  négliger,  il  en- 
voya en  raleftine  le  feigneur  Jean  de  Cepoi ,  &  le  charge?, 
de  reconnoître  ta  côte,  &  de  s'inftruire  de  tout  ce  qu'il 

(  a  )  Elic  ott  Helion  de  Villeneuve  de  valicrs  de  Malte.  Il  s'^toit  rendo  à  Avf- 

la  maifon  des  barons  de  Vence  qui  fubiîf-  gnon  pour  les  affaires  de  fon  ordre ,  6c  H 

te  çncoie  auiourd*bui ,  écoic  alors  grand  promit  au  pape  le  fccours  de  fes  chera- 

inaitrc  des  cnevaliers  de  S.  Jean  de  Jcru-  licrs  qui   s*étoicnt   rendus    redout^d^kt 

ùdcsfï  y  que  l'on  nommoit  les  chevaliers  dans  l'Orieut  ,   par  leur  valc^r  U  f9f 

de  Rlpdes ,  âc  qu!oD  appcUa  depuis  cbc-  leurs  conquêtes. 

pourroit 
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pourroit  favoir  de  Tétat  des  Mahométans.  Enfin  on  n*a-  •■■———■ 
voit  jamais  pris  de  meilleures  mefures  ,  &  jamais  mieux         *33^3» 

f)ourvû  à  tout.  On  étoit  en  mouvement  de  toutes  parts, 
espre'paratifss'avançoient,  on  voyoit  le  même  emprefle- 
ment  dans  les  premières  croifades  ,  lorfque  la  mort  du  pape 
furvint  au  mois  de  Décembre  de  Tannée  1534. 

Ce  fut  là  un  fâcheux  contre-temps  pour  la  chrétienté  :  car  — — — — 
ce  pape  s*étoit  acquis  une  grande  autorité  fur  Tefprit  de  la         ^334- 
plupart  des  princes.  Il  eut  pour  fucceffeur  le  cardinal  Jac-  y-^^f^^^^  ^^^  '"' 
ques  du  Four,  natif  du  comté  de  Foix,  qui  prit  le  nom  de 
Benoît  XII. 

Dès  que  ce  cardinal  fe  vit  élevé  fur  le  throne  de  S.  Pierre,' 
il  iepropofa principalement  trois  chofes  :  premièrement,  de 
rétablir  le  fiege  épifcopal  en  Italie  ;  eh  fécond  lieu ,  de  rame^ 
ner  par  douceur  Louis  de  6aviere,&  de  l'engager  à  fe  recon^ 
dlier  avec  Téglife ,  &  enfin  de  prefler  l'exécution  de  la  croî- 
lade. 

Ces  vues  n*étoIent  pas  tout-à-faît  conformes  à  celles  du 
rot  de  France.  Il  eft  certain  que  le  bien  public  de  lltalie 
demandoit  la  préfence  du  pape  ;  tout  y  étoit  en  défordre 
&  en  combuftion  depuis  la  tranflation  du  Saint  fiége  à  Avi-« 
gnon  :  mais  c'étoit  de  quoi  Philippe  ne  s'embarrafToit  gueres* 
Un  pape  réfidant  dans  fon  royaume  y  &  par  conféquent  obli- 
gé a  avoir  pour  lui  bien  des  compiaifances ,  l'acçommodoit 
mieux  qu'un  pape  au-delà  des  Alpes  &  entièrement  indé- 
pendant de  lui.  La  plupart  des  cardinaux  étant  François, 
ies  intérêts  étoient  toujours  foûtenus  dans  le  confeil  du 
pape.  Depuis  la  demeure  du  pape  en  France,  on  n'enten-: 
doit  plus  de  menaces  d'excommunication  ,  on  ne  voyoît 
plus  a  interdits  jettes  fur  le  royaiune ,  chofes  autrefois  affez 
ordinaires,  &  les  levées  de  décimes  fur  le  clergé  s'obte- 
noient  (ans  beaucoup  de  peine  dans  les  néceffités  de  l'état. 
Le  roi  par  ces  motifs  *voit  fait  tous  fes  efforts ,  pour  em- 

rocher  le  feu  pape  de  retourner  enitalie  ;  &  il  en  étoit  venu 
bout.  Il  continua  de  faire  naîtte  de  pareils  obAacles  au 
deffein  de  Benoît  XII ,  &  comme  il  vit  que  la  réconciliation 
de  Louis  de  Bavière  avec  le  Saint  fiége  ,  feroit  un  achemine^ 
œent  au  retour  du  pape  à  Rome ,  if  changea  de  conduite  à 
TomcK.  Qq 
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"  cet  égard  :  àc  au  Heu  que  fous  le  précédent  pontificat,  il 

^Sd'h       avoir  agi  auprès  du  pape  en  faveur  de  ce  prince ,  dans  Tef- 

pérance  de  fortifier  la  croîfade  du  fecours  de  l'Empire,  il 

entreprit  de  traverfer  cet  accommodement. 

AlbcrtusAigcn-      D  autres  raifons  Ty  déterminèrent  encore.  Il  favoît  que 

^'^•*  le  roi  d'Angleterre  avoir  de  grandes  lîaifons  avec  Louis  de 

Bavière ,  &  vit  bien  que  fi  ce  prince  étoit  une  fois  paifible 

pofrejfTeur  de  l'Empire  &  abfous  de  fon excommunication^ 

il  auroit  un  puifTant  ennemi  dans  fa  perfonne.  Enfin  le  feu 

pape  lui  avoir  donné  en  garde  quelques  villes  de  l'Empire 

ennemies  de  Louis  de  Bavière,  defquelles  il  feroit  obligé  de 

fe  deflaifir,  fi  la  paix  fe  faifoit. 

Robert ,  roi  de  Naples,  Cafimir ,  roi  de  Pologne ,  Charles  , 
roi  de  Hongrie ,  Jean ,  roi  de  Bohême ,  de  tout  temps  fort 
attachés  à  Philippe ,  faifoient  de  concert  avec  lui  des  oppo- 
fitions  à  cette  paix,  ôc  menaçoient  de  faire  créer  un  nouveau 
roi  des  Romains  malgré  le  pape,  s'il  s'accommodoit  avec 
Louis  de  Bavière  fans  les  confulter. 
Vide  Rainali  Philippe  fit  de  grandes  plaintes  au  pape ,  de.ce  que  (ans  lui 
•  an.  ijj;^n.7,  rien  dire,  il  avoit  commcncé  un  traité  avec  ce  prince ,  6c  de 
ce  que  lui  &  Robert,  roi  de  Naples  ayant  un  fi  grand  intérêt 
en  cette  affaire ,  il  ne  leur  en  avoir  rien  communiqué.  Le 
pape  par  l'avis  des  cardinaux  François ,  écrivit  au  roi  comme 

f>our  fe  juftifier  là-defTus  ,  &  lui  envoya  le  projet  du  traité, 
ui  difantque  les  conditions  qu'il  propofoitàLouisdeBa* 
viere  étoient  fi  dures ,  qu'on  prévoyoit  bien  qu'elles  ne  fe- 
roient  pas  acceptées ,  &  que  c'étoit  là  la  raifon  pourquoi  il 
ne  lui  enavoit  rien  dit.  Il  le  prioit  en  même  temps  de  tenir 
fa  lettre  fecrcte. 

Pour  ce  qui  eil  de  la  croifkde ,  dont  le  pape  fouhaitoit 

raccompliflement  avec  une  extrême  ardeur,  le  roi  donna 

J'ai  m  ces  ict^  w^^  jç  loupçonner  que  la  fienne  étoir  un  peu  rallenrie.  Car 

très  en  parchemin  •       »*i     *       •       a     /*  /  t  >m  V  -n 

parmi  quelques  quoiqu  il  conrmuâr  lés  préparatifs  ;  qu  u  fit  travailler  avec 
Papiers  trouvés  cmpreiTement  à  la  flotte  au  port  deMarfeiUe  ;  qu'il  eût  déjft 
Ldhcux  dcf  coffH  ^^  expédier  les.  lettres  de  lieutenant  général  du  royaume 
ptcs  ,  après  ùl  pour  Jean  fon  fils  aîné  ,  fous  la  direâion  de  la  reine  Jeanne 
de  Bourgogne  ,  à  qui  il  donnoit  >beaucoup  plus  d'autorité 
qu'à  fon  fils  cnéaamoios  il  faifoit  despropoutions  au  pape  ^ 


mon« 
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fur  lefqucUcs  il  ne;  pou  voit  gueres  attendre  que  des  refus;  . 

&  plufîeurs crurent  que  ce  n'étoit  que  pour  avoir occafion        ^l'i^ 

de  rompre  la  partie.  Il  demandoit  que  le  thréfor  du  dernier 

pape  deftiné  à  une  partie  des  dépenfes  de  la  croifadc  lui  fut    Albcrtus  Argcr/. 

mis  entre  les  mains  ;  qu*on  lui  permît  de  lever  les  décimes  ^"*"- 

fur  tous  les  biens  eccléfiaftiques  du  monde  chrétien;  que 

le  pape  le  créât  vicaire  de  l'Empire  en  Italie  ;  qu'on  donnât 

à  Jean  fon  fils  aîné,  qu'il  avoit  fait  duc  de  Normandie, 

tous  les  droits  qui  avoient  autrefois  été  ufurpés  furies  rois 

de  France  dans  la  Provence ,  dans  le  Lyonnois ,  dans  la 


ccrcac 


Bourgogne ,  &  dans  les  autres  lieux  qui  compofoient  Tan-  Epift.  fca 
cien  royaume  d'Arles,  &  que  les  empereurs  prétendoient  ^P***^**"^*** 
leur  appartenir.  De  plus  fes  envoyés  faifoient  fouvent  au 
pape  des  queftîons  captieufes ,  fur  l'étendue  du  commande- 
ment &  de  l'autorité  qu'on  lui  donneroit  à  l'égard  des  croifés 
dont  on  l'avoit  faitgénéraliffime,  &  d'autres  propofitions 
cmbarraflantes  fur  l'article  des  conquêtes  que  Ton  pourroit 
faire. 

Le  pape  ne  (àvoit  que  penfer  de  tout  cela.  Il  me  paroît  u  projef  de  u 
hors  de  doute,  que  Philippe  avoit  agi  très-fincerement  juf»  croifA(U  tji  fani 
qu'alors  pour  la  croifade  ;  mais  que  les  défiances  qu'il  con-  J^^^^* 
^ut  du  roi  d'Angleterre  commencèrent  à  le  faire  beaucoup 
balancer ,  &  que  plus  le  temps  du  départ  approchoit,  plus 
il  eût  fouhaité  ne  s'être  point  engagé.  Il  fallut  enfin  qu'il 
prît  fon  partî,&  qu'il  fe  déclarât.  Les  avis  certains  qu'il  avoit 
des  mauvais  defleins  &  des  intrigues  du  roi  d'Angleterre, 
ne  lui  permettoient  pas  de  quitter  fon  royaume  en  de  pareil- 
les conjonâures  (ans  une  extrême  imprudence.  Il  proposa 
au  pape  de  remettre  la  croifade  à  un  autre  temps.  Le  pape 
ne  put  difconvenir  de  la  force  des  raifons  qu'il  avoit  de  le 
faire ,  &  il  y  confentit  :  dès-lors  on  prévît  bien  que  ce  délai 
feroit  la  ruine  entière  de  l'entreprife.  La  chôfe  arriva  ainfi 
en  eflfet ,  &  tout  ce  que  produifit  ce  grand  éclat  fait  en  Euro- 
pe ,  fut  d'alarmer  les  Mahométans  en  Afie ,  de  leur  faire 
rompre  les  trêves  qu'ils  avoient  faites  avec  le  roi  d'Arménie, 
qui  fut  pouflé  à  bout,  &  bientôt  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités. Les  mauvais  fuccès  des  croifades  n'avoient  pas 
empêché  qu'on  n'en  fit  depuis  de  nouveauxprojets  à  diverfes 
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-  reprifes  :  maïs  l'inutilité  de  ces  projets  fit  enfin  qu'on  n*y 

*334*        penfa  plus  déformais,  au  moins  en  France. 

11  faut  maintenant  rapporter  un  peu  plus  en  détail  les  eau- 
fes  qui  firent  échouer  celui-ci,  &  qui  produifirent  en  mê-* 
me  temps  la  guerre  entre  la  France  &  l'Angleterre. 
caufedelaguir-  En  vain  prétendroit-on  en  charger  Edouard  feul  ou  Phi- 
^&TAngtaern!^  Hppe  fcul  ;  tous  dcux  y  contribuèrent ,  tous  deux  eurent  des 
fujets  de  fe  plaindre  l'un  de  l'autre,  &  de  quoi  fe  difculper. 
Si  le  roi  d'Angleterre  a  voit  voulu  beaucoup  ménagerie  roi 
de  France ,  il  n'auroit  pas  reçu  chez  lui  Robert  d'Artois  : 
mais  ces  deux  rois  n'étoient  pas  fur  ce  pié-là  ;  ils  comp- 
toient,  pour  ainfi  dire,  enfemble  rie  à  rie  ;  &  tout  ce  qu'ils 

{vouvoient gagner  fur  eux,  étoit  de  fe  rendre  mutuellement 
es  devoirs  les  plus  indifpenfables ,  &  rien  de  plus. 

Le  roi  de  France  de  fon  côté ,  en  vertu  de  l'alliance  qu'il 
avoit  faite  avec  le  dernier  roi  d'Ecofle  Robert  de  Brus ,  avoit 
donné  un  afyle  en  France  à  fon  fils ,  &  foûtenoit  le  parti  que 
ee  prince  avoit  en  Ecofle  contre  celui  d'Edouard  Bailleul  y 
que  le  roi  d'Angleterre  protégeoit.  C'étoitgénérofité  au  roi 
de  France  d'en  ufer  ainfi ,  &  le  roi  d'Angleterre  crut  par  un 
femblable  motif,  devoir  auflî  protéger  Robert  d'Artois ,  fie 
adoucir  la  mauvaife  fortune  d'un  prince  malheureux,  per- 
fécuté ,  pouffé  à  toute  outrance ,  qui  ne  favoit  où  fe  réfu- 
gier. On  ne  peut  gueres  douter  qu'à  ces  nobles  fentimens  , 
le  plaifir  malin  de  fe  chagriner  l'un  l'autre  n'eût  beau- 
coup de  part.  C'étoit  ee  qui  en  devoit  faire  appréhender  les 
fuites ,  6c  le  pape  les  prévoyoit.  Il  fit  tout  fon  pofFible  par 
îts  lettres  ôc  parfes  envoyés ,  pour  ôter  ces  fources  de  divi- 
Epift.  BcBcdiûi  fion,  conjurant  le  roi  d'Angleterre  d'abandonner  Robert 

apud  Rainald.      d*Artois  ,  ÔC  le  roi  de  France  de  ne  plus  envoyer  en  Ecoffe 
de  fecours  en  faveur  de  David  de  Brus. 

^— — — —  Edouard  voulant  mettre  Philippe  dans  fon  tort,  écrivît  au 
133^.  pape  qu'il  remettroit  volontiers  tous  fes  intérêts  entre  les 
mains  de  Sa  Sainteté  ;  il  s'offrit  même  à  être  du  voyage  d'ou- 
tre-mer avec  le  roi  de  France ,  6c  de  remettre  après  le  retour 
la  déeifîon  des  diflFérends  qu'il  avoit  avec  lui  touchant  quel- 
ques places  de  Guienne,  &  qu'alors  il  s'en  rapporteroit  au 
jugement  du  pape  :  mais  il  ne  parloit  point  de  Robert  d'Ai^ 
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fois ,  quoique  le  pape  n*eût  prefque  infifté  dans  (es  lettres    — «— — ■ 
que  fur  ce  point-là  en  particulier.  ^33S* 

Philippe  fut  embarraffé  de  cette  démarche  du  roi  d'An- 
gleterre ,  &  le  fut  encore  plus  ,  lorfqu'à  la  foUicitatîon  du 
pape,  Edouard  eut  envoyé  l'archevêque  de  Cantorberi  en 
France ,  pour  propofer  de  faire  un  nouveau  traité  de  paix. 
Ce  prélat  fut  reçu  affez  froidement  :  néanmoins  le  roi  lui 
promit  de  contribuer  de  fon  côté  à  entretenir  la  paix ,  pour- 
vu que  le  roi  d'Angleterre  voulût  l'accorder  à  l'EcofFe. 
L'archevêque  répondit  qu'il  n'avoit  point  d'ordre  de  rien  Mcycrus,!.  n. 
arrêter  fur  cet  article ,  &  fe  retira.  Il  y  eut  encore  quelques 
autres  ambaiTades  de  part  &  d'autre ,  mais  toujours  fans 
effet. 

Un  prince  auflî  politique  qu'Edouard  n'attendît  pas  à  s'aA 
sûrer  des  alliés ,  que  la  guerre  fût  déclarée.  Après  plufieurs 
confeils  fecrets  tenus  fur  ce  fujet ,  où  Robert  d'Artois  étoit 
toujours  le  plus  écouté ,  il  envoya  l'évêque  de  Lîncolne  à  Froiflàrd ,  1.  x , 
Guillaume  de  Hainaut  fon  beau-pere ,  non-feulement  pour  ^*  *^* 
l'engager  à  prendre  fon  parti  ;  mais  encore  pour  le  confulter 
furies  mefures  qu'il  y  auroit  à  prendre  avant  que  de  fe  dé- 
clarer ,  &  fur-tout  s'il  pourroit  faire  fond  fur  les  feigneurs 
des  Pays-bas  &  de  la  frontière  d'Allemagne. 

L'évêque  trouva  le  comte  de  Hainaut  malade  de  la  goûte 
à  Valenciennes ,  mais  chagrin  contre  le  roi  de  France ,  de 
ce  qu'il  avoit  empêché  le  mariage  de  fa  fille  avec  le  duc  de 
Brabant,  pour  faire  épouferà  ce  prince  Marie  de  France.  Il 
dit  à  l'évêque  que  le  roi  d'Angleterre  pouvoit  compter  fur 
lui  &  fur  Jean  fon  frère ,  comme  fur  des  perfonnes  qui  lui 
étoient  entièrement  dévouées,  &  qu'il préfereroît  toujours 
les  intérêts  de  fon  gendre  à  ceux  de  fon  beau-frere  (  car  la 
comtefle  de  Hainaut  étoit  fœur  du  roi.  )  Que  pour  ce  qui 
étoit  des  feigneurs  des  Pays-bas,  &  du  voifinageduRhin^ 
îlrépondoit  de  les  faire  entrer  dans  le  parti  d'Angleterre  ^ 
pourvu  qu'on  ne  voulût  point  épargner  l'argent  :  que  l'évê- 
que de  Liège ,  l'archevêque  de  Cologne,  le  marquis  de 
Juliers,  le  Sire  de  Fauquemont,  le  Sire  Amoui  de  Baquehen 
pourroient  être  facilement  gagnés,  &  qu'étant  libéralement 
payés  ;  ils  fourniroierit  aifément  dix  mille  hommes  d'excel-s 
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■■■"""'  lentes  troupes.  Que  le  duc  de  Brabant,  tout  gendre  qu'il 

^33S*        étoit  du  roi  de  France ,  ne  feroit  pas  à  l'épreuve  des  fterlins 

d'Angleterre,  &  qu'e'tant  un  des  plus  puiflans  feigneurs  du 

()ays ,  il  étoit  de  la  dernière  conféquence  qu'il  entrât  dans 
a  ligue. 

L'avis  du  comte  de  Hainaut  fut  exaflement  fuîvi.  Oit 
traita  avec  tous  ceux  que  j  ai  nommés,  &  s'étant  rendus  à 
Valenciennes  fous  divers  prétextes ,  ils  conclurent  la  ligue 
avec  l'Angleterre ,  excepté  Tévêque  de  Liège ,  qui  ne  vou- 
lut point  y  entrer ,  ayant  toujours  été  fort  fmcerement  atta-- 
ché  au  roi  de  France-  Quelques-uns  propoferent  de  fonder 
Jean ,  roi  de  Bohême  :  mais  le  comte  de  Hainaut ,  qui  fa- 
voit  les  liaifons  étroites  qu'il  avoit  avec  Philippe ,  ne  jugea 

{>as  à  propos  qu'on  s'ouvrît  à  lui.  Ce  prince  étoit  fils  de 
'empereur  Henri  VII ,  comte  de  Luxembourg.  Il  prétcn-r 
doit  a  l'Empire  :  mais  la  grande  puifTance  de  Louis  de  Ba- 
vière lui  étoit  redoutable  ;  &  après  avoir  fait  quelques  ten- 
tatives ,  il  étoit  réfolu  à  attendre  que  les  excommunications 
des  papes  lancées  contre  Louis  enflent  fait  leur  effet ,  avant 
que  de  s'engager.  Il  avoit  marié  Bonne  fa  fille  avec  Jean  p 
fils  aîné  du  roi ,  duc  de  Normandie  &  comte  d'Anjou  &  du 
Maine.  Cette  alliance  le  lioît  étroitement  avec  la  France  j 
&  elle  lui  étoit  trop  importante  dans  les  vues  qu'il  avoit, 
pour  efpérer  de  l'en  détacher.  Le  roi  d'Angleterre  avoit 
été  lui-même  très-mortifié  de  la  préférence  qu'on  avoit 
donnée  au  roi  de  Bohême  :  car  il  offroit  fa  fœur  en  mariage 
au  duc  de  Normandie ,  en  lui  donnant  en  dot  plufieurs  pla- 
ces de  Guîenne,  qu'il prétendoit  que  la  France  lui  retenoit 
înjuffement ,  &  fur  lefquelles ,  par  le  traité  dont  j'ai  parlé  j; 
la  cour  des  pairs  devoir  prononcer. 

Edouard^ dans  le  defiein  qu'il  avoit  de  ibulever  tous  les 
Pays-Bas  contre  la  France ,  fouhaitoit  fort  d'engager  les 
Plamans  dans  fa  querelle  :  mais  il  ne  iàvoit  comment  s'y, 
prendre.  Louis  ^  comte  de  Flandre ,  avoit  de  trop  granr 
desoblirations  au  roi^  qui  l'avoît  rétabli  dans  fes  états; 
tu  quand  il  eût  été  capable  d'une  telle  lâcheté^  il  n'auroit 
pas  été  facile  de  l'y  faire  réfbudre  ^  à  caufe  des  comtés  de 
Nevcts  &  de  Retel  qui  lui  appartenoient  ^  &  dont  la  çoii« 
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Efcation  àuroît  été  la  peine  de  fon  ingratitude.  On  s'y  prit  — "■— — "^ 
donc  d'une  autre  manière  par  le  confeil  du  comte  de        *33f« 
Hainaut. 

Il  s'en  failoit  bien  que  le  comte  de  Flandre  ne  fut  ntaître 
chez  lui  :  foit  foiblefle  dans  ce  prince  ,  foit  indocilité  dans 
fes  fu jets ,  il  ne  pouvoit  en  venir  à  bout.  La  noblefle  pour 
la  plupart  étoit  dans  fes  intérêts  :  mais  la  populace  étoit 
dans  une  révolte  prefque  continuelle.  Ce  fut  a  elle  que  le 
roi  d'Angleterre  s'adrefla  fans  s'embarraffer  du  comte. 

Il  y  avoit  alors  à  Gand  (a)  un  brafleur  de  bière  nommé  FroiffarJ,  €•  j; 
Jacques  Artevelle ,  l'homme  du  monde  le  plus  infolent  &  *^«y"^«»* 
le  plus  audacieux  ^  aimé  de  la  populace  par  la  haine  qu'il 
failoit  paroître  pour  la  noblefle,  &  en  même  temps  redouté 
pour  les  violences  qu'il  exerçoit  contre  quiconque  ofoit 
s'oppofer  à  fes.  volontés.  Il  (e  faifoit  accompagner  par-tout 
de  foixante  ou  quatre-vingts  déterminés  :  &  quand  il  trou- 
voit  en  fon  chemin  quelqu'un  dont  il  n'étoit  pas  content, 
trois  ou  quatre  de  fes  gens  y  fur  un  fignal  qu'il  leur  donnoit , 
îe  détachoient  de  la  troupe  y  alloient  faire  une  querelle  à 
cet  homme ,  &  le  tuoient  fur  le  champ.  Il  avoit  non-feule- 
ment des  efpions  y  mais  même  des  partifans  dans  toutes  les 
villes  de  Flandre ,  qui  l'avertiflbient  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit.  C'étoit  aflez  d'avoir  dit  un  mot  contre  lui  pour  être 
afra(finé ,  fl  on  ne  quittoit  inceflamment  le  pays  :  6c  on 
voyoit  arriver  tous  les  jours  àfaint  Orner  des  gentilshom- 
mes qui  s'y  réfugioient,  abandonnant  leurs  biens  dont  ce 
fcélérat  fe  faififlbit  aufli-tôt.  Il  en  laiflbit  la  moitié  à  la 
femme  &  aux  enfans  du  gentilhomme ,  &  prenoit  le  reftc 
pour  lui  &  pour  fes  gens.  Il  obligea  le  comte  de  Flandre  à 
fc  retirei:  en  France  pour  éviter  fes  embûches  :  &  s'étant 

(  tf  )  On  ne  regarde  point  eo  Flandre  les  de  nobleffe.  Ce  qui  peut  avoit  trômpé'lBi 

Artevelles  comme  delcendans  d'un  braf-  hidoriens  >  c*e(l  qu'ils  n'ont  pas  fait  at* 

fcur  de  bière  :  on  y  voit  dans  diver&s  tcotion  à  Tubage  de   Flandre  ,    ou  les 

archives  j^luiieurs  titres  ,  qui  (cmbknc  corps  de  métier  fe  (ont  toujours  mis  fout 

l^ouver  mconteflablement  qu*  Artevelle  ^  la  proteâion  de  quelque  grand  ieigneur» 

dont  parle  ici  le  père  Daniel ,  étoit  un  qui  ne  faifoit  pas  difficuké  ,  fur-tout  c& 

g^till^^nme  d'une  nobhffe  même  diftin*-  ce  temps-^U',  de  permettre  qu'on  ajoudk 

gùée  diws  la  province  ,  dont  la  poftérité  à  fon  non  ccitti  do  métitr  qu*il  proc£< 

a  toujours  été  admife  dans  les  chapitres  geoit.. 
ou  l'on  cft  le  plus  délicat  fus  les  pKovts 
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■I  empare  de  tous  les  revenus  du  comté  qu'il  faifoit  exaâe^ 

iiJJJ*       ment  payer ,  il  en  faifoit  largeffe  à  qui  bon  lui  fembloît. 

Les  magiftrats  des  villes  fe  créoient  par  fes  ordres  ou  par 

fon  confentement,  &  jamais  comte  de  Flandre  n  avoir  été 

plus  abfolu  qu'il  le  devint  dans  la  fuite. 

Son  crédit  étoit  déjà  très-grand  dans  le  temps  dont  je 
parle.  L'évêque  de  Lincolne  lalla  trouver  à  Gand,  &  traita 
avec  lui.  Il  ne  put  le  réfoudre  à  faire  prendre  aux  Flamans 
les  armes  contre  la  France  ;  la  mémoire  de  la  bataille  de 
Moncaffel  &  de  fes  fuites  étoit  encore  trop  récente  ;  mais 
il  lui  promit  de  ne  point  prendre  le  parti  de  France,  de  don- 
ner aux  Anglois  toute  liberté  en  Flandre,  &  de  les  fournir 
de  toutes  les  chofes  dont  ils  auroient  befoin.  Le  roi  d'An- 
gleterre fut  content  de  cette  négociation,  fe  promettant, 
fiir  l'antipathie  des  Flamans  contre  les  François ,  de  bientôt 
venir  à  bout  de  les  faire  déclarer  contre  la  France. 

Le  féjour  des  ambaiïadeurs  d'Angleterre  aux  Pays-bas  ; 

leurs  fréquentes  conférences  avec  le  comte  de  Hainaut , 

leurs  voyages  continuels,  tantôt  à  une  cour,  tantôt  à  une 

autre ,  ne  laiffoient  au  roi  aucun  lieu  de  douter  des  intrigues 

qui  fe  formoîent  contre  lui,  &  l'avertifToient  de  prendre  fes 

mefures  de  fon  côté  pour  n'être  pas  furpris.  Il  s'aflura  du 

roi  de  Navarre,  du  duc  de  Bretagne,  du  comte  de  Bar  & 

de  fes  autres  vaifaux  ;  &  du  côté  de  l'Allemagne  il  fit  agir  le 

roi  de  Bohême ,  qui  mît  dans  fon  parti  Henri  comte  Palatiri 

du  Rhin  &  duc  de  Bavière.  A  celui-ci  fe  joignirent  l 'évêque 

DttTiUct,Rc-  de  Metz,  Albert  &  Othon  ducs  d'Autriche,  Valeran  corn* 

cucil  des  traités  ^ç  jç^  dcuxPonts,  Henri  comte  de  Vaudemont,  Jean  com- 

invenuire  des  te  de  Sarbruc ,  le  duc  de  Lorraine ,  Théodore  marquis  de 

chartes,  tomci.  Montfctrat,  Amé  cçmte  de  Genève,  &  Imbert  bâtard  de 

^^ampagDei,n.  g^^^^y^^  j^^g  villes  de  Fontarabic ,  de  faint  Sebaftien,  & 

quelques  autres  de  la  même  frontière  lui  promirent  du  fe- 

cours ,  fans  parler  de  la  diverfion  que  faifoient  les  EcofFois 

Eartifahs  de  David  de  Brus,  qui  étoit  très-avantageufe pour 
i  France. 
Contiiiuat.Nan.      U  retbtl  fon  fervîce  les  vaîfleaux,  les  officiers  de  Afari^ 
g»«.  ne ,  &  les  matelots  qui  dévoient  être  employés  au  voyage 

de  la  Terre-fainte  ;  &  excepté  quelques  galères  qu'il  joignit 
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à  celles  du  pape  &  à  celles  des  Vénitiens  en  faveur  des  Grecs  ■ 

contre  les  Mahométans ,  il  fit  pafler  tous  t:es  vaiffeaux  dans        ^33S^ 
rOcéan.  Les  commandans  ôc  Téquipage  pour  la  plupart 
étoient  Génois.  Cette  flotte  avec  un  grand  nombre  de  na- 
vires que  les  ports  de  Normandie  pouvoient  fournir,  étoit 
en  état  de  tenir  la  mer  devant  celle  du  roi  d'Angleterre» 

Parmi  tous  ces  mouvemens  qu'on  fe  donnait  de  part  &  — — — — 
d'autre ,  il  ne  s'en faifoit  aucun  à  qui  l'on  pût  donner  le  nom  ^33^* 
tl'aâe  d'hoftilité*  Au  contraire  on  négocioit  toujours.  Il  paf- 
foit  des  ambafladeurs  de  France  en  Angleterre ,  &  d'Angle^ 
terre  en  France  ;  les  nonces  du  pape  employoient  tout  leur 
efprit  &  toute  leur  adrefle  dans  les  deux  cours ,  pour  em- 
^  pêcher  qu'on  n'en  vînt  à  la  rupture.  Les  deux  rois  paroif- 
ioient  ne  rien  fouhaiter  davantage  que  la  paix  :  mais  ils  ne 
vouloient  rien  écouter  fur  certains  points ,  qui  ne  pouvoient 
manquer  de  faire  naître  la  guerre  ;  &  principalement  fur  la 
proteôion  donnée  par  l'un  à  Robert  d'Artois ,  &  par  l'autre 
au  jeune  roi  d'Ecolfe.  Le  roi  de  France  fit  publier  par  tout 
fon  royaume  une  déclaration  du  fcptîeme  de  Mars  1336 y  DuTilIct,loc. 
(  a  )  par  laquelle  il  déclaroît  Robert  d'Artois  ennemi  de  l'cf-  ^^ 
tat ,  criminel  de  lefe-majefté  ;  &  défendoit  à  tous  fes  vaf- 
faux  liges  &  féaux  de  quelque  état  qu'ils  fuflent,  demeu- 
lans  dans  le  royaume  ou  hors  du  royaume ,  fur  peine  de 
confifcation  de  biens  &  de  corps ,  de  lui  donner  confeil  ou 
lecours,  de  le  foufFrir  en  leurs  terres,  &  leur  ordonnoît 
s'il  y  étoit ,  de  l'arrêter  prifonnier ,  &  de  le  lui  envoyer ,  ou 
.de  le  garder  jufqu'à  ce  qu'il  l'envoyât  prendre  ,  pour  en 
faire  juftice.  Ces  mots  f^ajfaux  demeurons  hors  du  royaume^ 
mis  dans  Técrit,  ne  pouvoient  regarder  que  le  roi  d'Angle- 
terre :  c'étoît  le  menacer  ouvertement  de  la  faîfie  du  Pon- 
thieu  &  de  la  Guienne,  s'il  condnupit  à  protéger  Robert 
d'Artois. 

D'autre  part?  le  roi  d'Angleterre  redemandoît  quelques 
places  en  Guienne ,  qui  avoient  été  enlevées  au  roi  fon  père 
par  Philippe  le  Bel,  &  par  Charles  le  Bel,  &  difoit  qu'il 
avoit  autant  de  droit  de  foutenir  Robert  d'Artois  ^  que  le 

{a)  Cixoxi  I f  37)  fclon  notre  mtakre de  compter  d'aojoord'hiu. 
Tomey.  R| 


1337. 

FroilKurd,  c.  }S 


1338. 

Le  rêi  d'Angl  - 
terre  fajfe  U  mer. 
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roi  de  France  prétendoît  en  avoir  de  protéger  le  jeune  roî 
d'Ecoffe. 

Sur  ces  entrefaîtes  Guillaume  comte  de  Hainaut  mourut. 
Cétoit  lui  qui  étoit  l'ame  de  la  ligue  des  Pays-bas  en  faveur 
de  r Angleterre,  Cette  mort  rallentit  l'ardeur  des  ligués.  Le 
duc  de  Brabant  le  plus  puiflant  de  tous  paroiflbit  irréfolu.  Il 
entretenoit  toujours  commerce  avec  Philippe ,  &  lui  pro- 
tcftoit  même  que  jamais  il  ne  feroit  rien  contre  fon  fervice. 
C'eft  pourquoi  Artevelle  écrivît  au  roi  d'Angleterre,  pour 
le  prier  de  venir  au  plutôt  aux  Pays-bas  ,  d'autant  que  (a 
préfence  y  étoit  abfolument  néceflaire ,  &  que  fans  cela  la 
ligue  couroit  rifque  d'être  rompue. 

Edouard  crut  ce  confeil,  &  paffa  la  mer.  Il  afTembla  tous 
les  princes  &  feîgneurs  ligués ,  &  les  prefTa  de  fe  mettre  en 
^tat  d'agir.  Ils  répondirent  deux  chofes  ;  la  première ,  qu'ils 
vouloicnt  auparavant  voir  le  duc  de  Brabant  ouvertement 
déclaré  contre  la  France  ;  la  féconde ,  que  n'ayant  en  par- 
ticulier aucun  fujet  de  faire  la  guerre  au  roi  de  France  ,  ils 
ne  pouvoient  pas  la  lui  déclarer  en  leur  nom  ;  mais  qu'é- 
tant pour  la  plupart  vafTaux  de  l'Empire,  il  falloit  que  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  leur  ordonnât  comme  leur  fouve- 
rain  de  faire  cette  démarche  :  qu'il  en  avoit  un  prétexte  très- 
raifonnable  ;  que  fuivant  les  anciens  traités  faits  entre  l'Em- 
pire &  la  France ,  le  roi  de  France  ne  pouvoit  rien  tenirni 
acquérir  dans  l'Empire  ;  que  cependant  il  s'étoit  emparé 
de  Cambrai,  &  qu'il  avoir  acquis  depuis  peu  dans  le  Cam- 
brefis  le  château  de  Crevecoeur,  &  quelques  autres  forte- 
xefles. 

Cette  difficulté  n'étoît  pas  capable  d'arrêter  le  roî  d'An- 
gleterre ,  parce  qu'il  avoit  déjà  engagé  Louis  de  Bavière 
dans  ks  intérêts.  Le  pape  Benoît  depuis  fon  éleâion  négb- 
EpiftoiatBcnca:-  cioit  Continuellement  avec  Louis  de  Bavière,  &  avec  les 
aiapadKainaid.  ^jg  jç  France  &  d'Angleterre;  &  les  deux  rois  traitoient 
auffi  toujours  avec  ce  prince.  Le  pape  ne  fouhaitoit  rien 
tant  que  l'accommodement  avec  Louis  de  Bavière,  pourvu 
tju'il  fut  utile  &  honorable  au  Saint  fiége.  Les  cho/ès  fu- 
rent prefque  accommodées,  &  puis  après  rompues.  Le  roî 
de  France  ôcle  loî  d'Angleterj:e  fur  le  point  de  fe  iauq  la 
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guerre ,  avoient  grande  envie  d'avoir  ce  prince  dans  leur  — — — • 
parti  :  mais  comme  il  étoit  excommunié  depuis  plufieurs        ^33'* 
années ,  cela  les  inquiétoit ,  foit  par  fcrupule ,  foit  parce 
qu'ils  appréhendoient  de  s'attirer  eux-mêmes  les  cenfures 
du  Saint  fiége.  Ainfi  l'un  &  l'autre  prièrent  le  pape  de  ne 
point  trouver  mauvais ,  que  dans  les  conjonâures  préfen- 
tes ,  ils  s'appuyaffent  de  l'alliance  de  ce  prince.  Le  pape  ré- 
pondit toujours  y  que  tant  qu'il  feroit  l'ennemi  déclaré  du 
Saint  fiége ,  on  ne  pouvoit  point  faire  d'alliance  avec  lui, 
Philippe  s'en  tint  là  :  mais  le  roi  d'Angleterre  fans  s'embar-» 
rafler  de  l'agrément  du  pape ,  traita  avec  Louis  de  Bavière  , 
qui  lui  promit  de  déclarer  la  guerre  à  la  France,  en  cas 
qu'elle  ne  s'accommodât  point  avec  l'Angleterre,  &  par-     LcibniaiacoJi 
là  ce  prince  violoit  un  traité  qu'il  avoit  fait  douze  ans  au-    '^  ^°^^  ^'  ^^^' 
paravant  avec  le  roi  de  France ,  par  lequel  il  s'étoit  enga^ 
gé  à  ne  donner  aucun  fecours  aux  ennemis  du  royaume. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  conclu  fon  traité  avec  Louis  de 
Bavière ,  lorfque  les  feigneurs  des  Pays-bas  lui  firent  la  pro- 
pofition  que  j'ai  dite ,  de  fe  faire  donner  un  ordre  par  ce 
prince ,  de  déclarer  la  guerre  à  la  France  en  fon  nom ,  & 
comme  fes  vaflaux.  Edouard  l'approuva,  &  le  marquis  de 
Julîers  fut  député  vers  Louis  de  Bavière  pour  cet  efièt.  Il 
obtint  aifément  ce  qu'il  demandoit  :  &  même  Louis  de  Ba- 
vière pour  donner  plus  d'autorité  au  roi  d'Angleterre ,  le 
déclara  fon  vicaire  dans  l'Empire.  Après  cela  le  duc  de 
Brabant ,  qui  n'avoit  pas  voulu  qu'on  fît  mention  de  lui  dans 
cette  députation,  ne  put  réfifter  aux  follicitations  d'E- 
douard ,  &  emporté  par  le  torrent,  entra  dans  la  ligue  com^^ 
me  les  autres. 

Cependant  le  roi  envoya  commîflîon  ii  Pierre  de  Mar- 
mande  fénéchal  de  Périgord  &  de  Querci ,  pour  mettre  en  .  ^««îifiotut- 
fa  main  le  duché  de  Guienne,  &  tous  les  domaines  que  le  daroUufénéchS 
roi  d'Angleterre  poflédoit  en  ces  quarçiers-là.  Il  adrefla  une  Je  Périgord  &  au 
pareille  commiflion  au  bailli  d'Amiens  pour  faifir  le  comté  pî^cès  ▼«£!?  a*c 
de  Ponthieu.  Le  motif  de  la  faifie  fpécialement  exprimé  dans  l'cxploic  de  Miia- 
ces  commiflions ,  étoit  que  le  roi  d'Angleterre  donnoît  re-  "^^^  ^^• 
fuge  dans  fes  états  à  Robert  d'Artois  mortel  ennemi  du  roi^ 
banni  du  royaume,  criminel  de  lefe-majefté,  &  qu'il  l'y 

Rrij 
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•■^~~*~  retenoit  contre  la  foi  &  loyauté  qu'il  lui  avoît  jurées  com-^ 
.1358.       tne  fon  homme-lige  &  pair  de  France  ;  &  ces  commiffions 
furent  juridiquement  lignifiées  aux  commandans  des  fron-. 
tieres  du  roi  d'Angleterre ,   tant  en  Guienne  qu'en  Pi- 
cardie. 
2ck  des  Ncr-      Quoique  les  perfonnes  les  plus  fages  du  royaume  préviA 
mamfMur    rot.  ^^^  j^  grands  maux  de  cette  guerre ,  néanmoins  le  peupler 
&  la  noblefle  Françoife  paroilTaient  très-difpofés  »  non*feu- 
lement  à  la  bien  foutenir  y  mais  encore  à  la  commencer.. 
Les  Normans  en  cette  occafion  fignalerent  leur  zèle  plus 
que  tous  les  autres.  Ils  étoient  très-puiffans  fur  la  mer  pair 
le  grand  nombre  de  leurs  vaifleaux ,  &  rattachement  qu'ils 
avoient  pour  le  fils  du  roi  leur  duc ,  leur  fit  faire  une  pro- 
pofition  qui  dût  être  également  agréable  au  père  ôc  au  fils* 
Se  reffouvensnt  de  ce  qui  s'étoît  fait  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe Augufte  dans  la  guerre  qu'il  eut  avec  Jean  Sans-terre 
roi  d'Angleterre ,  pendant  laquelle  Louis  fon  fils  paffa  de 
^  France  dans  cette  ifle,  &  la  conquit  prcfque  toute  entiè- 

re, ils  proposèrent  au  roi  de  mettre  à  leur  tête  le  duc  de 
Normandie,  pour  aller  porter  la  guerre  en  Angleterre  > 
s'pffiraM  de  faire  la  plupart  des  frais  de  cette  expédition. 
■       Leurs  députés  eurent  audience  du  roi  au  bois  de  Vîncen- 
13  3Pv       nés  le  vingt-trot/ieme  de  Mars  de  l'année  i  jjp ,  &  kii  di- 
DttTiUctjRc-  rent  qu'ils foumiroîent  quatre  mille  hommes  d'armes,  e'eft- 
^il  des  traités  j.di|rç ^ quatre  mille  gentilshommes;  car  c'eft  ce  qu'on  doit 
inremmie  des  entendre  dans  notre  hiiloire  dans  ces  temps-là,  toutes  les 
îwindk"  u  ^^^^  ^"'^^  y  ^^  ^^^  mention  d'hommes  d'armes-  lis  promi- 
Îl  V  ^     *  rent  de  plus  de  fournir  quarante  mille  hommes  de  pié ,  dont 

dix  mille  feroient  arbalétriers.  Le  roi  accepta  leur  ofite^ 
excepté  qu'il  ne  voulut  que  la  moitié  de  l'infanterie.  Ce  def- 
fein  d'attaquer  l'Angleterre  étoît  fi  fort  du  goût  des  Nor- 
mans ,  que  grand  nombre  de  feigneurs  de  cette  province ,  à 
l'exemple  de  la  capitale  ,  donnèrent  par  écrit  leur  promeffe 
au  roi  de  le  féconder  de  toutes  leurs  forces  dans  cette  entre- 
•  prife.  On  y  voit  la  fignature  de  Raoul  comte  d'Eu  connéta- 
ble de  France,  de  Jean  comte  de  Harcourt,  de  Robei^t 
Bertrand  Sire  de  Briquebec  maréchal  de  France,  de  Gode- 
Iroi  de  Harcourt^  de  Jean  Malle t  Sire  de  Guerarville  ^  de 
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Guillaume  Mallet  Sire  de  Montagu ,  de  Robert  de  Har-  " 

court  Sire  de  Beàumefnîl,  de  Raoul  d'Eftouteville,  de  Guil-  ^3  3P- 
laume  Martel ,  de  Matthieu  de  Trie ,  de  Richard  d'Yve- 
tot,  de  Jean  Martel  de  Bafqueville  Sire  de  S,  Vigor,  de 
Robert  d'O  y  ôc  de  quelques  autres  tant  chevaliers  y  que  ba-- 
cheliers  &  écuyers.  Le  duc  de  Normandie  devoit  joindre  à 
ces  troupes  mille  hommes  d'armes  ^  qu'il  pourroit  lever  ail- 
leurs qu  en  Normandie  :  mais  c'étoit  cette  province  qui 
s'engageoit  à  les  foudoyer  fur  le  pié  de  la  grande  paye, 
c'eft-à-dire ,  à  payer  trente  fous  par  jour  aux  chevaliers  le- 
vant  bannière  y  appelles  pour  cela  bannerets  y  quinze  fous 
pour  les  bacheliers ,  qui  étoient  des  chevaliers  à  qui  leur 
âge  encore  trop  jeune ,  ou  leur  peu  de  bien  ne  permettoit 
pas  de  lever  bannière ,  &  qui  s'attachoient  à  la  perfonne  6c 
a  la  bannière  d'un  chevalier  banneret  ;  ôc  fix  fous  &  demi 
pour  les  écuyers ,  c'eft-à-dire ,  pour  les  fimples  gentilshom- 
mes &  pour  les  jeunes  (eigneufs  y  qui  n'avoient  point  en-* 
core  mérité  par  leurs  fervices  l'honneur  de  la  chevalerie, 
ou  qui  étoient  au-deflbus  de  vingt  &  un  ans,  âge  requis 
pour  y  prétendre. 

Ces  troupes  dévoient  être  foudoyées  aux  dépens  de  la 
province  de  Normandie  pendant  douze  femaines  :  ôc  fi  le 
duc  en  avoit  plus  long-temps  affaire^  ce  feroit  à  lui  à  les 
entretenir.  Il  y  avoit  encore  dans  le  mémoire  qui  fut  pré- 
fente  là-defFus ,  quelques  autres  articles ,  qui  concernoient 
la  fureté  du  palTage  en  Angleterre,  le  partage  des  terres 
après  que  ce  royaume  feroit  conquis,  la  pofTeffion  de  cette 
couronne ,  qui  devoit  être  conférée  au  duc  de  Normandie 
auflî-tôt  après  la  conquête.  Mais  tout  ce  beau  projet  s'en 
alla  en  fumée ,  par  les  bons  ordres  qui  furent  donnés  pour 
la  fureté  des  côtes  d'Angleterre  ;  &  le  roi  fut  obligé  de  faire 
marcher  toutes  fes  troupes  vers  les  Pays-bas  y  où  Edouard, 
parle  confeil  d'Artevelle,  ainCi  que  je  l'ai  dit,  étoit  paifé 
plutôt  qu'on  ne  s'y  attendoît  en  France. 

Il  n' étoit  pas  cependant  lui-même  fans  inquiétude  &  fans 
chagrin.  Il  s'ennuyoit  fort  des  longueurs  des  alliés,  ôc  de 
la  grande  dépenfe  qu'il  lui  falloir  faire  ,  tant  pour  l'entre* 
tien  de  fes  troupes^  que  pour  maintenir  la  ligue,  dont  chs^ 

Rriî) 
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"  que  membre  vendoît  fon  fervice  le  plus  cher  qu'il  pouvoît# 

J339*        Il  preflbit  fans  cefle  les  ligués  d  envoyer  déclarer  la  guerre 

à  la  France.  On  s'afTembla  enfin  fur  ce  fujet.  La  déclaration 

de  la  guerre  fut  conclue  y  &  l'évêque  de  Lincolne  nommé 

Îiour  sdler  de/£er  le  roi  de  France ,  ainfi  qu'on  parloit  alors. 
1  s'acquitta  de  cette  commiflîon  avec  tant  de  fermeté ,  ôc 
d'ailleurs  avec  tant  d'honnêteté ,  que  le  roi  de  France  6c 
le  roi  d'Angleterre  furent  également  contens  de  fa  con- 
duite. 
Continuât.  Nan*      Comme  OU  étoit  prêt  de  part  &  d'autre  ,  on  ne  fut  gueres 
8"*  long-temps  fans  fe  mettre  en  campagne.  Il  y  avoit  déjà  eu 

quelques  hoftilités  du  côté  de  la  Guienne  y  même  avant  la 
déclaration  de  la  guerre: mais  toute  l'attention  étoit  du  côté 
des  Pays-bas  ,  où  dévoient  fe  faire  les  plus  grands  efforts. 
Edouard  ouvre      Le  roi  d'Angleterre  ouvrit  la  campagne  par  le  fiége  de 
fégTd!^CMbréa  Cambrai,  dont  Philippe  qui  prévoyoït  ce  fiége,  avoit  con- 
&  le  levé.  fié  le  Commandement  a  un  brave  chevalier  Savoyard ,  nom- 

Froiffard,  c  35.  ^£  j^  Galoîs  de  la  Baume ,  auquel  il  avoit  joint  meflire 
Thibaud  de  Marneil,  &  le  feigneur  de  Roye.  La  gamifon 
étoit  nombreufe,  ôc  la  ville  bien  pourvue  de  vivres;  aufli 
la  défenfe  fut-elle  très-vigoureufe ,  ôc  telle  que  le  roi  d'An- 
gleterre fut  contraint  de  lever  le  fiége ,  après  avoir  bien 
perdu  du  temps ,  ôc  beaucoup  de  foldats  devant  la  place* 
Kobert  d'Artois  ,  qui  étoit  le  plus  écouté  dans  le  confeil , 
détermina  le  roi  d'Angleterre  à  abandonner  cette  entrcprifë  , 
d'autant  que  la  fkifon  étoit  déjà  fort  avancée.  Il  fut  d'avis 
qu'on  entrât  en  Picardie ,  ôc  qu'on  fît  le  dégât  pour  adirer 
les  François  à  la  bataille.  Le  nouveau  comte  de  Hainaut^ 
ayant  appris  cette  réfolution ,  vint  trouver  le  roi  d' Angles- 
terre  ,  ôc  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  fe  retirât ,  difant ,  qu'en 
qualité  de  vaflal  de  l'Empire,  il  avoit  fait  le  fervice  qu'il 
devoir  à  l'empereur,  pour  le  fiége  de  Cambrai;  mais  qu'il 
ne  paflcroit  pas  outre ,  puifqu'il  s'agîfFoit  d'entrer  fur  le» 
terres  du  roi  de  France  fon  oncle ,  dont  il  fuivroit  toujours 
le  parti  contre  tous  fes  ennemis,  à  l'exception  de  l'empe- 
reur. Il  défendit  à  tous  fes  gens,yir  /a  harty  c'eft-à-dire, 
fous  peine  de  la  corde ,  de  faire  la  moindre  violence  dans 
tout  le  pays  François,  ôc  fe  retira  avec  le  comte  deNamuTjf 
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qui  fuivit  fon  exemple.  Il  fallut  que  le  roi  d'Angleterre  con-  ■"■  ■ 

fentît  à  cette  retraite ,  qui  lui  fît  beaucoup  de  peine ,  &  dont        ^339* 
il  fe  vengea  dans  la  fuite  par  les  ravages  que  ks  troupes  fi- 
rent dans  le  comté  d«  Hainaut. 

Si- tôt  que  le  roi,  qui  étoità  Compiegne,  eut  appris  la 
marche  &  le  deffein  des  ennemis ,  il  fit  un  détachement 
fous  la  conduite  de  Raoul ,  comte  d'Eu  &  de  Guines ,  con- 
nétable de  France,  &  ordonna  à  ce  feigneur  de  s'aller  pofter 
à  S.  Quentin ,  pour  couvrir  cette  place  &  les  environs.  Il 
renforça  les  garnifons  de  Ham,  de  Guife,  de  Ribemont, 
&  des  autres  forterefles  de  la  frontière,  &  s'avança  avec  le 
refte  de  Ton  armée  du  côté  de  Peronne.  Les  Anglois  com- 
mencèrent à  faire  des  courfes  vers  Bapaume,  Peronne  &  S. 
Quentin.  Ils  furent  vigoureufement  repouflTés  d'Honnecourt, 
qu'ils  avoient  efperé  d'emporter  d'emblée. 

Le  roi  d'Angleterre  s'avança  jufqu'au  mont  S.  Quentin, 
&  delà  fit  des  détachemens ,  pour  ravager  la  Tierache  & 
le  Laonnois.  La  ville  de  Guife  fut  emportée  &  brûlée  par 
Jean  de  Hainaut ,  oncle  du  comte  de  Hainaut  :  mais  il 
n'ofa  attaquer  la  focterefTe.  Tous  les  détachemens ,  après  ' 

avoir  fait  le  dégât,  furent  rappelles  parle  roi  d'Angleterre, 
qui  s'étoit  campé  à  Samaques ,  &  avoît  fu  que  Philippe 
s'avançoit  vers  S.  Quentin  à  la  tête  d'une  nombreufe  ar- 
mée. En  eflfet  ce  prince  fit  en  ce  lîeu^là  pafTer  la  Sonîme  à 
fon  armée ,  &  s'alla  camper  à  Vironfofle  a  deux  lieues  de  la 
Capelle ,  où  le  roi  d'Angleterre  s'étoit  retiré. 

Le  comte  de  Hainaut  avec  cinq  cents  lances  arriva  au 
camp  du  roi ,  qui  ne  laifTa  pas  de  lui  faire  quelques  repro- 
ches ,  fur  ce  qu'il  avoir  mené  des  troupes  au  fiége  de  Cam- 
brai :  mais  en  pareil  cas  les  excufes  font  aifément  reçues  ,  6c 
on  lui  donna  fon  quartier  dans  le  camp. 

11  n'y  avoit  rien  entre  les  deux  camps ,  qui  empêchât  d'^i     Di/fo/tticn  éei 
venir  à  la  bataille,  excepté  un  petit  défilé  aifé  a  forcer.  A  ^ ^f!,'  f^ 
cela  près  ,  c  étoit  une  plaine ,  ou  il  n  y  avoir  m  bois  m  rivie^  pourtatu  nefidon^ 
res ,  &  toute  propre  à  donner  un  combat  décifif.  Si  l'on  eût  »*f«»'- 
fuivi  l'avis  de  plufieurs  feigneurs  de  l'armée ,  le  roi,  au  lieu 
de  camper ,  auroit  été  droit  attaquer  les  ennemis  ;  ôc  c'é- 
toît  le  ientiment  du  roi  même  :  d'autres  s'y  oppoferent  ^  en 
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^■'""■■*'~  repréfentant  que  l'armée  avoit  fait  cinq  lieues  ce  jour-là  ; 
J339*  que  les  chevaux  &  les  foldats  n*avoient  pu  ni  fe  repofer  , 
ni  repaître  :  ils  firent  valoir  la  difficulté  du  défilé  y  &  ajoû-^ 
tercntun  motif  de  pieté,  à  quoi  le  roi  étoît  fort  fènfible, 
c'eft  que  c*étoit  un  vendredi ,  jour  confacré  à  la  paflîon  de 
Jefus-Chrift,-&  auquel  il  ne  falloir  point ,  fans  y  être  con- 
traint y  répandre  le  fang  humain.  L,c  roi  fe  rendit  à  ces 
raifons ,  remit  l'attaque  au  lendemain  ^  &  ordonna  à  tou- 
te l'armée  de  s'y  préparer  par  la  confefïîon  &  la  commu- 
nion. 
viverfié^npi'      Le  fuccès  cft  Ordinairement  la  règle  fur  laquelle  on  ap- 

nkfu  la-dejfus.  prouve  OU  Ton  condamne  le  parti  qu'un  prince  ou  un  géné- 
ral d'armée  prend  en  ces  fortes  de  délibérations.  A  en  juger 
fur  ce  pié ,  le  roi  mérite  d'étçe  blâmé  :  car  par  ce  délai  le 
roi  d'Angleterre,  dont  l'armée  étoit  beaucoup  moins  forte 
que  la  fienne,  lui  échappa.  Edouard  cependant  fit  bonne  con- 
tenance :  mais  la  nuit  il  décampa  fans  trompette ,  &  fe  retira 
tML  aux  Pays-bas.r 

FroiflkrJ,  1. 1 , .     c*eft  ainfi  qu*un  de  nos  hîftorîens  raconte  la  chofe  :  mais 

^^^  un  autre  plus  favorable  aux  Angloîs  la  rapporte  tout  autre- 

ment. Selon  lui  le  roi  d'Angleterre  envoya  un  héraut  offrir 
la  bataille  au  roi  de  France ,  &  le  preffer  de  convenir  du  jour. 
Ce  jour ,  dont  les  deux  rois  convinrent ,  fut  le  vendredi 
Les  armées  furent  rangées  en  bataille  de  part  &  d'autre.  On 
étoît  fur  le  point  de  donner ,  lorsqu'on  repréfenta  au  roi  que 
s'il  gagnoit  la  bataille ,  le  roi  d'Angleterre  avoir  fa  retraite 
aux  Pays- bas,  fans  qu'on  pût  lui  enlever  aucunes  places  : 
que  fi  au  contraire  on  la  perdoit  le  royaume  feroit  à  la  merci 
-des  ennemis.  Il  ajoute,  que  le  roi  avoit  reçu  un  peu  aupa- 
ravant des  lettres  de  Robert ,  roi  de  Naples ,  par  lefquelles 
illeconjuroit  de  ne  point  donner  bataille  quand  Edouard 
feroit  en  perfonne  à  la  tête  de  fon  armée  :  que  des  gens  très- 
habiles  en  Aftrologie  lavoient  afTuré  que  l'étoile  d'Edouard 
étoit  à  cet  égard  la  plus  heureufe  du  monde ,  &  celle  du 
roi  de  France  très-malheureufe.  Que  nonobfhmt  toutes  ces 
.  raifons  le  roi  étoit  réfolu  de  combattre  ;  mais  qu'il  fe  laiffa 
•  aller  aux  preffantes  remontrances  que  lui  firent  les  feigneurs 
auxquels  il  avoit  le  plus  de  conJSance.  Que  les  armées^^ 

après 
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après  avoir  été  en  préfence  tout  le  jour  fans^  combattre  ,  — — — — 
fe  réparèrent  ;  ôcque  le  lendemain  chacun  s'en  alla  de  fon  ^3  Su- 
çoté. Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  circonftances  ,  ôc 
des  motifs  qui  firent  agir  les  deux  rois ,  ils  firent  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  leur  réputation  en  paroiflant  fouhaitec 
la  bataille,  &  ce  que  la  prudence  demandoit  d'eux  en  l'é- 
vitant; Edouard  à  caufe  de  l'inégalité  de  fes  forces  ,  &  Phi- 
lippe pour  ne  pas  expofer  fon  état. 

La  levée  du  lîégc  de  Cambrai  ne  fut  pas  le  feul  défàvantage  j^^^^/f  gw^ 
qui  arriva  au  roi  d'Angleterre  :  car  tandis  que  le  roi  en  per-  ne. 
fonne  couvroit  fes  frontières  du  côté  de  Picardie ,  fes  gêné-    f?®»»»*^  N*"*» 
raux  faifoîent  aflez  heureufement  la  guerre  en  Guîenne,  où     * 
ils  prirent  Bourg ,  Blaye,  &  quelques  autres  fortereffes  fur 
les  Angloîs. 

Ils  eurent  auflî  un  avantage  confîdérable  fur  la  mer  dans  ^'fi^  ^^^ 
un  combat  qui  fe  donna  entre  leg  deux  flottes.  Ils  prirent 
deux  des  plus  gros  vaifTeaux  d'Angleterre ,  avec  plufieurs 
autres  petits  ,  &  il  y  périt  plus  de  mille  Anglois,  Il  fe 
fit  des  defcentes  de  part  &  d'autre.  Les  Anglois  brûlèrent 
leTreport  &  les-fauxbourgs  de  Boulogne ,  avec  quelques 
barques  qu'ils  trouvèrent  à  (ec  au  bord  de  la  mer.  Les  Fran-  Froiffari  c.  j^. 
<^oisen  firent  autant  à  Porftmouh  qu'ils  furprîrent,&d  où 
ils  enlevèrent  un  grand  butin.  Ils  réduifirent  auflî  en  cendres 
tous  les  bourgs  &  villages  de  l'ifle  de  Grenezaî ,  &  il  n'y 
demeura  fur  pié  que  la  feule  forterefle ,  qu'ils  n'oferent  atta- 
quer. On  n'avoit  point  vu  depuis  long-temps  en  France  la 
guerre  fi  allumée  par-tout  :  mais  ce  n'étoit  encore  rien  en 
comparaifon  de  ce  qui  fuivit. 

Le  roi  d'Angleterre  n'avoit  pas  fujet  d'être  fort  content 
de  fa  campagne.  Il  avoit  fait  d  exceflîves  dépenfes  fans  au- 
cun fuccès.  C'étoit  beaucoup  pour  Philippe  de  l'avoir  em- 
pêché de  rien  faire  fur  les  frontières  de  Picardie  ,  &  de  l'a-^ 
voir  entamé  pendant  ce  jemps-là  dans  la  Guienne.  Encore 
une  campagne  inutile  auroit  épuifé  les  thréfors  d'Edouard  , 
&  eût  découragé  les  Anglois  ,  qui  bien  qu'ennemis  opiniâ- 
tres des  François ,  n'ouvroient  pas  fi  volontiers  leurs  bour- 
fcs  en  ces  temps  -  là.  L'expérience  des  règnes  précédens 
apprenoit  à  Edouard  ^  que  le  parlement  fe  rebutoit  aifément 
Tome  /^  Sf 
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"      en  pareilles  occafions  ,  &  que  fa  coutume  étoit  de  mettre 
U3P«        obftacle  aux  plus  glorieufes  éntreprifes  commencées  parle 

f  rince ,  pour  n'être  point  obligés  de  charger  les  peuples. 
1  falloir  donc  qu'il  difpofàt  tellement  les  chofes  ,  qu'il  leur 
fit  paroître  le  fuccès  infaillible.  Il  voyoit  bien  qu'il  n'avoit 
pour  cela  rien  de  meilleur  à  faire ,  que  d'engager  les  Fia- 
mans  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  S'il  en  pouvoit  venir 
à  bout ,  il  auroit  des  foldats  fans  nombre ,  &  de  bons  fol- 
dats ,  &  qui  feroient  la  guerre  aux  François  autant  par  incli- 
nation, que  par  l'efpérance  du  butin. 

Le  point  capital  étoit  de  gagner  Artevelle  :  car  ce  tyran 
înfolent,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  avoit  obligé  le  comte  de 
Flandre  à  quitter  le  pays  ,  &  à  fe  fauver  en  France  avec  la 
comteffe  fa  femme  &  fes  enfans.  Il  étoit  le  maître  abfolu> 
&  avoit  établi  comme  un  gouvernement  républicain  ,  où 
cependant  rien  ne  (e  faifoit  que  par  fes  ordres.  Le  roi  d'An- 
gleterre n'épargnoit  rien  pour  le  porter  à  déclarer  la  guerre 
à  la  France ,  &  lui  faifoit  beaucoup  plus  la  cour ,  que  ce  braf- 
feur  ne  la  lui  faifoit  à  lui-même. 
Eàotuitdengage  Edouard  fit  à  Bruxelles  un  grande  alTémblée  de  tous  les 
^i  Flamam  À  fi  ligués ,  OU  Artevelle  à  fa  prière  fe  trouva ,  avec  les  confuk 
k'r4ncx^  ^  "^  *  OU  maires  des  principales  villes  de  Flandre.  On  leur  propofa 
d'entrer  dans  la  ligue ,  &  de  déclarer  la  guerre  à  la  France* 
On  favoit  que  ce  qui  leur  avoit  fait  le  plus  de  peine  dans  les 
derniers  traités  de  paix  faits  avec  nos  rois ,  étoit  le  démem*^ 
brament  de  la  Flandre  walone ,  &  la  ceffion  qu'ils  avoient 
été  contraints  défaire  de  Lille,  de  Douai,  de  Bethune^ 
&  de  quelques  autres  places.  Edouard  leur  offrit  de  les  ai- 
der à  reprendre  ces  places ,  &  à  ne  jamais  traiter  avec  le 
roi  de  France,  qu'à  condition  qu'elles  feroient  réunies  au 
comté  de  Flandre.  Les  Flamans  goûtèrent  fort  cette  propo- 
fitiojî ,  &  demandèrent  feulement  du  temps  pour  l'examiner.. 
Après  avoir  délibéré  entre  eux^  ils  revinrent  trouver  le 
roi  a'Angleterre  ,  *&  lui  dirent ,  que  toute  leur  inclination 
étoit  de  le  fatisfaire  ,  &  de  fe  foulever  contre  la  France  : 
mais  qu'ils  étoient  arrêtés  par  les  fermens  qu'ils  avoient  hits. 
dans  les  derniers  traités  de  paix ,  Ôcpar  la  peine  à  laquelle  ils 
«'étoient  fournis  ^  en  cas  qu'ils  priflent  les  armes  coatre  lè 
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roî  de  France  :  c'étoit  de  payer  deux  millions  de  florins  à  la  —■——■■«• 

chambre  apoftolique :  «  Mais 5  (Sire,  ajouta  Artevelle )  il        ^339* 

»  eft  aifé  d'accommoder  les  chofes.  Vous  avez  fait  valoir 

»  votre  droit  fur  la  couronne  de  France  après  la  mort  de 

•>  Charles  le  Bel  :  ce  droit  eft  aflez  bien  fondé  ,  pour  vous 

»  autorifer  à  prendre  le  titre  de  roi  de  France  ;  prenez-le ,  ôc 

»  écartelez  les  armes  de  France  avec  celles  d'Angleterre  , 

3»  nous  vous  reconnoîtrons  auflî-tôt  :  nous  vous  fupplierons 

»  en  qualité  de  notre  roi ,  de  nous  tenir  quitte  de  nos  fer- 

»  mens  j  vous  nous  l'accorderez,  &  enfuite  nous  ferons  en- 

»  tierement  à  votre  difpofition ,  aux  conditions  que  vous 

»  nous  propofez.  » 

Edouard ,  ce  prince  judicieux  &  délicat  fiir  fa  réputation ,     u  ttMii  en  efi 
jugea  que  la  chofe  méritoit  qaon  y  pensât.  Il  favoit  bien  ^^^^»& Couard 
que  fes  droits  fur  la  couronne  de  France  étoient  fort  chimé-  r#Iîf  B'J^^pow- 
riques  :  il  y  avoit  même  renoncé  authentiquement  par  l'hom-  ^gager  Us  fU- 
mage  qu'il  avoit  fait  à  Philippe  comme  à  fon  légitime  fou-  Z^Zd^fidétùé^»- 
verain ,  pour  le  duché  de  Guienne  &  le  comté  de  Ponthieu.  vtrt  U  m. 
La  guerre  ne  lui  donnoit  point  un  nouveau  droit,  &  d'ail- 
leurs il  ne  pouvoit  prendre  la  qualité  &  les  armes  de  roi  de 
France  à  titre  de  conquête ,  n'ayant  pas  encore  gagné  un 
pouce  de  terre  dans  le  royaume.  Il  confulta  là-deflus  les 
principaux  chefs  de  la  ligue ,  &  fon  confeil  fecret  compofé 
de  Rooert  d'Artois^  &  de  quelques  autres  de  fes  conficlens. 
La  chofe  parut  toujours  bifarre  :  mais  l'utilité  qui  en  revc- 
noit,  fît  pafTer  par-defTus  toute  confidération.  Le  traité  fut 
conclu  &  figné  à  Gand  avec  Artevelle.  Celui-ci  s'obligea 
avec  les  Flamans,  à  faire  la  guerre  à  la  France,  &  le  roi 
d'Angleterre  à  prendre  le  titre  &  les  armes  de  roi  de  France. 
Il  promit  de  repreildre  Lille ,  Douai  &  Béthune ,  pour  les 
réunir  au  comté  de  Flandre  :  &  on  réfolut  dès-lors  de  com- 
mencer la  campagne  prochaine  par  le  fiége  de  Tournai.  Ce 
prince  reçut  clone  l'hommage  des  Flamans  comme  de  ks 
vaflaux^Ôc  eux  lui  firent  ferment  de  fidélité  comme  à  leur  fou- 
verain:  après  quoi  il  s'embarqua  à  A nj^ers  pour  repafleren 
Angleterre.  Il  laiflla  la  reine  fa  femme  à  Gand ,  &  les  comtes 
de  Salifberi  &  de  SufFolcà  Ypres ,  pour  courir  pendant  l'hy- 
vcr  fur  les  terres  de  France, 

Sfij 
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"~"~— ""^      Le  roi  apprit  avec  beaucoup  de  chagrin  cet  attentat  des 
^340»        Flan\ans.  11  fit  ce  qu'il  put  pour  les  regagner.  Il  leur  offrit 
^*P-47.  jg  igyj.  remettre  les  fommes  d'argent,  dont  ils  lui  étoient 

encore  redevables  par  les  derniers  traités.  Il  promit  d'accor- 
der de  nouveaux  privilèges  à  leurs  principales  villes  ;  mais 
Epift,    Bcncd.  Artcvellc  ne  voulut  rien  écouter.  Les  foUicitatîons  du  pape 

apad  Raïuaid.  n'eurent  pas  plus  d'effet.  Il  écrivit  fur  ce  fujet,  non- feule- 
ment aux  Flamans  ,  mais  encore  au  roi  d'Angleterre ,  &  lui 
reprocha  en  même  temps  l'indigne  aâion  qu'il  a  voit  faite, 
en  recevant  la  qualité  de  vicaire  de  l'Empire  de  la  part  de 
Louis  de  Bavière  qui  étoit  excommunié,  &  que  le  Saint  fîége 
nereconnoiffoit  point  pour  empereur.  Il  lui  offrit  de  ik)u- 
veau  fa  médiation  pour  la  paix  entre  les  deux  états  :  tout  cela 
ne  produifit  rien  ;  ôc  Edouard  fur  de  fon  parlement ,  qu'il 
difpofa  à  féconder  fes  deffems ,  réfolut  de  pouffer  la  guerre 
à  toute  outrance. 

Philippe  voyant  les  Flamans  opiniâtres  dans  leur  révolte  , 
ordonna  au  maréchal  de  Trie  ,  qui  comluandoit  le  quartier 
d'hyver  fur  la  frontière  ,  au  fcigncur  Jean  de  Roïe,  &  à 
Godemar  du  Fai ,  de  porter  le  xavage  en  Flandre  le  plus 
loin  qu'ils  pourroient ,  &  de  faire  main-balTe  par-tout  :  cet 
ordre  fut  parfaitement  exécuté.  Artevelle  voulant  avoir  fa 
revanche,  donna  rendez-vous  aune  partie  de  fes  troupes 
entre  Oudenarde  &  Tournai,  pour  faire  des  courfes  dans 
le  Tournefis.  Il  devoir  être  joint  par  les  comtes  de  Salifberî 
&  de  Suffolc ,  pour  agir  tous  enfemble  :  mais  ces  deux  géné- 
raux ayant  donné  dans  une  embufcade  ,  que  leur  drefferent 
les  habitans  de  Lille,  &  y  ayant  été  faits  prifonniers,  il 
n  ofa  rien  entreprendre  ,  &  retourna  fur  fes  pas ,  dès  qu'il  eut 
appris  cette  nouvelle.  • 

Le  comte  di  mi'       Une  autre  exécution  militaire  que  les  François  firent  en 

««"ew/ITrcV  Haînaut ,  où  ils  brûlèrent  la  ville  d'Hafpre  ,  parce  que  les 
habitans  de  ce  comté  avoîent  fait  des  courfes  dans  le  Cam- 
brefis,  fit  un  nouvel  ennemi  au'roî  du  comte  de  Hainaut. 
On  avoit  toujours  affez  peu  compté  fur  lui  en  France ,  à 
caufe  des  liaifons  qu'il  avoit  prifes  d'abord  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, &  le  roi  parut  ne  s'en  pas  mettre  fort  en  peine  : 
mais  les  fçontieres  de  Picardie  en  foufifrirent  beaucoup.  On 
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s*en  vengea  peu  de  temps  après  ;  car  dès  le  printemps  le  ' 

roi  envoya  aux  Pays-bas  le  duc  de  Normandie  fon  fils,  qui        ^3^^* 
étant  entrd  en  Hainaut  &  le  ravageant  tantôt  d'un  côté  >     Cap.  4j>. 
tantôt  d'un  autre ,  mit  tout  ce  pays  dans  la  dernière  défola- 
tion,  tandis  que  le  comte  du  Hainaut  couroit  en  Angleterre 
&  en  Allemagne ,  pour  demander  du  fecours. 

Il  y  avoit  Tur  l'Éfcaut  au-deflbus  de  Cambrai  une  petite  Vengeance  que 
place  y  nommée  Trin-l'Evêque ,  dont  les  ennemis  s'étoient  ^^'*"'"^'^* 
emparés  ,  &  qu'ils  avoient  beaucoup  fortifiée.  Ils  faifoient 
delà  des  coUrfes  dans  tout  le  Cambrefis.  Le  duc  de  Nor- 
mandie ,  à  la  prière  de  l'é  vêque  &  des  bourgeois  de  Cambrai,  cap.  50. 
réfolut  de  la  reprendre.  Un  gentilhomme  Limoufin,  nommé 
Richard ,  fujet  du  roi  d'Angleterre  ,  &  deux  frères  du  comte 
de  Namur ,  qui  avoit  fuivi  l'exemple  du  comte  de  Hainaut , 
en  fe  déclarant  contre  la  France  ,  s'étoient  chargés  de  la 
défenfe  de  la  place ,  &  s'en  acquittèrent  en  braves  gens» 
Ils  furent  vivement  attaqués  :  mais  ce  qui  les  défoloit  prin- 
cipalement y  c'étoient  certaines  machines  d'une  force  extra- 
ordinaire, qui  lancjoient  en  l'air  des  pierres  d'une  extrême 
pefanteur ,  lefquelles  en  retombant  fur  les  maifons ,  en  cre- 
voient  les  toits ,  &  cnfoncjoient  les  planchers  :  de  forte  que 
la  garnifon  &  les  habitans  furent  obligés  de  fe  loger  dans  les 
caves  voûtées ,  qui  feules  pouvoient  réfîfter  à  la  pefanteur 
des  pierres.  Ce  ne  fut  pas  là  la  plus  grande  incommodité: 
on  fe  fervoit  de  ces  mômes  machines  pour  jetter  dans  la 
place  les  chevaux  &  les  autres  bêtes  qui  mouroient  dans  le 
camp  ;  &  l'infedion  dans  cette  petite  ville  devint  infuppor- 
table.  On  ne  s'y  foûtenoit  que  par  Tefpérance  du  fecours, 
que  le  comte  de  Hainaut  promettoit  d'amener  bien-tôt:  mais 
enfin  les  maladies  qui  augmentoient  tous  les  jours  obli- 
gèrent les  commandans  à  capituler.  Il  fut  arrêté  qu'il  y 
auroit  une  fufpenfion  d'armes  pendant  quinze  jours,  & 
que  fi  avant  ce  terme  le  comte  de  Hainaut  ne  venoit  pas 
avec  une  armée  pour  le  fecours  de  la  place ,  elle  fe  ren- 
droit. 

Le  comte  de  Hainaut  averti  de  Textrémité  où  £cs  gens 
étoient  réduits ,  fit  diligence ,  &  s'avança  avec  une  armée 
jufqu'à  la  vue  de  la  place  afliégée^  La  ville  eft  fituée  du  côté 
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— ~— ■"*"■  de  r  Artois ,  rarmée  de  France  étoît  de  ce  côté-là  ;  celle  de 
U40»  Hainaut  de  l'autre ,  &  TEfcaut  entre-deux.  Les  troupes  du 
comte  grofliflbient  tous  les  jours  :  Jacques  Artevelle  y  vînt 
avec  foixante  mille  Flamans;  &  c'eft  ce  qui  obligea  le  roî, 
fur  les  avis  qu'il  reçut  du  duc  de  Normandie ,  de  décam- 
per de  Peronne  où  il  étoit  ^  pour  venir  au  fecours  de  ce 
^  princfc. 

Ce  frincê  remet      L'hiftoîre  remarque  en  cet  endroit ,  que  dès  que  le  roi  en- 

le  commandement  ^^  j^j^g  jç  Cambrefis ,  il  fc  démit  du  commandement  de  Tar- 

Jls ^"^à^llt^quoi.  mée  ,  le  remit  entre  les  mains  du  prince  fon  fils ,  &  lui  dit  , 
ibid.  qu'il  ne  vouloit  y  être  que  comme  fimple  foldat.  La  raifon 

qui  oblîgeoit  le  roi  à  en  ufer  ainfi ,  étoit  les  anciens  trai- 
tés faits  par  les  rois  de  France  avec  les  empereurs ,  par  les- 
quels ils  s'obligeoient  à  ne  point  faire  la  guerre  fur  les  ter- 
res de  TEmpire ,  comme  étoit  le  Cambrefis.  C'étoit  là  ré- 
Du  Tillct,  rc-  duire  l'exécution  des  traités  à  bien  peu  de  chofe  :  mais  on 

owi  es  tiaités ,  yQuiQÎ^  ^^  moins  marquer  à  l'empereur ,  par  cette  céré- 
monie ,  qu'on  le  ménageoit  autant  qu'il  étoit  poflîble  dans 
la  conjonéhire  des  affaires.  Et  en  effet,  le  roi  agifl!bit  alors 
auprès  de  lui ,  pour  le  détacher  des  intérêts  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Le  comte  de  Hainaut  fe  voyant  avec  de  fi  nombreufcs 
troupes ,  envoya  défier  au  combat  le  duc  de  Normandie. 
Ce  prince  répondit  au  héraut,  qu'il  confulteroit  là-deflTus 
fon  confeil.  Comme  la  réponfc  tardoit  trop  long-temps  ,  le 
héraut  ennuyé  s'en  retourna  fans  l'avoir  reçue.  Il  en  vint  un 
autre  trois  jours  après  pour  le  même  fujet ,  à  qui  le  duc  dit, 
que  le  comte  de  Hainaut  étoit  trop  preflié,  &  que  pour  lui, 
il  n'avoit  pas  encore  pris  fon  parti.  Il  étoit  pourtant  bien 
réfolu  de  ne  pas  combattre  fans  y  être  forcé ,  conformément 
au  fyftème  pris  dans  la  dernière  campagne ,  de  ne  point  ex- 
pofer  le  royaume  au  hafard  d'une  bataille.  De  plus  il  favoit 
bien,  que  pour  peu  qu'il  temporisât,  l'armée  du  comte  de 
Hainaut  fe  dîffiperoit  d'elle-même,  la  plupart  des  feigneurs 
qui  lui  avoient  amené  des  troupes,  ne  l'ayant  fait  que  dans 
Tefpérance  de  la  bataille. 

Le  compte,  qui  le  prévoyoit  bien  lui-même,  affembla  tous 
les  feigneurs  de  fon  parti,  &  leur  propofa  de  faire  des  ponts 
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fur  TEfcaut  ,  pour  aller  attaquer  les  François  dans  leur  — — — 
camp  :  l'entreprife  étoit  trop  hafardeufe.  On  commença  '34^* 
à  fe  regarder  les  uns  les  autres  fans  dire  mot ,  perfonne  n'o- 
fant  répondre  du  fuccès ,  &  d'ailleurs  ne  voulant  pas  s'op- 
pofer  à  Ja  propofition ,  de  peur  d'être  accufé  de  timidité» 
Enfin  le  duc  deBrabant,  qui  étoit  le  plus  confidérable  de 
la  troupe ,  &  celui  qui  avoit  le  plus  d'autorité  ,  prit  la  pa- 
role, &  repréfenta  la  difficulté  de  Tentreprife.  Il  ajouta, 
que  ce  n'étoit  pas  là  pourtant  ce  qui  devoit  l'empêcher  ; 
mais  qu'il  ne  falloit  pas  y  penfer  par  une  autre  raifon.  C'étoit 
uele  roi  d'Angleterre  étoit  fur  le  point  d'arriver  en  Flan- 
re  ;  qu'on  lui  avoit  promis  de  l'attendre  pour  faire  le  fiége 
de  Tournai;  que  fi  par  malheur  on  perdoitla  bataille,  on 
ne  feroit  pas  en  état  de  le  féconder  en  un  fi  important  def- 
fein  ;  &  que  par  là  fon  voyage  deviendroit  inutile.  Il  dit  donc 
que  fon  avis  étoit  qu'on  abandonnât  aux  François  la  place 
affiégée,  &  que  ce  feroit  pour  eux  un  très-petit  avantage, 
qui  feroit  bientôt  récompenfé  par  la  prifc  de  Tournai.  Il  fal-  Continuât.  Naa- 
lut  que  le  comte  de  Hainaut  en  paflat  par  là.  L'armée  fe  fé-  ^*^ 
para  auffi-tôt ,  &  la  place  fut  rendue  au  duc  de  Norman- 
die. 

Ce  ne  fut  là  qu*un  prélude  de  la  campagne,  &  le  roi  pen-  ciul iTToi  ^Fa^ 
foit  aftuellement  à  quelque  chofe  de  plus  important.  C'é-  gUtem  d'aho^der 
toit  d'empêcher  le  roi  d'Angleterre  d'aborder  en  Flandre,  '»  P^^^n^n. 
Il  avoit  avis  que  la  flotte  qu'on  équippoit  en  Angleterre, 
mettroit  inceflamment  à  la  voile ,  &  celle  qu'il  prétendoit 
lui  oppofer  étoit  déjà  en  mer;  &  comme  on  favoit  que  le 
deflein  du  roi  d'Angleterre  étoit  d'aborder  à  l'Eclufe,  ia 
flotte  Françoife  fe  trouva  à  temps  à  la  hauteur  de  cette  pla- 
ce. Elle  étoit  compofée  de  plus  de  fix-vîngts  gros  vatfTeaux,    Froifliri,  c»  ^u 
parmi  lefquels  étoit  le  Chriftophe  pris  Tannée  précédente 
fur  les  Angloîs.  Il  y  en  ayoît  encore  un  grand  nombre  de  plus 
petits  ;  &  l'on  comptoit  fur  cette  flotte  près  de  quarante 
mille  hommes,  pour  la  plupart  Normans,  Picards  &  Gé- 
nois. Les  François  étoîent  commandés  par  les  àmirâ^ix  dt 
Hue  de  Keruei'ôc  Pierre  Bahuchèt;,  •&  les  Génois  a  voient    Cooxiaa».Nâo^ 
leur  amiral  Italien  nommé  Barbeveré.  Il  avoit  été  mis  èh  ^^* 
délibération,  fi  Ton  iroit  au-devant  de  la  flotte  Angloife*^ 
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"———""  ou  fi  on  l'attendroit  auprès  de  TEclufe.  On  prit  ce  dernier 
'  340*        parti,  de  peur  que  quelque  accident  n'empêchât  de  la  ren- 
contrer en  mer. 

Le  roi  d'Angleterre ,  qui  favoit  que  la  flotte  de  France 
Tattendoit  pour  l'attaquer,  marcha  en  ordre  de  bataille,  & 
arriva  à  la  vue  des  François  le  vingt-troifieme  de  Juin.  La 
plupart  des  hiftoriens  difent,.que  fa  flotte  étoît  moins  nom- 
breufe  que  celle  de  France.  Il  avpit  mis  les  plus  gros  vaif- 
feaux  à  la  tête ,  pour  foutenir  le  premier  choc  de  l'armée 
Françoife.  Les  autres  faifoient  une  féconde  ligne;  &  irfit 
comme  un  corps  de  réferve  de  quelques  autres  vaifleaux. 
Cêmboi  naval      Les  Anglois  en  cet  ordre  s'approchoient  de  la  flotte  de 

n^r'/^i^/4^4-  France,  &  firent  une  fi  belle  manoeuvre,  qu'ils  gagnèrent 

gcux  aux  François,  le  vent  fur  elle,  &  mirent  le  fiDleil  derrière  eux.  Ils  com- 
mencèrent le  combat  avec  cet  avantage  ;  &  après  qu'on  eut 
tiré  de  part  &  d'autre  un  nombre  infini  de  flèches ,  on  fe  mê- 
la, &  on  vint  à  l'abordage.  Comme  on  ne  l'évitoit  ni  de  part 
ni  d'autre,  &  que  chacun  au  contraire  lançoit  fes  grapins 
pour  accrocher  le  vaifleau  ennemi  qu'il  avoit  en  tête ,  le 
combat  devint  furieux,  &  dura  long -temps  avec  divers 
avantages  &  défavantages.  Mais  les  François  s'apperçurent 
enfin  de  la  faute  qu'ils  avoîent  faite,  d'avoir  pris  leur  poftc 
fi  près  des  côtes. de  Flandre:  car  durant  qu'on  fe  battoit, 
les  Flamans  firent  fortir  de  leurs  ports  tous  les  vaiflfeaux 
qu'ils  y  avoient,  &  vinrent  fe  joindre  aux  Anglois.  Ce  ren- 
fort les  encouragea  autant  qu'il  déconcerta  les  François. 
Ceux-ci  ne  purent  foutenir  ce  nouvel  cfibrt,  plufieurs  de 
leurs  vaifleaux  furent  enlevés,  &  tout  ce  qui  étoit  dedans 
paflé  au  fil  de  l'épée.  La  déroute  entière  fuivit  bientôt  après* 
Ceux  qui  purent  fe  débarraflfer  firent  force  de  voiles  pour 
s'enfuir,  &  gagnèrent  les  ports  de  France.  La  flotte  An* 
gloife  entra  triomphante  dans  celui  de  TEclufe.  Il  périt  dir 
mille  François  en  cette  occafion  ;  prefque  autant  furent  pris. 
Jl  en  coûta  quatre  mille  hommes  au  roi  d'Angleterre  j  &  lui- 
même  reçut  une  bleflure  à  la  cuiflTe. 
Oonôûuah  Nan-      La  perte  de  cette  bataille  fut  attribuée  à  la  méfintelligen- 

^^'  ce  qui  étoît  entre  les  deux  amiraux  François,  dont  l'un, 

(avoir  Pierre  Bahuchet  fut  tué  6c  enfuite  pendu  par  les  An- 

glou 
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gloîs  à  un  des  mâts  de  fon  navire ,  &  l'autre  fut  fait  prifon-   — — — — 
nier.  1340. 

Cette  perte  confterna  le  roi,  qui  quitta  le  Cambrefis,  &  fe  Froiflkrd,  c.  51. 
retira  avec  fon  armée  fous  Arras.  Au  contraire  la  vidoire  du 
roi  d'Angleterre  donna  à  ce  prince  un  crédit  &  une  autorité 
extraordinaires  dans  la  ligue ,  dont  il  fut  bien  fe  prévaloir  : 
car  après  avoir  été  rendre  fes  adions  de  grâces  à  Notre-* 
Dame  deRotembourg,  &  vu  la  reine  fon  époufe  à  Gand, 
il  affembla  tous  fes  alliés  à  Wilvorde,  où  à  fa  follicitation 
le  duc  de  Brabant ,  le  comte  de  Hainaut ,  &  Artevelle  firent 
pour  les  Brabançons ,  les  Flamans  &  les  peuples  du  Hai- 
naut ,  une  ligue  particulière.  Ils  jurèrent  de  ne  fe  jamais  fé- 
parer  d'intérêt ,  &  de  fe  foutenir  les  uns  les  autres  contre 
quiconque  les  attaqueroit*  Enfuite  on  tint  un  grand  confeil 
de  guerre ,  où  félon  le  projet  qui  avoit  été  fait  l'année  pré- 
cédente, on  réfolut  de  faire  le  fiége  de  Tournai. 

Tandis  qu*on  s'y  préparoit,  Robert  d'Artois,  qui  n'a-  Contiauat, Na»* 
voit  pas  allumé  cette  guerre  pour  n'en  poinf  profiter,  vint  S"* 
avec  Artevelle  pour  affiéger  S.  Omer.  Eudes  duc  de  Bour- 
gogne ,  &  comte  d'Artois  par  fa  femme  Jeanne ,  petite  fille 
de  la  comteffe  Mathîlde ,  alla  au-devant  de  lui.  11  eut  d'a- 
bord quelque  défavantage:  mais  s'étant  fait  joindre  par  Phi- 
lippe fon  fils  &  par  le  comte  d'Armagnac,  il  pouffa  à  fon 
tour  les  ennemis ,  leur  défit  quelques  troupes,  leur  prit  du 
bagage ,  &  quelques  étendarts  aux  armes  de  Robert  d'Ar- 
tois ,  qu'il  envoya  au  roi ,  &  les  obligea  de  fe  retirer» 

Cependant  le  roi  pourvut  à  la  fureté  des  principales  pla-  Froiffard,c.  51, 
ces  de  la  frontière.  Il  y  jetta  une  partie  de  ks  troupes,  pour  ^^' 
y  demeurer  jufqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  fût  attaché  à 
quelque  fiége.  Il  envoya  le  feigneur  de  Beaujeu  à  Morta-^ 
gne ,  qui  étoit  une  des  plus  expofées  du  côté  du  Hainaut  : 
mais  comme  il  avoit  des  avis  prefque  certains  ,  que  c'étoît 
à  Tournai  qu'on  en  vouloit ,  ce  fut  là  qu'il  mit  ce  qu'il 
avoit  de  meilleures  troupes.  Grand  nombre  de  braves  che* 
valiers  s'y  enfermèrent.  Les  principaux  furent  le  comte  d'Eu 
connétable  de  France ,  le  comte  de  Guines  fon  fils,  Ro- 
bert Bertrand  &  Matthieu  de  Trie ,  tous  deux  maréchaux  de 
France ,  Aîmeri  de  Narbonne,  Aimé  de  Poitiers ,  GeofFroi 
Tom^r.  Tt 
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"■"■""—""  de  Charnî ,  Girard  de  Montfaucon ,  le  feigneur  de  Cayeuxy 
1340.        le  ftnéchal  de  Poitou,  le  Sire  de  Châtîlion ,  &  Godemar  du 
Fai.  La  place  fut  abondamment  pourvue  de  vivres  ,  d'artil- 
lerie ;  &  de  toutes  les  chofes  néceflaires  pour  une  vigou- 
reufe  défenfe. 

Siège  de  Tour-      Elle  fut  inveftie  fur  la  fin  de  Juillet.  Le  roi  d'Angleterre 
^datTn^^^^^"^  avoit  à  ce  fiége  plus  de  fix  vingts  mille  hommes.  On  attaqua. 
&  on  fe  défendit  avec  beaucoup  de  valeur.  Les  feigneurs 
qui  s'étoient  enfermés  dans  la  place,  réfolus  de  la  défendre 

Cap-  57-  jufqu'à  l'extrémité ,  &  appréhendant  que  les  vivres  ne  n\an- 

quafTent  aux  foldats,  firent  fortir  après  quelques  femaines 
les  bouches  inutiles  en  plein  jour.  Ces  pauvres  malheureux 
fe  voyant  à  la  merci  de  l'ennemi ,  tournèrent  vers  le  quar- 
tier du  duc  de  Brabant ,  qui  en  eut  pitié ,  ÔQ  leur  donna  per- 
miflîon  de  fe  retirer  du  côté  d'Arras.  On  prétend  que  ce 
duc ,  qui  avoit  eu  aflez  de  peine  à  s'engager  dans  la  ligue  y 
n'avoit  pas  fort  envie  que  Tournai. fût  pris,  &  qu'avec  les 

Cap.  61^  convois  qui  arrivoîent  à  fon  camp ,  il  y  avoit  de  temps  en 

temps  des  munitions  pour  la  garnifon  de  Tournai ,  qu'on  y 
faifoit  pafTer  fecretement. 

Continuât.  Nan-      Dès  que  le  fiége  de  Tournai  fut  formé ,  le  roî  s'avança 
^***  avec  fon  armée  entre  Lille  &  Douai.  11  avoit  rappelle  auprès 

de  lui  une  partie  des  gamifons  des  places  de  la  frontière ,  ôc 
tous  les  jours  fon  armée  croifToit  par  l'arrivée  de  ks  vaffaux 
&  de  fes  alliés.  Les  rois  de  Bohême ,  de  Navarre  &  d'Ecof- 
fe ,  le  duc  de  Lorraine ,  le  comte  de  Savoye ,  le  comte  de 
Genève ,  le  comte  de  Montbéliart ,  l'évêque  de  Metz ,  Té- 
vêque  de  Verdun ,  le  duc  de  Bretagne ,  le  comte  de  Flan- 
dre ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Bar ,  le  comte  de  Fo- 
rés ,  le  comte  d' Alençon ,  le  comte  d'Armagnac ,  les  com- 
tes de  Blois,  de  Dammartin  &  de  Harcourt,  le  Sire  de 
Coùci,  &  un  très-grand  nombre  d'autres  viprent  le  join- 
dre pour  fe  trouver  à  la  bataille  qu'on  prévoyoit  bien  que 
le  roi  donneroit ,  plutôt  que  de  laifler  prendre  Tournai. 

dmonârfuem'      Après  dix  fcmaines  de  fiége,  le  roi  fâchant  que  les  aflié- 
vite  h  roi  à  un  aés  commençoient  à  être  fort  prefTés ,  décampa  ;  il  pafla  le 

ibi(L  pont  de  Bouvines  ,  &  vmt  le  pofter  a  deux  lieues  du  camp 

DuTiiict,  rc-  des  ennemis.  Ce  fut  là  que  le  roi  d'Angleterre  envi^ya.uii 
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Cartel  à  Philippe ,  par  lequel,  après  lui  avoir  déclaré  qu'il  "^ 
avoit  pafTë  la  mer,  pour  fe  venir  mettre  en  pofTeffion  du  ï34o* 
royaume  de  France  qui  lui  appartenoit ,  il  lui  ofFroit  de  vui-  ^^*^  ^^^  ^^^^^  » 
der  leur  querelle  par  le  duel ,  ou  par  le  combat  de  cent 
hommes  choifis  dans  chacune  des  deux  armées ,  ou  par  une 
bataille  générale.  Le  roi  lui  répondit,  que  les  rois  d'An- 
gleterre étant  vaffaux  des  rois  de  France ,  comme  il  lavoit 
reconnu  lui-même  par  Thommage  qu'il  lui  avoit  fait  pour  le 
duché  de  Guienne ,  &  pour  le  comté  de  Ponthieu ,  il  ne 
lui  convenoit  nullement  de  défier  fon  feigneur  ;  qu'il  efpé- 
roit ,  malgré  toutes  fes  intrigues ,  &  la  révolte  des  Flamans 
qu'il  avoit  injuftement  fouievés  contre  leur  fouverain ,  le 
chafler  des  frontières  de  France  ;  que  Dieu  ne  pouvoir 
manquer  d'être  de  fon  côté  contre  un  prince  qui  avoit  em- 
pêché l'expédition  d'outre-mer,  qu'on  préparoit  en  Fran- 
ce, pour  déliver  les  Chrétiens  de  la  tyrannie  des  Infidèles  ; 
qu'au  refte  en  une  telle  partie  il  falloit  que  le  rifque  fût  égal 
de  part  &  d'autre.  Que  dans  le  duel  qu'il  lui  propofoit ,  il 
ne  hafarderoit  rien;  qu'il  falloit  au  moins  qu'il  mît  au  jeu 
le  royaume  d'Angleterre  contre  le  royaume  de  France  ; 
qu'en  ce  cas  on  l'écouteroit,  quoique  le  royaume  d'Angle- 
terre ne  valût  pas  à  beaucoup  près  le  royaume  de  France  ; 
&  qu'il  étoit  prêt  à  cette  condition  de  le  combattre  en 
champ- clos  quand  il  lui  plairoit.  Ces  deux  princes  avoierlt 
aflez  de  cœur  pour  ne  fe  pas  craindre  l'un  l'autre  :  mais  ils 
avoient  trop  de  prudence  pour  faire  ces  défis  à  defleîn  d'en 
venir  à  l'exécution.  Cela  leur  fervoît  au  moins  à  leur  faire 
réputation  auprès  du  peuple  &  du  foldat.  Edouard  n'in- 
fifta  pas  davantage  ,  &  on  fe  mit  de  part  &  d'autre  en 
état  de  donner  bataille  :  mais  les  affaires  prirent  un  autre 
tour. 

Jeanne  de  Valois ,  focur  du  roi ,  mère  du  comte  de  Haï-     jeanmdeValoh 
naut ,  &  belle-mere  du  roi  d'Angleterre ,  avoit  jufqu'alors  ^^^^'^j^  ^  ^^*  ^c- 
tâché  par  toutes  fortes  de  moyens  de  réconcilier  ces  deux  ^Froiirard,c.  ^4. 
princes ,  &  elle  redoubla  fes  efforts  pour  faire  la  paix  entre 
eux,  les  voyant  au  moment  d'en  veniràunefanglante  batail- 
le. Elle  fit  fi  bien,  par  le  moyen  du  feigneur  d'Augimont,  que 
les  deux  rois  coimdéroient  beaucoup  •  qu'elle  obtint  leur 

Tti; 
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•  confentement  pour  une  conférence  entre  les  députas  de< 

1340.        deux  partis. 
Concinuatio         Cette  Conférence  fe  tînt  dans  la  chapelle  de  Defplechin, 
^'^g"-  voilîne  des  deux  camps.  Les  agens  pour  le  roi  furent  Jean, 

roi  de  Bohême ,  Arnoul ,  évêque  de  Liège ,  Raoul ,  duc  de 
Lorraine ,  Amé ,  comte  de  Savoye ,  &  le  comte  d'Arma- 
gnac. Ceux  du  roi  d'Angleterre  furent  le  duc  deBrabant, 
le  duc  de  Gueldre  ,  le  marquis  de  Juliers,  &  Jean  de  Hai- 
naut  y  comte  de  Beaumont.  La  comtefle  de  Hainaut  afDfta 
à  la  conférence  comme  médiatrice.  La  négociation  dura 
Troi/rard,loc.cic.  trois  jours.  Le  premier  jour  on  ne  put  convenir  de  rien  :  fur 
le  foir  du  fécond  jour,  après  bien  des  difficultés,  la  com^ 
teffe  vînt  à  bout  de  faire  approcher  les  deux  partis  ;  &  le 
///  fgnent  ur.e  troifieme  on  figna  un  traité  de  trêve  pour  jufqu'à  la  S.  Jean- 
"'"'^-  Baptifte  de  l'année  fuivante.  Elle  de  voit  commencer  en 

Flandre  aùfli  •  tôt  qu'elle  feroit  acceptée  par  les  deux  rois  , 
dans  vingt  jours  en  Guîenne,  &  dans  vingt-cinq  jours  en 
Continuât.  Nan-  EcofTc  :  &  en  cas  que  les  Ecoflbis  ne  vouluflent  pas  Tac- 
^  M<«morialdcia  ^épter ,  le  roi  s'obligeoit  à  ne  les  point  fecourir  durant  ce 
chambre  des  corn-  tcmps-là.  Dans  Cette  treve  furent  auffi  compris  les  rois  à'Kt- 
téB'foï^'V''°'  '^S^^  ^  ^^  Caftille,  les  Génois,  les  Provençaux,  l'évêque 
•  °  •  ^^  •       ôc  le  chapitre  de  Cambrai,  ôc  quelques  feigneurs  particu- 
liers. 

Comme  ce  traité  n'étoit  qu'une  dîfpofition  à  la  paix ,  on 
convint  de  tenir  de  nouvelles  conférences  à  Arras  en  pré- 
fence  des  légats  du  pape  ;  &  les  deux  rois  promirent  de 
foufcrire  à  ce  qui  y  feroit  détemiiné. 

La  chofe  fut  ainfi  conclue  le  vingtième  de  Septembre  :  fie 
dès  le  lendemain  les  ennemis  décampèrent  de  devant  Tour- 
nai ,  plus  contens  pour  la  plupart  de  cet  accommodement 
îroiffard,  loc.  q^e  le  roi  d'Angleterre,  qui  vouloit  pouffer  le  fiége,  âc 
qui  ne  figna  le  traité  que  par  une  complàifance  forcée  pour 
fes  alliés,  qu'il  appréhenda  d'aliéner  de  lui.  C'eftaffezl'or* 
dinaire  de  ces  grandes  ligues  de  former  de  grands  deffcins  , 
&  de  les  voir  avorter.  Pour  peu  qu'un  ennemi  prudent  tenv 
porife ,  il  naît  toujours  quelque  incident  qui  les  déconcer- 
te. Edouard  l'expérimenta  en  cette  occafion.  Il  repaffa  la 
mcr|  be  renipqrcai^t  avec  lui  que  la  gloire  d'avoir  gagaé 


cit. 
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une  bataille  navale ,  &  le  chagrin  de  n'en  avoir  tiré  aucun  — — — 
avantage,  '340* 

C'en  fut  un  très-grand  pour  le  roi ,  &  qui  lui  valut  une 
vîûoire ,  d'avoir  rendu  inutile  celle  d'Edouard.  Il  entra  dans 
Tournai ,  marqua  aux  commandans  &  aux  foldats  la  fatisfa- 
âion  qu'il  avoit  de  leur  conduite  :  &  pour  témoigner  aux 
habitans  combien  il  étoit  content  de  leur  fidélité,  il  leur 
rendit  leurs  privilèges,  qu'on  leur  avoit  ôtés  pour  quelque 
raifon  que  notre  hiftoire  ne  marque  point.  Il  rétablit  la  juf« 
tice  de  la  maifon  de  ville,  leur  permit  d'élire  des  prévôts  & 
des  jurés  félon  leurs  anciens  ufages,  leur  confia  a  eux-m6- 
mes  la  garde  de  leur  ville,  fans  leur  donner  de  gouverneurs 
François ,  comme  ils  en  avoient  toujours  eu  depuis  plufieurs 
années  ;  &  ce  prince,  après  avoir  mis  ordre  à  tout,  congé- 
dia fon  armée ,  &  revint  à  Paris. 

La  nouvelle  de  cette  trêve ,  &  du  confentement  des  deux 
rois ,  pour  remettre  leurs  intérêts  au  jugement  du  Saint  fié- 
ge,  réjouit  extrêmement  le  pape.  Il  envoya  fes  ordres  à  fes 
nonces  de  France  &  d'Angleterre,  pour  travailler  à  la  paix, 
&  traitoit  par  lui-même  avec  les  agens  que  ces  deux  princes 
lui  envoyèrent  à  Avignon  :  mais  leurs  prétentions  étoient 
fi  oppofées,  qu'il  voyoit  de  grandes  difficultés  à  les  rap- 
procher. 

Le  roi  d'Angleterre  entreprenoît  de  foutenir  fon  prétendu     Trétemiow  des 
droit  fur  la  couronne  de  France  :  mais  il  paroît  par  un  écrit  tlncli^y^'  ^""^ 
qu'il  fit  préfenter  au  pape,  que  fi  le  roi  eût  voulu  lui  laifler     A^d  Rafnak 
pofTéder  la  Guienne  en  toute  fouveraineté  fans  hommage  &  *^*"-  ^^^^ 
îans  ferment ,  il  auroit  pu  s'en  contenter. 

Le  roi  au  contraire ,  foutenoît  qu'il  n'y  avoît  qu'un  arti- 
cle qui  pût  entrer  en  queftion  entre  lui  &  le  roi  d'Angleter- 
re ,  favoir  quelques  places  &  quelques  terres  de  Guienne, 
que  Charles  de  Valois  fon  père  avoît  enlevées  à  Edouard  II, 
fous  le  règne  de  Charles  le  Bel ,  6c  qu'on  n'avoit  point  ren- 
dues ,  parce  qu'on  les  regardoit  comme  juftement  confîA  ^^  ^^  r«^ 
quées.  Tour  ce  qui  eft  du  refte>  le  roi  ne  pouvoît  fouflhr^*^ 
ju'on  en  parlâtp  De  plusj^^*"'  '/ant  qu'on  tiairff 

>re  &  aux  aiw>^ 
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■■■■■■■"■"■  Edouard  ne  pouvoitXe  réfoudre,  de  peur  de  tomber  dans  le 
^I3^f  ridicule,  qu'il  avoir  prcvû  que  cette  démarche  lui  donne- 
roit ,  lorfqu'il  la  fit,  s'il  ne  la  foutenoit  pas.  Ainfi  toutes  ces 
négociations  du  pape  ôc  de  fes  nonces  n'eurent  point  d'autre 
effet,  que  des  prolongations  de  trêve,  pendant  lefquelles 
chacun  fongeoit  à  affoiblir  fon  ennemi ,  &  à  fe  fortifier  con- 
tre lui. 
Lcibnitz.  Co(i.       En  effet,  le  roî  fit  fi  bien,  par  le  moyen  de  Timpératrice 

dipiomat.    anno  ç^  nicce ,  que  l'empereur  Louis  de  Bavière  abandonna  le 
EpiiioJx  Eduat-  parti  d'Edouard ,  &  lui  ôta  la  lîeutenance  générale  de  l'Em- 

di  apud  Waifin-  pire,  fous  prétexte  qu'il  avoit  fait  la  trêve  de  Tournai  fans 

^^"^  le  confulter,  &  traita  de  nouveau  avec  le  roi.  Edouard  fit 

fon  poflîble  pour  le  regagner ,  s'excufant  fur  ce  qu'il  n'avoît 
fait  cette  trêve  que  par  force,  &  contraint  par  les  princes 
ligués.  Il  ne  put  le  faire  changer.  Le  roi  de  Ion  côté  >  ain/î 
qu'il  s'y  étoit  engagé  à  l'empereur ,  agît  auprès  du  pape  , 
pour  le  reconcilier  avec  lui  :  mais  il  ne  réuffit  pas  ;  le  pape 
demandant  des  conditions  auxquelles  l'empereur  ne  put  fè 
foumettre. 

Le  roi  mît  auffi  dans  fes  intérêts  les  archevêques  de 
Mayence  &  deTreves  ;  &  l'on  voit  dans  le  thréfor  des  char- 
tes une  infinité  d'ades  datés  de  ce  temps-là ,  par  lefquels 
ce  prince  s'engagea  à  des  penfions  viagères  &  à  des  rentes 
affignées  fur  divers  fonds  envers  quantité  de  feigneurs  de 
Savoye ,  de  Dauphiné ,  &  d'autres  endroits  voiiîns  de  la 
France ,  à  condition  qu'ils  prendroient  les  armes  pour  lui 
avec  leurs  vaflaux ,  quand  il  auroit  befoin  de  leur  fervice. 
De  plus  il  follicîta  les  Flamans  de  rentrer  dans  leur  devoir  : 
&  quoique  ce  fût  à  fon  occafion  qu'ils  avoîent  été  excom- 
muniés, &  que  la  Flandre  avoit  été  mife  en  interdît,  il  agît 
auprès  du  pape  pour  faire  lever  ces  cenfures  :  mais  les  Fla- 
mans de  ces  temps-là  étoient  une  étrange  nation.  Leurs  Dé- 
putés foutenus  de  la  recommandation  du  roi,  étant  allés 
trouver  le  pape  pour  foUiciter  leur  abfolution ,  il  leur  de- 
manda ,  fi  en  cas  qu'il  la  leur  donnât,  ils  s'engageroient  au 
nom  de  ceux  qui  les  envoyoient ,  à  demeurer  fidèles  au  roî 
de  France.  Ils  répondirent,  que  s'ils  faifoient une  telle  pro- 
meffe^  il  leur  eh  couteroit  la  tète  quand  ils  retoumeroient 
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en  Flandre:  ce  Ho  bien,  repartît  le  pape,  retirez- vous ,  il  . 

«n'y  a  point  d'abfolutîon  à  attendre  pour  des  incorrigi-        1340- 
«  blés.  »  Ainfi  ils  demeurèrent  excommuniés ,  &  attaches  au     Epift.  Bcnedidi 
roi  d'Angleterre ,  qui  à  fon  retour  ne  fut  pas  fans  affaires.    ^^^^  Kamaid. 

Le  jeune  roi  d'Ecofle  David  de  Brus  avoir  quitté  la  cour 
de  France,  &  repaflfé  la  mer,  tandis  qu'Edouard  étoit  auic 
Pays-bas.  Il  avoit  reconquis  la  plupart  des  places  que  les 
Anglois  avoîent  prifes  fur  lui,  &  étoit  entré  en  Angleterre, 
où  il  faifoît  de  grands  ravages.  Le  roi  d'Angleterre  ne  fut  pas 
plutôt  débarqué ,  qu'il  marcha  du  côté  de  Salifberi  que  les 
Ecoflbis  afïîégeoient.  Sur  l'avis  de  fa  marche ,  ils  levèrent 
le  fiége.  Ce  prince  les  pourfuivit  jufques  bien  avant  dans  TE- 
colTe,  &  après  quelques  petits  combats,  il  fe  fit  une  trêve 
entre  les  deux  nations  du  confentement  du  roi  de  France  , 
qui  eut  en  cela  plus  d'égard  aux  intérêts  de  fon  allié,  qu'aux 
fiens  propres  :  car  il  étoit  d'une  conféquence  extrême  pour 
la  France ,  qu'Edouard  eût  de  l'occupation  au-delà  de  la 
mer. 

Si  Philippe  eu  eu  le  fecret  de  lui  en  faire  de  ce  côté-là , 
il  ne  l'auroit  pas  trouvé  en  fon  chemin  en  une  affaire  très- 
importante  ,  qui  fe  pafla  dans  le  royaume ,  &  qui  fut  l'oc- 
cafion  de  recommencer  la  guerre  entre  les  deux  nations , 
d'une  manière  encore  plus  violente  qu'on  ne  l'avoit  faite 
jufqu'alors. 

Jean  HI  duc  de  Bretagne  ,  comte  de  Rîchemond  &  vi-     Différend   fui 
comte  de  Limoge  mourut  fans  laiffer  d'enfans  l'an  134J.  ^o^iUmen!^(uZ 
Ce  duc  avoit  toujours  été  très-fidele  &  très-attaché  aux  guem. 
Tois  de  France.  Il  avoit  accompagné  Louis  Hutin  dans  fon 
expédition  de  Flandre,  &  Philippe  de  Valois  à  la  bataille 
de  Montcaflel ,  où  il  fe  comporta  avec  beaucoup  de  valeur, 
&  fut  même  bleflé.  Ces  deux  prinCes  lui  donnèrent  en  di* 
verfes  rencontres  des  marques  de  leur  amitié  &  de  leur  re* 
connoiflance. 

Dès  l'an  1 334  fe  voyant  hors  d'efpérance  d'avoir  des  en- 
fans  ,  &  prévoyant  que  fa  fucceffion  cauferoit  de  grandes 
guerres  au  préjudice  de  fes  fujets  qu'il  aimoit  tendrement , 
&  dont  il  mérita  le  furnom  de  Bon  y  il  forma  divers  proj  ?ts ,    D'Argcntré  hift. 
pour  s'afliirer  de  fon  vivant  un  fuccefTeur,  qui  fût  en  état  ^*  fi^«"gn«- 
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^mmmmmMmmmmmm^  P^j.  ç^  puifTancc ,  d'arrctcr  rambîtioii  &  les  mouvémens  de'fe 

1 340.        divers  prdtendans  à  fon  duchd  de  Bretagne.  It  jetta  les  yeux 

fur  le  roi  de  France,  à  qui  il  réfolut  de  propofer  l'échange 

Continuât. î^n-  ^^  duché  de  Bretagne  avec  le  duché  d'Orléans,  en  faveur 

gii.  de  Jeanne  fa  nièce,  fille  de  Gui  fon  frère,  comte  de  Pen- 

thievre ,  déjà  mort  :  mais  fon  delTein  ayant  été  fù  des  barons 
de  Bretagne,  ils  s'y  oppoferent,  &  lui  témoignèrent  qu'ils 
fouhaitoient  avoir  un  duc,  comme  ils  avoient  eu  de  tout 
temps,  &  qu'ils  ne  pourroient  fe  réfoudre  à  voir  réunir  le 
duché  de  Bretagne  à  la  couronne  de  France.  Il  ne  voulut 
pas,  ou  n'ofa  pas  forcer  leur  inclination. 

Il  propofa  un  autre  expédient ,  favoir  qu'après  fa  mort,  le 
duché  fût  mis  en  fequeftre  entre  les  mains  du  roi  de  France, 
pour  être  donné  à  celui  des  prétendans ,  à  qui  la  cour  des 
pairs  l'adjugeroit  félon  les  loix  de  la  juftice.  Il  traita  avec 
ÎPhilippe  de  Valois  fur  ce  fujet  :  mais  les  barons  appréhen- 
dant que  ce  prince  ne  s'emparât  du  duché ,  ne  purent  encore 
s'accommoder  de  cet  expédient.  C'eft  pourquoi  le  duc  fe 
détermina  à  déclarer  Jeanne  de  Penthievre  fa  nièce  héritière 
de  tous  fes  états,  &  à  lui  faire  époufer  un  mari  qui  entreroit 
'dans  fes  droits  pour  les  foutenîr. 

Après  avoir  long- temps  balancé  fur  le  choix  de  la  perfon- 
ne,  il  jetta  les  yeux  fur  Charles ,  fils  de  Philippe  roi  de  Na- 
varre ,  qui  fut  accordé  avec  Jeanne.  Les  feigneurs  de  Breta- 
gne ne  furent  point  encore  contcns  de  ce  choix,  Charles 
étant  trop  jeune,  &  n'étant  pas  à  caufe  de  fon  âge  en  état  de 
fe  maintenir  contre  ceux  qui  entreprendroient  de  lui  difpu- 
Du  Chine  hif-  ter  la  fucceffion.  Ils  prièrent  le  roi  d'agir  auprès  du  duc  pour 

toircdechâcilion.  j^j  f!^j^ç  changer  cette  réfolution.  Le  roi  le  fit,  &  engagea  le 
roi  de  Navarre  à  rendre  au  duc  la  parole  qu'il  lui  avoir  don- 
née pour  fon  rriariage  avec  Jeanne. 

L'an  1338  le  duc  de  Bretagne  affembla  les  états  de  fon 
duché ,  &  leur  déclara  qu'il  étoit  déterminé  pour  le  repos 
de  fes  fujets  à  prendre  une  dernière  réfolution ,  de  peur  des 
malheurs  qu'il  prévoyoit,  s'il  étoit  prévenu  de  la  mort, 
avant  qu'une  fi  importante  affaire  eût  été  réglée ,  &  il  les 
conjura  de  lui  donner  là-defTus  leurs  avis,  afin  de  fuivre  ce- 
lui qu'il  croiroic  le  plus  avantageux  pour  fes  peuples.  Ils  ne 

^      purent 
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|iurent  s'accorder  cntr'eux  >  chacun ,  comme  il  arrive  en  ces  ' 

fortes  de  rencontres  ,  fe  conduifant  par  fes  vues  particu--  ^3^^^ 
lieres  &  fuivant  fes  intérêts.  Sur  cela ,  ils  conclurent  de 
s'en  rapporter  au  duc  lui-même ,  fuppofé  qu'il  eût  quelque 
nouvelle  penfée  à  leur  propofer.  Il  leur  dit ,  que  puisqu'ils 
le  faifoient  entièrement  maître  de  la  chofe  y  il  choifîfroit 
Charles  de  Blois  y  autrement  dit  Charles  de  Châtillon^  fils 
puîné  de  Gui  de  Châtillon  ^  comte  de  Blois  ,  de  Dunois  ^ 
feigneur  d'Avcines  &  de  Guîfe.  Il  leur  dit ,  que  c'étoit  un 
feigneur  d'un  âge  mûr ,  &  capable  de  bien  foûtenir  les  droits 
de  fonépoufe  :  qu'il  étoit  neveu  du  roi  de  France  paria  mère 
Marguerite  de  Valois ,  fœur  de  ce  prince ,  qui  ne  manque- 
roitpas  de  l'appuyer  de  toutes  fes  forces  en  cas  de  befoin. 
Les  états  agréèrent  Charles  de  Blois  ^  6c  la  chofe  fut  arrê^^ 
tée  en  préfence  de  Jean  de  Bretagne  y  comte  de  Montfort  ^ 
frère  de  père  du  duc,  mais  d'un  autre  lit,  le  plus  intéreffé 
dans  cette  aâàire  &  le  plus  capable  de  s'y  oppofer.  Il  ne 
manquoit  pas  d'envie  de  le  faire  :  mais  il  vît  qu'il  n'étoit 
pas  temps.  Le  mariage  fut  fait ,  &  le  duc  de  Bretagne  fit 
rendre  hommage  par  fes  barons  à  Charles  de  Blois,  com- 
me à  fon  fuccefTeur  &  comme  à  leur  maître  futun  ^ 

Environ  trois  ans  après  le  duc  de  Bretagne  mourut.  Sa  ^Ue  commence 
mort ,  malgré  fes  précautions  ,  caufa  tous  les  malheurs  *  ''^**^* 
qu'il  avoit  appréhendés.  La  guerre  Qjivile  s'alluma  en  Bre* 
tagne  ,  mais  une  guerre  qui  dura  vingt-deux  ans.  Ce  fut 
comme  un  incen^e  qui  fe  communiqua  d'abord  à  la  Franr 
ce  &  à  l'Angleterre  qu'on  vit  bien-tôt  à  cette  occafîon 
reprendre  les  armes  l'une  contre  l'autre.  Tout  à  coup  parut 
un  parti  formé  en  faveur  de  Jean  de  Bretagne ,  comte  de 
Montfort,  affez  puiflant  pour  tenir  tête  à  Charles  de  Blois* 
Celui-ci  fut  protégé  par  le  roi  de  France,  &  l'autre  fbûtenu 
de  toute  la  puiffance  d'Angleterre.  Ces  deux  concurrens 
étoient  à  peu  près  de  même  âge,  pleins  de  valeur  &  d'am-' 
bition,  quoique  l'une  &  l'autre  fuffent  moins  vives  dians 
Charles  de  Blois  que  dans  Montfort,  également  animés 
parla  gloire  &  par  l'intérêt,  &  encore  plus  par  leurs  fem- 
mes qui  létoient  deux  héroïnes  ,  fur-tout  la  comtefTe  de 
Montfort.  Le  malheur  de  leurs  époux  pris  dans  la  fuite  Tua. 
Tome^  Vu 
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■  au  jugement  des  pairs.  On  le  fit  citer.  Il  donna  audience 

154 !•       à  Nantes  aux  envoyés  du  roi^  leur  fit  mille  carefTes^  leur 
promit  de  fe  rendre  încefTamment  à  la  cour^  &  les  pria 
d'afTurer  le  roi  de  fa  foumiflion  &  de  fon  obéifTance  à  fes 
ordres. 
jbid.  En  effet ,  il  arriva  peu  de  temps  après  à  Paris  avec  une 

Cap.  69.  ç^^^^  jç  quatre  cents  chevaux.  Le  roi  le  reçut  bien  ^  ôc  il  ne  ' 

laifla  pas  de  lui  reprocher  l'irrégularité  de  fa  conduite , 
&  lui  témoigna  qu'il  étoit  furpris  des  entreprifes  qu'il  avoir 
faites  en  Bretagne ,  pour  s'emparer  de  ce  duché  qui  ne  lui 
appartenoit  pas  :  mais  qu'il  fe  tenoit  fort  offenfé  de  ce  qu'il 
avoit  été  trouver  le  roi  d'Angleterre ,  ennemi  juré  de  la 
France^  &  de  ce  qu'il  lui  avoit  fait  hommage  pour  le  duché 
de  Bretagne. 

Le  comte  ne  pouvoit  pas  dîfconvenîr  du  voyage  d'An- 
gleterre :  mais  il  nia  qu'il  eût  fait  l'hommage.  Il  tâcha  de 
fe  juftifier  fur  l'article  des  places  dont  il  s'étoit  emparé ,  fie 
ajouta  qu'il  ne  l'avoit  fait ,  que  parce  qu'étant  frère  du  feu 
duc  ,  il  étoit  fon  héritier  naturel  fie  légitime  ;  ce  qu'il  en- 
treprit de  prouver  fur  le  champ  au  roi.  Ce  prince  l'inter- 
rompant y  lui  dit  ^  qu'il  n'étoit  pas  maintenant  queftion  d'en- 
trer en  cette  conteffation  i  qu'il  auroit  toute  liberté  d'expo- 
fer  fes  prétentions  devant  les  pairs  de  France  ;  qu'on  lui  feroit 
juflice  i  qu'on  travailleroitinceffamment  à  l'examen  de  cette 
affaire  ;  qu'elle  feroit  terminée  avant  quinze  jours ,  fie  qu'il 
lui  défendoit  de  fortir  de  Paris  avant  ce  terme  :  le  comte  ie 
lui  promit. 

La  cour  des  pairs  s'affembla  ^  où  les  deux  parties  four- 
nirent leurs  écrits  en  manière  de  requête  au  roi  :  fie  fur  la 
communication  qu'on  leur  fît  réciproquement  des  mémoi- 
res qu'ils  produifoient  l'un  contre  l'autre  y  ils  firent  leurs 
contredits  fie  leurs  répliques  :  en  voici  les  principaux  arti- 
cles. 
Yexpoftfisfri'^      Le  comte  de  Montfort  fe  fondoit  fur  ce  qu'il  étoit  fircre 
'"invoitairc  des  ^^  ^^^  ^^^^  dcmicr  œort  fie  fon  plus  proche  parent,  fkns 
aiarccs^c.  3.Bre-  aucun  cmpéchenoent  qui  le  rendît  incapable  ae  fuccéder» 
tagnc ,  u.  44-       Que  la  comteffe  de  Penthievre ,  femme  de  Charles  de  Biois.^ 
n'étoit  que  la  nièce  du  fey  duc  ^  fie  par  conféquent  plus  éloi? 
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gnée  d'un  degré  :  que  la  Bretagne  avoit  été  érigée  en  pairie  — — ■ 
par  le  roi  Philippe  le  Bel  ;  &  que  fur- tout  à  Tégard  des  pai-  ^34^' 
ries  &  baronnies ,  quand  il  s'agîflbit  de  fucceflions  colla- 
térales ,  tant  qu'il  y  avoit  des  maies  ,  les  femmes  en  étoient 
exclues  :  que  félon  la  coutume  de  France ,  le  mort  faififfant 
le  vif  plus  prochain,  il  devoit  être  réputé  par  la  mort  de 
fon  frère ,  faifi  du  duché  ôc  de  toutes  fes  appartenances  ;  que 
le  feu  ducfon  frère  l'avoit  déclaré  fon  héritier;  ôc  par  ces 
raifons  &  par  quelques  autres  qu'il  aliéguoit ,  il  demandoit 
à  être  reçu  du  roi  à  foi  &  hommage  pour  le  duché  de  Bre- 
tagne. 

Charles  de  Blois  s'appuyoît  fur  la  coutume  de  Bretagne, 
où  la  repréientation  a  lieu ,  &  difoit ,  que  fi  Gui ,  frère  puîné 
du  feu  duc ,  &  aîné  du  comte  de  Montfort ,  étoit  encore  vi- 
vant ,  on  ne  lui  difputeroit  pas  le  duché  ;  que  par  confé- 
quent  la  comtefFe  ae  Pentliievre,  fille  de  Gui,  repréfentant 
fon  père ,  le  duché  lui  appartenoit.  Que  c'étoit  la  non-feu- 
Iqipent  la  coutume  de  Bretagne ,  mais  encore  des  provinces 
voifines,  favoir  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  laïouraine, 
du  Poitou.  Que  félon  la  même  coutume  de  Bretagne  & 
de  plufieurs  autres,  les  filles  fuccédoient  aux  fiefs ,  duchés, 
comtés ,  pairies ,  baronnies ,  ce  qu'il  prouvoit  par  les  exem- 
ples qu'on  avoit  vus  aux  comtés  d'Artois ,  de  Champagne  , 
de  Touloufe  &  de  Bretagne ,  ôc  en  particulier  par  celui 
d'Alix ,  femme  de  Pierre  de  Dreux ,  dit  Maucler  y  duc  de 
Bretagne ,  laquelle  avoit  fuccédé  à  ce  duché. 

Le  comte  de  Montfort  répliquoit  principalement,  que  la 
coutume  de  Bretagne  pour  la  repréfentation  ne  regardoit 
que  les  biens  des  fujets ,  ôc  nonjpas  Ip  duché  même ,  qui  étant 
mouvant  de  la  couronne  de  France ,  ôc  reffortiflant  en  la 
cour  du  parlement  de  Paris,  comme  membre  ôc  partie  de  la 
couronne,  devoit  fuivre  à  cet  égard  la  coutume  la  plus  reçue 
en  France. 

Comme  c*étoît  particulièrement  fur  le  droit  de  repréfen- 
tation fondé  en  la  coutume  de  Bretagne ,  que  Charles  de 
Blôis  appuyoit  le  plus ,  il  répliqua  encore  là-defTus.  Et  le 
.  roi ,  après  avoir  vu  tous  les  mémoires  de  part  ôc  d'autre, 
députa  des  pairs  ,  des  prélats,  des  confeillers-clercs  ôc  des 

y  u  iij 
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■  confeîllers  chevaliers ,  pour  informer  plus  en  détail  des  fiu« 

^il^*       allégués  dans  les  mémoires  des  deux  parties.  Celui  du  tefta-» 
ment  du  feu  duc  ea  faveur  du  comte  de  Montfort,  étoit 
félon  toutes  les  apparences  faufTement  allégué  :  car  il  n'en 
eft  point  fait  mention  dans  les  informations  ^  il  ne  fut  poinc 
produit  ^  Ôc  il  n'a  jamais  paru. 
Il  s'échafpe  de      Cependant  le  comte  de  Montfort  s'apperçut  bien  que  Taîf 
ftoiVard  c.  70.  ^^  bureau  n*étoit  pas  pour  lui  :  c'eft  pourquoi  appréhendant 
qu'on  ne  larrêtât  y  afin  de  Tempêcher  de  brouiller  davantage 
en  Bretagne ,  il  ne  crut  pas  être  obligé  de  garder  la  parole 
qu'il  avoir  donnée  au  roi.  Il  fe  déguifa  &  s'évada  accompa- 
gné de  peu  de  cavaliers ,  à  qui  il  avoir  confié  fon  fecret.  Le 
roi  en  fut  fort  chagrin  :  toutefois  dans  l'arrêt  qui  fut  rendu 
à  Conflans  le  feptieme  de  Septembre  de  l'année  1541 ,  en 
faveur  de  Charles  de  Blois  y  on  ne  fit  nulle  mention  de  cette 
fiiite  ,  ni  des  autres  for&itures  dont  le  comte  de  Montfort 
étoit  coupable  y  mais  feulement  des  raifons  produites  de 
part  &  d'autre  y  afin  qu'il  parût  que  dans  ce  jugement  un 
n'avoit  eu  égard  qu'à  la  feule  juftice  de  la  caufe.  Charles  de 
Blois  fut  reçu  à  hommage ,  falué  duc  de  Bretagne  y  feit  che- 
valier par  le  roi  y  &  afluré  d'un  prompt  fecours  contre  fon 
ennemi. 
,  le  rof  donne  or-      Le  roî  donna  ordre  au  duc  de  Normandie  d'aflembler  fans 
crmétf^uT  'mlZ  tarder  un  corps  d'armée ,  6c  de  marcher  en  Bretagne.  Le  ren- 
€heren  Bretagne,   dez-vous  fut  à  Angers  y  d'où  l'on  prit  la  route  de  Nantes,  On 
s'empara  en  chemin,  non  fans  peine ,  de  Chatoceaux  y  où  le 
comte  de  Montfort  avoit  mis  une  garnifon ,  qui  auroit  fort 
incommodé  l'armée ,  fi  on  l'avoir  laiflé  derrière.  On  vint  en-» 
fuite  inveftir  Nantes ,  où  ce  comte  s'étoît  renfermé  pour  la 
défendre. 
La  ville  de  Nan^      L'attaque  &  la  défenfe  furent  vîgoureufes  d'abord ,  fur-^ 
usfehvreaurot.  ^^^^  ^^  ^^^  occafion  OÙ  les  affiégés  ayant  fait  une  fortie^ 
voulurent  enlever  un  convoi  aux  aflîégeans.  On  fe  battit  là 
rudement  ;  il  y  eut  beaucoup  de  morts  de  part  &  d'autre  y  & 
deux  cents  des  habitans  fiirent  faits  prifonniers.  Cet  acci- 
dent remplit  la  ville  de  confternation  ôc  de  douleur,  ôc  rai- 
lentit  fort  le  zèle  qu'on  y  avoit  fait  paroîtrejufqu'alors  pour 
4e  fervice  du  comte  de  Montfort*  Le  danger  que  coiuoient 
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les  prifonniers  ^  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  en  faveur  de  — — — 
Charles  deBlois,  la  préfence  du  duc  de  Normandie  qui        *il*« 
affiégeoit  la  place  en  perfonne ,  perfuaderent  aux  plus  cou- 
;fidérabies  de  la  ville-,  que  de  trahir  le. comte  de  Montfort, 
,c'étoit  rendre  un  fervice  fignaié  à  Tétat  &  à  fa  patrie.  Ils 
-traitèrent  fecretement  avec  les  géne'raux  François  ;  &  ils 

Î)romirent  de  livrer  une  porte,  à  condition  qu'on  rendroit 
es  prifonniers,  &  qu'on  ne  feroit: aucun  défordre  dans  la 
ville.  La  chofe  fut  exécutée  un  .matin  vers  la  fête  de  la  Touf- 
faints.  A  peine  le  comte  de  Montfort ,  qui  ne  s'attendoit  à 
rien  moins ,  put-il  gagner  1^  château.  On  en  rompît  les 
portes,  &  on  l'arrêta  prifonnicr. 

•  Quelques-uns  attribuèrent  cette  trahifonà  Henri  de  Léon. 
C'étoit  un  feigneur,  à  qui  Montfort  avoir  les  dernières  obli- 
gations ;  &  il  étoit  rede\'able  à  fa  valeur  ôc  à  fa  prudence  de 
la  plupart  des  places  qui  avoient  embraffé  fon  parti  en  Bre- 
tagne. Montfort  Tavoit  maltraité  de  paroles  à  Toccafion  dé 
la  fortie  dont  j'ai  parlé  ,  comme  s'il  eût  manqué  de  conduite 
ou  de  courage.en  cette  rencontre.  Un  homme  de  cœur  n*eft 
gueres  à  l'épr^uvede  tels  reproches ,  &  fait  quelquefois  une 
lâcheté,  pour  fe  venger  d'avoir  éré  traité  de  lâche.  Henri 
de  Léon  eut  au  moins  le  malheur  d'être  foupçonné  de  celle- 
ci  ,  d'autant  plus  qu'après  la  prife  de  Nantes  ,  il  paffa  au 
fervice  de  Charles  de  Blois.  Le  comte  de  Montfort  fut  con- 
duit fous  bonne  garde  à  Paris,  ôc  mis  prifonnier  dans  la  tour 
<iu  Louvre.  Ce  fut  là  lefuccès  de  la  campagne  du  duc  de 
Normandie  qui  paroilToit  un  coup  décifit  pour  Charles  de 
Blois ,  en  faveur  duquel  la  plupart  de  la  noblefle  s*étoît  dé- 
clarée :  mais  la  fermeté  &  radreiTe  d'une  femme  empêchè- 
rent la  révolution ,  ôc  foutinrent  le  p^rti  du  comte  de  Mont^ 
fort ,  fur  lepoint  qu'il  étoit  de  fuccotnber  à  ce  premier  mal- 
heur. 

Je  parle  de  Jeanne  de  Flandre ,  époufe  du  comte  de  Mont- 
fort, laquelle  doit  pafleriàns  doute  pour  une  des  plus  illu- 
fires  princefTes ,  ôc  une  des  plus  extraordinaires  femmes  dont 
notre  hiftoire  faffe  mention.  Nous  la  verrons  bientôt  fôûtenîr 
des  fiéges  ,  itiarcher  en  campagne  le  cafque  en  tête  ôc  l'é- 
pée  à  la  main  ^  ôc  commanaer  ôc  combattre  comme  une 
Amazone. 
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'■■'"■"■■"'  Ce  fut  moins  par  fes  attraits,  dont  on  ne  la  loue  pas ,  que 
iiilit  par  fes  manières  grandes  &  nobles ,  qu'elle  fe  donna  en  une 
conjonâure  (i  facheufe  y  affez  d'autorité  fur  les  efprits  de 
la  nobleffe ,  des  foldats  &  des  bourgeois  de  plufîeurs  villes 
de  Bretagne ,  pour  les  maintenir  dans  fes  intérêts.  Elle  étoic 
à  Rennes  quand  fon  mari  fut  pris.  Elle  afTembla  les  habi«- 
tans  &  la  milice,  ôcleur  parla  fi  pathétiquement  tenant  en- 
tre fes  bras  fon  fils  qui  n'avoit  que  cinq  ans ,  refte  unique  ^ 
(  leur  difoit-elle  ,  )  de  la  race  mafculine  de  leurs  ducs ,  pour 
qui  ils  avoient  toujours  eu  un  grand  attachement ,  qu'ils  lui 
promirent  de  prendre  fa  défeofe  aux  dépens  de  leurs  biens 
ôc  de  leurs  vies.  Elle  fît  en  même-temps  de  grandes  largefTes 
aux  troupes  :  &  après  s'être  afTurée  de  leur  fidélité  y  fie  leur 
avoir  donné  pour  commandant  Guillaume  Cadoudal,  brave 
chevalier  Breton ,  elle  parcourut  toutes  les  places  qui  s'é- 
toient  déclarées  pour  le  comte  de  Montfort ,  y  mit  des  gar^ 
hîfons ,  eut  foin  qu'elles  fuffent  toujours  bien  payées ,  fie 
alla  fe  renfermer  dans  Hennebon ,  pour  y  attendre  les.ie- 
cours  qu'elle  efpéroit  recevoir  d'Angleterre. 

■■■  Charles  de  Bloîs  étoit  demeuré  à  Nantes  ,  pour  difpoier 

1342.       toutes  chofes  pendant-l'hy ver ,  afin  d'ouvrir  k  campagne  de 

siège  de  Rennes,  bonne  heure:  6c  dès  qu'il  y  eut  du  fourrage,  l'armée  de 

pio  d,  c.  79.  France  rentra  en  Bretagne.  Charles  fe  mît  à  la  tête  de  cette 
armée  accompagné  du  duc  de  Bourgogne ,  de  Charles  d'A* 
lençon  ,  frère  du  roi,  du  duc  de  Bourbon ,  du  comte  d'Eu  , 
connétable  de  France ,  du  comte  de  Guincs ,  fils  du  conné«* 
table ,  de  Jacques  de  Bourbon ,  de  Louis  d'Efpagne  de  la 
maifon  de  la  Çerda,  fie  d'un  très-grand  nombre  d'autres 
feigneurs  6c  gentilshommes.  Il  y  avoir  de  l'infanterie  àpro* 
portion ,  à  laquelle  fe  joignirent  quelques  troupes  auxiliai^ 
les  Genoifes  fie  Efpaguples.  On  tint  confeil  de  guerre  à 
Nantes ,  fie  on  y  réfolut  le  fiége  de  Rennes  :  on  marcha  auilir 
tôt  de  ce  côte-là.  Le  fiége  fut  formé  fie  vivement  pouflé  : 
mais  comme  la  place  étoit  bien  munie ,  que  Guillaume 
Cadoudal  qui  y  commandoit  étoit  un  homme  de  réTolu-. 
tion  fie  de  tête,  la  défenfe  ne  fut  pas  moins  vigoureuie. 

iuap.  80,  La  comtefle  de  Montfort  n'eut  pas  plutôt  appris  les  pré- 

paratifs qu'on  faifoit  en  Fnmce^  quelle  envoya  en  Angles 

lertc 
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ter  rAmauri  de  ClîiTon  ,  pour  demander  du  fecours ,  con» 
formément  au  traire  fait  l'année  précédente  entre  Edouard 
&  le  comte  de  Montfort*  Elle  le  chargea  auflî  de  propofer 
le  mariage  de  fon  fils  unique  av^c  une  des  filles  du  roi  d'An- 
gleterre ;  &  ce  fut  vrai-femblablement  alors  ,  qu'elle  envoya 
cet  enfant  au  delà  de  la  mer,  tant  pour  le  mettre  en  fureté^ 
que  pour  marquer  au  roi  d'Angleterre  la  confiance  entière 
qu*elie  avoir  en  lui. 

L'envoyé  de  Bretagne  fut  très-bien  re<ju  à  la  cour  d'An- 
gleterre ,  &  ks  propofitions  fort  goûtées,  Edouard,  qui  ^'^^ 
rouioît  toujours  dans  fa  tête  de  grands  defleins  fur  la  Fran- 
ce y  n'avoit  garde  de  manquer  une  fi  belle  occafion.  La  Bre- 
tagne dans  fes  intérêts  lui  ouvroît  l'Anjou,  le  Maine,  la 
Normandie ,  anciennes  pofleflîons  de  fes  ancêtres ,  &  par 
où  il  pourroit  bien  plus  aifément  entamer  le  royaume  de 
France ,  que  du  côté  de  Flandre  Ôc  de  Guienne ,  oh  les  fron- 
tières étoient  fortifiées.  Il  nomma  le  feigneur  Gautier  de 
Mauni ,  un  des  meilleurs  capitaines  d'Angleterre  ,  pour 
commander  le  fecours  qu'on  enverroit  en  Bretagne,  il  lui 
ordonna  de  convenir  avec  Cliflbn  du  nombre  de  gendar- 
mes nécelTaîres  pour  cette  expédition ,  &  de  prendre  avec 
eux  fix  mille  archers.  Les  ordres  furent  exécutés  aufïï 
promptemcnt  qu'il  fut  ponîble  ,  &  Gautier  de  Mauni  mon- 
ta fur  mer  avec  un  corps  d'armée  confidérable  :  mais  le 
temps  qu  il  fallut  à  aflembler  les  troupes  &  à  équîpper  les 
vaifleaux ,  6c  de  plus  les  vents  contraires  qui  tinrent  la  flotte 
quarante  jours  fur  la  mer ,  donnèrent  loiiîr  aux  François  , 
non-feulement  de  reprendre  Rennes ,  qui  fe  rendit  au  com- 
mencement de  Mai  i  maïs  encore  d'afiîéger  Hcnnebon,  où 
la  con^tefle  s'étoit  renfermée.  Charles  de  Blois  en  entrepre-* 
nant  ce  ficge  avoit  plus  d  envie  de  prendre  la  comtefle  que 
la  place,  sûr  de  finir  par  là  la  guerre,  qui  durcroît  long- 
.temps  fi  elle  lui  échappoît. 

La  comtefle  ne  fut  pas  prife  au  dépourvu.  La  place  étoic 
en  état  de  faire  une  vigoureufe  défenfe  ;  elle  y  avoît  avec 
elle  plufieurs  braves  chevaliers  Bretons ,  6c  fon  exemple  fit , 
qu'il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  femmes  ÔC  aux  filles  qui  ne  par- 
tageaflcnt  les  dangers  ôc  les  fatigues  du  fiiége  avec  les  fol- 
Tome/^.  Xx 
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-  ■    -  dats.  A  peine  les  troupes  Françoifes  furent-elles  logées; 

134^  qu'elle  fît  faire  une  fortie  fur  les  aiilices  de  Gènes ,  qui  s'é- 
toient  avancées  jufques  fort  près  de  la  barrière  d'une  des 
portes. L'efcarmouche  fut  rude,  &  les  Génois  furent  obli- 
gés de  s'éloigner ,  après  avoir  fait  une  grande  perte.  Il  fe 
fit  durant  ce  fiége  plufieurs  a£lîons  de  valeur:  mais  la  plus 
remarquable  fut  celle  que  fit  la  comtefTe  durant  un  aflaut^ 
que  les  François  donnèrent  à  la  même  barrière. 

dp.  tu  jjg  fqjent  d'abord  vivement  repoufTés  ,  &  les  ibldats  re- 

butés lâchèrent  le  pié  :  mais  on  recommença  peu  de  temps 
après.  On  fe  battit  long-temps  avec  beaucoup  d'opiniâtreté 
de  part  &  d'autre ,  )ufqu'à  ce  que  la  comtefFe  étant  montée 
fur  une  tour  delà  ville  pour  cônfidérer  l'état  du  camp  enne* 
mi,  trouva  moyen  de  faire  finir  l'affaut.  Elle  vit  un  quar- 
tier du  camp  très-mal  gardé  ôc  prefque  abandonné,  ceux 
qui  en  étoient  chargés  s'en  étant  éloignés  pour  être  fp^a« 
teurs  du  combat  de  la  barrière.  Elle  monta  a  cheval^  &  s'é« 
tant  mife  à  la  tête  de  trois  cents  cavaliers ,  elle  fortit  par  une 
autre  porte ,  &  vint  donner  fur  ce  quartier  du  camp ,  où 
elle  renverfa  tout  ce  qui  s'y  trouva ,  &  y  mit  le  feu.  Elle 

fourfuivit  fa  pointe,  6c  enleva  quelques  autres  quartiers. 
.e  bruit  de  cette  attaque ,  l'incendie  du  camp ,  la  fuite  de 
ceux  qui  avoient  été  furpris ,  répandirent  par- tout  l'alar* 
me ,  on  fit  cefTer  l'afTaut ,  ôc  Louis  d'Efpagne  marcha  avec 
fes  troupes  vers  le  quartier  embrafé. 

La  comtefïe  voyant  que  tout  avoît  réuffi  félon  fon  inten- 
tion ,  rallie  fes  foldats  &  reprend  le  chemin  de  la  ville  :  mais 
elle  fut  coupée  par  d'autres  troupes,  qui  s'étoient  poftées 
entre  elle  &  la  porte.  Elle  prit  fon  parti  fur  le  champ ,  qui 
fut  de  commander  à  £ts  gens  de  fe  débander,  &  de  la  fuivre 
du  côté  de  Breft.  (a) 

Louis  d'Efpagne  fe  mît  à  leurs  trouffes ,  attaqua  quelques- 
uns  des  plus  mal  montés ,  &  fut  bien  furpris  d'apprendre  que 
la  comtefTe  a  voit  été  en  perfonne  à  l'attaque  du  camp ,  ôc 
qu'elle  étoit  dans  la  troupe  qu'il  pourfuivoit  :  elle  lui  échap- 

<  4  )  La  noaveUe  hidoire  de  Bretagne  il  eft  difficile  de  croire  que  la  comteCe  cit 

du  père  Lobineau  y  tome  i  ,  page  5^2,  dit  pu  revenir  en  fi  peu  de  temps  de  fircft  à 

<}ue  ce  fut  à  Aurai  que  la  comtefTe  fe  re-  Henncbon  avec  des  croupet» 
tm«  Cela  paroh  fon  yrai  femblaUe  i  car 
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pa  :  mais  les  afïîégés  furent  dans  une  granule  confternation^  ' 

ne  fâchant  pas  ce  qu'elle  étoit  devenue.  *34^» 

Elle  ne  les  laîfTa  que  cinq  jours  dans  cette  inquiétude  :  car 
après  avoir  ramaiTé  cinq  ou  fix  cents  cavaliers  bien  armés  ôc 
bien  montés,  elle  revint,  &  fît  fi  grande  diligence ,  qu'elle 
arriva  le  fixieme  jour  à  la  pointe  du  jour  à  la  vue  de  Henné- 
bon.  La  porte  du  château  fut  ouverte  fur  le  fignal  qu'elle 
donna  :  il  fe  fit  une  fortie  au-devant  d'elle ,  &  elle  rentra  ainfi 
dans  la  plsice  trompettes  fonnantes  à  la  vue  du  camp  enne^ 
mi ,  qui  ne  put  aflez  admirer  une  telle  réfolution  dans  une 
femme. 

Les  Framjois  cependant  avôîent  fait  une  brèche  à  la  mu- 
raille ,  mais  d'afiez  difficile  accès.  On  réfolut  d'y  donner 
l'aflaut  ,  parce  qu'on  appréhendoit  toujours  l'arrivée  du 
fecours  d'Angleterre.  L'aflaut  ne  réuflh  pojnt  ;  &  il  fallut 
le  retirer  après  avoir  perdu  bien  du  monde. 

Charles  de  Bloîs  vit  bien  qu'il  s'étoît  méconté  pour  ce 
fiége.  Il  ne  voulut  pas  cependant  avoir  l'affiront  de  le  lever  : 
il  furfit  feulement  les  attaques  pour  quelques  jours  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  douze  grandes  machines  qu'il  avoit  laiffées 
il  Rennes ,  &  avec  lefquelles  il  efpéroît  avoir  bientôt  ren- 
verfé  la  muraille.  De  plus  ,  afin  de  ne  pas  occuper  tout  fon 
temps  ôt  toutes  fes  troupes  à  cette  place ,  il  laifla  le  com- 
mandement du  fiége  à  Louis  d'Elpagne ,  &  s'en  alla  avec  un 
détachement  mettre  le  fiége  devant  Aurai,  à  trois  lieues  de 
Vannes.  Il  prit  avec  lui  le  comte  de  Bloîs  fon  frère  aîné ,  le 
duc  de  Bourbon,  ôc  Robert  Bertrand  ,  maréchal  de  France , 
&  laifla  avec  Louis  d'Efpagne,  Henri  de  Léon,  &  le  vicom- 
te de  Rohan. 

Quand  4es  machines  furent  arrivées,  on  battit  la  place 
d'une  fi  terrible  manière ,  que  les  murailles  menaçoîent  rui- 
tie  en  divers  endroits.  L'ardeur  des  affîégés  commen(ja  à  fe  ^ . 
rallentir.  La  crainte  d'être  emportés  d'aflfaut  leur  fit  pro- 
pofer  à  la  comtefle  de  Montfort  une  entrevue  entre  l'évo- 
que de  Léon  qui  étoit  dans  la  place ,  &  Henri  de  Léon  fon 
neveu  qui  étoit  dans  le  camp,  pour  obtenir  une  capitula* 
non  honorable  :  elle  s'y  oppofa  en  vain ,  &  l'évêclue  avant 
demandé  un  fauf-conduit,  aUa  orouver  fon  neveu.  Il  fut 

Xx  ij 
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^  conclu  entre  eux ,  que  l*évêque  feroît  tout  fbn  poffible  pour 

134^2*  engager  les  chevaliers  enfermés  dans  la  place  à  la  rendre, 
&  que  Henri  demanderoit  à  Charles  de  Blois  Tamniftie  pour 
toute  la  garnifon  &  pour  les  bourgeois,  &  la  confervation 
de  leujr  vie ,  de  leur  liberté  &  de  leurs  biens.  Il  Tobtint ,  & 
l'évêque  étant  rentré  dans  la  ville  ,  fit  part  aux  principaux 
ofiîciers  de  ce  qui  avoit  été  réfolu.  Tous  les  avis  allèrent 
à  fe  rendre  :  mais  la  comtefle  les  conjura  de  lui  accordée 
feulement  encore  trois  jours ,  les  affurant  qu'elle  avoit  des 
avis  certains  que  le  fecours  étoit  proche.  L'évêque  fbûtint 
que  c'ctoit  une  témérité  de  tarder  davantage ,  &  que  les 
brèches  étoient  fi  grandes  ,  qu'il  ne  répondoit  pas  même  ,. 
que  les  ennemis  ne  Temportaffent  la  nuit  fuivante ,  s'ils  don^ 
noient  l'affaut.  Ainfi  il  fut  réfolu  que  le  lendemain  on  accep- 
teroit  la  capitulation. 

Dès  le  matin  Henri  de  Léon  s*approcha  des  murailles  pour 
la  conclure  avec  l'évêque ,  lorfque  la  comteffe  au  défefpoir,, 
étant  montée  fur  la  tour  la  plus  élevée  de  la  ville  ,  vit  paroî- 
tre  la  flotte  Angloife.  Auffi-tôt  elle  s'écria  :  FoilÀ  k fecours  , 
voilà  It  fecours.  y  courage  enfans ,  nous  fommes  fauves.  Cha- 
cun court  aufli-tôt  à  la  tour,  d'où  l'on  vit  en  eflet  les  vaîP- 
féaux  Anglois ,  quis'approchoieht  de  la  côte  vent  en  poupe. 
Un  bonheur  fi  inefperé  y  &  qui  arrivoit  fi  jufte ,  fit  repren- 
dre cœur  c*ux  affiégés.  Ils  déclarèrent  à  l'évêque,  qu'il 
n'étoit  plus  quefiion  de  capitulation.   Cela  lui  caufk  un 
grand  embarras ,  &  prévoyant  bien  que  les  avances  qu*U 
avoit  faites  ,  lui  attireroienc  de  mauvais  tcaitemens  de  la 
part  des  Anglois ,  &  qu'au  moins  il  perdroit  tout  le  cré- 
dit qu'il  avoit  eu  jufqu'alors  dans  fon  parti ,  il  demanda 
à  la  comteffe  la  permÛfion  de  fe  retirer  >  ôç  elle  la  lui  ac- 
corda* 
C(tt9  fUct  #)f      En  arrivant  au  camp  des  François ,  il  leur  apprît  qu'oa 
^T'^îoh  ^^JlL  ^^co^vroit  le  fecours.  Sur  cette  nouvelle  on  recommença 
gtm  Tts^Françoh  à  battre  la  ville  avec  toutes  les  machines ,  pour  donner ua 
^'  ^  ""tt "  j^""^'    affaut  général ,  &  on  fe  repentit  trop  tard  d'avoir  perdu  deux 
îroi      ,  c.  81.  j^^^^  fans  rien  faire.  La  flotte  cependant  ertfra  dans  la  riviè- 
re de  Hennebon.  Le  feigneur  de  Mauni  mit  une  grande  par- 
tie de  fon  monde  à  terre,  ôc  la  coouefie  le  reçut  comoxe  ua 
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ange  tutdlaire  envoyé  du  ciel  ^  pour  la  drer  de  l'extrci 
où  elle  fe  trouvoit»  Il  s'înftruifit  de  Tctat  de  h  place  y  6c 
fans  tarder  davantage  fit  une  grande  fortîe  du  coté  des  ma- 
chines y  dont  il  niit  en  pièces  la  principale,  après  avoir  fait 
fuir  ceux  qui  la  gardoient.  Delà  il  alla  attaquer  un  des  quar- 
tiers du  camp,  où  il  mit  le  feu.  Il  y  eut  là  un  combat  fan- 
glant.  Le  général  Anglois  voyant  que  les  troupes  de  France 
grofïïflbient  à  tous  momens,  6c  qu'il  couroit  rifque  d^être 
enveloppé,  fit  retraite  en  fe  battant  toujours  jufques  fur  le 
bord  du  foiTé*  Il  y  forma  un  gros  efcadron  de  chevaliers  qui 
lav oient  fuîvi,  fie  foûtint  l'effort  de  la  gendarmerie  Fraa- 
^oifc  ,  jufqu'à  ce  que  l'infanterie  fut  rentrée  dans  la  place^ 
d'oui  on  tiroit  une  infinité  de  flèches  fur  les  Français,  qui 
furent  obligés  de  fe  retirer  à  leur  tour.  Louis  d'Efpagne  ^ 
dont  larmée  étoît  beaucoup  affoiblie  ,  fie  qui  s'en  voyoit 
une  en  tète  derrière  les  murailles  de  la  place,  leva  le  fiége  : 
trop  perfuadé  par  fa  propre  expérience,  qu'en  matière  de 
guerre,  les  plus importans  fuccès  dépendent  d'un  moment, 
&  que  le  retardement  d'un  jour  lui  avoit  enlevé  des  mains 
une  conquête  dont  il  croyoit  être  alTuré* 

Il  fit  El  retraite  avec  beaucoup  d*ordre ,  6c  défit  quelques 
troupes  de  la  ville  qui  Fétoient  venu  charger  en  queue.  Il 
sllaioindre  Charles  de  Blois  au  fiége  d'Aurai,  dont  le  fort 
château  ne  le  rendit  qu*au  bout  de  dix  femaines. Durant  qu'on 
pouflbit  ce  fiége  ,  qui  fut  fuivi  de  l'attaque  Ôc  de  la  prife 
de  Vannes  >  Louis  d'Efpagne  fut  envoyé  avec  fon  corps 
d'armée  à  Dînant ,  Ôc  delà  à  Guérande.  Il  fe  rendit  maître 
de  Tune  6c  de  l'autre.  Il  trouva  au  port  de  cette  dernière 
place  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  marchands ,  dont  il  fe 
fcrvit ,  pour  aller  faire  des  defcentes  en  baffe  Bretagne  dans 
les  endroits  qui  tenoicnt  pour  le  comte  de  Montfort.  Il  avoit 
près  de  fix  mille  hommes  fur  cette  flotte,  ôc  il  defcendît 
vers  Quimperlé*^  Comme  dans  ce  quartier  -là  on  ne  s'atten- 
doit  à  rien  moins,  on  y  trouva  un  grand  butin ,  qu'on  en- 
leva  fans  réfiftance  :  mais  de  Ci  heureux  commencemens 
furent  fuivis  d'un  grand  malheur.  Le  général  Anglois  ayant 
été  averti  de  la  route  que  la  flotte  Françoîfe  avoit  prife  ^ 
monta  fur  fcs  vaiffeaux  avec  Amauri  de  Qliffon,  ôc  quelques 
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——""■"  autres  chevaliers ,  &  beaucoup  de  très-bonnes  troupes.  Us 
^342»  arrivèrent  au  lieu  où  Louis  d'Efpagne  avoit  laiffé  fa  flotte, 
prefque  dégarnie,  d'autant  qu'il  avoit  laifTé  prefque  tout  ion 
monde  entrer  plus  avant  &  plus  sûrement  dans  le  pays^ 
Mauni  fefaifit  de  tous  les  vaiffeaux,  &  plus  prévoyant  que 
Louis  d'Efpagne ,  ayant  laifTé  deffus  &  fur  les  fiens  un  nom- 
bre de  foldats  fuffifant  pour  les  garder,  il  s'informa  du  che^ 
min  que  ce  général  avoit  tenu. 

Il  partagea  fon  armée  en  trois  petits  corps ,  qui  marche* 
rent  léparés ,  mais  à  peu  de  diftance ,  pour  pouvoir  être  fou- 
tenus  les  uns  des  autres ,  &  battre  en  même  temos  plus  de 
pays ,  afin  de  rencontrer  l'ennemi.  Louis  d'Elpagne  fut 
averti  ^r  fes  coureurs ,  qu'il  étoit  fuivi  :  il  raifembla  les 
troupes  ,  ôc  reprit  le  chemin  dfe  fa  flotte.  Il  ne  manqua  pas 
de  rencontrer  une  des  trois  troupes  qui  le  cherchoient.il  crut 
qucc'étoît  toute  l'armée,  il  la  chargea,  &  la  mit  prefque 
en  déroute  :  mais  les  deux  autres  corps  s'étant  prompte- 
ment  avancés ,  ils  l'inveftirent  de  toutes  parts.  Il  fe  défen« 
dît  avec  une  valeur  &  une  habileté  extraordinaires  ,  &  fe 
feroit  peut-être  débarraffé ,  fi  une  groffe  troupe  de  milices 
du  pays  qu'il  avoit  pillé,  s'étant  venu  joindre  aux  Angloisj 
n'eût  fait  un  nouvel  obftacle  à  fa  retraite.  Alors  accablé  du 
nombre ,  il  fut  entièrement  défait.  Il  voulut  gagner  fës  vâîf^ 
féaux  avec  environ  trois  cents  hommes  qui  lui  reftoient  des 
fix  mille  qu'il  avoit  amenés  :  mais  en  y  arrivant  il  fîit  fort  fur- 
pris  d'y  voir  des  foldats  Anglois  qui  commencèrent  à  tirer 
fur  lui. 

Dans  cette  extrémité ,  toutbleffé  qu'il  étoit,  il  attaqua 
une  barque ,  &  s'en  étant  emparé ,  il  s'échappa.  Il  fut  pour- 
fuivi  par  quelques  vailTeaux  de  la  flotte  ennemie,  qui  ne  le 
perdirent  jamais  de  vue ,  mais  fans  pouvoir  l'atteindre.  Il 
entra  par  l'embouchure  de  la  rivière  de  Vilaine ,  &  gagna 
Rhedon.  Ne  s'y  trouvant  pas  en  fureté ,  il  fe  retira  à  Hen- 
nés ,  fuîvi  du  peu  de  gens  qui  s'étoient  fauves  de  cette 
malheureufe  expédition ,  où  en  perdant  beaucoup  d'hom-^' 
mes ,  il  n'auroit  rien  perdu  de  la  réputation  qu'il  avoit 
de  grand  capitaine  &  de  brave  foldat ,  fans  la  faute  ca- 
pitale qu'il  lit  d'abord  ,  en  ne  faifant  pas  bien  garder  fa 
flotte. 
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Le  refte  de  la  campagne  fe  paffa  à  s'emparer  de  part  6c  """""^ 
d'autre  de  quelques  petites  places.  Charles  de  Blois  tenta        ^342. 
encore  inutilement  l'attaque  de  Hennebon ,  &  puis  chacun 
fe  retira  dans  Tes  quartiers. 

Malgré  la  défaite  de  Louis  d'Efpagne ,  le  fecours  d'An- 
gleterre, &  le  courage  de  la  comtelfe  de  Montfort,  le  parti 
de  Charles  de  Blois  prévaloir  en  Bretagne.  Il  étoit  maître 
des  plus  confidérables  villes  de  ce  duché ,  laplus  grande 
partie  de  la  nobleffe  étoit  pour  lui ,  la  cour  de  France^  faî- 
foit  un  point  de  politique  de  le  foûtenir ,  il  avoit  tout  le 
royaume  derrière  lui  y  d'où  les  troupes  lui  vcnoient  fans 
peine  6c  fans  aucun  embarras.  Au  contraire  la  comtefle  de 
Montfort  retranchée  dans  la  baffe  Bretagne  ne  pouvoit  avoir 
de  fecours  que  par  mer ,  fa  fortune  dépendant  également 
de l'inconftance  de  cet  élément,  6c  de  la  bizarrerie  d'une 
cour  étrangère.  Le  retardement  de  ce  fecours  l'avoît  déjà 
mife  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Il  étoit  de  la  prudence  de 
Charles  de  Blois  de  la  ferrer  de  près  ,  ôc  de  pouffer  vive- 
ment la  guerre  fans  difcontinuer  :  mais  il  n*eut  pas  la  fer- 
meté de  rejetter  la  proipofîtion  d'une  trêve ,  que  quelques     Cap.  {51^ 
feigneurs  de  Bretagne  lui  firent ,  fous  prétexte  de  donner 
aux  peuples  le  moyen  de  refpirer  pendant  quelques  mois 
Cétoît  uareffort  que  faifoit  jouer  fous  main  la  comteffede 
Montfort  de  concert  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui  avoit 
confeillé  de  temporifer  le  plus  qu'elle  pourroit ,  pour  lui 
donner  le  temps  de  faire  fes  préparatifs ,  6c  qui  avoit  ordon- 
né  au  feîgneur  de  Mauni ,  de  ménager  cette  trêve  à  quelque 
prix  que  ce  fût  :  elle  commença  à  laTouffaînts ,  pour  durer 
jufqu'à  la  mi-Mai  fuivante. 

La  comteffe  de  Montfort  profita  de  cet  intervalle ,  ôc     ^F-  ^^ 
paffa  en  Angleterre,  pour  traiter  elle-même  avec  le  roi , 
6c  en  amener  les  nouveaux  fecours  qu'il  lui  promettoit.  La 
conjonfture  ne  .pouvoir  être  plus  favorable  :  car  le  temps 
de  la  trêve  conclue  entre  la  Franoe  6c  l'Angleterre  étoit 

Êrêt  de  finir,  6c  la  guerre ,  qui  jufqu'alors  s'étoit  faite  en 
Iretagne  fous  le  nom  de  Charles  de  Blois  6c  du  comte  de 
Montfort ,  alloit  déformais  fe  faire  fous  les  aufpices  des  deux 
rois« 
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■"""■■""■       Edouard  fit  une  trêve  pour  deux  ans  avec  les  Ecoflbîs  :  ôc 

ï  54^-       ce  qui  eft  de  plus  furprenant ,  c'eft  que  ceux-ci  la  firent  con* 

Cap.  92.  firmer  par  le  roi  de  F  rance ,  qui  la  crut  apparemment  nécef- 

faire  pour  empêcher  le  roi  d'Ecofle  de  fuccomber  entière^ 

ment  :  mais  il  attira  par  là  fur  fes  états  tout  le  poids  de  la 

guerre.  Robert  d* Artois,  depuis  la  trêve,  étoit  demeuré 

oifif ,  &  enattendoit  la  fin  avec  impatience.  La  comteffc 

de  Montfort ,  qui  favoit  la  haine  qu'il  avoît  pour  le  roi  de 

France,  prévoyant  qu'elle  s'en  accommoderoit  mieux  que 

d'un  général  Anglois ,  le  demanda  au  roi  d'Angleterre ,  pour 

commander  en  Bretagne ,  ou  du  moins  l'accepta  avec  joie 

quand  on  le  lui  propolà  f  &  on  ne  penfa  plus  qu'à  fe  mettre 

en  mer ,  pour  arriver  avant  la  mi-Mai ,  terme  de  la  trêve  ,  & 

qui  étoit  proche. 

— — — -       La  flotte  étoit  de  quarante-cinq  vaîffeaux  chargée  de  bon- 

1343.        nés  &  de  nombreufes  troupes  ,  parmi  lefquelles  il  y  avoit 

Autres    arm^  beaucoup  dc  feigneurs  d'Angleterre.  Cet  armement  n'étoit 

tntns  des  Antrlots  .  */t-^°  «  r         t  \  aiiai» 

que  les  François  p^s  ignoré  cn  v  rancc,  &  on  fe  prépara  a  empêcher  les  Anglois 
veulent  emféchtr  d'y  aborder.  Louis  d'Efpagne  fut  chargé  du  commande- 
ûa  or  er.  ment  d'une  flotte  de  trente-deux  vaiffeaux ,  dont  la  grandeur 

fuppléoit  au  plus  grand  nombre  des  vaiffeaux  Anglois.  Il 
alla  fe  pofter  vers  Tifle  de  Grenefai ,  &  envoya  à  la  décou- 
verte ,  pour  fa  voir  des  nouvelles  de  la  flotte  Angloife  :  il 
apprit  qu'elle  venoit  droit  à  lui.  Elle  parut  vers  le  foir.  On 
n'héfita  ni  de  part  ni  d'autre  à  donner  la  bataille.  Elle  dura 
avec  beaucoup  de  furie  jufqu'à  la  nuit,  qui  la  fit  ceffer.  La 
eomteffe  y  paya  de  fa  perfonne  autant  qu'aucun  des  plus  bra- 
ves chevaliers.  On  jetta  l'ancre  des  deux  côtés,  enréfolu- 
tion  de  recommencer  le  combat  dès  la  pointe  du  jour.  Maïs 
ilfurvînt  durant  la  nuit  une  furîeufe  tempête,  qui  obligea 
les  deux  flottes  de  fe  féparer.  Louis  d'Efpagne  craignant 
d'être  pouffé  fur  les  rochers  ,  fe  mit  en  haute  mer,  &  fut 
porté  jufques  fur  les  côtes  de  Bifcaye ,  où  deux  de  fes  vaif- 
feaux périrent  :  il  fe  dédommagea  de  cette  perte  par  quatre 
navires  de  Bayonne  qu'il  prit.  La  flotte  de  la  eomteffe  fut 
fi  habilement  ou  fi  heureufement  conduite  durant  la  tem- 
pête, qu'elle  doubla  le  cap  d'Oueffant,  &  fe  trouva  le  len- 
demain à  la  hauteur  de  Vannes,  d'où  elle  alla  àHennebon* 

Robert 
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Robert  d'Artois  ne  fut  pas  long  -  temps  fans  entrer  en  ^ 
aftion.  Il  partit  de  Hennebon  avec  la  comtefTe  de  Montfort,  ^  345* 
qui  voulut  fe  fignaler  en  prenant  des  villes  aulfi  bien  qu'en  ^P-^J- 
les  défendant.  Ils  vinrent  mettre  le  fiége  devant  Vannes, 
où  s'étoient  renfermés,  avec  une  aflez  forte  garnifon,  quatre 
chevaliers  Bretons  fort  attachés  à  Charles  de  Bloîs  ,  favoir , 
les  feigneurs  Henri  de  Léon,  Olivier  de  Clîflbn ,  &  les  Sires 
Tournemine  &  de  Loheac.  Après  bien  des  forties  &  des 
attaques ,  où  les  aflîégeans  &  les  aflîégés  fîgnalerent  leur 
courage ,  Taifaut  fut  donné  à  la  place  par  trois  endroits ,  ôc 
foûtenu  pendant  tout  un  jour  avec  grand  carnage  de  part  ôc 
d'autre.  La  nuit  le  fit  ceffer  :  mais  le  deffein  de  Robert  d'Ar- 
tois n'étoit  pas  d'en  demeurer  là.  Il  commanda  qu'on  fe 
tînt  fous  les  armes.  Il  fit  feulement  repofer  l'armée  pendant 
quelques  heures ,  &  apporter  à  manger  &  à  boire  aux  fol- 
dats  ;  enfuite  il  la  partagea  en  trois  corps.  Il  en  donna  un 
au  comte  de  Quenfort  &  au  feîgneur  Gautier  de  Mauni^  à 
qui  il  ordonna  de  s'avancer  fans  bruit  à  la  faveur  des  ténè- 
bres ,  vis-à-vis  d'un  endroit  de  la  muraille  où  elle  étoit  fort 
bafle ,  de  fe  coucher  là  fur  le  ventre ,  &  de  profiter ,  s'il  y 
avoit  lieu  de  le  faire,  du  défordre  où  il  alloit  tacher  de  met- 
tre les  ennemis.  Il  donna  une  autre  troupe  au  comte  de 
Salifberi,  pour  aller  attaquer  la  barrière  d'une  des  portes, 
&  fe  mît  à  la  tête  de  la  troifîeme,  pour  en  faire  de  même  à 
une  autre  barrière. 

S'étant  avancés  l'un  &  l'autre  vers  le  poftc  qu'ils  dévoient 
infulter,ils  firent  allumer  tout  à  coup  de  grands  feux  de  ces 
deux  côtés-là ,  afin  d'éclairer  les  attaques ,  &  les  commen- 
cèrent avec  autant  de  vigueur  que  de  bruit.  Les  comman- 
dans  de  la  place  furpris  de  ce  retour  imprévu ,  fe  donnèrent 
à  peine  le  temps  de  s'armer ,  pour  courir  à  ces  deux  en- 
droits. Toute  la  garnifon  y  fondit  fort  en  défordre ,  &  foûtint 
néanmoins  l'aflaut.  Ce  que  Robert  d'Artois  avoit  prévu  , 
arriva  :  toute  l'attention  des  aflîégés  fut  à  ces  deux  poftes 
fi  vivement  attaqués ,  &  l'endroit  de  la  muraille  dont  le 
comte  de  Quenfort  &  le  feîgneur  de  Mauni  s'étoient  ap- 
prochés ,  demeura  dégarni.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  pro- 
fiter de  cette  faute  :  ils  defcendirent  dans  le  folTé ,  dreflerent 
Tom^r.  Yy 


ssd         HISTOIRE   DE   FRANCE. 

"■""■■"""  leurs  échelles  qu'ils  avoient  toutes  prêtes ,  montèrent  (îir 
13  43*  la  muraille  fans  aucune  réfiftance,  &  vinrent  fondre  en 
criant  vidoire ,  fur  ceux  qui  défendoîent  les  deux  barrières  ^ 
&  les  taillèrent  en  pièces.  Les  portes  auffi-tôt  furent  ou- 
vertes ,  tous  ceux  des  deux  fauffes  attaques  entrèrent  Té- 
pée  à  la  main ,  &  firent  un  horrible  carnage  de  tout  ce  qu  ils 
rencontrèrent.  Les  quatre  chevaliers  furent  affez  heureux 
pour  échapper ,  &  la  ville  fut  pillée  &  impitoyablement 
laccagée. 

Après  un  fi  heureux  fuccès ,  dont  la  comtefle  de  Mont- 
fort  étoit  autant  redevable  à  l'imprudence  des  commandans 
de  la  place ,  qu'à  l'habileté  de  Robert  d'Artois ,  elle  iè  retira 
à  Hennebon ,  &  laifla  ce  prince  dans  la  place.  Il  détacha 
de  fon  armée  mille  hommes  d'armes  ,  trois  mille  archers^ 
&  quelque  infanterie  fous  le  comte  de  Salifl^eri,  pour  aller 
faire  une  tentative  fur  Rennes ,  d'où  Charles  de  Blois  étoit 
parti  quatre  jours  auparavant  :  mais  la  ville  fe  trouva  bien 

Cap.  54*  munie,  de  forte  que  le  comte  de  Salifberi  n'ofii  en  former 

le  fiége  ,  &  fe  contenta  de  faire  le  dégât  aux  environs. 

Cependant  Olivier  de  Qiflbn  &  Henri  de  Léon ,  qu'on 
rendoit  par-tout  refponfables  de  laperte  de  Vannes  ,  où  Ton 
s'étoit  attendu  qu'ils  arrêteroient  long-temps  les  ennemis^ 
étoient  au  défefpoir,  &  réfolurent  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  de  rétablir  leur  réputation.  Ils  engagèrent  tous  leurs 
amis  aies  féconder,  affemblerentnon-feulement  les  gentils- 
hommes leurs  vaflfaux ,  mais  encore  prefque  tous  les  payfans 
de  leurs  terres ,  &  ayant  obtenu  quelques  autres  troupes  de 
Charles  de  Blois ,  ils  firent  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes y  avec  lefquels  ils  vinrent  attaquer  Vannes.  Ils  donnè- 
rent un  fi  terrible  afiTaut  à  toutes  les  barrières  des  fauxbourgs^ 
qu'ils  les  emportèrent ,  &  dans  un  fécond  ils  forcèrent  les 
murailles ,  dont  onn'avoit  encore  pu  réparer  les  brèches.  La 
garnifon  fut  taillée  en  pièces  :  Robert  d'Artois  dangereufe- 
ment  bleffé ,  leur  échappa.  Il  gagna  Hennebon ,  &  parce 
qu'il  n'y  avoir  pas  de  fort  bons  chirurgiens  ,  il  fe  fit  tranA 
porter  en  Angleterre  :  mais  l'air  de  la  mer ,  l'agitation  du 
vaifleau  le  mirent  en  fi  mauvais  état,  qu'àpeine  fut-il  arrivé 
à  Londres ,  qu'il  mourut. 


Mort  du  comte 
à^  Artois. 
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AînG  finit  un  des  princes  des  plus  accomplis  de  fon  temps ,  ""■""" 
mais  à  qui  un  malheureux  dépit  fit  faire  un  très-mauvais  ^343- 
ufage  des  grandes  qualités  qu'il  avoit  reçues  de  la  nature. 
Les  careffes  &  les  bienfaits  dont  le  roi  d'Angleterre  le  com- 
bla y  eurent  pour  but  de  chagriner  la  cour  de  France  :  mais 
la  grande  confiance  que  ce  prince  lui  témoigna  toujours 
depuis ,  étoit  fondée  fur  Teftime  finguliere  qu'il  faifoit  de  fa 
prudence,  de  la  folidité  &  de  Tétendue  de  fon  efprit,  de 
fon  courage  &  de  fon  habileté  dans  le  métier  de  la  guerre  : 
fon  affabilité  ,  &  fcs  manières  franches  &  honnêtes  lui 
avoîent  gagné  le  cœur  des  Anglois.  Il  fut  regardé  avec  corn- 
paflion  comme  un  homme  de  mérite  perfécuté ,  &  on  le  vit 
fans  jaloufie  dédommagé  par  les  bonnes  grâces  du  prince 
qui  le  protégeoit.  Il  avoit  rendu  des  fervices  effentiels  à 
Philippe  après  la  mort  de  Charles  le  Bel ,  &  lui  avoit  beau- 
coup facilité  le  chemin  au  throne  de  France  :  mais  il  vou- 
loit  en  être  payé  par  une  injuftice.  La  honte  d'avoir  eu  re- 
cours à  la  fourbe ,  chofè  plus  indigne  d'un  prince  que  de 
tout  autre  homme,  l'affront  d'en  avoir  été  convaincu ,  le 
chagrin  de  l'avoir  inutilement  employée ,  &  fans  autre  eflTet 
que  la  perte  de  fon  honneur ,  l'engagèrent  dans  la  révolte 
contre  fon  fouverain ,  crime  encore  plus  grand  que  le  pre^ 
mier  qu'il  avoit  commis.  Il  n'eut  que  trop  de  fermeté  pour 
le  foûtenir  jufqu'au  bout.  Il  fatisfit  fa  vengeance  en  infpi- 
rant  au  roi  d'Angleterre  le  deffein  de  renverfer  la  monar- 
chie Françoife  :  &  il  aura  toujours  le  malheur  de  pafTer 
dans  notre  hiftoire,  conformément  aux  mémoires  de  ces 
temps- là  ,  pour  le  premier  &  le  principal  auteur  de  toutes 
les  calamités ,  dont  fa  patrie  fut  accablée  pendant  plus  d'un 
ficcle. 

Le  roi  d'Angleterre  témoigna  l'eflime  &  l'amitié  qu'il  ^*W- 
avoit  pour  lui ,  non  -  feulement  par  les  magnifiques  obfe- 
ques  qu'il  lui  fit  faire  à  Londres  dans  l'églife  de  S.  Paul ,  où 
il  fut  enterré  ;  mais  encore  en  s'engageant  par  un  ferment  à 
venger  fa  mort ,  &  à  en  faire  fouvenir  la  Bretagne  pendant 
plufieurs  années  ,  par  les  ravages  qu'il  y  alloit  faire.  Ce 
prince  politique ,  qui  mettoit  tout  à  profit,  fut  bien  aife 
de  yoir  la  cour  &  le  peuple  d'Angleterre  fenfibles  à  cette 
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— ■""— ~  mort.  Il  fe  fervît  de  cette  difpofitîon ,  pour  hâter  le  grand 
^34'3*        armement  qu'il  médîtoît  contre  la  France  ,  par  d^autres 
viies  que  de  venger  la  mort  de  Robert  d'Artois. 
Les  Afiglois font      Ayant  affemblé  toutes  fes  troupes  il  monta  fur  fa  flotte, 
tagne  en  iwm..  &  amva  au  Morbian  proche  de  Vannes.  Il  voulut  d  abord 
nmpj  fansfuccls.  jetter  la  terreur  dans  le  pays  par  trois  fiéges,  qu'il  fit  prefque 
en  même  temps  des  principales  villes  du  duché  de  Breta- 
gne ,  favoir ,  de  Rennes ,  de  Nantes  &  de  Vannes.  Rennes 
ctoit  déjà  affiégée  par  quelques  troupes  Angloifes  &  Bre- 
tonnes lorfqu'il  débarqua.  Il  commença  lui-même  celui  de 
Vannes,  où  fe  trouvèrent,  pour  la  défendre,  les  quatre 
mêmes  feigneurs  qui  y  étoient ,  lorfqu'elle  fut  prife  par  Ro- 
bert d'Artois,  favoir,  les  feigneurs  Olivier  de  ClifTon, 
Henri  de  Léon,  les  Sires  Tournemine  &  de Loheac, aux- 
quels s'étoit  joint  le  Sire  GeoflFroi  de  Malétroit.  La  com- 
tefTe  de  Montfort  vint  voir  Edouard  en  ce  camp  devant 
Vannes ,  &  après  quelques  conférences  fur  leurs  intérêts 
communs ,  elle  retourna  à  Hennebon. 

Le  roi  d'Angleterre  trouva  tant  de  réfiftance  dans  les 
afliégés,  qu'après  un  affaut,  qui  dura  un  demi  jour,  où  il 
perdit  beaucoup  de  monde ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
s'arrêter  davantage  devant  cette  place  :  &  fous  prétexte 
que  le  pays  des  environs  tout  défolé  ne  pouvoit  fournir  ni 
affez  de  fourrages  >  ni  affez  de  vivres  pour  tant  de  troupes, 
<^ap.  55.  il  en  partit  avec  le  gros  de  fon  armée ,  en  laiffant  une  petite 

partie  fous  les  ordres  du  comte  d'Arondel ,  du  baron  de 
Stafort  {a) ,  de  Gautier  de  Mauni ,  du  feigneur  Yves  de  Tre- 
ziguidi,  &  de  Richard  de  Rochefort ,  pour  continuer  le 
fiége. 

Il  alla  à  Rennes  qui  fe  défendoit  bien.  Il  ne  demeura  là 
que  cinq  jours  y  &  puis  il  marcha  vers  Nantes,  pour  y  met- 
tre le  fiége ,  ou  attirer  au  combat  Charles  de  Èlois  qui  s'y 
étoit  renfermé.  La  grandeur  delà  ville  ne  lui  permit  pas  de 
l'inveftir  entièrement  avec  fes  troupes.  Il  ne  laifla  pas  de  fe 
loger  devant,  &  d'en  commencer  les  attaques:  mais  il  fut 
toujours  repouffé  avec  perte:  &  après  s'être  mis  en  bataille 

(«)Froifrar(llenoimnc$uofQrt9  aaii  cet  autev  cft  accoutumé  à  défigurer  k 
plupart  dci  oooàs» 
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far  une  colline  comme  pour  dcfîer  Charles  deBlois ,  qui  ne  ' 
vouloit  rien  hafarder  avant  que  d'avoir  reçu  le  fecours  de 
France  qu'il  attendoit ,  il  partît  encore  delà.  Avant  fon 
départ  il  établit  un  camp ,  &  un  petit  corps  de  troupes , 
plutôt  pour  dire,  qu'il  ne  levoît  pas  le  lîége ,  que  dans  TeC- 
pérance  qu'elles  puflcnt  venir  à  bout  de  la  place. 

Après  tant  de  tentatives  inutiles,  il  alla  attaquer  Dinan ,     Proiffati 
félon  un  ancien  hiftorien ,  ou  Guin-Camp ,  félon  Thiftoire     D'Argcnrré. 
de  Bretagne.  Cette  place  étoit  fans  murailles,  &  n'étoit 
défendue  que  par  une  palifTade.  Le  feigneur  de  Portebeuf 
quiycommandoit,  ayant  refufé  de  fe  rendre,  fut  forcé, 
fait  prifonnier,  &  la  place  abandonnée  au  pillage. 

Ce  n'étoit  pas  là  un  fort  grand  exploit  pour  le  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  en  voulant  trop  entreprendre  à  la  fois ,  ne  faî- 
foit  rien  digne  de  lui.  Les  lièges  de  Rennes  &  de  Nantes  Froiflari,c.^^ 
n  avanqoient  point  :  celui  de  Vannes  étoit  pouffé  avec  plus 
de  vigueur.  La  place  courut  rifque d'être  emportée,  à  Toc- 
cafion  d'une  fortie  que  rirent  les  aflfiégés  fur  les  ennemis , 
qui  entreprirent  de  forcer  la  barrière  d'une  des  portes.  Les 
Anglois  furent  d'abord  très-mal  menés,  &  pouffes  fort 
loin.  Ils  repoufferent  les  François  à  leur  tour ,  &  quelques- 
uns  pafferent  pêle-mêle  avec  les  Bretons  au-delà  de  la  bar- 
rière. Ceux  de  la  ville  y  accoururent  promptement ,  &  fer- 
mèrent la  barrière  avant  qu'Olivier  de  Cliffon  &  Henri  de 
Léon  fuffent  rentrés.  Ils  furent  faits  prifonnîers  par  les  An- 
glois ,  &  pareillement  le  comte  de  Stafort  du  côté  des  An- 
glois ,  s'étant  engagé  au-delà  de  la  barrière ,  fut  pris  par  les 
affiégés.  Il  y  eut  en  cette  occafion  bien  des  gens  de  tués  de 
part  &  d'autre. 

Tandis  que  tout  cela  fe  paffoît  en  Bretagne ,  Louis  d'Ef- 
pagne  étoit  en  mer  avec  une  flotte ,  &  enlevoît  les  convois 
qui  venoient  d'Angleterre  ,  d'où  il  ne  paffoît  rien  qu'avec 
d'extrêmes  dangers.  Il  tenta  de  furprendre  la  flotte  An- 
gloife ,  qui  étoit  toujours  au  Morbian  proche  de  Vannes  : 
mais  il  fut  trop  tôt  apperçû.  Une  partie  aes  troupes  du  camp 
de  devant  la  place  monta  fur  la  flotte  pour  la  défendre  :  ce 
qui  n'empêcha  pas  Louis  d'Efpagne  d'en  prendre  quatre 
\jâffeaux ,  &  d'en  couler  uois  à  fond.  Cet  échec  obligea  le 
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—— — ~~"    roi  d'Angleterre  à  la  mettre  en  un  lieu  plus  (ur  ^  &  à  cil 
^343i^        envoyer  une  partie  à  Breft,  &  l'autre  à  Hennebon. 

Comme  les  viîles  de  Brecagne  qui  tendent  poiir  Charles 
de  Bloîs  dtoient  bien  fournies  de  troupes ,  &  que  le  partage 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  fait  des  Tiennes  ne  faiioit  ap- 
préhender que  des  ravages  qui  contribuoient  à  les  afiàmer 
eux-mêmes ,  on  ne  fe  preflbit  pas  en  France  ,  &  le  duc  de 
Normandie  affembloit  à  loifir  fes  troupes  à  Angers.  Quand 
il  les  eut  toutes  enfemble,  il  marcha  en  Bretagne  du  côté  de 
Nantes ,  ayant  fous  lui  les  maréchaux  Charles  de  Montmo- 
^P-5«.  renci,  &  Robert  de  S.  Venant,  le  comte  d'Alençon  fon 
oncle ,  le  comte  de  Blois,  le  duc  de  Bourbon,  les  comtes 
de  Boulogne ,  de  Vendôme ,  de  Dammartin ,  les  Sires  de 
Coucî ,  de  Craon,  de  SuUi,  de  Frêne ,  de  Roye ,  &  quan* 
tité  d'autres  feigneurs  6c  gentilshommes  de  Normandie  , 
d'Auvergne  ,  de  Berri,  de  Poitou,  de  Xaîntonge,  du  Li- 
moufin  &  du  Maine.  Toute  larmée  étoit  de  quatre  mille 
hommes  d'armes,  6c  de  trente  mille  hommes  d'autres  trou^ 
pes. 

A  cette  nouvelle,  le  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  retourné 
au  fiége  de  Vannes ,  délibéra  fur  le  choix  du  pofte  où  il  at- 
tendroit  le  duc  de  Normandie ,  qui  félon  toutes  les  appa** 
rences  ne  tarderoit  pas  à  le  venir  chercher.  Sa  première  pen- 
fée  fut  de  lever  le  fiége  de  Vannes ,  ôc  de  venir  fe  camper 
vers  Nantes.  Il  y  auroit  eu  de  l'honneur  pour  le  roi  d'Angle- 
terre à  prendre  ce  parti.  Ç'auroit  été  faire  connoître  au  duc 
de  Normandie  qu'il  ne  le  craignoit  point ,  6c  qu'il  faifoic 
volontiers  la  moitié  du  chemin  pour  donner  bataille  :  mais 
le  coup  étoit  hafardeux.  C'étoit  s'engager  bien  avant  dans 
le  pays  ennemi ,  s'éloigner  beaucoup  des  ports  où  étoit  fa 
flotte ,  d'où  il  recevoir  la  plupart  de  Ces  vivres ,  ôc  lever  le 
fiége  de  Vannes  ,  dont  il  pouvoit  efpérer  un  plus  heureux 
fuccès  que  de  ceux  de  Nantes  ôc  de  Rennes  qu'il  conti- 
nuoit  encore.  C'eft  ce  qu'on  lui  repréfenta  dans  fon  confeil^ 
ôc  ce  qui  le  détermina  à  demeurer  au  fiége  de  Vannes  ,  ôc 
à  y  rappeller  les  troupes  qui  perdoient  inutilement  le  temps 
devant  Nantes.  Il  lai  (Ta  toutefois  devant  Rennes  celles  qui 
y  étoient,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  vu  fi  le  duc  de  Normandie 
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cntreprendroît  de  fecourir  cette  place,  ou  de  faire  lever  le  — — — 
fiége  de  Vannes.  U  -H  • 

Ce  duc  féjourna  quelques  jours  à  Nantes,  où  il  apprît 
des  nouvelles  des  deux  fiéges.  Il  fut  que  Rennes  n'étoit  pas  Cap.  95. 
fort  preffée  ;  que  les  ennemis  y  avoîent  donné  un  très-rude 
affaut  pendant  un  jour  entier ,  mais  qu'ils  avoient  été  re- 
pouffes  avec  grande  perte ,  &  n  étoient  gueres  en  état  de 
tenter  une  nouvelle  attaque.  Que  le  baron  d'Ancenis ,  les 
Sires  du  Pont ,  Jean  de  Malétroit ,  Yvain  Charnel  le  jeune , 
Bertrand  du  Guefclin,  Tévêque  môme  de  la  ville,  étoient 
des  gens ,  fur  la  réfolution  &  fur  la  fidélité  defquels  on  pou- 
voit  compter.  Que  Vannes  au  contraire  étoit  ferrée  de  fort 
près,  &  affiégée  depuis  long-temps;  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoît  au  fiége  en  perfonne ,  &  que  les  aflîégés  ne  fe 
foutenoient  plus  que  par  Tefpérance  d'un  prompt  fecours. 

Sur  cela  le  duc  de  Normandie  ne  balança  pas  à  marcher 
vers  Vannes.  Il  fut  joint  à  Nantes  par  Robert  de  Beauma- 
noir  maréchal  de  Bretagne ,  qui  commandoit  quelques  trou- 

f>es  de  Charles  de  Blois ,  de  forte  qu'après  cette  jonâîon 
'armée  du  duc  étoit  de  plus  de  quarante  mille  hommes. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  (ïi  le  deffein  du  duc  de  Norman- 
die ,  fit  venir  inceffamment  le  petit  corps  d'armée  qui  atta- 
quoit  Rennes ,  afin  de  fortifier  la  fienne  ;  car  il  n'a  voit  de- 
vant Vannes  que  deux  mille  cinq  cens  hommes  d'armes,  fix 
mille  archers ,  &  quatre  mille  hommes  de  pié. 

Le  duc  de  Normandie  en  arrivant  auprès  de  Vannes  y 
trouva  le  roi  d'Angleterre  retranché  dans  fon  camp  d'une 
manière  à  ne  pouvoir  être  attaqué.  Il  retrancha  aufli  le  fien, 
réfolu  de  n'attaquer  les  ennemis ,  qu'en  cas  qu'ils  entreprit 
fent  de  donner  quelque  affaut  à  la  ville.  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre n'ofa  jamais  le  faire ,  de  forte  que  la  garnifon ,  qui  d'ail- 
leurs ne  manquoit  de  rien,  eut  tout  le  loifir  de  fe  repofer.  Il 
n'en  étoit  pas  aînfi  dans  le  camp  des  Anglois ,  où  les  vivres 
ne  venoient  pas  en  abondance ,  Louis  d'Efpagne  continuant 
avec  fa  flotte  d'empêcher  la  communication  de  l'Angleterre 
&  de  la  Bretagne.  Ainfi  Edouard  étoit  plutôt  aflîégé  qu'af- 
fiégeant.  On  ne  laiflbit  pas  de  foufirir  aufli  beaucoup  dans 
larmée  de  France ,  non  pas  par  la  difette ,  mais  par  les  mau- 
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■■"■■■""■■  vais  temps  :  car  les  deux  armées  demeurèrent  en  cette  (itua* 
1343.        tion  fort  avant  dans  l'hyver.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence.^ 
que  pour  peu  que  la  patience  n*eût  pas  manqué  aux  Fran- 
çois ,  le  roi  d'Angleterre  auroit  eu  peine  à  fe  tirer  de  ce 
mauvais  pas  :  mais  il  en  fortit  à  la  faveur  d'une  négocia- 
tion qui  fauva  fon  honneur ,  &  ce  qui  lui  reftoit  de  trou^ 
pes. 
Comment  h  roi      Le  pape  Benoît  XII  étoit  mort  dès  Tan  1341^  fans  avoir 
d'Angleterre  fonif     -  yenit  à  bout ,  conimc  il  l'auroit  fort  fouhaité .  de  réta- 

i: ces  expéditions.  f|.    ,     ,  •        ii-  i       j  n- 

blir  la  bonne  mtelligence  entre  les  deux  couronnes  :  rierrc 
Roger  ^  Limoufm  de  nation ,  &  cardinal  du  titre  des  (aints 
Nérce  &  Achillée,  avoît  été  élu  en  fa  place,  &  avoit  pris 
le  nom  de  Clément  VI.  Il  n'avoit  pas  moins  de  zèle  que  (on 
prcdécefleur  pour  cette  paix.  Il  envoya  pour  ce  (îijet  le  car- 
dinal évoque  de  Paleftrine ,  &  le  cardinal  évêque  de  Tufcu- 
le,  afin  d'y  travailler.  Ils  furent  quelque  temps  à  la  cour  de 
France ,  où  ils  difpoferent  le  roi  à  donner  la  liberté  à  Jean 
comte  de  Montfort ,  toujours  prifonnier  à  la  tour  du  Lour 
vre ,  dont  on  voit  l'acle  d'élargifTement  écrit  dès  le  mois  de 
Septembre  1343  ,  mais  qui  ne  fut  pas  mis  dès-lors  en  exé- 
DTiTillct,  rc-  cution.  Quand  ces  deux  légats  furent  que  les  deux  armées 

Clic  il  des  traites ,     .      .  t  >     Jj    tj  -i       »  r 

i-c.  étoient  en  prefence  auprès  de  Vannes ,  ils  s  y  tranfporterent 

&  agirent  auprès  du  roi  d'Angleterre  &  du  duc  de  Norman- 
die ,  qui  avoit  les  ordres  du  roi  fon  père  pour  accepter  rac- 
commodement, en  cas  que  le  roi  d'Angleterre  confentît  à 
lever  le  ficge  de  Vannes. 
Il  conclui  w  e      L^s  dcux  cardînaux  obtinrent  d'abord  une  fufpenfion  d'ar- 

freve.  nics  ;  &  enfuite  on  conclut  une  trêve  pour  jufqu'à  la  faînt 

Jean.  Elle  fut  fignée  le  dix -neuvième  de  Janvier  à  Malétroit. 
Pendant  cette  trêve  Vannes  devoit  être  mife  en  fequeftre  en- 
tre les  mains  des  légats ,  qui  étoîent  néanmoins  obligés  de 
la  remettre  après  un  certain  temps  entre  les  mains  du  roi 
de  France.  Ce  n'étoit  qu'une  formalité  dont  on  ufa  pour 
contenter  le  roi  d'Angleterre ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  fut 
dit  qu'il  avoit  levé  le  fiége.  Les  deux  rois  s'engagèrent  à 
envoyer  dans  cet  intervalle  des  plénipotentiaires  à  Avignon 
pour  traiter  de  la  paix ,  &  ce  dévoient  être  des  princes  de 
leur  fang ,  &  des  perfomies  les  plus  qualifiées  de  leur  royau- 
me. 
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irie.  Il  fut  arrêté  que  les  conférences  fe  tiendroîent  eii  pré--  ■ 

fence  du  pape ,  non  pas  afin  qu'il  décidât  fur  les  intérêts  de  i'54l^ 
ces  princes  par  fentence  y  &  avec  autorité  de  juge,  (  c'étoit 
là  une  reftriâion  que  Philippe  le  Bel  a  voit  mife  en  ufage^  & 
que  fes  fucceffeurs  n  omettoient  gueres  depuis  en  pareilles 
occafions  :  )  mais  afin  qu'il  infpirât  par  fk  préfence  &  par  fes 
confeils  des  fentimens  de  paix  aux  députés  des  deux  partis. 
Les  légats  &  le  pape  ne  purent  venir  a  bout  de  faire  la  paix  ; 
on  conclut  feulement  une  trêve  de  trois  ans ,  tant  pour  la 
France  &  pour  l'Angleterre ,  que  pour  la  Bretagne ,  TEcof- 
fe ,  la  Guieone ,  les  Pays-bas ,  ôc  pour  tous  les  alliés  de  part 
£c  d'autre. 

La  France  en  fut  la  dupe.  Edouard  ne  penfoit  qu'à  fe  re-* 
tirer  de  Bretagne  :  il  vouloit  toujours  la  guerre ,  &  n'accep- 
toit  la  trêve  que  pour  s'y  mieux  préparer ,  ayant  toujours  ea 
tête  (es  vaines  prétentions  fur  le  royaume  de  France.  Le  roî 
relâcha  avec  trop  de  facilité  le  comte  de  Montfort,  en  ti^ 
rant  promeffe  de  lui ,  que  pendant  le  temps  de  la  trêve ,  il 
s'en  tiendroit  à  l'arrêt  prononcé  dans  la  cour  des  pairs  en 
faveur  de  Charles  de  Blois ,  pour  le  duché  de  Bretagne.  Jean  ttid: 
fils  de  Bouchard  comte  de  Vendôme ,  neveu  du  comte  de 
Montfort ,  le  cautionna  fur  cet  article  :  mais  il  falloit  avant 
toutes  chofes  obliger  la  comteffe  de  Montfort  à  rendre  Hen- 
nebon  &  Brefl.  Les  promeffes ,  les  fermens ,  les  cautions  ne 
font  point  des  remèdes  fuiSfans  contre  la  tentation  de  ré- 
gner. En  effet ,  le  comte  ne  fut  pas  plutôt  forti  de  prifon  , 
qu'il  rentra  en  Bretagne,  où  les  hoftilités  recommencè- 
rent. 

.    Vers  le  temps  de  ce  traité ,  Philippe  en  fît  deux  autres  qui     Rumèm  Dam^ 
lui  furent  beaucoup  plus  avantageux.  Le  premier  fut  celui ,  î*f"  ^i.  ^^'^^y 
par  lequel  Humbert  II  comte  Dauphm  de  Vienne,  fit  cef-  états  ai ficond fis 
fion  de  fes  états  en  faveur  de  Philippe  de  France,  fécond^'"'*'* 
fils  du  roi ,  ôc  à  fon  défaut  les  fubilitua  à  un  des  fils  du  duc 
de  Normandie.  Voici  les  motifs  &  les  principales  claufes  de 
ce  traité. 

Humbert  fe  voyant  fans  enfans ,  &  fe  trouvant  à  cet  égard  a&s  du  tranf- 
dans  la  même  fituation  où  s'étoit  trouvé  Jean  duc  de  Breta-  f^a'^Sn^'d! 
gne ,  eut  aufli  la  même  crainte  que  lui  touchant  la  ruine  de  France. 
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-  fes  fujets ,  par  les  guerres  civiles  à  Toccafion  de  fa  iucccAj 

M^3*  fion  après  fa  mort.  L'exemple  de  ce  qu'il  voyoit  en  Breta-« 
gne  y  6c  qui  ne  fut  pas  arrivé  y  Ci  le  duc  eût  fuivi  fes  premières 
vues  de  donner  fon  duché  au  roi  de  France  ^  le  détermina  à 
prendre  ce  parti  pour  fes  états.  L'afiaire  fut  traitée  en  pré- 
lence  du  pape  Clément  VI,  de  plufieurs  feigneurs  &  prélats 
du  Dauphiné  ^  &  de  ceux  des  autres  domaines  du  comte 
Dauphin  ,  &  des  députés  du  roi.  Il  étoit  marqué  dans  le 
traité  que  c'étoit  une  donation  entre  \\h  ^  fans  nul  rappel  ; 
qu'elle  ne  fubfilleroit  que  fuppofé  que  le  comte  Dauphin 
mourût  y2r/z^  lioirs  mâles  ou  femelles  nés  en  loyal  mariage^ 
qu'en  cas  qu'il  lui  vînt  des  enfans ,  &  que  la  poftérité  de  ces 
enfans  vînt  à  manquer,  le  préfent  traité  fubfilleroit  pour  la 
pofténté  du  roi  ;  c'eil  -  à  -  dire ,  qu'alors  un  des  enfans  de 
France  entreroit  en  poiFedion  du  Dauphiné ,  &  des  autres 
domaines  qui  y  font  unis  ;  que  fi  le  comte  Dauphin  avoit  des 
filles  légitimes ,  Philippe  de  France ,  ou  un  des  fils  du  duc 
de  Normandie  épouferoit  l'aînée ,  qui  lui  apporteroit  la  fuc- 
ceffion  de  fon  père  ;  ôc  que  fi  l'aînée  n'étoit  point  agréée  par 
le  prince,  pour  quelque  notable  déformité,  ou  pour  être 
autrement  Inhabile ,  il  épouferoit  la  cadette  ou  une  des  ca«» 
dettes  qui  dès-là  feroit  déclarée  héritière  de  fon  père  ;  & 
que  le  duc  de  Normandie,  s'il  fe  trouvoit  libre,  pourroit 
A  tpttttu  fo».  Tépoufer  lui-même.  Que  celui  des  fils  de  France,  à  qui 

àuuns.  j^  Dauphiné  écherroit ,  s'appelleroit  Dauphin ,  &  écartcl- 

leroit  les  armes  du  Dauphiné  avec  celles  de  France  ;  qu'il  ne 
pourroit  laifTer  ni  le  nom  de  Dauphin ,  ni  les  armes  du  Dau*- 
phiné  ;  &  que  cet  état  ne  feroit ,  ni  ne  pourroit  être  uni  au 
royaume  de  France,  que  comme  l'Empire  y  feroit  uni,  fî 
le  roi  étoit  élu  empereur.  (  a  )  Que  celui  qui  auroit  le  titre 
de  dauphin ,  feroit  obligé  aux  hommages ,  reconnoifTances  y 
£c  ailtres  chofes ,  auxquelles  les  comtes  Dauphins  étoient 
obligés  envers  les  églifes  de  Vienne ,  de  Lyon  &  de  Greno- 
ble: qu'il  conferveroit  les  libertés,  franchifes,  privilèges  de 

(  4  )  C'eft  aiufi  qae  j'explique  ces  ter-  ment  dans  (on  liiftoire  de  Dauphin^  ^  & 

nés  do  traité /or/  tant  comme  tEmpiri  y  prétend  que  cela  veut  dire ,  que  le  Dau* 

[trm  wnu  Le  fayant  M.  de  Valbooais ,  phiné  ne  poucroît  être  uni  à  la  France  q|iie 

premier  oréfident  de    la  chambre  des  l'Empire  ne  le  fut  aoflù 
comptes  de  Grenoble  ,  les  cocciid  autre- 
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bonnes  coutumes  du  Dauphîné  à  Tégard  de  tous  les  états  ^""■""""^ 
qui  le  compofoient.  Que  le  roi  donneroît  à  Humbert  fix        i344- 
vingts  mille  florins  d'or  de  florencc  payables  à  certains  ter-  chîîfbî^dwcîi 
mes  i  &  de  plus  dîx  mille  livres  de  rente  viagère ,  &  lui  aflî-  tes  de  Paris,  coc- 
gneroit  fur  des  terres ,  ou  fur  de  femblables  fonds  deux  mil-  '*  *•  ^r^^^  ^^»  *^ 
le  livres  de  rente  à  perpétuité ,  qui  avoient  été  jufqu*alors 
prifes  au  thréfor  royal.  Que  Humbert  de  fon  côté ,  pour 
fureté  de  fa  parole,  livreroit  inceffamment  au  roi  plufieurs 
forterefTes  qui  font  nommées  dans  l'aâe,  dans  lequel  ou* 
tre  cela  on  afluroit  le  douaire  de  la  mère  du  comte  Dauphin 
laquelle  vivoit  encore ,  &  celui  de  la  comtefle  Dauphine. 
Je  paffe  fous  filence  plufieurs  articles  ^  &  diverfes  circonf- 
tances  moins  importantes. 

Le  comte  Humbert  Dauphin  vécut  encore  plufieurs  an-  Des  Ponts  aûes 
nées  après  ce  traité ,  fans  y  rien  changer ,  finon  que  le  droit  ^^au^^in^cnt! 
de  Philippe  de  France  fut  tranfporté  au  duc  de  Normandie  des  cW.  tome  4* 
fils  aîné  du  roL  L'an  134P  Humbert  ratifia  à  Lyon  tout  ce  Daup*^^  s- 
qui  avoit  été  fait  en  1 543  &  en  1 34.4. ,  fe  deflaifit  réellement 
de  fes  états  ,  pour  en  mettre  en  pofleffion  Charles  fils  aîné 
du  duc  de  Normandie.  Il  entra  quelque  temps  après  dans 
Tordre  de  S.  Dominique.  Le  pape  le  fit  depuis  patriarche 
titulaire  d'Alexandrie  y  &  confentit  à  ce  qu'Û  eût  Tadmini* 
ftration  perpétuelle  de  l'archevêché  de  Reims.  Depuis  ce 
temps-là  le  Dauphine  eft  demeuré  a  la  couronne  de  Fran- 
ce ^  dont  il  avoit  été  détaché  plufieurs  fiecles  auparavant. 
Ceft  le  titre  de  tous  les  princes  fils  aînés  de  nos  rois ,  quoi- 
que cela  ne  fïit  point  ftipulé  dans  le  traité ,  &  que  même  il 
dut  être  d*abord  pour  le  fécond  fils  de  Philippe  de  Valpis. 
Ces  princes  écartelerent  toujours  depuis  les  armes  de  Dau- 
phine avec  les  armes  de  France  :  quelques-uns  même  étant 
devenus  rois  ont  continué  de  les  écarteler  en  plufieurs  de 
leurs  monnoies  y  ou  d  y  joindre  le  dauphin  avec  la  fieur-de- 
lis.  Cétoit  pour  l'ordinaire  dans  celles  qui  étoîent  frappées 
en  Dauphine  (  a  ). 

Quoique  ce  traité  eût  été  fait  avec  le  roi  de  France  dès 
Tan  1343  &  1344  Texécution  en  étoît  très-incertaine,  âC 
pouvoît  être  fort  éloignée  par  la  claufe  que  ce  n*étoît  que' 

(  a)  Il  y  en  a  qai  ont  été  frappées  ailleurs  ayec  la  mime  marque. 

Zzij 
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•^■■■■■■~"  fuppofé  que  le  comte  Dauphin  mourut /ans  hoirs  mâles  ou 

^544*       femelles  nés  en  légitime  mariage.  Car  ce  prince  n'avoir  alors 

gueres  que  trente  &  un  ans  ,  &  Marie  des  Baux  fa  femme 

hbé^ar^M^^dc  ^^^^^  j-une.  Elle  ne  mourut  qu'en  1347,  &  alors  le  comte 

Vaibonaii.  penfa  à  fe  remarier.  Il  y  eut  des  négociations  pour  Ton  ma- 

riage avec  Blanche  foeur  du  comte  de  Savoye.  11  y  en  eut 
enluite  une  autre  pour  lui  faire  époufer  Jeanne  de  Bourbon , 
fille  aînée  du  duc  de  ce  nom ,  &  fans  quelques  incidens  qui 
arrivèrent  à  diverfes  reprifes ,  l'affaire  eût  été  conclue.  Oii 
fut  là-deflus  en  inquiétude  à  la  cour  de  France  jufqu'à  l'an 
134P  y  que  le  comte  fe  détermina  enfin  à  la  ceffion  réelle 
de  fes  états ,  &  à  quitter  abfolument  le  monde  de  la  ma- 
nière que  je  l'ai  dit  (  a  ). 
u  roi  acheté  la      Tandis  que  Philippe  de  Valois  travaîlloît  à  confommer 

'iV^Jcr*'^''^^*''^'  ^"^  affaire  de  cette  importance  ,  il  en  fit  encore  une  autre 
pour  l'augmentation  de  fon  domaine  avec  Jacques  d'Arra- 
gon ,  roi  de  Majorque.  Ce  prince  avoir  été  dépouillé  de 
fes  états  par  Pierre  IV ,  roi  d'Arragon  ,  furnommé  le  Céré- 
monieux ;  &  ne  fâchant  comment  s'y  prendre,  pour  fe  ven- 
ger &  pour  remettre  des  troupes  furpié ,  il  vendit  à  Philippe 
lafeigneurie  de  Montpellier,  qui  depuis  long- temps  avoit 
pafljé  dans  la  maifon  d'Arragon.  Ce  domaine  fut  toujours 
unefource  de  beaucoup  de  différends  entre  les  rois  de  Fratv 
ce  &  les  princes  de  la  maifon  d'Arragon,  &  étoit  fort  à  Ja 
bienféance  de  Philippe ,  qui  ne  manqua  pas  cette  occafion 
de  le  réunir  à  la  couronne.  Tout  ceci  fe  paffa  un  peu  avant 
la  conclufion  de  la  trêve  entre  la  France  &  l'Angleterre  ^ 
qui  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  elle  ne  fut  même  prefque 
-point obfervée  ni  en  Bretagne,  ni  enGuienne,  où  ilfefit 
-toujours  quelques  hoftilités  de  part  &  d'autre  ;  mais  pour 
la  rompre  dans  les  formes  ,  les  deux  rois  prirent  cha- 
xun  leur  prétexte.  Ce  fut  cependant  le  roi  d'Angleterre  qui 
fit  le  défi ,  ou  la  déclaration  de  guerre,  à  l'occafion  que 
je  vais  dire. 

(a)  Pierre  de  Sylvain,  feignear  de  de  France,  paxcc  qu'il  avoit  œncrib^é 

Boiffîeu ,  homme  de  grand  crédit  dans  le  plus  que  pcilonnc  à  la  ccffion  du  Davi- 

•  cocfcil  d'Humbcrt ,  obtint  du  roi  la  pcr-  phiné. 
milTioD  d'ajoutcj:  à  fes  armes  uoc  bordure 
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Le  roi  ayant  fait  publier  un  tournois ,  pour  la  cérémonie 
des  noces  de  Philippe  de  France  fon  fécond  fils ,  avec  Blan-        *  3  4^5 
che,  fille  pofthume  de  Charles  le  Belj  plufieurs  chevaliers  cérZZ'ldcTnS^- 
de  divers  pays  &  de  diverfes  provinces  de  France  s'y  trou-  ca  du  fécond  fils 
verent ,  &  entre  autres  Olivier  deCliffon,  feîgneur  Breton^  ^^D''^<mtré. 
qui  avoit  toujours  fuivi  le  parti  de  Charles  de  Blois ,  &  s'é-     Hift.  de  Brc»- 
toit  fignalé  dans  la  défenfe  de  Vannes ,  où  il  avoît  été  pris  ^""^jjfinganw 
dans  une  fortie  par  les  Anglois  ,  qui  Tav oient  envoyé  pri- 
fonnier  à  Hennebon.  Le  roi  d'Angleterre  en  paffant  par 
Hcnnebon  pour  retourner  dans  fon  royaume ,  lui  avoit  rendu 
la  liberté ,  par  un  échange  avec  le  comte  de  Stafort ,  qui  fut 
pris  par  la  garnifon  de  Vannes ,  au  même  temps  que  Cliflbn 
J  avoit  été  par  les  Anglois. 

On  raifonna  fort  fur  la  délivrance  de  Cliflbn ,  &  fur  la 
préférence  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  donnée  en  cette 
rencontre  fur  Henri  de  Léon,  autre  feigneur  de  Bretagne  , 
qui  étoit  pareillement  prifonnier ,  &  qui  pouvoit  prétendre 
auflî  bien  que  Cliflbn  à  être  échangé  avec  le  comte  de 
Stafort.  On  donna  au  roi  quelque  foupçon  de  ce  feigneur  ; 
&  on  lui  fit  entendre  qu'il  pourroit  bien  avoir  acheté  fà 
liberté  au  prix  de  fa  fidélité.  On  n'a  jamais  fu  en  détail  la 
vérité  de  ce  fait ,  fur  lequel  le  roi  ne  s'expliqua  jamais  qu'en 
général  :  mais  la  manière  dont  ce  prince  en  ufa  à  l'égard 
de  Cliflbn,  ne  laifle  nul  lieu  de  douter,  qu'il  n'eût  autre 
chofe  que  des  foupçons.  Cliflbn  vint  à  la  cour  pour  le  tour- 
-nois ,  &  dès  qu  il  y  fut  arrivé  ,  le  roi  le  fit  arrêter  &  mettre 
au  châtelet.  Il  s'aflùra  en  même  temps  des  deux  feigneurs 
de  Malétroit  père  &  fils ,  &  de  quelques  autres  gentilshom- 
mes Bretons  &  Normans ,  à  qui  il  fit  peu  de  temps  après 
couper  la  léte,  auth  bien  qu'à  Olivier  de  Cliflbn. 

La  manière  oont  le  roi  d'Angleterre  reçut  cette  nouvelle.     Le  roi  d^ Angle- 
eftune  preuve  des  liaifons  qu  il  avoit  avec  ces  gentilshom-  ''"''  ''*^^  *^^^ 
mes.  Il  voulut  ufer  de  repréfailles  fur  Henri  de  Léon,  qu'il  Tro'S%iv 
avoit  encore  en  fa  puifl'ance ,  &  le  faire  mourir.  Henri  de  'o^* 
Lancaftre  ,  comte  de  Derbi ,  en  qui  il  avoit  grande  confian- 
ce, &  qui  étoit  fon  proche  parent,  l'en  difluada  :  mais  ce 
qui  leva  tout  doute  la-deflus  ,   c'efl:  qu'Edouard  regarda 
cette  exécution  comme  une  infradion  à  la  trêve ,  &  n'ap- 
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"—■""■"*'  porta  point  d'autre  caufe  de  la  guerre  qu*il  déclara  au  roî  ; 
i*3iS*       ce  qui  n'eût  pas  eu  la  moindre  apparence  de  raifon  y  s'il  n'eût 

Îas  fuppofé  que  ces  feigneurs  étoient  entrés  dans  fon  partL 
1  fit  venir  enfà  préfence  Henri  de  Léon  y  6c  lui  parla  de  la 
forte,  ce  Meffire  Henri  y  la  conduite  du  roi  de  France  m'au- 
»  torife  à  vous  traiter  comme  il  a  fait  le  feigneur  de  ClKTon  ^ 
3>  ôc  les  autres  chevaliers  qu'il  a  fait  mourir  :  mais  je  ne 
»  prétends  pas  fuivre  un  fi  mauvais  exemple ,  quoiqu'il  n'y 
»  ait  perfonne  qui  ait  fait  plus  de  mal  que  vous  au  parti  que 
tï  je  défends.  Comme  vous  êtes  un  des  plus  riches  cheva* 
i?>  liers  de  Bretagne^  je  pourrois  encore  exiger  de  vous  une 
»  rançon  de  quarante  mille  écus  :  mais  je  ne  veux  pas  vous 
»  traiter  même  fur  cela  à  la  rigueur  :  je  vous  quitte  pour  dix 
to  mille  ,  à  condition  que  vous  irez  vous-même  trouver  de 
•>  ma  part  Philippe  de  Valois  y  lui  reprocher  fa  cruauté  y  Se 
»  lui  dire,  qu'ayant  rompu  la  trêve  par  l'injufte  arrêt  qu'il 
»  a  prononcé  contre  ces  braves  chevaliers  y  j'y  renonce  moî- 
3»  même,  &  le  défie.  »  Henri  de  Léon  accepta  la  commif* 
fion  ,  &  l'exécuta ,  adoucifiant  autant  qu'il  lui  fut  pofE- 
ble  la  dureté  d'un  tel  compliment.  Il  prit  enfuite  congé 
du  roi ,  &  mourut  en  chemin  des  fatigues  qu'il  avoit  fouffer- 
tesfur  la  mer,  où  le  mauvais  temps  l'avoit  retenu  durant 
quinze  jours. 

Le  roi  voyant  bien  par  le  fuccès  des  conférences  qui  s*é- 

toîent  tenues  devant  le  pape  pour  la  paix,  que  le  roi  d'An- 

gleterre  vouloir  la  guerre ,  ne  fut  point  furpris  de  cette  dé- 

DuTiilct,Rc-  datation.  Il  fit  feulement  une  proteftation  par  laquelle  il 

cucii  des  uairfs,  rejettoit  la  caufe  de  la  rupture  fur  le  roi  d'Angleterre,  qui 

Walfingain.      Contre un  des  articles  de  la  trêve,  avoit  fuborné  des  fujets 

de  la  couronne  de  France ,  pour  les  mettre  dans  fon  parti  ^ 

&  traité  par  écrit  avec  eux.  Il  ne  fongea  plus  qu'aux  moyens 

DaTillct,  loc.  Je  fe  défendre.  Il  fit  conftruire  quantité  de  vaifTeaux:  il  fe 

rLcibnittincod.  lig^a  avcc  le  roi  Alfonfe  de  Caftille ,  ôc  négocia  le  mariage 

dipiomat.  f.  i8o  de  Blanche  de  Navarre,  fille  de  Philippe  roi  de  Navarre,  avec 

^''^'  dom  Pedre,  fils  aîné  d' Alfonfe:  mais  cet  article  du  traité 

ne  fut  point  exécuté.  Il  traita  avec  l'amiral  de  Caftille, 

nommé  Bouche-Noire  ,  pour  une  nombreufe  flotte  bien 

équippée^  mit  dans  fon  parti  Engilbert  de  la  Marck  ^  élu 


l 
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depuis  peu  évêque  de  Liège  :  &  par  le  moyen  de  Louis  , 

comte  de  Blois ,  il  gagna  Jean  de  Hainaut ,  comte  de  Beau-  .^ilJ.* 
mont  y  qui  avoit  jufqu'alors  été  un  des  plus  zélés  partifans 
du  roi  d'Angleterre,  &  qui  étoit  devenu  régent  du  Haï- 
naut ,  par  la  mort  du  comte  Guillaume  fon  neveu  tué  depuis 
eu  en  Frife.  Le  roi  efpéra  auffi  ramener  les  Flamans  depuis 
a  mort  d'Artevelle ,  qui  avoit  été  maffacré  à  Gand  dans 
une  émeute  de  la  populace  ;  car  telle  fut  la  fin  de  ce  fcélerat 
fi  dévoué  au  roi  a  Angleterre ,  qu*il  avoit  propofé  aux  Fla- 
mans d^élîre  ce  prince  pour  leur  comte  à  la  place  de  leur 
légitime  feigneur  :  &  Edouard  dans  cette  efpérance  étoit 
venu  à  TEclufe  avec  une  flotte.  C'eft  à  quoi  les  Flamans  ne  Meytnw. 
voulurent  jamais  confentir,  &  ce  qui  fut  caufe  de  la  mort 
d'Artevelle ,  lorfqu'ils  virent  qu*il  prenoît  des  mefures  pour 
les  y  contraindre.  Le  roi  fit  auffi  favoir  au  roi  d'Ecoffe  l'état 
des  chofes ,  &  ce  prince  lui  promit  de  ne  pas  manquer  à  faire 
diverfion. 

Tandis  que  le  roi  fe  mettoitaînfi  en  état  de  s'oppoferaux  Me/urei durci, 
defTeins  du  roi  d'Angleterre  fur  la  France,  Charles  de  Blois  ^fj^^^''^^''^^'' 
entra  en  campagne ,  &  vint  affiéger  Quimper-Corentin  qu'il  D*Argcntré,hift. 
emporta ,  &  ou  quatorze  cents  habitans  furent  paffés  au  fil  ^  Brcugnc,L  5 , 
de  i'épée.  Le  comte  de  Montfort  tenta  de  reprendre  cette  ^*^'  "^' 
place  :  mais  Charles  l'obligea  de  lever  le  fiége.  Montfort 

f)afra  en  Angleterre ,  pour  conjurer  Edouard  d'augmenter 
e  nombre  des  troupes  Angloifes  qu'il  avoit  laifTées  en  Bre- 
tagne. Ce  prince  l'auroit  fait  volontiers  :  mais  il  avoit  affaire 
de  fes  forces  ailleurs;  &  dans  ces  fortes  de  ligues  ,  où  les 
alliés  ne  font  pas  égaux ,  c'eft  toujours  l'intérêt  du  plus  puif- 
fant ,  qui  donne  le  mouvement  à  tout.  Le  comte  de  Mont- 
fort étant  de  retour  en  Bretagne  ,  fut  attaqué  d'une  maladie 
dont  il  mourut  au  château  de  Hennebon.  On  peut  dire  que 
ce  comte  ne  manqua  pas  à  fa  fortune ,  mais  que  fa  fortune 
lui  manqua  toujours.  A  la  mort  du  duc  fon  frère ,  elle  lui 
ouvrit  une  belle  carrière.  Il  s'y  engagea  fans  héfiter  :  peu 
de  temps  après  il  fut  pris,  il  demeura  prifonnier  pendant 
long-temps ,  &  à  peine  fut-il  en  état  de  profiter  de  fa  liber- 
té ,  qu'il  mourut.  Ses  malheurs  toutefois  furent  inutiles  à 
fon  concurrent,  qui  d'ailleurs  étoit  affez  fage  &  vaillant 
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iî^  ■  ■  pour  en  tîrer  avantage.  Mais  la  comteffe  de  Montfort  ne 
JJiî»  fut  pas  plus  déconcertée  par  la  mort ,  que  par  la  prifon  de 
fon  mari.  Son  fils  Jean ,  âgé  de  fept  à  huit  ans ,  étoit  en  fureté 
en  Angleterre.  C'étoît  un  gage  de  la  fidélité  des  Bretons 
de  fon  parti  pour  Edouard  ^  &  en  même  temps  un  motif 
pour  ce  prince  de  les  fovitenir  plus  puiflamment ,  de  peur 
qu'une  telle  conjonfture  ne  les  déterminât  à  mettre  fin  à 
la  guerre ,  en  reconnoiflant  Charles  de  Blois.  La  comteffe 
fut  fe  prévaloir  de  ces  motifs  auprès  des  Bretons  fie  au- 
près d'Edouard  :  fie  nous  verrons  comment  elle  y  réuffît^  . 
après  que  j'aurai  raconté  ce  qui  fe  paffa  en  Guienne ,  en 
Normandie  ,  ôc  en  Picardie  entre  la  France  ôc  l'Angle- 
terre. 

Dès  qu'Edouard  eut  déclaré  la  guerre  au  roi ,  il  fit  partir 
le  comte  de  Derbi  pour  la  Guienne  avec  des  troupes ,  afin 
d'y  commencer  la  guerre.  Ce  comte  avoit  parmi  les  troupes 
une  grande  eftime ,  6c  beaucoup  d'autorité  ,  dont  il  étoit 
moins  redevable  à  fa  haute  naiflance  qu'à  fon  habileté  dans 
ïroî^Tard,  vol.  i.  la  guerre ,  à  fes  manières  honnêtes  ,  à  fon  défintéreffement 
6c  à  fa  libéralité  envers  la  noblefTe  ôc  envers  les  foldats  y  aux- 
quels il  abandonnoit  généreufement  tout  le  butin ,  fans  fe 
réferver  que  la  gloire.  C'eft  là  en  effet  le  plus  fur  moyen 
d'en  acquérir  pour  un  général  d'armée. 
Les  Anglais  dé-      Il  débarqua  à  Bayonne  :  ôc  après  avoir  laiffé  repofer  fon 
barqucni  A  Bayon-  armée  durant  fept  jours,  il  marcha  jufqu  à  Bourdeaux.  Il  y 
'''cap.  103,104.  réfolut  d'attaquer  Bergerac,  où  (  ^  )  le  comte  de  Lille, 
Gafcon,  commandant  pour  le  roi  en  ces  quartiers-là,  s'é- 
toit  retranché  avec  le  peu  qu'il  avoit  pu  ramaffer  d'afTez 
Duchcnc,  hi-  méchautcs  troupes ,  ne  pouvant  gueres  compter  que  fur  la 
noire  dAiifiictcr-  b^avoure  de  quelques  feigneurs  qu'il  avoit  avec  lui.  Les 
principaux  étoient  les  comtes  de  Commînges ,  de  Perigord, 
de  Duras ,  de  Valentinoîs ,  de  Mirande ,  les  vicomtes  de 
Carmain  ,  de  Villemur  ,  de  ChâtîUon ,  le  feigneur  de  Mi- 
rande ,  les  Sires  delà  Barde,  de  Pincornet,  ôc  de  Château- 
neuf. 

(  4  )  FroifTard  le  nomme  de  Laillc,  &  k  kifloire  de  Languedoc  y  a  prouvé  dans  Tes 
père  Daniel  Tavoit  nonmié  ainfî  d'après  noces  qu'il  fe  nommoic  Bertrand  de  Lille- 
cet  hiftoiica  :  mais  l'auteur  de  la  nouvelle   Jourdam. 

Le 
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Le  comte  de  Derbi  s'avança  jufqu'au  château  de  Mont-  - 

croulier,  où  il  y  avoît  garnifon  Angloife,  &  envoya  delà        IJ+Î  • 
reconnoître  les  retranchemens  de  Bergerac ,  qui  furent  trou-  }jrlr^^^^^  ^* 
vés  d'alTez  difficile  accès  ^  à  caufe  qu'on  avoit  fait  entrer     Frôiflard,  c^p. 
dans  le  folTé  I4  rivière  de  Dordogne.  Ils  furent  pourtant  '®*' 
emportés  au  premier  affaut ,  Tinninterie  Françoife  ayant 
lâché  le  pié ,  fans  que  les  chefs  puffent  l'arrêter. Les  Anglois 
pouffant  leur  pointe  fe  rendirent  aulfi  maîtres  du  fauxbourg 
féparé  de  la  ville  par  la  rivière.  Les  Sires  de  Châteauneuf , 
de  Châtillon,  de  Léon,  &  le  vicomte  de  Bouquentin  y 
furent  pris.  Les  Anglois  {a)  y  perdirent  le  Sire  de  Mîrepoix. 
La  ville  n  avoit  de  ce  côté-la  qu'une  paliffade  au  lieu  de 
muraille.  Le  comte  de  Derbi  ayant  fait  venir  des  bateaux 
de  Bourdeaux ,  entreprit  de  l'infulter.  On  attaqua ,  &  on  fc 
défendit  avec  pareille  vigueur.  Les  Anglois  firent  brèche 
en  un  endroit  de  la  paliffade ,  &  s'y  logèrent. 

Le  comte  de  Lille ,  quoique  l'ennemi  fût  à  l'entrée  de  la 
place ,  fit  bonne  contenance  le  refte  du  jour  derrière  un  re- 
tranchement :  mais  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
foûtenîr  un  fécond  affaut ,  il  permit  aux  habitans  de  capitu-  •* 

1er  y  &  fortit  de  la  ville  la  nuit  avec  Ces  troupes.  Dès  qu'il 
fut  parti ,  les  bourgeois  fe  rendirent ,  &  furent  favorablement 
traités  du  comte  de  Derbi ,  qui  fe  .voyant  maître  de  la  cam- 
pagne ,  entra  dans  le  Perigord.  Deux  cents  lances  de  la  Cap.  i»^. 
garnifon  de  Pérîgueux  étant  forties  la  nuit ,  attaquèrent  fon 
camp ,  &  lui  enlevèrent  un  quartier,  ou  le  comte  de  Kenfort 
fut  pris  avec  trois  de  fes  chevaliers.  Diverfes  fortereffes 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Anglois.  Ils  furent  repouffés  à 
d'autres ,  &  s'étendirent  beaucoup  dans  ces  quartiers-là. 
Après  cette  première  expédition  le  comte  de  Derbi  fe  retira 
à  Bourdeaux. 

Le  comte  de  Lille ,  qui  s'étoit  jette  dans  la  Réole ,  ayant     ^^miai   ir/i- 

(  a  )  Suivant  le  même  auteur  »  ce  ne  m  des  grands  officiers  de  la  couronne  ,  ou 

33  fut  pas  le  fcigncur  de  Mircpoix  lui-mé-  »i*on  en  apporte  la  preuve.  »  Uhidorich 

93  me  qui  fut  tue  dans  cette  occaiîon ,  mais  du  Languedoc  ajoute ,  que  Jean  fils  du  fei- 

3}  Ton  fils  aîné  nommé  Jean.  Jean  II  du  gneur  de  Mirepoix ,  fuivoit  les  enfcignes 

3)  nom  ,  fcigneuT  de  Mirepoix  fon  pcre ,  du  comte  de  Lille-Jourdain  ,  &  non  pas 

-,-,  lui  furvécut  long-temps  s  comme  on  le  celles  des  Anglois  ,  comme  le  dit  Froif* 

M  peut  voir  dans  rhiftoirc  généalogique  fard  ^  <pt  le  perc  Daniel  a  fuivi. 

Tome  y.  Aaa 
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•"■■*■""■*  appris  que  le  général  Angloîs  avoit  féparé  fon  armée ,  raf- 
ï  54?-        fembla  dix  à  douze  mille  hommes  ,  &  vint  affiéger  la  forte- 

vama^Hx  aux  ^ffç  d'Auberoche .  que  les  Angloîs  avoient  prife.  La  garni- 
Cap.  107,108.  fon^  après  lix  jourS  de  fiége,  demanda  a  capituler:  mais 
on  ne  la  voulut  recevoir  qu'à  difcrétion.  Le  commandant 
de  la  place  n'ayant  pu  s'y  réfoudre ,  fe  défendit  fi  bien ,  qu'il 
donna  le  temps  au  comte  de  Derbi  de  venir  à  fon  fecours 
avec  mille  hommes  de  cavalerie.  Les  François  fe  laifferent 
furprendre.  L'infanterie  ne  fit  aucune  réfiftance,  &  s'enfuit 
dès  le  commencement  de  Tattaque.  Il  y  eut  un  rude  com- 
bat entre  la  cavalerie  Angloife  &  la  cavalerie  Françoife, 
Les  afiîégés  ayant  fait  en  même  temps  une  fortîe ,  prirent 
à  dos  les  François  ,  qui  combattoîent  fort  en  défordre.  Ils 
furent  défaits ,  &  le  comte  de  Lille  lui-même  fort  hl^ffé 
fut  fait  prifonnier  avec  les  comtes  dePerîgord  &  de  Valen- 
tînois.  Louis  de  Poitiers  &  le  Sire  de  Duras  furent  tués  fur 
la  place  y  &  plus  de  deux  cents  gentilshommes  pris. 
Les  Anglois  af-      La  prife  du  général  François ,  la  perte  confidérable  qu'on 

fiégint  la  Reole,&  ayoit  faite  dans  ce  combat,le  défaut  des  troupes  dans  le  pays, 

jimfêrtn.  permirent  au  comtc  de  Derbi  de  pouflîer  fes  conquêtes  :& 
dès  le  commencement  de  la  campagne  fuivante  il  affiégea 
la  Réole.  Cette  ville  défendue  par  un  commandant  Proven- 
çal ,  nommé  Agout  de  Baux  ,  arrêta  neuf  femaines  les  An- 
glois :  &  de  Baux  ne  pouvant  plus  la  défendre^  fe  jetta  dans 
le  château ,  où  après  avoir  encore  tenu  quelque  temps  , 
fâchant  que  les  ennemis  l'avoîent  tout  miné ,  il  fe  rendit. 
Avant  que  d'arriver  à  la  Réole ,  les  Anglois  s'étoient  ren- 
dus maîtres  d'Aiguillon,  fortereflfe imprenable  ;  ce  ne  fut 
que  par  la  lâcheté  du  Châtelain,  qui  en  porta  lui-même 
€ap.  i%f.  les  clés  aa  comte  de  Derbi.  D'autres  places  fuivirent  ce 
méchant  exemple.  Ce  comte  prit  encore  Monfegur,  Mont- 
pefat ,  Mauron ,  Villefranche ,  Miremont ,  Tonneins ,  &  la 
forterefiTc  de  Damaflen  ;  Angoulême ,  après  s'être  défendue 
quelque  temps,  capitula,  &  promit  de  fe  rendre  dans  un 
mois ,  fi  le  fecours  ne  paroiflbit  point.  Il  fallut  s'y  réfoudre 
après  le  terme  expiré.  De  toutes  les  places  que  le  comte  de 
Derbi  attaqua ,  il  n'y  eut  que  Blaye  où  il  ne  réuflît  point.  Lai 
valeur  de  deux  braves  chevaliers  qui  y  commandoienc  ;  Vo^ 
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blîgea  de  lever  le  fiége.  Ce  furent  Guifchard  d'Angle,  &  — — — — 
Guillaume  de  Rochechouart.  ^34S* 

Il  eft  étonnant  qu'on  laiilat  ainfî  Fennemi  courir  impuné-     Lefel  efi  mis  m 
ment  toute  la  Guienne  pendant  un  an  entier,  fans  y  envoyer  P^''^'^  ^«"^^* 
une  armée ,  pour  arrêter  fes  progrès.  Mais  il  arriva  alors  ce 
qui  arrive  fouvent  en  ces  fortes  de  conjondures ,  où  le  prin- 
ce ,  fur  le  point  de  fe  voir  une  grande  guerre  fur  les  bras  , 
manque  d'argent  pour  la  fbutenir.  Il  faut  augmenter  les  im- 
pôts ,  &  employer  d'autres  moyens  défagréables  aux  peu- 
ples ,  qui  reflentant  plus  vivement  leurs  maux  particuliers  , 
qu'ils  n'appréhendent  le  mal  générai  de  l'état  ,  rompent 
quelquefois  par  leur  indocilité ,  les  mefures  les  mieux  prifes 
pour  leur  confervation.  Le  roi  prévoyant  la  guerre  d'Angle- 
terre, fit  une  chofe  qui  n'avoit  point  encore  été  pratiquée 
en  France,  &  qui  y  eft  demeurée  depuis  ;  il  mit  le  fel  en 
parti  9  &  ordonna  que  déformais  on  le  viendroit  acheter  aux 
greniers  qu'il  avoît  fait  bâtir  pour  cela ,  &  cette  marchan-      -^«f»^'  moynu 
dife,  dont  on  ne  fe  peut  paffer ,  en  devint  notablement  plus    ^^^^  ^  ^^' 
chère  qu'elle  n'étoit  auparavant.  De  plus  il  augmenta  de     Matth.villani, 
beaucoup  la  valeur  des  monnoies ,  ce  qui  fit  extrêmement  '•  ^Q^t^^ 
enchérir  les  denrées ,  &  en  particulier  le  blé.  Il  n'en  falloit       ^^ 
pas  davantage  pour  irriter  les  efprits.  Le  roi  s'apperçut  de 
ce  mécontentement  de  fes  fujets ,  dont  il  avoît  été  jufqu'a- 
lors  tendrement  aimé.  Il  fe  fit  une  fédition  à  Orléans.  Il  y  .,^^^^^  ^..^^ 
eut  un  bourgeois  de  Compîegne  qui  eut  l'infolence  à  cette  ^^f^a  des  Im- 
occafion  de  dire  publiquement,  qu'Edouard  avoît  plus  de  fôtf* 
droit  fur  la  couronne  de  France  que  Philippe.  Il  fut  févere- 
ment  puni  :  mais  un  châtiment  même  auffi  jufte  &  auflî  né- 
ceflaire  que  celui-là ,  en  infpirant  de  la  crainte  aux  mutins , 
ne  les  arrête  que  pour  un  temps ,  &  ne  les  âppaife  pas.  Il 
parut  en  Normandie  des  commencemens  de  révolte.  Il  y     Mtffoniw. 
avoit  d'autant  plus  à  appréhender  de  ce  côté-là ,  qu'un  fei- 
gneur  puiffant  dans  le  Cotentin ,  qui  avoit  été  un  des  hom- 
mes de  la  cour  le  plus  aimé  &  le  plus  confidéré  du  prince  , 
ayant  été  difgracié,  &  obligé  de  s'enfuir  fur  quelques  foup- 
cons  qu'on  avoit  eus  de  fa  fidélité ,  s'étoit  retiré  à  la  cour 
d'Angleterre,  où  Edouard  l'avoît  comblé  de  grâces.  C'é-  ^^""^^^^^^ 
toit  GeoflFroi  d'Harcourt,  homme  hardi,  violent,  intrî-  "^'  *g»i«*«s- 

Aaa  ij 
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'■'  guant  &  entreprenant  ,    &  qui  remplaça  Robert  d*Artoî$ 

^545*  auprès  du  roi  d'Angleterre,  par  la  fureur  qu'il  fit  paroître 
contre  fa  patrie  après  fa  dîfgrace.  Tout  cela  retarda  d'abord 
la  nmarche  des  troupes  en  Guienne,  Il  arriva  même  que  le 
duc  de  Normandie  étant  en  chemin  pour  y  aller ,  changea 
d'avis  fur  les  nouvelles  qu'il  eut  du  mauvais  état  où  les  cho- 
ies fe  trouvotent  en  ce  pays-là.  Ce  jeune  prince  avoir  juf- 
qu'alors  fait  la  guerre  avec  affez  de  gloire.  11  appréhenda  de 
fe  commettre  &  de  perdre  fa  réputation  en  une  occafion  fi 
Froiffard,  car.périlleufe.  Non -  (bulcment  il  s'arrêta,  mais  même  il  re- 

n^,  an.  1545.  (^,.Qu(ïa  chemin,  jufqu'à  ce  qu'ayant  reçu  de  nouveaux  or- 
dres du  roi  fon  père ,  &  des  renforts  confidérables ,  il  re- 
prit fa  marche  vers  la  Garonne ,  &  arriva  à  .Touloufe  avec 
une  nombreufe  armée  à  la  ixn  du  mois  de  Décembre  de  l'an 

i34r- 

'  Il  fit  auffi-tôt  un  détachement  (bus  la  conduite  des  maré- 

:*34tf*       chaux  de  Montmorenci  &  de  S.  Venant ,  qui  attaquèrent  & 

reprirent  la  fortereffe  de  Miremont ,  enfuite  Villefranche  ^ 

&  vinrent  mettre  le  fiége  devant  Angoulême. 

si^e  &  frife      Le  comte  de  Derbi  réfolu  de  fe  tenir  fur  la  défenfive ,  à 

fe^^^l^/  ^^'  moins  que  quelque  occafion  favorable  ne  fe  prélèntât  d'at- 
taquer le  duc  de  Normandie  avec  avantage ,  envoya  Gau- 
tier de  Mauni ,  le  comte  de  Pembroc ,  &  grand  nombre 
d'autres  chevaliers  à  aiguillon ,  qu'il  fournit  abondamment 
de  vivres  &  de  toutes  fortes  de  munitions ,  &  les  conjura, 
de  ne  rien  oublier  pour  la  confervation  de  cette  importante 
place.  Il  profita  aufli  de  l'imprudence  des  deux  généraux 
François,  qui  après  avoir  brûlé  Villefranche,  l'avoient 
abandonnée  fans  en  rafer  le  château ,  &  fans  y  laiffer  aucu- 
nes troupes  ;  &  il  s'en  faifit  de  nouveau. 
Cap^xiOi.  Comme  il  ne  fe  trou  voit  pas  aflfez  fort,  il  ne  crut  pas  de- 

voir tenter  le  fecours  d'Angoulême  ,  dont  le  gouverneur 
Jean  de  Norwic,  après  une  aflez  longue  &  fort  vigourcufc 
défenfe ,  fe  trouva  fort  preffé  &  fort  embarraflé ,  parce  que 
les  vivres  commençoient  à  lui  manquer.  Défëfpérant  de  fau- 
ver  la  place,  il  penîa  à  fauver  la  garnifon  &  fa  propre  per- 
fonne.  Il  ufa  pour  cela  d'une  rufe ,  &  ne  conimuniqua  foii 
deifein  à  qui  que  ce  fut^La  veille  de  la  Purification  de  k 
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Vierge  il  parut  fur  les  créneaux  tout  feul,  &  fît  un  fignal  avec  " 

fon  chaperon  aux  corps  de  garde  du  camp.  On  lui  envoya        ^34^* 

un  officier  à  qui  il  dit ,  qu'il  feroit  bien-aife  de  parler  au  duc 

de  Normandie,  ou  à  l'un  des  deux  maréchaux.  Le  duc  y 

alla  lui-même.  Le  gouverneur  lui  ayant  fait  une  profonde 

révérence ,  ce  prince  lui  dit  en  riant  :  «  Je  vois  bien ,  mon- 

»>  fieur  le  gouverneur ,  que  vous  voulez  vous  rendre;  point 

w  du  tout ,  monfeigneur ,  (  reprit  Norwic  :  )  mais  fâchant  que 

»vous  avez,  auffi-bien  que  moi,  beaucoup  de  dévotion 

»  pour  la  fainte  Vierge,  j'ai  penfé  à  vous  prier  de  m'accor* 

9>  der  une  fufpenfion  d'armes  feulement  durant  la  fête  de 

3» demain,  &  qu'il  ne  foit  permis  ni  à  vos  foldats,  ni  aux 

~  miens ,  de  tirer  l'épéc  pendant  tout  ce  faint  jour  les  uns 

»  contre  les  autres.  »  Le  duc  le  lui  accorda  volontiers, 

NorHP'ic  ayant  tiré  cette  parole  du  prince  fit  charger  pen-     ^fi  dugvmftw^ 
dant  la  nuit  tous  fes  bagages  fur  des  chariots,  &  le  lende-  V^tuvlrcfp^^^^ 
main  matin  fortit  à  la  tête  de  fa  garnifon ,  marchant  vers  le  finnt  &  fis  uo^ 
camp.  Auflî-tôt  les  affiégeans  le  mettent  fous  les  armes ,  '''• 
croyant  qu'il  venoit  les  attaquer.  Il  fit  figne  qu'il  vouloît 
parler  au  commandant  du  quartier ,  &  lui  dit  qu*il  ne  ve- 
noit point  pour  fe  battre ,  maïs  qu*il  fe  fervoît  du  privilège 
de  la  trêve  accordée  pour  ce  jour^là  par  le  duc  de  Norman- 
die ;  qu'il  étoit  bien  aife  de  fe  promener  hors  de  la  place, 
où  il  étoit  renfermé  depuis  fi  long-temps  y  &  qu'il  étoit 
perfuadé  que  le  prince  ne  vîoleroit  pas  la  parole  qu'il  lui 
avoir  donnée  le  jour  d'auparavant.  Les  commandans  ne  laif- 
ferent  pas  de  l'empêcher  de  paffer  outre  ,  avant  qu'on  eût 
reçu  de  nouveaux  ordres  du  prince.  On  Talla  auflî-tôt  aver* 
tir.  Cela  le  fit  rire.  «  Us  m'ont  trompé ,  répondit-il  :  mais 
^  laijfons- les  aller  de  par  Dieu  ^  contentons-nous  d^avoir  la 
»  ville.  »  Dès  le  lendemain  les  bourgeois  demandèrent  quar^ 
tier ,  on  le  leur  accorda ,  &  le  duc  mit  dans  la  place ,  pour 
commander,  Antoine  de  Villiers  avec  une  gamifon. 

De  là  il  alla  attaquer  la  forterefle  de  Damaflen ,  qui  fut     -'^«w^  nyi»^ 
emportée  d'aflaut ,  &  la  garnifon  fans  quartier  paflïe  au  fil  ''"^  ^^^'^£<^ 
de  l'épée.  Tonneîns  fut  pris  par  capitulation.  Le  port  de 
îàinte  Marie  fur  la  Garonne  fut  forcé  comme  Damaflbn  ,, 
quoique  les  Angloîs  l'euflent  beaucoup  fortifiée  Tout  ceU 

'a  •  •  • 

Aaa  u| 
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-  fut  fait  avant  Pâques ,  excepté  l'attaque  duport  Sainte-Ma- 

I  j-t^,  rie^  qui  ne  fe  fit  que  quelques  jours  après,  Enfuîte  le  duc 
fe  prépara  au  fiége  d'Aiguillon ,  dont  il  connoiflbit  Tim- 
Cap.  m.  portancc  &  la  difficulté.  Il  le  forma  avec  une  grofle  armée  ; 
car  depuis  fon  entrée  en  Guienne,  il  lui  venoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  renforts.  Cefiégedura  jufqu'à  laSaint-> 
Remî,  premier  jour  d'Odobre,  {a)  &  il  le  fallut  lever: 
mais  ce  qui  obligea  à  prendre  ce  parti  ^  ce  ne  fut  pas  tant 
la  force  de  la  place  ^  m  la  vaillance  des  aflîégés  ,  qui  firent 
des  merveilles ,  que  le  danger  preflant  où  fe  trouva  alors 
le  royaume  du  côté  de  la  Normandie  &  de  la  Picardie. 
Je  vais  raconter  ce  qui  le  mit  dans  cette  fàcheufe  fitua« 
tion. 

Les  Angloh  mct^      Le  roî  d'Angleterre  ayant  appris  par  les  couriers  du  cotn^. 

te^i  une.fuijfknte  ^q  deDerbi,  les  conquêtes  du  duc  de  Normandie  en  Guien-- 

jtonc  en  mer.  ^^^^  que  s'il  veooit  à  bout  d'Aiguillon ,  les  Anglois  étoient 
.en  danger  de  perdre  toutes  les  pbces  qu'ils  avoient  conqui- 
fes  Tannée  d'auparavant  ^  6c  la  Gafcogne  même  y  fe  hâta  de 
mettre  à  U  voile  ^  ôc  s'embarqua  fur  la  fin  de  Juin  à  Sou^ 
thampton,  fur  une;  flotte  que  quelques-uns  font  monter  juCr 
qu'à  onze  cents  vaifTeaux  de  toutes  fortes  de  grandeurs^  par- 
tie vaiffeaux  de  guerre  ^  partie  vaiffeaux  plats  y  partie  vaiT- 
feaux  de  charge ,  pour  porter  les  vivres.  Il  y  avoir  fur  cette 
flotte  quatre  mille  hommes  d'armes  ^  fix  mille  archers  ^  ôç 
une  nombreufe  infanterie.  Le  prince  de  Galles  ^  fils  aîné  du 
roi  d'Angleterre ,  âgé  de  treize  à  quatorze  ans ,  fut  de  cette 
expédition.  Il  étoit  fur  le  même  vaifleau  que  le  roi  fon  père 
auffi-bien  que  Geoflfroi  d'Harcourt.  On  fit  voile  d'un  bon 
vent  vers  les  côte$  de  Gafcogne  :  mais  il  changea  prefque 
aufli-tôt ,  &  obligea  la  flotte  à  relâcher  fur  les  côtes  de 
Cornouailles^  où  elle  demeura  à  l'ancre  cinq  ou  fix  jours* 
j/x  débarquem      P^r  malheur  la  flotte  du  roî  ne  fe  trouva  pas  prête  afTez 

i  la  Bogue.  ^^t  poM  difoutcr  le  paflage  :  mais  ce  ne  fut  pas  là  le  plus 

grand  mal.  Geoffiroi  d'Harcourt  avoit  toujours  été  d'avis  ^ 

'  qu'au  lieu  d'allex  en  Gafcogne^  on  allât  defcendre  en  Nor^ 

)^)  Cell  la  date  qui  fe  crouye  dans   vers  monumens  que  ce  fiéee  école  Icvd 
froifTard  :  mais  l'auteur  des  notes  fur    des  le  xi  Août. 
Fhiftèirc  du  Languedoc,  prouve  par-  di- 
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mandie.  Jl  propofa  de  nouveau  ce  deflein ,  &  les  raifons  - 

dont  il  Tavoit  appuyé ,  favoir,  qu'il  n'y  avoit  point  d'armée  ï34r^» 
dans  cette  province  ;  que  tout  étoit  en  Gafcogne  ;  que  c'é- 
toit  un  pays  abondant,  exempt  de  guerre  depuis  très-long- 
temps, qui  fourniroit  par  lui-rtiême  de  quoi  entretenir  l'ar- 
mée de  vivres ,  &  qu'il  y  avoit  plufieurs  bonnes  villes  ri- 
ches ,  dont  la  plupart  n'étoient  ni  fortifiées ,  ni  même  fer- 
mées. Il  dit  qu'il  répondoit  fur  fa  tôte  du  fuccès  de  cette 
defcente  ;  &  que  puifque  le  vent  portoit  de  ce  côté-là  il  fal- 
loit  s'en  fervir.  Edouard  ayant  afièmblé  fon  confeil,  la  cho- 
fe  fut  approuvée.  On  mit  à  la  voile,  &  la  flotte  arriva  heu* 
reufement  à  la  Hogue,  où  l'on  débarqua. 

Il  arriva  là  au  roi  d'Angleterre ,  ce  qu'on  raconte  de  Ju* 
les  Céfar,  lorfqu'il  prit  terre  en  Afrique,  pour  aller  com- 
battre ScipiDn  ;  il  tomba  en  mettant  pied  à  terre,  &  fi  rude- 
ment qu'il  faîgna  beaucoup  du  nez.  Quelqu'un  lui  ayant 
voulu  faire  de  cette  chute  un  mauvais  préfage  ,  il  s'en  mo- 
qua ,  &  tourna  la  chofe  en  plaifanterie.  Dès  que  l'armée  fut 
à  terre  ,  il  en  nomma  connétable  le  fejgneur  d'Arondel  & 
en  fit  maréchaux  GeofFroi  d'Harcourt  &  le  feigneur  de  Var- 
wik  ;  &  donna  quelques  troupes  au  comte  de  Haftindonnc 
pour  la  garde  de  la  flotte. 

Edouard  partagea  fon  armée  en  trois  corps ,  qui  fe  répan-     se  rendent  mat. 
dirent  dans  tout  le  Cotentin ,  &  fe  rendirent  maîtres  de  pref-  ^)^J^Jl^  ^ihrT' 
que  toutes  les  places,  favoir ,  de  Harfleur,  de  Montebourg,  duTô-  sZppJ^ 
de  Valognes,  de  Carentan ,  de  S.  Le ,  de<]herbourg  :  mais  ^'^^«'^^  c^a^w. 
ils  n'attaquèrent  point  le  château  de  cette  dernière  place,        ^'*^'" 
parce  qu'il  les  eût  arrêtés  trop  long-  temps.  Enfuite  on  mar- 
cha vers  Caën,  ce  qui  donna  beaucoup  de  joie  à  l'armée, 
qui  efpéroit  bien  s'enrichir  par  le  pillage  de  cette  capitale  de 
la  baffe  Normandie. 

Ces  nouvelles  portées  au  roi  lui  cauferent  de  grandes  in- 
quiétudes. Il  fit  promptement  partir  le  comte  d'Eu  conné- 
table de  France ,  &  le  comte  de  Tancarville,  pour  fe  jet- 
ter  dans  Caën  avec  plufieurs  gendarmes.  Ils  y  arrivèrent  Gaguin. 
avant  l'armée  Angloile ,  &  fe  mirent  en  état  de  défendre 
la  place.  Ils  y  trouvèrent  Guillaume  Bertrand  évêque  de 
Bayeux  y  qui  y  étoit  accoxmi  avec  la  nobleffe  des  environs. 
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^■'~'"*"'~~  Cétoît  une  entreprife  difficile ,  que  la  défenfe  de  Caën. 
*  34^*  Cette  ville  dès  ce  temps-là  étoit  fort  marchande ,  fort  riche 
&  bien  peuplée  :  mais  elle  n'étoit  pas  fermée  de  murailles 
en  quelques  endroits.  Il  y  avoit  un  bon  château ,  où  com« 
mandoit  le  feigneur  de  Wargni ,  ayant  fous  fes  ordres  trois 
cents  Génois  :  mais  ce  château  ne  couvroit  la  ville  que  d'un 
côté. 

On  ne  fut  pas  long-temps  fans  apprendre  l'arrivée  des 
Anglois ,  &  qu'une  partie  de  leur  flotte  étoit  à  Etrehan  ,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  d'Orne ,  fur  laquelle  la  ville  de 
Caën  eft  fituée.  Le  connétable  d'abord  fut  d'avis  d'aban- 
donner les  fauxbourgs  aux  Anglois ,  ne  voyant  pas  d'appa- 
rence  à  les  (kuver,  de  border  la  rivière  de  troupes,  &  ne 
penfer  qu'à  bien  défendre  le  pont  &  les  portes  :  mais  il  vit 
tant  d'ardeur  dans  les  bourgeois ,  qui  joints  à  la  noMefTe  âc 
aux  troupes  qu'il  avoit  amenées ,  faifoient  une  afTez  nom- 
breufe  armée ,  que  fur  la  propofîtion  qu'ils  lui  firent  d'ailes 
au-devant  de  l'ennemi  y  il  s'y  détermina.  Il  les  rangea  donc 
au-delà  du  pont. 
Ils  y  font  fort      Les  Angloîs  conduîts  par  GeofFroî  d'Harcourt,  s'avan- 
laifflntpll'defll  cerent  en  bataille  >  &  firent  une  fi  rude  décharge ,  que  cette 
1er  la  ville.         bourgcoifie  plia  dès  le  premier  choc  y  &  abandonna  le  con- 
^jroiffard,  çap,  retable,  qui  étant  accablé  par  le  nombre,  fut  obligé  de 
Continuât.  Nan-  quitter  le  champ  de  bataille.  Les  Anglois  pourfuivirent  les 
^"*  fuyards  l'épée  dans  les  reins,  &  entrèrent  pêle-mêle  avec 

eux  dans  la  villej^Le  connétable  &  Tancarville,  qui  firent 
ferme  à  l'entrée  de  la  porte  fur  le  pont  devant  l'églife  de 
S.Pierre,  voyant  que  tout  étoit  perdu  fans  reflburce,  ap- 
pellerent  un  chevalier  du  parti  ennemi,  nommé  Thomas 
Holland  ,  avec  qui  ils  avoient  autrefois  fait  amitié  dans  les 
guerres  de  Prufle  &  de  Grenade ,  &  fe  rendirent  à  lui.  Une 
partie  des  bourgeois  fe  fàuva  dans  le  château  ;  les  autres 
rentrés  dans  leurs  maifons  s'y  défendirent ,  &  à  coups  de 
pierres  &  de  flèches  qu'ils  tiroient  de  deflus  les  toits,  & 
des  fenêtres,  tuoient  beaucoup  d'Anglois  qui  couroient 
fans  ordre  dans  les  rues.  Il  en  demeura  bien  cinq  cents 
fur  la  place.  Mais  les  maifons  furent  bientôt  forcées.  On 
jnettoit  le  feu  par^tout,  on  pilloit>  on  tuoit,  on  violoit^ 

c'étoiç 
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.c'étoit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  un  défordre  ef-  '' 

ffoyable.  iJi^* 

Le  roi  d'Angleterre  irrité  de  la  réfiftancc  des  habîtans ,  , 

4c  de  la  mort  d  un  fi  grand  nombre  de  ks  gens ,  ne  fe  met- 
toit  point  en  devoir  d'arrêter  la  fureur  du  foldat.  GeofFroi 
d'Harcourt  Talia  trouver ,  &  lui  répréfenta  que  pour  fon  in- 
térêt ,  il  étoit  à  propos  de  faire  ceffer  le  carnage  ;  qu'on  fe 
battoit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  qu'il  perdoit  beau- 
coup de  braves  hommes ,  ôc  qu'il  avoit  befoin  de  ménager 
fes  troupes  y  le  roi  de  France  devant  bientôt  arriver  avec 
une  armée;  ôcil  lui  confeilla  de  commander  à  fes  foldats 
de  faire  quartier  à  ceux  qui  mettroient  bas  les  armes.  Il  fe 
rendit  à  fes  remontrances  ;  &  ce  feigneur  courant  à  cheval 
par  toutes  les  rues  avec  fa  bannière^  défendit  de  la  part  du 
xoi  d'Angleterre ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  mettre  le  feu  aux  Froiflkrd,  cAf. 
maifons,  &  de  tuer  ceux  qui  ne  feroient  point  de  réfif-  '^^>  '*^- 
tance. 

Les  troupes  obéirent  ;  6c  les  habitans  ^  fur  la  parole  qu'on     u  roi  d'Angle* 
leur  donna  de  leur  laifler  la  vie,  ouvrirent  leurs  maifons*  ^^^]relhJ^r^é'dc 
Alors  le  pillage  fe  fit  fans  meurtre  &  fans  violence  pendant  bmin. 
trois  jours.  Les  foldats  s'enrichirent  de  butin  >  &  le  prince 
ne  s'oublia  pas  lui-même.  Il  renvoya  en  Angleterre  fon  plus 
grand  navire  chargé  de  toutes  fortes  de  richefles ,  de  trois 
cents  des  plus  riches  bourgeois  de  la  ville  pillée,  pour  leur 
faire  payer  leur  rançon»,  &  de  plus  4e  foixapte  chevaliers 
pris  en  cette  occafion*  Il  fit  aufli  paffer  en  Angleterre  le  con- 
nétable &  le  comte  de  Tancarville ,  qu'il  avoit  achetés  du 
chevalier  Thomas  de  HoUand.  L'arrivée  de  ce  navire  fut 
comme  un  commencement  du  triomphe  du  prince,  ôc  une 
amorce  pour  les  Anglois ,  qui  leur  dçnnoit  envie  de  venir 
partager  avec  leurs  compatriotes  les  richefles  du  royaume      .:;;. 
de  France. 

Deux  cardinaux  légats ,  (avoir  Annibal  de  Ceccano ,  évê-     '^  '^^  ^^êg^^ 
que  de  Tufcule ,  &  Etienne  d'Albert ,  que  le  pape  avoit  en-  ^^^^'^^ 
voyés ,  pour  tâcher  de  ménager  encore  quelque  trêve,  &  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  voulurpoint  écouter  »  furent  témoins 
de  cette  trifte  défolation.  MaiT.  ^^ce  ne  s'arrêta  pas  en  fi  Conti^»^^-  ^^ 
beau  chemin.  II  ^ofita  de  la  conlttdbiaûçn  y  où  la  ruine  .de 
Tome  y^.      '  '   B  b  b 
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•*~~'~~"   Cacn  avoît  jette  toute  la  Normandie  ;  &  ayant  hiffé  le  châ-f 
I |4tf.       teau ,  qu'il  voyoit  en  état  de  lui  faire  une  longue  réfiftance^ 

^  FroiflîMrd,  cap.  jj  ^^archa  droit  à  Rouen  pour  aflîéger  cette  capitale  de  Nor- 
mandie, dont  Jean,  comte  d'Harcourt,  freredcGeoflFroî, 
étoit  gouverneur. 

Le  roi  le  prévint,  en  ordonnant  qu'on  rompît  tous  les  ponts 
de  la  rivière  de  Seine  entre  Paris  de  Rouen ,  ôc  en  particulier 
celui  de  cette  viile-là  ;  de  il  arriva  lui-même  à  Rouen  avec 
une  arn^ée  ,  avant  le  roi  d'Angleterre.  Comme  Paris  méme^ 
dans  une  ft  fècbeufe  conjonâure^  n'étoit  pas  en  iureté,  il 
ordonna  au  prévât  de  la  ville  de  faire  des  retranchemens 
tout  à  INentour  :  mats  comme  les  ingénieurs  vouloient  pour 
cela  abbattre  quelques  maifons,  les  propriétaires  s  y  oppo* 
ferent ,  de  ibuleverent  le  peuple^  Cette  fédition  alloit  cau« 
ier  un  nouvel  embarras  au  roi ,  fi  le  roi  Jean  de  Bohême  y 
qui  étoit  proche,  y  étant  accouru  avec  cinq  cents  chevaux  , 
n'eût  arrêté  la  première  émeute.  Il  jugea  plus  à  propos  d'ap* 
paifer  le  peuple  en  faifant  ceffer  les  travaux,  que  de  l'irriter 
en  une  telle  circonftance ,  oh  il  étoit  à  craindre  qu'il  ne  prît 
de  fôcheufes  réfolutions. 
commtHfcedef'     Le  roi  d^Angleterre  étant  arrivé  affe?  près  de  Rouen >  au*» 

fein  manqua.       jçj^  j^  \^  rivierc ,  fùt  que  le  pont  étoit  rompu  •  &  que  Tar* 

FroifTard.         mée  du  roi  campoit  aux  environs  de  la  ville.  Ainli  il  ne  pen^ 

Continuât*  Nan-  f^  plus  à  en  faite  Icfiége.  Philippe  lui  envoya  offrir  la  batail^ 

^"*  le  ,  à  quoi  il  répondit,  qu'il  talloit  la  différer,  jufqu'à  ce 

qu'il  fùt  arrivé  dans  les  campagnes  de  Paris.  Il  continua  en 
eflet  fa  marche  en  montant  la  rivière  de  Seine.  Il  brûla  en 
chemin  faifant  les  fauxbourgs  du  Pont-de-l'Arche ,  ceux  de 
Vernon,  &  deMeulan  ;  il  pilla  Louviers,  ville  alors  riche 
&  fort  marchande,  &  fit  faire  des  courfes  jufquesdansle 
n»*âfff9chi  de  pays  Chartrain.  IlVavan^a  jufqu'à  PoîflTi  à  fix  petites  lieues 

^^*^  de  Paris ,  &  trouvant  le  pont  rompu ,  il  ne  laifla  pas  de  faire 

paffer  quelques  troupes  dans  des  i>ateaux  ,  qui  allèrent 
brûler  le  château  royal  de  Saint  Germain  >  Nanterre, 
Ruel ,  &  d'autres  bourgs  &  villages ,  jufqu'au  pont  de 
Neuillî ,  dont  on  voyoit  l'incendie  de  delTus  les  tours  de 
Paris. 
Le  roi  côtoyoit  toujours  l'armée  d'Angleterre  ^  en  mar? 
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chant  de  l'autre  côté  de  la  rivière  >  cfpérant  qu'Edouard  "^  ■ 

s'engageroit  fi  avant ,  qu'il  lui  feroit  difficile  de  fe  retirer:  ^Sl^* 
&  certainement  la  retraite  étoit  déjà  difficile  ;  car  le  roi  , 
outre  l'armée  qu'il  commandoit  en  afTembloit  une  autre  à 
Saint  Denys  des  milices  de  tout  le  royaume,  &  de  fes  alliés; 
&  Jean,  roi  de  Bohême  avec  fon  fils  Charles,  depuis  em- 
pereur ,  Jean  de  Hainaut ,  le  duc  de  Lorraine ,  le  comte  de 
Flandre ,  le  comte  de  Blois ,  &  un  grand  nombre  de  noblefle 
Françoife  s'y  étoient  rendus. 

Quand  le  roi ,  qui  étoit  revenu  à  Paris,  voulut  en  fortir 
pour  aller  joindre  l'armée  de  Saint  Denys ,  les  bourgeois 
le  conjurèrent  de  demeurer  avec  eux,  &  de  ne  les  point 
abandonner  dans  le  danger  où  ils  étoient.  Ce  prince  les  aflïira 
qu'il  ne  s'écarteroit  point  tandis  que  les  Anglois  feroient 
proche  de  lui ,  &  que  ce  n'étoit  que  pour  les  contraindre 
de  s'en  éloigner,  qu'il  alloit  fe  mettre  à  la  tête  de  fon  armée,     iipa/fe  U  Sànt 

Sur  ces  entrefaites  il  eut  avis ,  la  veille  de  l'Affomption  ,  ^^^I^* 
que  le  roi  d'Angleterre  fe  préparoit  à  pafler  la  Seine ,  afin 
de  marcher  du  côté  de  Flandre ,  &  que  ne  pouvant  la  pafler 
à  Poiffî ,  il  vouloit  le  faire  plus  haut.  L'avis  étoit  véritable 
pour  le  premier  article.  Il  étoit  encore  vrai  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  décampé  de  Poiffi ,  &  qu'à  en  juger  par  fa 
marche,  il  prétendoit  tenter  le  paflage  au-deflus:  mais  ce 
n'étoit  qu'un  ftratagème  &  un  piège  où  le  roi  donna ,  en 
allant  fc  camper  au  pont  Antoni,  pour  couper  le  paflage 
aux  Anglois  ;  c'étoit  juftement  ce  qu'Edouard  avoit  préten- 
du. Il  fit  auffi-tôt  une  contremarche ,  &  n'ayant  plus  d'armée 
en  tête  à  Poiffi ,  il  rétablit  le  pont  avec  une  promptitude 
merveilleufe ,  &  fit  pafler  fon  armée. 

A  peine  les  Anglois  étoient-ils  paflés ,  que  les  milices  de  Continuât.  Nan-^ 
la  commune  d'Amiens ,  commandées  par  quatre  chevaliers  8"-  .^  . 
Picards ,  parurent.  On  fut  furpns  de  part  &  d  autre,  &  on 
en  vint  aux  mains  fans  délibérer.  Les  Picards  n'avoient  affai- 
re qu'à  Tavant-garde  des  ennemis  ,  qui  avoient  pris  les  de- 
vans  ,  &  n'étoit  point  foûtenue  du  refte.  C'étoit  GeoflEroî 
d'Harcourt  qui  la  commandoit.  Le  combat  fut  fanglant.  Les 
Picards  furent  défaits ,  il  en  refta  douze  cents  fur  la  place , 
^  tout  leur  bagage  fut  pris. 

Bbbij 
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-  Soit  bonheur ,  foît  habileté  des  capitaines ,  tout  réuffiflbît 

^34^^        à  Edouard ,  qui  connoiflant  toutefois  le  péril  où  il  étoit ,  ne 
penfoit  plus  qu'à  faire  retraite,  &  à  gagner  la  Flandre ,  pour 
fe  joindre  aux  Flamans ,  qu'il  maintenoit  toujours  dans  fcs 
intérêts ,  trop  glorieux  d'avoir  traverfé  la  France  prefque 
d'un  bout  à  l'autre  en  la  ravageant ,  &  jette  l'épouvante 
jufques  dans  la  capitale  du  royaume. 
Pourfitivs  par  le      II  avoît  dcux  jours  d'avance  fur  le  roi,  qui  fe  mît  à  fcs 
roitife  ntirevsrs  trouflcs  dès  qu'il  fut  qu'il  avoit  paffé  la  Seine.  Edouard  gagna 
le  Beauvoifis ,  pafla  fous  les  murailles  de  Beauvais ,  dont  les 
fauxbourgs  furent  pillés  &  brûlés-,  &  arriva  enfin  fur  les 
bords  de  la  Somme.  Ce  fut  là  où  il  fe  trouva  étrangement 
embarraffé.  Tous  les  ponts  étoient  très-bien  fortifiés ,  & 
très-bien  gardés.  Les  deux  maréchaux  de  l'armée  Angloife 
Varvik  &  GeofFroi  d'Harcourt  firent  une  tentative  pour 
forcer  le  pont  de  Pequigni  :  mais  ils  n'y  réuflîrent  pas.  Ils 
n'oferent  attaquer  le  pont  de  Rémi,  parce  qu'ils  le  virent 
Continuât,  Nao-  trop  bien  retranché.  D'ailleurs  il  y  avoit  de  l'autre  côté  de 
£"•  la  rivière  un  corps  d'armée  de  près  de  douze  mille  hommes, 

commandé  par  Godemar  du  tay ,  chevalier  Bourguignon, 
pour  foûtenirles  troupes  des  ponts.  Les  maréchaux  vinrent 
rendre  compte  de  tout  cela  au  roi  d'Angleterre ,  qui  apprît 
en  même  temps  que  le  roi  de  France,  avec  une  nombreufe 
armée,  étoit  arrivé  à  Amiens.  Il  n'y  avoit  pas  un  moment 
à  perdre,  il  falloit  pafler,  ou  combattre  avec  un  extrême 
danger. 
Embarras  du  rw  Dans  Cette  extrémité ,  le  roi  d'Angleterre  s'avîfa  d'aP- 
^luMlxic.  11,6.  fen^l>l<^r  ^o^s  les  prifonniers  qu'on  avoit  faits  dans  tout  le 
pays  ,  leur  demanda  fi  quelqu'un  d'eux  ne  favoit  point  quel- 
que  gué  dans  la  rivière  de  Somme ,  &  promit  a  celui  qui 
lui  en  montreroit,  non-feulement  fa  liberté,  mais  encore 
celle  de  vingt  autres  à  fon  choix ,  &  une  bonne  fomme  d'ar- 
gent. 

Entre  ces  prifonniers ,  il  s'en  trouva  un  ,  qui  oubliant  ce 
qu'il  devoit  à  fa  patrie ,  s'offrit  au  roi  d'Angleterre  de  lui  en- 
feigner  un  gué ,  où  pourroientpaffer  douze  hommes  de  front, 
&  les  charois  mêmes ,  pourvu  que  l'on  fût  en  état  de  paffcr 
entre  les  deux  marées.  Ce  gué  étoit  celui  qu'on  appelle  cn^ 
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coreaujourd'huiBlanquetaque  au-deflbus  d'AbbevîUe,  où     ' 

il  y  a  très-peu  d'eau  quand  la  mer  eft  retirée,  &  dont  le  fond        ^14r^» 

eftfolîde. 

Edouard  profita  de  cet  avis  ,  &  ayant  lui-même  reconnu^ 
le  gué,  il  rangea  fes  troupes  &  (es  bagages,  pour  les  faire  dé- 
filer :  mais  auffi-tôt  parut  de  l'autre  côté  Godemar  du  Fay 
avec  fon  corps  d'armée,  prêt  à  charger  les  premiers  qui 
oferoîent  pafîer.  En  une  autre  occafion  Edouard  auroit  dé- 
libéré :  mais  en  celle-ci  il  n'y  avolt  pas  deux  partis  à  pren- 
dre. Varvik  &  Geoffroi  d'Harcourt  fe  mirent  à  la  tète. 
Quelques  chevaliers  François  fe  détachèrent  du  gros  de  ^P-'^7- 
l'armée ,  &  vinrent  avec  la  lance  jufques  dans  la  riyiere  fon- 
dre fur  les  Anglois.  Il  y  eut  là  un  rude  choc  :  &  cependant 
les  deux  rivages  étoient  bordés  d'Archers  ,  qui  tiroient  in- 
ceffamment,  ceux  des  Anglois  pour  écarter  les  François  , 
&  les  François  pour  arrêter  les  Anglois.  La  néceflité  de 
vaincre  fit  faire  à  ceux-ci  des  prodiges  de  valeur.  Ils  pafle- 
rent  fur  le  ventre  à  tout  ce  qui  s'oppofa  à  leur  partage.  Les 
deux  maréchaux  ayant  atteint  le  rivage ,  &  formé  quelques 
cfcadrons ,  chargèrent  à  leur  tour  les  premiers  efcadrons 
François  ,  les  culbutèrent ,  gagnèrent  du  terrein  ,  où  fe  ran- 
geoient  les  troupes  à  mefure  qu'elles  fortoient  de  la  riviè- 
re. La  vigueur  &  le  fuccès  de  cette  première  aâion  anima 
autant  les  Anglois  ,  qu'elle  étonna  les  François  :  la  frayeur 
eut  bien-tôt  faifi  des  troupes  qui  n'étoîent  pour  la  plupart 
compofées  que  de  bourgeois  d'Abbevîlle,  de  Montreuil , 
d'Arras ,  de  S.  Riquier ,  &  des  bourgades  des  environs. 
Ainfi  l'armée  Angloife  paffa ,  &  échappa  au  roi.  Ce  prince 
ayant  eu  avis  de  la  retraite  des  Anglois ,  avoit  marché  à  gran- 
de hâte  :  mais  fes  premiers  efcadrons  n'arrivèrent  à  Blan- 
quetaque  que  quand  les  derniers  du  roi  d'Angleterre  paf- 
foient.  On  donna  deflus,  &  ils  furent  taillés  en  pièces.  On 
enleva  quelques  chevaux  &  quelques  reftes  de  bagages  : 
mais  le  roi  d'Angleterre  s'eftima  heureux  d'avoir  fait  une  fi 
belle  &  fi  néceffaire  retraite  à  ù  bon  marché. 

Le  roi  propofa  à  fes  généraux  de  paffer  le  gué  ,  &  de  fui- 
vre  les  Anglois  ;  &  l'on  eût  apparemment  pris  ce  parti ,  fi 
la  marée  qui  conmiençôit  à  monter >  n'en  eùtoié  le  moyen. 
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--'^•-  Il  fallut  marcher  à  AbbeviUe  pour  paffer  la  rivière  fur  le 
^34:<^*       pont. 

Ce  retardement  donna  le  temps  au  roi  d'Angleterre  d'avan- 
cef  toujours.  Il  fit  piller  en  paflant  le  Crotoi.  Il  mit  entre 
lui  &le  roî  la  forêt  de  Creci,  &  tint  confeil  de  guerre  >  pour 
délibérer  fur  ce  qu'il  y  avoir  de  meilleur  à  faire  dans  la  fui- 
te, parce  qu'il  ne  pouvoir  pas  douter  que  l'armée  Françoi- 
fe  ne  vînt  bien- tôt  tomber  fur  lui.  La  fienne  étoit  fort  dimi* 
nuée  y  celle  du  roi  étoit  belle  ôc  beaucoup  plus  nombreufè. 
Il  y  avoir  encore  de  là  bien  des  journées  jufqu'en  Flandre* 
Il  ne  pouvoir  avoir  de  vivres  que  par  le  pillage  des  bourgs 
fit  des  villes  ouvertes ,  &  étoit  toujours  en  danger  d'être 
chargé  dans  fa  marche  ,  chofe  infiniment  périlleufc  :  car  il 
eilaiié  depafler  d'une  retraite  précipitée  à  une  fuite,  quand 
l'ennemi  lurvient:  mais  d'ailleurs  ilfavoit  qu'il  y  avoit  tren- 
te mille  Flamans  qui  étoient  déjà  en  Artois  pour  le  venir 
joindre ,  &  il  efpéra  qu'ils  arriveroient  bientôt.  Cette  raifon 
lui  fit  prendre  la  réfolution  de  ne  point  précipiter  fkmarche^ 
d'éviter  feulement,  ou  de  diflFérer  la  bataille;  mais  de  s'y 
préparer,&:  en  cas  de  néceifité  de  fuppléer  au  nombre  par  les 
Caf .  I  ^«.  campemens  avantageux.  Il  fe  pofta  donc  le  vingt^cinquieme 
d'Août  fur  une  colline  au-deffus  du  village  de  Creci  ^  qui 
eft  fur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  Maye  :  il  fit  travailler 
toute  la  nuit  à  un  grand  retranchement  le  long  d'un  bois  qui 
étoit  derrière  fon  camp.  Il  y  fit  mettre  tous  fes  bagages  & 
tous  fes  chariots ,  n'y  laiiTant  qu'une  entrée  du  côté  du 
joan.  villani ,  camp.  C'étoit  apparemment  pour  fe  retirer  là  comme  dans 
lib.  11 ,  cap.  66.  un  fort  en  cas  qu'il  fut  pouffé  par  les,  François.  Son  armée , 
^^^Froiiiar  ,  oc.  f^^^^  quelques-uns ,  étoit  encore  de  quatre  mille  hommes 
d'armes^  &  de  trente  mille  archers  ^  d'autres  lui  en  donnent 
beaucoup  moins. 
Il  fe  dsffofe  au  Le  lendemain  fâchant  que  le  roi  approchoit ,  il  rangea  fon 
comhaf.  armée  fur  trois  lignes.  La  première  étoit  commandée  par  le 

prince  de  Galles  fon  fils  ^  âgé  alors  de  quatorze  à  quinze 
ans  ,  qui  avoit  fous  lui  le  comte  de  Varvik  &  GeofFroi 
d'Harcourt ,  maréchaux  généraux  de  l'armée ,  avec  untrès- 
grand  nombre  des  plus  braves  feigneurs  d'Angleterre.  La. 
&conde  ligne  étoitrfoujsles  ordces  des  comtes  de  Noicham-» 
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pton  &  d'Arondel.  Edouard  étoit  lui-même  à  la  tête  de  la    . 
troifieme.  Toutes  ces  troupes  furent  rangées  fur  le  penchant        ^  34^- 
"de  la  colline ,  où  elles  s'étoient  campées  le  jour  d'aupara- 
vant. Le  roi  d'Angleterre  avoit  du  canon  ;  &  il  ne  paroît      viJiani  ,  loc. 
pas  que  les  François  en  eulTent  en  cette  occafion.  Peut-  ^\ 

r        ^  I  'Il  •  J>  A        1  ^-1  Premier    uj^ge 

être  que  voulant  atteindre  le  roi  d  Angleterre  j  qu  ils  pour-  du  canon. 
fuivoient,  ils  avoient  appréhendé  de  retarder  leurmarch'e 
eu  trainant  après  eux  cette  efpece  de  nouvelle  artillerie.  Ce 
qui  eft  certain.,  c'eft  quelle  étoit  déjà  en  ufage  en  France  : 
•on  le  voit  par  un  regiftre  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris ,  où  des  Tan  1 3  38 ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  huit  ans  avant  la     vide  au  Cancc 
bataille  de  Creci ,  Barthelemi  de  Drach ,  tréforier  des  guer-  Zm': 
tes  y  marque  fur  fes  comptes  l'argent  donné  â  Henri  de  Famé- 
cJiùny  peur  m'oir  poudres  àC  autres  cAo/es  necejU aires  tmx  canons 
qui  étaient  devant  Fui-Guillaume.  Cette  époque  eft  d'autant 
-plus  remarquable ,, que  ceux  qui  ont  écrit  de  l'invention  du 
canon  y  la  placent  les  uns  vingt  ans  y  &  les  autres  trente  ans 
plus  tard. 

Edouard  ayant  mis  fon  armée  fous  les  armes ,  la  parcou- 
rut accompagné  de  fes  deux  maréchaux ,  animant  le  foldat 
-à  bien  faire  contre  un  ennemi  qu'ils  étoient  en  poffeffion  dfe 
battre  depuis  long-temps,  leur •repréferrtant  la  néceffité  où 
ils  étoient  de  vaincre  ou  de  périr,  &  faifant  paroître  furfoti 
vifage  un  air  de  gaieté  6c  de  confiance ,  qui  en  infpiroit  à 
ceux  qui  le  voyoient.  Il  fit  diftribuer  à  boire  &  à  manger  à 
tous  les  foldats ,  &  leur  ordonna  de  fe  repofer ,  fans  quitter 
leurs  rangs  &  leurs  armes  en  attendarït  l'arrivée  de  Tennemi. 

Il  ne  furent  pas  long-temps  fans  le  voir  paroître.  Le  roi 
étoit  parti  d  aflez  grand  matin  d'Abbeville  ;  &  après  avoir  ^^fw  tw  h  n^ 
fait  deux  lieues ,  il  avoir  détaché  quelques  troupes  fous  la  TroTff^*a,c.  134, 
conduite  des  feigneurs  de  Noyers ,  de  Beaujeu ,  a  Aubignî  y 
&  de  Bafcle  dit  lé  moine  ,  pour  aller  reconnoître  la  difpo- 
fition  de  Tarmée  Angloife.  Ils  s'approchèrent  fort  près  du 
camp.  Les  Anglois  à  leur  approche  prirent  leurs  armes  : 
mais  nul  ne  (e  détacha  du  gros  pour  les  charger. 

Ces  quatre  chevaliers  étant  de  retour  ,  le  roi  fut  furprfs 
de  ce  que  leur  detnaniant  des  nouvelles  des  ennemis,  ils 
paroifToientcmbarraiTéS;  6c  ckacun  vouloit  charger  les  zv^ 
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-  •    très  de  faire  le  rapport.  Enfin  le  roi  ordonna  au  Sire  de  Bat 

M^^*        cle  de  parler.  Il  étoit  au  roi* de  Bohême ,  &  paflbit  pour  un 

des  vaiîlans  chevaliers  de  fqn  temps,  {a)  Il  parla  donc,  6C 

dît  ;  *'  Sire  y  nous  yenpns^de  voir  des  gens  dans  la  meilleure 

M  pofture du  monde,  dans  un  très-bel  ordre  de  bataille,  qui 

'-  ^*  a?  nous  attendent  de  pié  ferme ,  &  très-bien  poflésé  Jetrou- 

»  ve  que  votre  armée  marche  fort  en  défordre ,  &  que  Vos 
o>  foldats  en  arrivant  à  la  vue  de  l'ennemi ,  feront  fort  fati- 
.»>  gués  d'une  fi  longue  marche.  Mon  avis  feroît  que  vous 
3»  campa/ïîeaici  aujourd'hui,  que  vous  différaffiezjulqu'à  dé- 
a»  main  l'attaque  de  l'armée  A nglpife;  que  vous  vous  donnaC- 
3>  fiez  le  loifir  de  faire  un  ordre  de  bataille  plus  exatl  &  plus 
w  régulier ,  &  que  vous  déliberalTiez  fur  la  manière  dont  vous 
y>  feriez  l'attaque,  &  par  quels  endroits  du  camp  vous  la 
»  ferez.  ^ 
Diffofuion    de      Lç  roi  approuvafort  cç  confeil  ,&.  envoya  or^re  aux  trou- 

t armée  Françoife.  pes  qui  étoicnt  déjà  fort  avancées  de  s'arrêter  :  mais  on  eut 
beau  faire ,  on  ne  put  en  venir  à  bout.  Celles  qui  marchoîent 
.devant  s'imaginèrent  qu'on  ne  vouloit  leur  faire  faire  alte  , 
.que  pour  donner  la  tête  de  l'armée  à  d'autres  qu'à  elles  : 
celles  qui  fuivoient  ne  vpulpient  peiiat  s'arrêter  tandis  qu'iel- 
les  voyoient  marcher  les  autres  :  &  ainfi  le^  roi  malgré  lui 
fut  entraîné  &  contraint  de  fuivre  dans  le  plus  grand  défor- 
viliani  ,    loc.  dre  du  monde.  Cependant  en  approchant  du  camp  ennemi , 

•"•  l'armée  fe  trouva  à  peu  près  rangéç  çn  trois  corps.  Six  mille 

arbalétriers ,  la  plupart  Génois  ,  conduits  par  Charles  Gri- 
maldi  &  Antoine  Dpria ,  étoient  à  la  tête.  Charles ,  comte 
d'Alençon,  frère  du  roi,  commandoitle  corps  de  bataille, 
où  il  y  avoit  quatre  mille  hommes  d'armes,  &  une  groflc 
infanterie.  Le  roi  étoit  à  l'arriere-garde  accompagné  d'un 
très-grand  nombre  de  feigneurs.  Dans  cette  arméç  étoit  le 
roi  Jean  de  Bohême ,  qui ,  tout  aveugle  qvi'il  étoit ,  voulut  y 
afïîfteravec  fon  fils  Charles  ,  élu  roi  des  Romains.  Ce  vieux 
prince ,  dont  le  duc  de  Normandie  avoit  époufé  la  fille ,  fut 
toujours  jufqu'à  la  fin  extrêmement  attaché  aux  intérêts  de 
la  France. 

(-a)  Sa  mai  fon   fubfîfle    encore  en    connue  en  Champagne  ^  Cons  le  nom  Je 
plufîcurs    branches  ^   donc  Valnée   cft    le  B<ifcic  d'Aigenceuiilei 


THILIPPE  yi,  DIT  DE  ViALOIS.     587 

Les  Anglois  laifferent  approcher  l'armée  Fran<;oife  lans  -■"'■*■•■■-* 
Jbrânler,  ôc  fans  même  efcarmoucher.  Il  n  y  eut  que  les  ar*         i34.<f* 
chers  de  la  première  ligne,  qui  voyant  les  arbalétriers  Gé- 
nois venir  à  eux ,  s'avancèrent  quelques  pas ,  &  commen- 
cèrent à  tirer  d'une  grande  force.  Il  s'en  fallut  bien  que  les 
jGénois  répondiffent  de  même.   Ils  avoient  par  malheur 
effuyé  durant  la  marche  un  gros  orage ,  &  la  pluie  avoit 
lâché  les  cordes  de  leurs  arbalètes,  de  telle  forte,   que 
quand  ce  vint  à  tirer,  ils  ne  pouvoient  pour  la  plupart  les 
bander ,  ni  s'en  fervir.  Ce  fut  là  la  première  caufe  du  défor-    Continuât.  Nan- 
dre  :  car  fe  voyant  accablés  des  flèches  des  Anglois ,  ôc  fou-  S^** 
droyés  par  le  canon ,  ils  commencèrent  à  lâcher  le  pié ,  & 
fi  fe  renverfer  fur  la  féconde  ligne  où  ils  mirent  la  confu- 
fion. 

.  Le  comte  d'Alençon,  qui  commandoît  cette  féconde 
ligne ,  indigné  de  la  lâcheté  des  Génois ,  qu'il  foupçonna 
même  de  trahifon ,  cria  à  fes  gens  de  faire  main-baffe  fur  ces 
traîtres  ;  ôc  ceux-ci  fe  trouvant  en  même  temps  expofés 
aux  traits  des  ennemis,  ôc  affommés  par  les  Françpis,fuy oient 
de  tous  côtés. 

Le  prince  de  Galles  profita  de  cet  embarras ,  ^  fit  avancer  ^^^jj^  l'v'^'^* 
fes  gendarmes ,  qui  firent  un  terrible  carnage.  Onfe  mêla,  tavM^e. 
&  le  combat  devînt  en  cet  endroit-là  infiniment  fartglant* 
Le  comte  d'Alençon  avec  la  gendarmerie  Françoife ,  ôc  le 
comte  de  Flandre  avec  fes  troupes  foûtinrent  bravement  le 
choc  ;  ôc  ayant  fait  une  ouverture  dans  leur  ligne ,  pour  laif-, 
fer  fuir  les  Génois ,  allèrent  prendre  en  flanc  le  prince  de 
Galles. 

Le  comte  de  Varvîk  ayant  prévu  le  danger  où  ce  jeune 
prince  fe  trouva  en  effet,  avoit  envoyé  un  chevalier  au  roi 
d'Angleterre ,  pour  lui  demander  un  renfort.  Edouard ,  qui 
du  haut  de  la  colline ,  où  il  demeura  toujours  avec  fon  corps 
detroupes,voyoitladîfpofition  des  deux  armées,  demanaa  1  :}  J.  c 
au  chevalier,  fi  le  prince  de  Galles  étoitmort.  Non, Sire ^ 
(  répondit  le  chevalier.  )  «  Eft-il  bleffé ,(  ajouta  le* roi:  )  U 
»>  ne  L'étoit  pas  encore  quand  je  l'ai  quitté ,  (  repartit  le  che-  . , .       v 

»  valier.)  Ho  bien ,  (  reprit  le  roi ,  )  je  veux  que  mon  fils  fie 
1^  ceux  à  qui  je  l'ai  confié  ayent  tout  Thonneuc  de  la  viûqî^ 
Tome  f^.  Ccc 
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•■■■*"■■■*"  »  re.  J'ai  affaire  de  mes  .troupes  pour  d'autres  ufages ,  quTI 
isa^*  ^  vainque  avec  les  (îennes.  »  Cette  réponfe  ayant  été  rap*. 
portée  au  prince  de  Galles  &  au  comte  de  Varvik ,  les  piqua 
tfeUerifWnt  d'honnéui- ,  qu'il  redoublèrent  leurs  efforts ,  re- 
poùfferent  le  comte  d'Alençon ,  qui  fut  tué  fur  la  place  ^  ÔC 
mirent  en  déroute  cette  féconde  ligne,  Geoffroi  d'Har-*: 
court  >  qui  étoît  avec  le  prince  de  Galles ,  &  qui  avoît  vu 
la  bannière  de  fon  frère  Jean  d'Harcourt  parmi  les  troupes 
du  comte  d' Alençon ,  Teût  bien  voulu  rencontrer ,  pour  Je 
fauver  :  mais  ce  feigneur  avoir  déjà  été  tué  avec  fon  neveu 

Contiauat.Nan.  le  comte  d'Aumale.  Jean  d'Harcourt  étoit  le  premier  de 

^  cettte  iiluftre  famille ,  qui  avoit  été  honoré  du  titre  de  com-» 

te  >  fes  ancêtres  avant  lui  n'ayant  porté  que  la  qualité  de 
barons. 

*  Le  roi  s'avança  en  vain  avec  Tarriere-garde,  pour  foutenîc 
le  comté  d'Alençon.  Il  eut  (on  cheval  tué  fous  lui  y  &  fut 
iècôuru  à  propos  par  Jean  de  Hainaut ,  qui  lui  fit  donner  le 
cheval  d'un  de  fes  chevaliers.  Il  fe  trouva  prefque  abandonné 
en  un  moment ,  &  il  rie  vit  plus  autour  ae  lui  que  foixante 
cavaliers  ^  tout  le  refte  ayant  pris  la  fuite.  Alors  Jeto  dà 
Haînaut  le  conjura  de  fe  retirer  ;  &  comme  il  n'en  vouloir 
lien  faire  ^  il  faifit  la  bride  de  fon  cheval  ^  &  Temmena  mai^ 
gré  lui. 

Le  combat  avoit  duré  jufqu'à  deux  heures  avant  dans  la 
nuit  :  &  les  Anglots  au  milieu  des  ténèbres  n'étoient  pas 
encore  trop  sûrs  de  leur  vidoire  :  mais  ils  commencèrent  à 
s'en  affûrer  par  le  peu  de  bruit  qu'ils  entendoient  au  tour  de 
leur  camp.  Le  roi  d'Angleterre  fit  allumer  par- tout  des  feux, 
à  la  faveur  defquels  il  vit  la  campagne  abandonnée  par  les 
François.  Alors  il  defcendit  de  la  colline  avec  les  troupes 
qu'il  avoit  avec  lui ,  qui  n'avoient  point  combattu ,  &  vînt  au 
quartier  du  prince  de  Galles  ^  &  lui  dit  en  l'embraffant^  ces 

Iioiflârj^  131.  paroles  :  Beau  fils ,  Dieu  vous  dolnt  bonne  perfêverance  :  vous 
êtes  mon  fils  >  car  loïaument  vous  vous  êtes  acquitté  en  ce  jour  ^ 
Je  êtes  cligne  de  terre  tenir. 

ter9ife  rairi  i      Cependant  le  roi  très*peu  fuîvi  gagna  en  piquant  le  châ^ 

^"^f^*  feau  de  Broïe ,  qu'il  trouva  fermé.  Il  fit  appeller  le  châte- 

hkiyqm  étiutiç  yenu  aux  créneaux^  &  ayant  demandé  quf 
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t^ëtoît ,  le  roi  lui  cria  :  Ouvre^,  om^CTi  j  châtelain^  c^tjl  la  "^ 

fortune  de  France.  Le  châtelain  ayant  reconnu  fa  voix,  fit  434;^^ 
baifler  les  ponts-levîs.  Le  roi  entra ,  n  ayant  avec  lui  que 
Jean  de  Hainaut ,  les  feigneurs  de  M ontmorenci ,  de  Beau- 
jeu  y  d'Aubigni ,  &  deMontfort.  Comme  il  n'étoit  pas  defà 
prudence  de  s'enfermer  dans  cette  petite  place ,  il  remonta 
a  cheval ,  après  avoir  fait  un  léger  repas  fort  à  la  hâte  ^  &  fe 
fit  conduire  à  Amiens  par  des  guides  que  le  châtelain  lui 
donna. 

Ce  fut  là  le  funefte  (uccès  de  la  bataille  de  Creci^  dont   Froifrard,c.  151. 
Edouard  fut  redevable  à  (a  fage  conduite  ^  à  la  bravoure  de     ^o*"-   vuiani. 
fes  troupes ,  au  malheur  6c  à  l'imprudence  de  fes  ennemis.  ^^'  ^^"^ 
Il  y  eut  félon  quelques-uns  ^  trente  mille  François  de  tués> 
félon  d'autres  vingt  mille  ,  en  comptant  ceux  qui  furent 
taillés  en  pièces  le  lendemain  dans  la  déroute  des  communes 
de  Rouen  6c  de  Beauvais  y  qui  ne  fâchant  pas  ce  qui  s'étoit  ^ 

paflfé  le  jour  précédent  y  venoient  joindre  l'armée  ^  6c  fe  trour 
verent  inveftis  par  les  Anglois. 

Une  infinité  de  nobleffe  Françoife  y  pérît  ;  (ans  parler  du  f^tt  in  pran- 
comte  d'Alençon ,  6c  des  autres  que  j'ai  déjà  nommés.Le  roi  ^*^'* 
de  Bohême  par  un  excès  de  bravoure  y  qui  Ta  rendu  fameux 
dans  l'hiftoire  y  6c  qui  paroîtra  fans  doute  aux  plus  âges  n'a* 
voir  gueres  été  de  faifon  y  fâchant  que  la  bataille  étoit  com- 
tnencée  y  demanda  à  quelques  chevaliers  qui  étoient  auprès 
de  lui  y  s'ils  voudroient  bien  le  mener  à  l'endroit  où  ij^ 
croyoient  qu'étoit  fon  fils  Charles.  Ils  lui  repréfenterent 
qu'étant  aveugle  y  c'étoit  fe  précipiter  inutilement  à  la  mort* 
»>  N'importe ,  (  dit-il ,  )  je  veux  faire  un  coup  d'épée  ^  âc  il  ne 
»)  fera  pas  dit  y  que  je  ferai  venu  ici  pour  rien  y  me  refuferiez-- 
t»  vous  cette  amitié  ?  Sire ,  (  reprirent-ils  ,  )  nous  vous  ac- 
»  compagnerons  par- tout.  »  Alors  ^  pour  ne  le  pas  pordoe 
^ans  la  mêlée  ^  ils  attachèrent  la  bride  de  fon  cheval  aux 
brides  de  leurs  chevaux  y  6c  entrèrent  avec  lui  dans  le  oûImu 
de  la  bataille.  Il  y  fut  tué  avec  tous  ceux  qui  Taccompa- 
gnoient  :  6c  on  les  trouva  le  lendemain  morts  les  uns  auprès 
des  autres  avec  leurs  chevaux  encore  attachés  eniemble. 

Le  comte  de  Blois ,  neveu  du  roi ,  Louis ,  comte  de  Flan-  ^?-  '  '  *• 
^e ,  le  comte  de  Sanceme ,  le  coni^  d'Auxerre ,  le  duc  de  ^  ntmuac.  ^ 

Çccîj 
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'  '  Lorraine ,  le  duc  de  Bourbon  >  Grimaldi  ôc  Doria  qui  com^ 

^34^  mandoient  les  Génois  ,  plus  dç  douze  cents  chevaliers  fu- 
rent tués  fur  la  place.  Quatre-vingts  bannieres,queportoient 
les  feigneurs  Bannerets ,  furent  trouvées  fur  le  champ  de  ba- 
raille.  Charles ,  fils  du  roi  de  Bohême  y  reçut  trois  bleffures. 
joan.  villani.  Les  hiftoriens  étrangers  difent  que  le  roi  fut  auffi  bleffé  : 
mais  les  nôtres  n'en  difent  rien.  Il  y  eut  un  grand  nombre 
d'autres  bleflés,  &  très -peu  de  prifonniers,  parce  que  la 
nuit  empêcha  les  Anglois  de  pourfuivre  les  fuyards  :  cette 
défaite  fut  regardée  comme  une  des  plus  fanglantes  qui 
fût  de  long-temps  arrivée  à  la  France ,  &  elle  caufa  par 
tout  le  royaume  autant  de  larmes  &  d'épouvante  que  cel* 
le  qui  arriva  aux  lignes  de  Courtrai  du  temps  de  Philippe  le 
Bel. 
Suite  fu*elU  eta      Pu  caraâere  dont  étoît  le  roi  d'Angleterre  ,  il  n  avoir 

fo«r  uAiig9$i.  ggfjçde  manquer  de  mettre  à  profit  une  fi  belle  vidoire* 
Il  comprit  de  quelle  importance  il  lui  feroit  pour  la  fuite 
d'avoir  fur  cette  côte  voifine  de  fon  royaume,  un  port  qi»i 
pût  lui  donner  une  entrée  facile  en  France  :  au  lieu  que  juf- 
qu'alors  lui  &  fes  prédécefleurs  av oient  été  obligés  de  tra- 
verfer  un  grand  espace  de  mer ,  pour  aller  débarquer  ea 
Gafcogne,  ou  de  dépendre  des  Flamans  ,  pour  le  faire  en 
Flandre.  Rien  pour  cela  n'étoit  plus  à  fa  bienféance  que 
Calais ,  féparé  feulement  de  l'Angleterre  par  l'endroit  le 
plus  étroit  de  la  Manche.  Il  réfolut  d'en  former  le  fiége 
iltfinnimltfté'mdXgxé  Ics  grandes  dîflicultés  qu'il  y  prévoyoit.  Il  décampa 

gt  d€  U/-M  >  ^.  de  Crecî  le  vingt^huitiemc  d'Août ,  fe  préfenta devant  Mon- 

^^^iiupilçg.  treuil  &  devant  Boulogne ,  pour  voir  li  la  feule  préfence  de 
fon  armée ,  vu  1$  confternation  de  tout  le  pays ,  ne  lui  ea 
feroit  point  ouvrir  les  portes.  Ces  places  fe  trouvèrent  bien 
garnies,  ôc  les  commandans  lui  déclarèrent,  qu'ils  étoient 
réfolus  de  fe  bien  défendre.  Ainfi ,  fans  s'y  arrêter ,  il  vint 
en  défolant  toute  la  campagne  inveflir  Calais. 

Le  commandant  de  la  place  étoit  un  vaillant  chevalier 

Bourguignon  ,  nommé  Jean  de  Vienne ,  dont  la  réfolutioa 

fit  comprendre  au  roi  d'Angleterre,  non-feulement  qu'il 

Tarrêteroit  long- temps ,  mais  encore  qu'on  auroit  peine  à  le 

Froifliud,c  xt;^  forcer.  Ceft  ce  qui  lui  ât  prendre  le  parti  de  tâcher  de  l'aiift: 
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mer ,  fans  fe  mettre  fort  en  peine  du  temps  qu'il  lui  faudroit,  ^ 

pour  le  faire.  La  plus  grande  difficulté  étoit  de  palTer  Thy-  ijl^» 
ver  campé  autour  de  la  place  ;  car  on  étoit  déjà  au  mois  de 
Septembre.  Il  appréhendoit  que  les  feigneursaufli  bien  que 
les  foidats  de  fon  armée  ne  fe  lafTaffent ,  &  ne  robligeafTenc 
à  abandonner  une  entreprife  y  dont  il  vouloit  abfolument 
venir  à  bout.  Pour  aller  au-devant  de  tous  ces  obftacles  , 
voici  comme  il  s'y  prit. 

A  peu  de  diftance  de  Calais  un  bras  de  la  rivière  de  Haule 
s'en  écarte  du  côté  de  l'occident,  ôc  laiffe  entre  fon  lit ,  la  "^ 

mer ,  &  la  ville,  un  efpace  de  terre  affez  étendu.  Edouard  Cap.  135; 
fit  bâtir  en  cet  endroit  comme  une  nouvelle  ville,  &  con- 
(Iruire  des  maifons  de  bois  de  charpente ,  que  Ton  couvrit 
de  chaume  &  de  genêt.  Les  rues  aboutiffoient  à  une  place 
où  le  tenoit  le  marché  le  mercredi  &  le  famedi.  Il  y  avoît 
des  boutiques  ,  des  halles  ,  &  des  hôtelleries  comme  dans 
les  bonnes  villes ,  &  on  y  apportoit  de  Flandre  &  d'Angle 
terre  toutes  fortes  de  marchandifes  ,  pour  y  trafiquer. 

Dès  que  le  commandant  de  la  place  vit  qu'on  le  vouloît 
réduire  par  la  famine,  il  mit  dehors  les  bouches  inutiles  au 
nombre  de  dix-fept  cents  tant  hommes  que  femmes  &  en* 
fans.  Le  roi  d'Angleterre  leur  permit  de  pafTer  au  travers 
de  fon  camp ,  leur  donna  des  vivres ,  &  à  chacun  deux  fter- 
lins.  Cette  générofité  lui  fit  beaucoup  d'honneur  dans  le 
monde.  Il  demeura  ainfi  retranché  contre  la  ville  &  contre 
les  fecours  du  dehors  pendant  près  d'une  année ,  durant  la- 
quelle il  fe  paffa  plufieurs  chofes  mémorables,  tant  en  Guien^ 
ne ,  qu'en  Bretagne  &  en  Angleterre ,  qu'il  faut  que  je  racon- 
te ici. 

Après  la  défaîte  de  Crecî ,  le  roi  envoya  ordre  à  fon  fils 
le  duc  de  Normandie,  de  lever  le  fiége  d'Aiguillon,  que     cap.  134. 
Gautier  de  Mauni  avoir  bravement  foûtenu  jufqu'alors,  & 
qu  il  étoit  en  état  de  foûtenir  encore  longtemps.  Le  duc    Continuât.  Na»- 
décampa  de  devant  la  place  le  premier  jour  d'Odobre;*  ^"voy"xia  note 
&  après  avoir  mis  des  garnifons  dans  les  principales  for-  ci-dcuas,^.  370. 
terefles  de  Guienne  ,  s'achemina  vers  Paris  ,  pour  raflurei: 
les  efprits  des  peuples ,  qui  étoient  toujours  dans  une  ex* 
trème  confternation»  Le  comte  de  Dexbi  >  lieutepant  gêné:: 

Ccciij 
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*■""""""  rai  du  roî  d'Angleterre ,  fe  voyant  par  cette  retraite  maître 
i34:<?»  de  la  campagne.,  tira  les  troupes  des  garnirons  ,  vint  aflîé* 
ger  Mirebeau ,  &  prit  d'aflaut  la  ville  &  le  château.  Il  em- 
porta pareillement  Lufîgnan,  dont  il  ne  put  forcer  le  châ« 
teau  y  s'empara  de  Taillebourg  ôc  de  Saint- Jean  d'Angeli^ 
&  fut  repoufTé  de  Niort.  Il  y  donna  en  vain  trois  afTaut^  , 
qui  furent  foûtenus  avec  beaucoup  de  valeur  par  un  cheva- 
lier qui  y  commandoit,  nommé  Guichard  cl'Angle.  Il  fc 
faifit  encore  de  Montreuil-Boivîn ,  &  d'autres  petites  pla- 
ces. Il  fe  rendit  maître  de  Poitiers  y  &  l'abandonna,  parce 
que  la  grandeur  de  la  place  demandoit  une  trop  groffe  gar- 
nifon  :  &  il  fe  contenta  de  faire  faire  par  les  habitans  ferment 
de  fidélité  au  roi  d'Angleterre.  Après  ces  conquêtes  ,  qui 
lui  ouvroient  tout  le  pays  de  delà  la  Loire  ,  il  mit  fes  trou- 
pes en  quartier  d'hy  ver. 

'— — —     La  guerre  n*étoit  pas  moins  vive  en  Bretagne ,  où  la  com- 

1347.       tcffe  de  Montfort ,  toujours  fécondée  des  troupes  d'Angle- 

^ai  de  laptir*  terre^tcuolt  tête  à  Charles  deBlois.  Il  y  eut  divers  petits  com- 

ft  en    ei^ne.     ^^^^  x^  j^  campagne  i  on  prenoit  &  on  reprenoit  clés  places  , 

fans  qu'on  en  vînt  à  aucune  adion  décifive  ou  fort  confidéra- 

ble^  )ufqu'à  l'an  1547^  qu'il  fe  donna  au  mois  de  Juin  un 

fanglant  combat  à  l'occafion  que  je  vais  dire. 

D'Argcntré  hift.  Le  comte  de  Northampton  &  Thomas  d'Argone,  qui 
^^•"gnc.  commandoient  les  Anglois  en  Bretagne ,  s'étoient  rendus 
maîtres  de  la  Roche-de-Rien  ,  à  une  lieue  de  Tréguicr. 
C'étoit  une  fortcrejfTe  importante  ,  qui  dominoit  tout  ce 
canton  de  la  baffe  Bretagne.  Charles  de  Blois  réfolut  de  la 
reprendre.  Il  fit  un  eflfort  pour  mettre  enfemble  deux  mille 
hommes  d'infanterie,  feize  cents  hommes  d'armes,  qua- 
tre-vingts  chevaliers ,  &  vingt- trois  bannières. 

Il  inveftit  la  place ,  &  pofta  une  partie  de  fes  troupes  en 
un  lieu  nommé  lé  Placeix-verd ,  dans  laparoifi(»  de  TAngoii- 
net  fur  la  rivière  de  Jaudi,  &  fe  logea  lui-même  de  l'autre 
Coté  entre  un  moulin  &  une  maladrerie,vers  la  porte  appellée 
de Jiimont.  La  place  fut  battue  avec  tant  de  violence ,  que  le 
capitaine  Richard  Anglois ,  qui  y  commandoit ,  demanda  à 
capituler.  On  ne  voulut  le  recevoir  qu'à  difcrétion:  il  ne 
put  s'y  réfoudre  :  mais  il  manda  à  la  comt^ife  de  Montfortj 
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qu*il  feroit  obligé  de  le  faire  ,  s'il  n'étoît  promptcment  — — — 
fecouru.  ^347» 

Elle  ne  put  afTembler  que  neuf  mille  hommes ,  dont  il  n*y 
avoit  que  mille  hommes  d  armes ,  le  refte  n'étoît  que  de  l'in- 
fanterie. Ce  corps  marcha  avec  beaucoup  de  diligence ,  com- 
mandé par  Thomas  d'Argone ,  Jean  de  Hartecelle ,  &  un  feî- 
gneur  Breton ,  appelle  Tannegui  du  Châtel.  Ils  arrivèrent  la 
nuit  à  Tabbaye  de  Bégar,  qui  n'étoit  pas  fort  loin  de  la  Roche- 
de- Rien. 

Charles  de  Blois  favoît  bien  que  le  (ecours  venoît  :  maïs 
il  ne  le  croyoît  pas  encore  fi  proche.  Il  s'étoit  perfuadé  que 
(i  les  ennemis  attaquoient  fon  camp  y  ce  ne  feroit  que  par , 
le  Placeix-verd:  &  il  avoir  ordonné  à  celui  qui  comman- 
doit  en  ce  quartier  -  là  ^  de  ne  point  quitter  ce  pofte  quoi 
qu'il  arrivât^  jugeant  que  les  ennemis  pourroient  faire  de 
faufTes  attaques  par  d'autres  endroits^  mais  que  la  véritable 
fe  feroit  là. 

D'Argone  s'étoit  parfaitement  inftruit  de  lafîtuation  delà 
place  9  de  tous  les  environs^  ôc  de  la  difpofition  du  camp 
ennemi.  Il  réfolut  de  l'attaquer  pendant  la  nuit.  Il  donna  le 
mot  du  guet  à  tous  fes  foldats ,  &  des  marques  pour  fe  recon- 
noître  dans  l'obfcurité  ,  &  marcha  après  minuit  droit  au  camp 
des  alTiégeans. 

Il  l'attaqua ,  non  pas  par  le  Placeîx-verd ,  comme  l'avoît 
crû  Charles  de  Blois ,  mais  ayant  paffé  la  rivière  de  Jaudî 
fur  le  pont  d'Afiob ,  il  vint  tomber  lur  le  quartier  même  de 
Charles  de  Blois ,  entre  le  moulin  &  la  maladrerie.  Malgré  la 
furprife ,  ce  pofte  fut  vîgoureufement  défendu ,  &  d'Argone 
lui-même  pris  :  mais  il  fut  repris  aufli-tôt  par  quelques-uns 
de  fes  gens. 

Tandis  qu'on  arrêtoit  les  aflaîUans  à  l'entrée  du  camp,  ccsnhéuemreles 
Charles  de  Blois  eut  le  temps  de  ranger  fes  troupes  en  batail-  ^^t^fi** 
le ,  &  ayant  fait  allumer  quantité  de  feux ,  pour  mieux  dé- 
couvrir le  nombre  des  ennemis ,  il  vint  à  la  tête  de  quelques 
cfcadrons  charger  les  Anglois.  Ce  fut  là  que  le  combat 
devint  très-fanglant.  D'Argone  y  fut  pris  une  féconde  fois  , 
fans  que  fes  gens  perdifTent  cœur  pour  cela.  On  ne  reculoit 
]aî  de  part  ni  d'autse  imaiscequi  donnala  viâoire  aux  Anglois^ 
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....,.,_,_  tut  une  fortie  de  cinq  cents  homnies  que  le  commandant 
1 547  àc  la  place  fit  à  propos.  Ils  prirent  à  dos  Charles  de  Bloîs^ 
'  -*  '  délivrèrent  une  féconde  fois  d' Argone ,  ôc  firent  une  fi  gran^ 
de  exécution  avec  des  haches  d'une  figure  &  d'une  gran- 
deur extraordinaires  ,  qu'ils  manioient  avec  beaucoup  d'a- 
drefle,  que  le  quartier  fut  forcé ,  &  Charles  de  Blois  mis 
tout-à-fait  en  déroute.  Ceux  du  quartier  de  Placeix-verd 
auroient  pu  venir  à  fon  fecours  :  mais  ils  obferverent  aveu- 
glément l'ordre  qui  leur  avoit  été  donné  de  ne  ppint  quit- 
ter leur  pofte ,  quoi  qu'il  arrivât.  Ils  ne  combattirent  point  y 
&  fuirent  comme  les  autres ,  quand  le  camp  eut  été  forcé. 
Il  périt  dans  ce  combat  peu  de  noblefle  de  Bretagne  :  le 
vicomte  de  Rohan ,  le  Sire' de  Laval ,  les  feigneurs  de  Châ^ 
teau-Briand  &  de  Roye,  les  Sires  Geoflfroi  Tournemînc, 
deRieux  j  Thibaud  de  Boifl^oicel,  deMachecou,  deRoA 
ternen ,  de  Loheac ,  de  la  Jaille ,  demeurèrent  morts  (lir 
le  champ  de  bataille.  Le  fils  du  feigneur  de  Laval  ^  le  Sire 
de  la  Roche-Bernard  fon  frère,  le  Sire  de  Derval,  le  Sire 
de  Quintin ,  Guillaume  fon  fils ,  &  Jean  fon  frère  furent 
pris  prifonniers ,  &  ce  dernier  y  fut  bleffé. 

Charles  de  Blois ,  voyant  fon  armée  en  déroute ,  voulut 
faire  retraite  à  la  tête  de  quelques  troupes ,  toujours  en 
combattant ,  &  gagner  une  colline  appeilée  la  montagnp 
aux  Mefeaux.  Il  avoit  avec  lui  le  vicomte  de  Coetmen  ,  & 
le  maréchal  de  Beaumanoir.  Les  Anglois  le  pourfuivirent 
&  rinveftirent  de  toutes  parts.  Il  étoit  déjà  bleflfé  de  fept 
coups  :  il  vit  bien  qu'il  falloit  mourir  ou  fe  rendre. .  Il  fit 
appeller  un  chevalier  Breton ,  qu'il  reconnut  parmi  les  en- 
nemis, nommé  par  quelques-uns  Everard ,  &  par  d'autres 
Tannegui  du  Châtel ,  &  fe  rendit  à  lui.  Le  maréchal  de 
Beaumanoir  fut  pris  aufiî ,  &  ils  furent  conduits  dans  la 
Roche-de-Rien.  Delà  Charles  fut  tranfporté  à  Rennes,  ôc 
quand  fes  bleffures  furent  à  peu  près  guéries  y  on  le  fit  paiTec 
en  Angleterre. 
j9fair€s  d^An^  La  prifon  ÔC  puîs  la  mort  du  feu  comte  de  Montfort 
gliterre&a'Ecofi  ^voient  obligé  la  comtefle  fa  femme  à  fe  charger  du  foin 
des  affaires  de  la  guerre.  La  duchefle  de  Bretagne  fe  trouva 
dans  la  même  néceffité  par  la  prife  de  Charles  de  Blois  fon 

mari. 
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mari.  Elles  s'en  acquittèrent  parfaitement  l'une  &  Tautre ,  ' 

&nepenfercnt  pas  plus  à  faire  la  paix  que  Tauroîent  fait        i347* 
leurs  maris.  Ce  fut  fans  doute  à  leur  exemple ,  que  la  reine 
d'Angleterre  voulut  auflî  en  une  occafîon  fe  faire  voir  à  la 
tête  des  armées  ,  &  remplacer  le  roi  fon  époux ,  toujours 
occupé  au  (îége  de  Calais.  Phîlîppe  pour  l'oDlîger  à  l'aban- 
donner &  à  repaffer  en  Angleterre,  lui  avoitfufcité  le  roî  Froiflài:d,c.ï}7, 
d'Ecofle ,  qui  dès  que  la  trêve  faite  entre  les  Anglois  &  les  ''•' 
EcofToisfut  expirée,  fit  de  grands  préparatifs,  pour  entrer 
€n  Angleterre.  Edouard  n'en  fut  point  ébranlé ,  &  comptant 
fur  la  fortune ,  fur  la  prudence ,  &  fur  la  réfolution  de  la 
reine  fa  femme ,  il  la  chargea  de  défendre  le  royaume,  & 
demeura  dans  fon  camp. 

David ,  roi  d'Ecofle ,  à  la  tête  d'une  armée  de  cinquante 
mille  hommes ,  entra  en  Angleterre  par  le  Northumberland, 
où  il  fit  de  très-grands  ravages ,  &  fes  partis  couroient  jus- 
qu'à Yorck ,  où  la  reine  d'Angleterre  faifoit  fon  féjour  ordi- 
naire depuis  quelque  temps,  pour  obferver  de  plus  près  les 
démarches  des  EcofTois.  Cependant  elle  affembloit  les  trou- 

{)es  Angloifes ,  &  quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  tout  ce  qu*ei- 
e  attendoît,  elle  s'avança  jufqu'a  NeucaftlefurleThin, 
fort  près  du  lieu  où  l'armée  ennemie  étoit  campée.  Quand 
elle  eut  reçu  la  plupart  de  fes  troupes  ,  elle  accepta  le  défi 
du  roi  d'Ecoffe  pour  la  bataille  ;  elle  alla  elle-même  dans 
le  champ  où  l'on  rangeoit  l'armée  ,  parcourut  tous  les 
rangs  ,  pour  animer  les  commandans  6c  les  foldats  à  bien 
faire  leur  devoir  ,  &  ne  fe  retira  dans  Neucaftle  ,  que 
quand  on  fut  prêt  de  donner.  Le  combat  fut  fanghint ,  les 
Ecoflbis  furent  battus ,  &  le  roî  pris  prifonnîer.  i  el  étoit 
par  -  tout  le  bonheur  d'Edouard  ,  pour  le  malheur  de  la 
France. 

La  reine  n'ayant  plus  gueres  à  craindre  du  côté  de  TE- 
cofle ,  voulut  aller  elle-même  recevoir  du  roi  fon  mari  les 
compUmens  de  fa  viâoire.  Elle  confia  la  garde  du  Nord 
d'Angleterre  aux  feigneurs  de  Prei  &  de  Neuville  ,  vînt  à 
Londres ,  où  elle  fit  mettre  le  roi  d'Ecoffe  dans  la  tour  avec 
le  comte  de  Mourai  &  les  autres  feigneurs  EcofTois  pris  à 
la  bataille,  6c  puis  s'embarqua  pour  Calais  avec  un  grand 
Tomef^.  Ddd 
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^  nombre  de  dames  ,  &  arriva  au  camp  trois  jours  avant  la 

1 Î47*        Touflaînts,  Elle  y  fut  reçue  avec  la  joie  ôc  les  honneurs  qu'oa 

^«P-  » 3 9*  pçu^  imaginer.  Ce  ne  fut  pendant  plufieurs  jours  que  feftins  , 
oc  réjouiflanc.es  en  l'honneur  des  dames  qu'on  y  régaloit 
avec  autant  de  magnilicence  que  l'on  eût  pu  faire  à  Lon- 

FfMçi!  ^*^  Ce  n'étoît  pas  de  même  en  France ,  où  ronne  voyoît  par* 

tout  que  miferes.  Le  pays  étoit  défolé  aux  environs  de  la. 
capitale  ,  &  dans  ce  grand  efpace  que  les  Anglois  avoient 
parcouru,  en  ravageant  depuis  l'extrémité  de  la  baffe  Nor- 
mandie jufqu'aux  frontières  de  Picardie.  C'étoit  la  même 
chofe  au-delà  de  la  Loire ,  principalement  dans  le  Poitou 
Commuât.  Nan-  ^  j^^g  j^  Xaintonge.  Par-deflus  tout  cela  vinrent  les  îm- 

{)ôts  exceflîfs ,  que  le  roi  fut  obligé  de  lever,  pour  prévenir 
e  danger  preflant  de  l'état ,  le  rehauflement  des  monnoiea 
qui  ruinoit  le  commerce ,  les  infolences  6c  les  extorfionâ 
des  foldats ,  &  la  licence  de  la  nobleffe,  que  le  roi  n'ofoit 
réprimer ,  de  peur  de  la  chagriner  dans  des  conjonâures 
où  il  avoir  un  extrême  befoin  d'elle.  Il  ne  fe  preflbit  pas 
néanmoins  d'aller  au  fecours  de  Calais ,  efpérant  que  l'hyver 
contraindroit  le  roi  d'Angleterre ,  malgré  qu'il  en  eût ,  à 
lever  le  fiége ,  fur- tout  s'il  pouvoir  détacher  de  fes  intérêts 
les  Flamans ,  qui  foumiffbient  aux  Anglois  des  vivres  ea 
abondance.  Ce  n'étoit  pas  une  chofè  facile  à  caufe  de  la 
haine  de  cette  nation  contre  les  François ,  qui  lui  étoit 
comme  héréditaire  depuis  plus  d'un  fiecle.  Ils  s'étoient  mê- 
me afTemblés  en  corps  d'armée  depuis  La  bataille  de  Creci> 
&  étoient  venus  afliéger  Bethune ,  ayant  à  leur  tête  Oudard 
de  Renti,  feigneur  François,  dîigracié  depuis  quelque  temps^ 
&  qui  s'étoit  réfugié  en  Flandre.  La  réfiftance  de  Geomroi 
de  Charni ,  que  le  roi  avoir  fait  commandant  die  la  pla-^ 
ce,  rendit  leurs  efforts  inutiles ,  ôcles  obligea  de  lever  le 
fiége. 
végùcUthnsfai''  Louîs  ,  comtc  dc  Flandre ,  avoît  été  tué  à  la  fournée  de 
nt^pndanê  iv  Crcci,  &  avoit  laiffé  un  fils  de  même  nom  que  lui,  quin'a* 
FsobSard^c  J40.  voit  encore  que  quinze  ans..  Il  avoit  toujours  été  élevé  ila 
coiir  de  Philippe.  Il  y  étoit  encore ,  &  étoit  autant  Fraa^oi& 
d'inclination  j^  quelesFhunaos  étoient  eiivenimés  contre  la 
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France.  Le  roi  d'Angleterre  entreprît  de  le  gagner ,  en  lui  ■ 

offrant  fa  fille  Ifabelle  en  mariage.  Il  envoya  aux  Gcmmu-       ^347* 
nés  de  Flandre ,  pour  les  engager  à  féconder  ce  defleîn , 
leur  promettant  de  ne  point  finir  la  guerre,  qu'il  n'eût  fait 
réunir  au  comté  de  Flandre  la  châtellenie  de  Lille ,  Douai , 
Orchies  &  Bethune.  Cétoît  les  prendre  par  Tendroît  le 

Î)lus  fenfible  :  car  ce  démembrement ,  qui  s'étoit  fait  fous 
e  règne  de  Philippe  le  Bel ,  leur  tenoit  toujours  fort  au 
cœun  Les  Flamans  conclurent  le  traité  avec  lui,  &  lui  pro- 
mirent de  ne  jamais  reconnoître  Louis  pour  leur  comte , 
qu'à  condition  qu'il  épouferoit  la  princeffe. 

D'autre  part ,  Jean  duc  de  Brabant  avoit  la  même  vue 
pour  fa  fille ,  que  le  roi  d'Angleterre  pour  la  fienne.  Philippe 
s'y  étoit  oppofé  jufqu'alors,  étant  mécontent  de  ce  duc, 
pour  les  grandes  liaîfons  qu'il  avoît  toujours  entretenues 
avec  le  roi  d'Angleterre.  De  forte  qu'il  avoit  traverfé  non-  Hanci  annales 
feulement  ce  mariage ,  mais  encore  d'autres  mariages  avan-  ^'^^^ 
tageux  à  la  fille  du  duc,  &  il  avoit  fait  en  forte  que  le  pape 
refusât  les  difpenfes  néceflaires  à  caufe  de  la  parenté ,  qui 
étoit  entre  la  hlle  du  duc  &  les  princes  à  qui  fonpere  l'avoit 
deflinée  en  divers  temps.  Le  duc  de  Brabant  profita  de  la 
conjonfture  préfente  :  &  connoiffant  les  grands  intérêts  que 
le  roi  de  France  avoit  à  empêcher  le  mariage  d'Ifabelle 
d'Angleterre  avec  le  comte  de  Flandre ,  le  pria  de  le  fécon- 
der dans  cette  négociation ,  &  fe  fit  fort  de  détacher  les 
Flamans  d'avec  l'Angleterre ,  fi  le  comte  de  Flandre  épou- 
foit  fa  fille.  Le  roi  ne  balança  pas  à  prendre  ce  parti ,  &  il 
n'eut  pas  de  peine  à  y  détermmer  le  jeune  comte,  qui  ne 
pouvoit  foufFrir  les  Anglois ,  qu'il  regardoit  comme  les  au- 
teurs de  la  mort  du  comte  fon  père. 

Le  duc  de  Brabant  s'étant  ainfi  afluré  du  roi  de  France , 
traita  fecretement  avec  les  Flamans ,  &  fi  efficacement,  qu'il 
les  gagna.  Ils  convinrent  avec  lui  de  faire  venir  le  jeune  Froi/rard,loc.cit. 
comte  en  Flandre ,  de  le  reconnoître  pour  leur  (èigneur ,  de 
le  remettre  en  pofleflîon  paifible  de  l'héritage  de  fcs  ancê- 
tres ,  &  de  s'unir  étroitement  avec  le  Brabant  par  le  moyen 
du  mariage  propofé.  Ils  envoyèrent  à  Louis  une  folennellc 
ambaflade ,  pour  le  prier  de  venir  prendre  le  gouvernement 

Dddij 
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— ~"~~  de  fes  états ,  de  rendre  fes  bonnes  grâces  à  des  fujets ,  qvA 
^  347»  ne  fouhaitoient  rien  plus  paffionnément,&  de  fuivre  le  con- 
feil  qu'ils  lui  donnoîent  d'épouferla  fille  du  duc  de  Brabant> 
pour  rétablir  une  parfaite  union  entre  deux  peuples  voifins, 
qui  n  auroient  rien  à  craindre  de  leurs  ennemis  ,  tandis 
qu'ils  feroient  en  bonne  intelligence.  Ces  ambafladeurs  fu-- 
rent  parfaitement  bien  reçus,  le  comte  partit  aufïî-tôt  pour 
la  Flandre ,  où  toutes  les  villes  lui  donnèrent  les  marques 
d'attachement,  de  refpeft  ôc  de tendrefle  qu'il  pouvoit  fou- 
haiter. 

Le  roi  d'Angleterre  averti  de  ce  changement  des  Fia- 
mans ,  ne  fe  rebuta  point.  Il  envova  prompteraent  les  com- 
tes de  Northampton  &  d'Arondel ,  &  le  feigneur  Renaut 
de  Gobchen  aux  principales  villes  de  Flandre,  pour  les 
fommer  de  leur  parole ,  leur  repréfenter  les  avantages  qu'ils 
perdoient  en  rompant  le  traité  qu'ils  avoient  fait  ;  qu'un 
comte  tout  François  tel  que  le  leur ,  joint  au  duc  de  Bra- 
bant  les  livreroit  au  roi  de  France  pour  les  dépouiller  en- 
fuite  de  leur  liberté  &  de  toutes  leurs  franchifes ,   qu'ils 
avoient  confervées  jufqu'alors  avec  tant  de  peines ,  tant  de 
dépenfe  ôc  tant  de  fang  ;  qu'étant  deftitués  du  fecours  du 
roi  d'Angleterre ,  ils  feroient  bientôt  contraints  de  fubîr  un 
joug  qu'il  leur  feroit  après  împofTible  de  fecouer.  Ces  mo- 
tifs ranimèrent  le  parti  que  les  Anglois  avoient  parmi  les 
bourgeois ,  dont  plufieurs  n'avoîent  confentî  qu'avec  peine 
au  traité  fait  avec  le  duc  de  Brabant.  Les  autres  furent  re- 
gagnés à  force  de  préfens  ôc  de  promefles  :  de  forte  que 
perfonne  n'ofa  plus  parler  en  faveur  du  duc  de  Brabant  :  ôc 
il  fut  arrêté  que  le  comte  de  Flandre  épouferoît  au  plutôt 
la  princefle  d'Angleterre  :  mais  il  étoit  queftion  de  l'y  feire 
confentir  lui-même. 

Les  communautés  de  Flandre  lui  députèrent  pour  cela 
.  quelques-uns  de  leurs  membres,  qui  furent  très-mal  reçus  : 
&  ils  n'eurent  point  d'autre  réponfe ,  fmon  qu'il  ne  fe  ré- 
foudroit  jamais  à  époufer  la  fille  de  celui  qui  avoît  tué  fou 
père  ;  c'eft  aînfi  qu'il  s^exprimoit.  Les  Flamans ,  toujours 
portés  à  la  violence  ,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  rien  ga- 
gner fur  fon  efprit^  ni  par  les  prières^  m  par  lés  avantages 
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qu'ils  vouloient  lui  faire  voir  dans  Talliance  dont  il  s'agif-  — — — 
foit,  lui  donnèrent  des  gardes;  &  quoiqu'ils  ne  le  miffent  pas        1347* 
tout  à  fait  en  prifon^  il  n'avoit  liberté  d'aller  nulle  part  làns 
cette  défagréable  efcorte  qui  le  gardoit  à  vue ,  &  on  ne  lui 
permettoit  pas  même  d'aller  prendre  l'air  dans  la  campagne* 

Ce  jeune  prince  s'ennuya  bientôt  d'un  état  fi  gênant ,  & 
fit  femblant  de  condefcendre  à  la  volonté  des  Flamans ,  qui 
donnèrent  auffi-tôt  avis  au  roi  d'Angleterre  de  la  difpofition 
où  ils  avoient  mis  leur  comte.  On  ne  perdit  point  de  temps, 
on  convint  d'une  entrevue  à  Bergues  Saint  Vinox,  où  le 
comte  fe  rendit  avec  un  grand  cortège  de  Flamans.  Le  roi 
&  la  reine  d'Angleterre  y  menèrent  la  prînceflTe  Ifabelle. 
Edonard  fit  au  comte  mille  careffes,  auxquelles  il  parut  être 
fenfible  ^  6c  fans  dififérer  davantage  y  on  le  fiança  y  pour  faire 
le  mariage  quelques  femaines  après. 

Les  Flamans  fort  fatisfaîts  de  leur  comte  le  ramenèrent 
avec  eux  y  6c  lui  laifierent  déformais  d'autant  plus  de  liber- 
té^ qu'il  afFeâoit  de  Êiire  paroître  beaucoup  d'impatience 
pour  l'accomplîffement  du  mariage  :  mais  il  les  trompoit , 
6c  il  leur  échappa.  Ce  fut  dans  la  femaine  Sainte  y  huit  ou 
dix  jours  avant  le  Jour  marqué  pour  la  cérémonie  des  noces. 
Le  comte  étant  forti  de  Gancl  le  mercredi  comme  pour  al- 
ler à  la  chaflfe  du  héron  y  fon  fauconnier  lâcha  un  faucon  âc 
lui  un  autre,  qu'ils  fuîvîrcnt  en  piquant.  Le  comte  avoit  eu 
foin  ce  jour-là  de  prendre  un  cheval  très-vite.  Dès  qu'il  fut  Mcycrufc 
un  peu  écarté  de  (a  troupe  y  il  courut  à  toute  bride  vers  un 
endroit  de  l'Efcaut  y  où  deux  gentilshommes  fes  confidens 
Tattendoîent  avec  des  chevaux  frais.  L'un  s'appelloit  Louis 
Vandenvalle ,  6c  l'autre  Roland  de  Poukes.  Ils  paflerent  la 
rivière  à  la  nage,  6c  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils  n  euffent  ga- 
gné l'Artois.  De  là  ils  allèrent  à  Paris ,  où  le  roi  reçût  le 
comte  avec  la  joie  qu'on  peut  s'imaginer.  Le  roi  d'Angle- 
terre eut  beaucoup  de  chagrin  de  cette  fuite.  On  en  fit  des 
chanfons  à  la  cour  de  France,  dans  lefquelles  la  princefTe  Comûmatio 
Ifabelle  déploroit  fon  malheur.  Mais,  pour  ôter  toute  ef-  ^^S'^ 
pérance  au  roi  d'Angleterre,  le  comte  de  Flandre  peu  de 
temps  après  époufa  Marguerite  fille  de  Jean  duc  de  Brabant^ 
fuivant  les  intentions  du  roi» 

Dddlij 
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•  L'hyver  fe  pafla  à  ces  négociations ,  &  en  divers  petits 
J  547*        combats  entre  les  Anglois  &  les  garnifons  des  places  Fran- 

^^Ijàufiégtàe  çQÎfès  voifines  de  Calais.  Edouard  étoit  toujours  conftant 
dans  la  réfolutîon  d'avoir  la  place  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Le  commandant  étoit  auffi  très-déterminé  à  la  défendre 
jufqu'à  la  dernière  extrémité.  Tout  confiftoit  d'une  part  à 
la  fecourir  d'hommes  &  de  vivres ,  &  de  l'autre  à  empêcher 
ce  fecours.  Chacun  de  fon  côté  penfa  dès  le  commence^/ 
ment  de  l'été  à  prendre  pour  cela  fes  mefures. 
Ufnly  marche      Lcs  afliégés  étoient  réduits  à  une  grande  difette.  Rien  ne 

lloiZdTilo.  le^  venoit  du  côté  de  la  terre,  &  prefque  rien  du  côté  de  la 

*  mer.Tout  cequ'ils  recevoîent  de  vivres  leur  étoit  apporté  par 
le  moyen  de  deuxhabitans  d'Abbevîlle ,  l'un  nomme  Maran* 
te,  ôc  l'autre  Meftrielj  hommes  hardis,  quiconnoiiloientpar^ 
faitement  bien  la  côte ,  &  qui  entrèrent  fouvent  durant  le  fié- 
ge  dans  le  port  de  Calais ,  &  en  fortirent  toujours  pourfuivîs 
par  les  Anglois,  dont  ils  évitèrent  toutes  les  embufcades: 
mais  ces  petits  fecours  n'empêchèrent  pas  que  la  dikttc 
n'augmentât  tous  les  jours.  Ils  en  furent  même  tout-à*faît 
privés  par  le  moyen  d'un  fort  que  le  roi  d'Angleterre  Ht 
conftruire  fur  une  langue  de  terre  à  l'entrée  du  port  ;  de 
forte  qu'on  étoit  réduit  dans  la  place  à  manger  les  chevaux 
&  les  autres  animaux  domeftiques.  Il  n'y  avoit  plus  d'cfpé- 
rance  que  dans  un  effort  contre  le  camp  des  Anglois.  C'cft 
à  quoi  le  roi  fe  diipofa.  Il  aflembla  une  nombreufe  armée  à 
Amiens ,  d'où  il  vint  par  Arras  ôc  par  Hedîn  à  la  vue  de 
Calais.  p 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  bien  averti  de  tout ,  &  fe  pré- 
para de  fon  côté  à  faire  tête  aux  François.  Il  ajouta  dehou<- 
velles  fortifications  à  fon  camp ,  il  fit  approcher  des  Dunes 
plufieurs  vaifTeaux,  fur  lefquels  il  y  avoit  du  canon,  &  pofta 
au  pont  de  Nieullai  le  comte  de  Derbi,  qui  étoit  venu  de  • 
Gafcogne  le  joindre  par  mer.  C'étoit  une  néceffité  aux  Fraiv- 
<jois  de  venir  par  un  de  ces  deux  endroits ,  à  caufe  des  maré« 
cages  dont  le  refte  de  la  ville  eft  entouré. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Sangate ,  envoya  les  maréchaux  de 

Il  envoyé  rf-  Beaujeu  &  de  S.  Venant,  pour  reconnoître  le  camp  des  An- 

ZT^nglois.  ^^^^  gloJs ,  &  déterminer  les  endroits  par  où  l'on  feroit  l'attaque. 
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Ils  furent  épouvantés  de  ce  qu'ils  virent.  Ils  dirent  au  roi  y   — — — — 

que  ce  camp  étoit  înaccefEble,  &  que  d'en  tenter  Tatta-        ^lYt- 

que ,  ce  feroit  mener  des  ibldats  à  la  boucherie.  Sur  ce  rap-     ^^'  *^^" 

port  le  roi  prit  le  parti  d'envoyer  offrir  la  bataille  au  roi 

d'Angleterre  ,  &  lui  propofer  de  convenir  enfemble  du 

lieu.  Il  donna  cette  commiffion  aux  feigneurs  Geofîroi  de 

Charni,  Euftache  de  Ribeaumont,  Gui  de  Nèfle,  &  au 

maréchal  de  Beaujeu  ;  &  leur  ordonna  en  même  temps  de 

bien  remarquer  en  paffant  l'état  du  camp  &  des  retranche- 

mens. 

Le  comte  de  Derbi  les  reçut  au  pont  de  NîeuUaî ,  lui- 
même  leur  fit  confîdéier  la  fituation  &  les  fortifications  du 
camp,  qu'ils  admirèrent.  Ayant  été  admis  à  l'audience  du  roi 
d'Angleterre ,  le  feîgneur  de  Ribeaumont  porta  la  parole  , 
&  expofa  le  fujet  de  fa  commiffion.  Edouard  lui  répondît 
que  Philippe  lui  retenoit  injuftement  la  couronne  de  Fran- 
ce ;  qu'elle  lui  appartenoit ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  foutenîr 
fon  droit  ;  qu'il  y  avoit  près  d'un  an  qu'il  l'attendoit  devant 
Calais ,  dont  la  prife  lui  étoit  affurée  ;  qu'il  y  auroit  de  l'im- 
prudence d'expofer  au  fort  d'une  bataille  une  conquête 
qui  ne  pouvoit  lui  manquer ,  &  pour  laquelle  il  avoit 
cfluyé  tant  de  fatigues  ,  &  fait  tant  de  d^penfe  ;  que 
c'étoît  à  fon  ennemi  à  chercher  les  moyens  de  le  forcer 
dans  fon  camp ,  &  qu'il  n'avoit  point  d'autre  réponfe  à  lui 
rendre. 

Le  roi  très-pe^^uadé  derîmpoffibilité  qu'il  y  avoit  à  réuA    .^fi  retire  dm» 
fir  dans  cette  entreprife,  demeuroit  néanmoins  toujours  à  tl!!!^É^I^i^% 
la  vue  du  camp,  pour  donner  courage  aux  affiégés,  &  les  %'- 
empêcher  de  fe  rendre,  parce  qu'il  attendoit  l'arrivée  des 
cardinaux  Etienne,  du  titre  de  S.  Jean  &  de  S.  Paul^  & 
Annibal  évêque  de  Tufcule,  qui  venoient  de  la  part  du  pa- 
pe ,  pour  faire  des  propofitions  de  paix.  Ils  arrivèrent  en     ^P^-  cfcmcnu 
effet ,  &  préfenterent  des  lettres  de  la  part  du  pape  au  roi  ^     ^Mxalà, 
£c  à  la  reine  d'Angleterre  &  au  prince  de  Galles ,  où  il  les 
conjuroit  de  faire  au  moins  une  trêve»  Le  roi  d'Angleterre  , 
pour  ne  pas  tout  refufer  aux  cardinaux,  confentit  à  une  con- 
férence entre  les  députés  que  les  deux  rois  nommèrent.  Il 
nomma  de  fon  côté  le  comte  de  Northan^toit  j^  le  comte 
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■       "  de  Derbî ,  les  feigneurs  Renaut  de  Gobehen  &  Gautier  de 

1 347*       Maunî.  Les  députés  du  roi  furent  le  duc  de  Bourgogne,  le 

Froiflird ,  loc  jy^  Je  Bourbon,  Louis  de  Savoye  &  Jean  de  Hainaut  comte 
de  Beaumont.  Ces  conférences  îe  tinrent  durant  trois  jours  , 
pendant  lefquels  Edouard  continua  de  fortifier  Ton  camp  par 
de  nouveaux  retranchemens.  On  ne  put  jamais  rien  avancée 
dans  ces  conférences ,  le  roi  de  France  demandant  pour  pre- 
mière condition ,  que  le  roi  d'Angleterre  levât  le  fiége,  & 
ce  prince  voulant  avant  toutes  chofes  qu'on  lui  remît  Calais 
entre  les  mains.  Les  cardinaux  voyant  qu'ils  ne  gagnoienc 
rien ,  prirent  congé  des  deux  rois ,  &  fe  retirèrent  à  faint 
Omer.  Dès  le  lendemain  le  roi  décampa,  &  fit  comprendre 
par  fa  retraite  aux  affiégés ,  qu'il  n'y  avoir  plus  de  fecours 
a  attendre.  Les  Anglois  donnèrent  fur  la  queue  de  l'armée  > 
enlevèrent  quelques  bagages  ,  &  firent  quelques  prifonr 
niers. 
Extrémiiéd^  la      Qq  fut  une  étrange  confternatîon  dans  la  ville,  vu  l'état 

^'^^"  où  elle  étoit  réduite  par  le  défaut  de  vivres ,  qui  manquoîent 

entièrement.  Les  bourgeois  allèrent  trouver  le  commandant 
Jean  de  Vienne ,  &  le  conjurèrent  de  demander  à  capituler^; 
&  de  leur  obtenir  les  plus  tolérables  conditions  qu'il  pour- 
roit.  Ce  feigneur  ne  put  refufer  une  fi  jufte  demande  a  des 
gens  qui  avoient  donné  tant  de  marques  de  courage  pen-*. 
dant  un  fi  long  fiége ,  &  confervé  avec  tant  de  patience 
une  parfaite  fidélité  à  leur  fouverain.  Il  monta  fur  la  mu- 
raille ,  &  fit  figne  aux  fentinelles  avancées  qu'il  vouloit 
parler. 

Le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  les  feigneurs  BaflTet  &  de 
Mauni.  «  Mes  feigneurs  ,  (  c'eft  ainfi  que  les  chevaliers  fe 
»  traitoient  alors  entr'eux  )  mes  feigneurs,  (  leur  dit -il,  ) 
»  vous  êtes  vaillans  chevaliers ,  le  roi  mon  maître  m'avoit 
o>  confié  cette  place.  Il  y  a  près  d'un  an  que  vous  m'y  afiié-* 
Mgez  ;  j'y  ai  fait  mon  devoir,  auffi-bien  que  ceux  qui  y  font 
3>  renfermés  avec  moi.  Nous  n'avons  plus  aucune  efperance 
Cttp.  14^.  3»  de  fecours.  Je  fai  que  vous  n'ignorez  pas  l'état  où  nous  a 
9>  réduit  la  difette  de  vivres ,  nous  fommes  réfolus  de  nous 
«rendre;  l'unique  grâce  que  nous  demandons,  c'eft  qu'on 
«  nous  aflure  la  vie  &  la  liberté  ». 

Mauni 


PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS.     403^ 

Mauniluî  répondît,  qu'il  £ivoit  à  peu  près  les  intentions       

ilu  roi  d'Angleterre  :  qu'il  étoit  fi  irrité  contre  les  habîtans  ^347* 
de  Calais,  pour  les  pertes  qu'ils  lui  avoient  caufées  à  lui  & 
à  fes  fujets  fur  mer  ôc  fur  terre,  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  les 
recevoir  qu'à  difcrétion,  pour  tirer  d'eux  tel  châtiment  ôc 
telle  rançon  qu'il  jugeroit  a  propos.  Le  gouverneur  lui  re- 
préfenta,  que  ce  n' étoit  point  là  la  manière  dont  on  devoit 
en  ufer  envers  de  braves  gens  ;  que  fi  quelqu'un  des  cheva- 
liers Anglois  avoit  été  à  fa  place,  il  auroit  fait  &  dû  faire 
pour  fon  prince ,  ce  que  lui  avoit  fait  pour  le  fien  ;  Ôc  que  le 
roi  d'Angleterre  étoit  trop  généreux ,  pour  ne  pas  louer  la 
fidélité  que  les  habitans  de  Calais  avoient  fait  paroître  pour 
leur  fouverain  ;  qu'au  refte  fi  on  les  jettoit  dans  le  défefpoir, 
ils  fe  défendroient  jufqu'au  bout,  Ôc  qu'ils  étoient  réfolus 
de  périr  les  armes  à  la  main ,  plutôt  que  de  s'expofer  à  mou- 
rir par  la  main  d'un  bourreau  :  mais  qu'ils  efpéroient  que 
lui  -  même  plaideroit  leur  caufe  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Mauni  ôc  BafTet  firent  leur  rapport  au  roi,  qu'ils  trou- 
vèrent inflexible.  Mauni  lui  représenta,  qu'en  ufiint  de  cette 
févérité  il  donnoit  un  exemple  que  le  roi  de  France  en  pa- 
reille occafion  pourroit  imiter  contre  les  chevaliers  Anglois, 
ôc  contre  les  autres  fujets  de  la  couronne  d'Angleterre  :  ôc 
que  s'il  ne  vouloit  avoir  nul  égard  pour  les  afiiégés  ,  il  der 
,voit  en  avoir  pour  fcs  ferviteurs. 

Le  roi  après  avoir  penfé  quelque  temps ,  lui  répondît  en  ^^*  tonihiem 
ces  termes,  ce  Sire  Gautier ,  vous  direz  au  capitaine  de  la  fufcneTflix^u 
33  ville ,  que  la  plus  grande  grâce  qu'il  pourra  trouver  en 
D5  moi ,  c'eft  qu'ils  fe  partent  de  la  ville  fix  des  plus  notables 
D>  bourgeois ,  les  chefs  tout  nuds  ôc  tous  déchauffés ,  les 
o.  hars  au  col,  ôc  les  clés  de  la  ville  ôc  du  châtel  eil  leurs 
r>.  mains,  ôc  de  ceux  je  ferai  en  ma  volonté,  ôc  le  remanant 
,»  je  prendrai  à  merci  ». 

Les  deux  mêmes  feigneurs  allèrent  porter  la  réponfe  du 
roi  au  gouverneur ,  qui  demanda  quelques  heures ,  pour 
faire  la  propofition  à  la  garnifon  ôc  aux  bourgeois.  Il  les  af- 
fembla  dans  la  place  de  la  ville ,  ôc  leur  expofa  les  inten- 
tions du  roi  d'Angleterre.  Ces  pauvres  bourgeois  tout  coh?^ 
Tomr.  Eee 
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■    -  '  - '  ■  '-    fternés  ne  répondirent  que  par  leurs  larmes  &  leurs  gémï/Te* 

*347-        mens ,  tous  regardant  le  malheur  de  leurs  chefs  comme  le 
leur  propre.  Un  tel  fpe£lacle  tira  les  larmes  des  yeux  du 
^gouverneur  :  mais  il  failoit  prendre  fon  parti.  Alors  un  des 
principaux  bourgeois ,  nommé  Euftache  de  S.  Pierre,  prît 
la  parole  ;  il  paria  avec  un  courage  &  une  fermeté  qui  auroit 
cénéroftté  admi-  f^jt  honucur  à  CCS  ancicns  citoyens  Romains  du  temps  de  la 
g^^oh  'qiiTfe  X-  république ,  &  dit  qu'il  s'offroit  à  être  la  première  viâime 
'voiuntfo.^riafa-  pour  le  falut  du  rcfte  du  peuple,  &  que  plutôt  que  de  voir 
périr  tous  fes  compatriotes  par  le  fer  &  par  la  faim ,  il  vou- 
loit  être  un  des  fix  qu'on  livreroit  à  la  vengeance  du  roi 
d'Angleterre.  Cet  exemple  en  fit  parler  un  autre  de  la 'mê- 
me manière  appelle  Jeaa  d'Aire  ;  deux  autres  nommés  Jac- 
ques de  Wuilànt,  &  Pierre  fon  frère  en  firent  autant  :  ils 
étoient  tous  quatre  parens  ;  enfin  deux  autres  des  plus  con- 
fidérables  de  la  ville,  qui  ne  font  point  nommés  dans  l'hif- 
toire ,  mais  qui  méritoient  de  l'être,  firent  le  cinquième  & 
le  fixieme. 

Le  gouverneur  partît  fur  le  champ ,  pour  porter  la  ré- 
ponfe  aux  deux  feigneurs  Anglois ,  &  les  pria  d'aller  à  la 
porte  de  la  ville  recevoir  les  fix  bourgeois.  On  les  leur  li- 
vra ,  &  dans  l'équipage  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  or- 
donné, au  milieu  des  cris  confus  &  lamentables  du  peuple, 
qui  pleuroit  déjà  leur  mort.  Ils  furent  préfentés  à  ce  prince 
en  préfence  de  fa  cour  &  de  fon  armée ,  ils  fe  jetterent  à  fes 
pies;  ils  lui  demandèrent  leur  grâce,  qu'il  leur  refufa  juf- 
qu'à  ce  que  la  reine  touchée  de  compafîîon  fur  le  récit  que 
le  feigneur  de  Maunî  fit  de  la  générofité  de  ces  fix  hommes, 
qui  fe  facrifioîent ,  pour  fauver  le  refte  des  habitans  de  leur 
ville,  fe  jetta  à  genoux  devant  le  roi  fondant  en  larmes,  & 
défarma  fa  colère.  Elle  les  fit  venir  dans  fon  appartement, 
&  leur  fît  donner  à  manger,  des  habits  &  quelque  argent , 
pour  aller  où  ils  voudroient. 

Ce  qui  fuîvit  ne  fut  gueres  moins  lugubre,  pour  la  plû- 
Cap.  147.        part  de  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  Calais.  Le  roi  d'An- 
gleterre envoya  le  feigneur  de  Mauni  ,  &  les  comtes  dû 
Varvik  &  de  Stafort  prendre  poffeflîon  de  la  ville.  Ils  ar-^ 
rèterent  prifonniers  par  ordre  du  roi  le  commandant,  ^ 
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tous  les  autres  chevaliers.  Ils  ordonnèrent  aux  foldats  de.    '  ' 

mettre  toutes  leurs  armes  en  un  monceau  dans  le  marchd,        *3t7« 

&  déclarèrent  à  tous  les  habitans ,  hommes ,  femmes  & 

cnfans ,  qu'il  falloit  fans  délai  quitter  la  ville ,  &  aller  s^é^ 

tablir  ailleurs.  Ils  retinrent  feulement  un  prêtre  j  &  dem^ 

des  plus  anciens  habitans ,  pour  être  inûruîts  des  revenus<le 

chaque  famille. 

Tous  ces  malheureux  exilés  fortirent ,  &  pafferent  au  tra-  Reddisim  de  la 
vers  de  l'armée  Angloife  avec  une  contenance  àufli  trifl»  ^^^^* 
qu'on  peut  Timaginer  de  gens  qui  perdent  tout,i^&  doné 
plufieurs  fe  voyoient  paffer  en  un  moment  d'une  grande  ri* 
cheiTe  à  une  extrême  pauvreté.  Dès  que  le  château  eut  été 
préparé  pour  loger  le  roi  &  la  reine,  ils  entrèrent  triom- 
phans  dans  la  ville  au  bruit  des  tambours  6c  des  trompettes^ 
le  troifieme  jour  d'Août.  Ils  y  demeurèrent  jufqu'aux  cou«- 
ches  de  la  reine ,  qui  y  mit  au  monde  une  princefle,  que  l'oiî 
nomma  Marguerite.  Le  roi  donna  en  propriété  aux  princi- 
paux feigneurs  de  fon  armée  les  plus  belles  maifons  de  la 
ville ,  la  repeupla  d'Anglois ,  y  fit  établir  des  plus  gros  mar- 
chands de  Londres ,  la  mit  en  défenfe  &  en  état  de  ne  rien 
craindre.  Elle  a  demeuré  entre  les  mains  de  fes  fucceffeurs 
pendant  plus  de  deux  cents  dix  ans ,  jufq«'à  ce  qu'elle  fut 
reprife  en  1  y  y  8  par  François  duc  de  Guife ,  fo«s  le  règne  de 
Henri  IL 

Au  refte  le  roi  de  France  ne  fut  pas  méconnoiflant  de  la 
fidélité  des  habitans  de  Calais  ;  &  c'eft  une  malignité  de  l'é-  Froiflkrd. 
crivain  contemporain  dont  j'ai  pris  le  détail  de  ce  fiége ,  ou 
plutôt  une  négligence  à  s'inftruire  de  ce  qui  fe  pafloit  en 
France ,  qui  lui  a  fait  dire  le  contraire.  Dans  un  regiftre  des 
anciennes  ordonnances ,  on  en  voit  une  (a)  datée  du  huî^ 
tîeme  de  Septembre  de  l'an  tj47  ^  en  faveur  des  habitans 
de  Calais ,  par  laquelle  le  roi  leur  oârqye  SC  donne  toutes  tes 
forfaitures  y  biens  meubles  cSf  héritages  qui  écherront  au  roi  j 
pour  quelque  caufe  que  ce f oit:  comme  àujjitous  les  offices  queU 
qu  ils  f oient  vdcans ,  dont  il  àppçment  au  roi  >  du  à  fes  en*\ 
fans  den  pourvoir,  pour  la  f  délité' qu^  ils  ont  gardée  au-rèi^ 
SCjufqu^à  ce  qif! ils  (oient  tous  SC  un,,  çhacu/i  recomp^nfés  d^s 

l  a  )  Citée  par  du  Tillct ,  Recueil  des  Tisdtés ,  &c.     "  .  -  ^    »  - 

E  e  e  1  j 
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—*"■"■■'■"  pertes  qiùils  ont  faites  à  laprifè  de  leur  ville.  Deux  ans  aprèS 

15  47*        il  fut  déclaré  par  un  arrêt  que  les  offices  du  parlement  n*é-. 

ihià.  toient  point  compris  en  cette  ordonnance ,  parce  qu'ils  de-^ 

voient  être  donnés  ,  pour  mérites  SCfuffifances ,  éC  non  point 

pour  récompenfe  de  pertes. 

Tret^  tnzfî  lu      Lç  j-qJ  d'Angleterre,  après  la  prîfe  de  Calais,  le  rendit 

beaucoup  plus  facile  pour  la  trêve,  (  a  )  Le  cardinal  Gui  de 

Boulogne  la  fit  conclure  pour  jufqu'après  la  faint  Jean  pro-^ 

chaîne ,  chacun  demeurant  en  pofleflion  de  ce  qu'il  tenoic 

Cette  trêve  fut  prorogée  à  diverfes  reprifes  ,  jufqu'à  Tan 

13^0. 

-  '  La  France  n'en  fut  gueres  plus  heureufe,  La  famine  eau-: 

1348-       fée  par  la  guerre  fut  fuivie  d'une  pefte ,  qui  fit  fur-tout  à  Pa- 

nvTa^t  *^^'  ris  un  ravage  eflFroyable  pendant  deux  ans.  Elle  fe  répandît 

'conSmâc  Nan-  dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  On  en  fit  les  Juifs  refpon-^ 

g^  fables ,  comme  s'ils  avoient  empoifonné  les  eaux.  Une  in«- 

finité  furent  mis  à  mort  fur  ce  foupçon,  qui  apparemment 

étoit  faux,  &  l'on  en  vbuloit  plus  à  leurs  biens  qu'à  leurs 

perfonnes. 

iroiflard,  c  148.      La  treve  ne  s'obferva  pas  avec  beaucoup  d'exaâitude  i 

foit  entre  les  EcofTois  &  les  Anglois ,  foit  en  Guienne ,  où 

l'on  furprît  de  part  &  d'autre  divers  châteaux,  foit  en  Bre«- 

/r.^tj2/£  ^^P^  ^  ^^  1^  ^^"^^  ^^  Charles  de  Blois  reprit  laRoche-de^ 

tuuh.  Rien  :  à  cela  près  néanmoins  il  ne  fe  pafla  rien  de  confidé- 

rablè ,  en  ces  quartiers-là.  Il  y  eut  une  autre  infraâion  de 

la  treve  du  côté  de  Picardie ,  qui  eût  eu  plus  de  fuite  ^  fi 

un  deflein  parfaitement  bien  concerté  n'eût  pas  été  décou- 

Cap.  ijo.         yert.  Geofnroi  de  Charni,  qui  commandoit  à  faint  Omery 

&  fur  toute  cette  frontière ,  entreprit  de  furprendre  Calais  , 

fans  en  rien  dire  au  roi ,  lur  qu'il  étoit ,  que  iî  la  chofe  réuf- 

fiflbit ,  il  ne  feroit  pas  défavoué  ;   &  voici  comme  il  s*y 

prît. 

Le  roi  d'Angleterre  avoir  confié  la  garde  de  cette  im- 
portante place  à  un  Italien  nommé  Aimeri  de  Pavie,  qui 
avoir  été  fon  gouverneur  pendant  fon  enfance.  C'étoit  un 
bonfoldat,  mais  qui  avoit  beaucoup  plus  de  paffionpou^ 

(  «  )  Les  lettres  du  f>ape  marquent  que    Etienne  Aobert  6c  Annibal  CelUmw 
cette  trerc  Ait  m^gee  par  les  cardinaux 
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Targent  que  pour  la  gloire.  Charnî  connoiflbît  parfaitement  ^■^■— ■■■• 
It^foible  de  cet  homme.  Il  le  fit  tenter  par  cet  endroit.  Le        *34r8* 
marché  fut  conclu  :  &  Aimeri  s'engagea  à  lui  livrer  la 
place  pour  vingt  mille  écus  dans  un  certain  temps  dont  ils 
convinrent.  Il  fut  trahi ,  &  le  roi  d'Angleterre  averti  du 
traité. 

Ce  prince,  (ans  tarder  envoya  ordre  fous  quelque  pré-  commmilwan^, 
texte  à  Aimeri ,  de  le  venir  trouver  à  Weftminften  Celui-ci  '''^* 
perfuadé  que  la  chofe  étoit  demeurée  très-fecrette,  pafTa  la 
mer ,  &  vint  trouver  le  roi ,  qui  layant  fait  entrer  feul  dans 
fon  cabinet,  lui  reprocha  fa  perfidie,  &  lui  fit  le  détail  de 
toute  la  conjuration.  Le  gouverneur  fe  voyant  convaincu  , 
fe  jetta  à  fes  pies  confeffant  fon  crime,  &  le  fuppliant  de 
le  lui  pardonner.  «  Je  te  le  pardonne,  (  dit  le  roi,  )  mais  à 
»  condition  que  tu  me  livreras  les  François  par  qui  tu  t*es 
»  laifTé  corrompre.  »  Cet  Italien  fut  trop  heureux  d'en  être 
quitte  pour  une  féconde  trahifon.  Le  roi  d'Angleterre  le 
renvoya  après  avoir  concerté  la  chofe  avec  lui ,  &  pris  fes 
autres  furetés. 

La  place  félon  le  traité  devoît  être  livrée  la  nuit  du  der-  ■■ 

nier  de  Décembre  au  premier  de  Janvier.  Peu  de  jours  au-  1 34p. 
paravant  le  roi  d'Angleterre  avoit  fait  tenir  un  vaiffeau  prêt  Cap,  151. 
a  Douvres ,  où  Gautier  de  Mauni  fe  rendit  avec  trois  cents 
hommes  d'armes  &  fix  cents  archers.  Quand  tout  fut  prêt, 
le  roi  avec  le  prince  de  Galles  partit  fecretement  de  la  cour, 
&  monta  déguifé  fur  le  vaiffeau ,  &  comme  un  fîmple  gen- 
tilhomme qui  fuivoit  la  bannière  du  feigneur  de  Mauni.  Il 
fit  enforte  que  le  vaiffeau  n'arrivât  à  Calais  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit.  Il  entra  dans  le  château  fans  que  perfonne  en  (ut 
rien ,  &  s'y  tint  jufqu'au  jour  marqué ,  qui  étoit  proche. 

Le  feigneur  de  Charni  ayant  rafïemblé  à  Arras  quelques 
troupes  ,  qui  excepté  quelques  feigneurs  à  qui  il  confia  fon 
fecret ,  ne  favoîent  où  il  les  mtnoit ,  arriva  auprès  de  Calais 
vers  le  minuit.  Il  envoya  deux  de  fes  écuyers  à  la  porte  du 
château ,  où  ils  trouvèrent  Aimeri  qui  les  attendpit.Jls  lui 
demandèrent  s'il  étoit  temps  de  faire  avancer  les  troupes.  Il 
répondit  qu'oui.  Charni  fur  cette  réponfe  fit  paflTer  le  pont 
de  NieuUai  à  tout  fon  monde ,  6c  détacha  douze  chevaliers 

x**  ••  • 
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*  avec  cent  armures  de  fer,  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelloît  en  Ce 

I  i^P*  temps-là  des  gens  armés  de  pied  en  cap,) pour  le  rendre  maî- 
tres du  château.  Il  fe  tint  à  quelque  difrancc  de  la  porte  ap* 
pellce  la  porte  de  Boulogne ,  par  où  il  devoit  entrer  avec  le 
refte  de  les  troupes. 

Oudart  de  Renti,  qui  depuis  la  trêve  s'etoît  remis  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi ,  commandoit  ceux  à  qui  le  château 
dfevoit  être  livré ,  &  étoit  chargé  de  vingt  mille  écus  qu'il 
mit  en  entrant  entre  les  mains  du  gouverneur.  Celui-ci  les 
'  conduifit  dans  la  grofle  tour.  Il  n'y  fut  pas  plutôt ,  que  deux 
cents  lanciers  criant  de  toute  leur  force,  Mauniy  Mauni^ 
à  la  recciijje ,  fortirent  de  leur  embufcade ,  &  inveftirent 
ceux  qui  étoient  entrés.  Le  roi  d'Angleterre  parut  à  Tînf- 
tant.  Il  n'y  avoir  pas  moyen  de  fe  défendre,  &  il  fallut  fe 
rendre. 

Cependant  la  porte  de  la  ville  ne  s'ouvroît  point  :  fut 
quoi  Charni ,  qui  fe  croyoit  fur  de  fon  coup ,  dit  en  riant 
aux  chevaliers  qui  étoient  avec  lui,  que  ce  Lombard  ne 
s'appercevoit  pas  qu'il  les  faifoît  mourir  de  froid  ;  à  quoi  le 
féigneur  Pépin  de  Verre  répondit  :  «  Vous  avez  affaire  à  un 
»  homme  qui  compte  vos  florins,  &  qui  n'en  recevra  pas  un 
9>  qui  ne  foit  de  poids.  «  Dans  ce  moment  la  porte  s'ouvrit 
avec  grand  bruit,  &  il  en  fortit  quantité  de  cavaliers  & 
plufieurs  bannières,  criant  Mauniy  Mauniy  à  la  recoufje. 
Charni  vit  bien  qu'il  étoit  trahi.  Il  dît  aux  chevaliers  qui 
étoient  avec  lui ,  «  Mes  feigneurs ,  fi  nous  fuyons ,  nous 
w  fommes  perdus  ;  car  nous  ferons  coupés  avant  que  de 
»  pouvoir  gagner  le  pont  de  NieuUai  :  il  faut  faire  ferme, 
»>  arrive  qui  pourra.  i>  Ils  lui  promirent  de  ne  le  point  aban- 
donner, &  de  périr  avec  lui.  Comme  leurs  chevaux  nen 
pouvoient  plus  de  fatigue ,  ils  les  quittèrent ,  &  formèrent 
un  bataillon ,  étant  chacun  armés  de  leurs  lances. 

Il  commençoit  à  faire  jour ,  &  l'on  pouvoir  fe  voir  de 
part  &  d'autre.  Le  roi  d'Angleterre  étoit  à  pié  armé  de 
toutes^pieces  fous  la  bannière  du  féigneur  deMauni,  (ans 
aucune  diftinâion  qui  le  fit  reconnoître.  Mauni  détacha  fix 
bannières  avec  autant  d'efcadrons ,  pour  aller  fe  faifir  du 
pont  de  Nieullai.  Ils  furent  arrêtés  par  quelque  cavalerie 
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Francoife,  qui  étoit  entre  le  pont  &  Calais.  Il  y  eut  là  un  ——--——— 
lude  choc  ;  mais  les  François  accablas  par  le  nombre  furent         ^34:P* 
enfoncés  &  mis  en  déroute  :  environs  lix  cents  furent  tués  ; 
quelques-uns  fe  fauverent  par  le  pont ,  où  le  feigneur  Monau 
de  Frêne  &  le  Sire  de  Crefque  foûtinrent  long- temps  relFort 
des  Angloîs. 

Durant  qu'on  fe  battoît  de  ce  côté-là  y  le  roi  d'Angleterre  Bravoure  du  roi 
vînt  à  la  tête  de  fon  bataillon  attaquer  celui  de  Charni.  II  à^AngUttire. 
fut  reçu  de  la  manière  qu'on  pouvoit  attendre  des  plus  bra- 
ves chevaliers  de  France.  Parmi  eux  le  roi  d'Angleterre  re- 
marqua Euftache  de  Ribaumont ,  qui  faifoit  des  prodiges  , 
renverfant  à  droit  &  à  gauche  tout  ce  qui  fe  rencontroit  à  la 
portée  de  fon  fabre.  Il  prit  envie  à  ce  prince  de  s'éprouver 
avec  lui;  il  avance  hors  du  bataillon,  &  lui  crie ,  à /wo^ 
Ribaumont:  il  y  fut  auffi-tôt.  Ils  commencèrent  à  donner 
l'un  fur  lautre  d'eftoc  &  de  taille,  parant  6c  attaquant  avec 
une  adreffe*  &  une  force  merveilleufe.  Ribaumont  aifena  ui> 
fi  terrible  coup ,  que  le  roi  d'Angleterre  en  tomba  à  genoux  ; 
mais  il  fe  releva  au  même  moment  couvert  de  fon  bouclier,. 
Cela  arriva  deux  fois ,  &  fans  là  bonté  extraordinaire  de  fes 
armes ,  il  eût  été  aiTommé.  Ce  duel  dura  affez  long- temps  y 
&  cependant  le  bataillon  François  fut  défait.  Ribaumont  fe 
voyant  prefque  feul,  recula  de  quelques  pas ,  &  s'arrêtant^ 
dit  au  roi  d'Angleterre,  fans  le  connoître  encore,  «Sire 
»  chevalier,  je  me  rends  votre  prifonnier,  »  &  en  même 
temps  lui  préfenta  fon  épée.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  là  de 
chevaliers  rrançois  fut  pris  ou  tué. 

Les  prifonniers  furent  conduits  au  château  de  Calais ,  oik 
le  roi  cl' Angleterre  les  ayant  fait  venir  devant  lui ,  leur  apprit 
qu'il  étoit  bien  plus  près  d'eux  qu'ils  ne  penfoient.  Il  les 
traita  fort  civilement ,  loua  leur  courage  &  les  belles  avions 
qu'il  leur  avoit  vu  faire.  Il  leur  fit  Thonneur  de  les  faire 
affeoir  à  fa  table ,  où  ils  demeurèrent  jufqu'après  le  premier 
fervice  :  car  au  fécond ,  par  refpeft  pour  le  roi  &  le  prince 
de  Galles ,  les  chevaliers  d'Angleterre ,  &  les  chevaliers 
François  fe  levèrent ,  &  allèrent  fe  mettre  à  une  autre  ta- 
ble qui  leur  étoit  préparée. 

Aiarès  le  fouper  le  roi  d'Angleterre  marchant  dans  la     Effitdcfagéni^ 

*^  *  rofuiL 
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■"■■■""■"  chambre ,  parloit  tantôt  à  Tun ,  &  tantôt  à  Tautre.  Il  dît  en 
ï  3  4P-        riant ,  mais  cependant  un  peu  ému ,  au  feîgneur  de  Charni  : 
c^P-  ï*^»  „  Meflîre  GeofFroi,  je  vous  dois  par  raifon  peu  aimer  ,  car 

05  vous  avez  voulu  avoir  pour  vingt  mille  écus  ce  qui  m*a- 
»  voit  coûté  beaucoup  plus  cher,  mais  vous  y  avez  été  at- 
35  trappe  :  5>  Puis  adreffant  la  parole  à  Euftache  de  Ribau- 
mont ,  lui  dît ,  «  Meflîre  Euftache ,  vous  êtes  le  chevalier 
9»  au  monde  que  veifle  oncques  plus  vaillamment  aflaillir  fes 
î»  ennemis ,  ne  fon  corps  défendre ,  ni  ne  me  trouvé  oncques 
D>  en  bataille,  où  je  veifle  qui  tant  me  donnât  affaire  ,  corps 
35  à  corps ,  que  vous  avez  hui  fait.  Si  vous  en  donne  le  prix  , 
9>  ôc  aufli  fur  tous  les  chevaliers  de  ma  cour  par  droite  fen--. 
»  tence.  « 

Adoncques  y  continue  Thiftorien,  prit  U  rot  fon  chappelet 
qù il  portoitfurfon  chef,  qui  étoit  bon  âC  riche  ,  (  c'étoit  une 
cfpece  de  bourlet  tout  couvert  de  perles  fines  y)SC  le  mit 
fur  le  chef  de  Monfeigneur  Euftache  y  SC  dit:  Monfeigneur 
Euftache  ,je  vous  donne  ce  chappelet  pour  le  mieux  combattant 
de  la  journée  de  ceux  de  dedans  SC  de  dehors:  SC  vous  prie  que 
vous  leportie:^  celle  année  pour  t amour  de  moi.j^fai  bien  que 
vous  êtes  gai  SC  amoureux ,  SC  que  volontiers  vous  vous  trou-^ 
ve:^  entre  dames  SC  demoifelles  y  fi  dites  par^tout  là  où  vous 
ire;^  >  que  je  le  vous  ai  donné.  Si  vous  quitte  votre  prifon  ,  SC, 
vous  en  pouve'^  partir  demain  y  s^ il  vous  plaît. 

Les  autres  n'en  furent  pas  quittes  à  fi  bon  marché,  &  il 
fallut  payer  une  grofle  rançon.  Cette  entreprife  néanmoins 
fut  fans  conféquence.  Le  roi  d'Angleterre ,  content  de  la 
gloire  qu'il  avoitacquife  en  cette  occafion,  tint  la  trêve, 
lans  doute  parce  que  le  roi  de  France  défavoua  Charni  :  ou- 
tre que  la  pefte  qui  ravageoit  toute  l'Europe,  étoit  une  rai- 
fon fuffîfante ,  pour  fufpendre  pendant  quelque  temps  ranx- 
mofité  des  deux  rois. 
Mort  delaretnc      Dans  le  temps  de<:ette  trêve  en  1548,  mourut  Jeanne  de 

de  irance.  Bourgognc ,  rciue  de  France.  Cette  mort  fut  fuivîe  de  celle 

de  Bonne  de  Luxembourg ,  fille  de  Jean ,  roi  de  Bohême, 

fœur  de  Charles  de  Luxembourg,  empereur,  &  femme  du 

duc  de  Normandie.  Peu  de  temps  après  deux  mariages  rem- 

Le  roifirmâ^  placèrent  ces  deux  princefles*  Le  roi  épouia  Blanche  de 

Navarre 
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Navarre ,  filk  de  Philippe,  roi  de  Navarre,  &  de  Jeanne  - 

de  France,  fille  de  Louis  Hutin.  Elle  avoit  d'abord  été  ^3^9* 
deftinée  au  prince  Pierre ,  fils  aîné  d'Alfonfe  XI ,  roi  de 
Caftille.  Cétoit  Philippe  de  Valois  lui-même  qui  avoit  été 
Fauteur  de  ce  projet  ;  enfuite  il  la  demanda  pour  le  duc  de 
Normandie  fon  fils  :  mais  la  trouvant  parfaitement  belle  , 
quand  elle  arriva  à  la  cour  de  France ,  il  la  prît  pour  lui- 
même,  &  fit  époufer  au  duc  de  Normandie  Jeanne,  corn- 
tefle  de  Boulogne ,  fille  de  Guillaume  ,  comte  de  Boulogne 
&  d'Auvergne,  &  de  Marguerite  d'Evreux,  &  veuve  de 
Philippe  de  Bourgogne ,  comte  d'Artois,  mort  d'une  chute 
de  cheval  devant  Aiguillon ,  lorfque  le  duc  de  Normandie 
aflîégeoît  cette  place. 

Ces  mariages  &  Tefpérance  delapaix,  à  laquelle  le  pape  — — — — • 
travailloit  auprès  des  deux  rois,  avoient  un  peu  ramené  la        ^3S^- 
joie  à  la  cour  :  mais  elle  fut  troublée  par  la  mort  du  roi  mJm/p^TLrès^^ 
même.  Elle  arriva  à  Nogent-le-Roi ,  le  vingt  •  deuxième    Froiflkrd,c.  15V 
d'Août  15^0,  en  la  cinquante-feptieme  année  de  fon  âge  , 
après  vingt  -  deux  ans  cinq  mois  &  vingt  &  un  jours  de 
règne. 

On  douta  fi  la  mort  de  ce  prince  étoit  un  mal  pour  la  Fran-  Récaphulation 
ce,  tant  le  malheur fembloit  être  depuis  longt-temps atta-  ^fi^^^i^^^ 
ché  à  fa  perfonne.  On  ne  peut  pas  moins  bien  remplir  le 
furnom  de  Bien-fortuné  ,  qui  lui  avoit  été  donné  au  com- 
mencement de  fon  règne ,  à  Toccafion  de  ce  que  la  fortune 
fembloit ,  contre  toute  efpérance  ,  Tavoir  élevé  fur  un  thro- 
ne  dont  il  étoit  fort  éloigné.  Mais  ce  qui  fit  fa  mau  vaîfe  defti- 
née, fut  l'ennemi  qu'il  avoit  en  tête ,  auffi  vaillant  que  lui, 
mais  beaucoup  plus  prudent,  plus  grand  capitaine,  &  plus 
habile  politique.  Il  en  fut  toujours  prévenu ,  toujours  fur- 
pris  ,  toujours  trompé  :  autant  que  Tun  concertoît  bien  fes 
deflcins ,  autant  l'autre  agiffoît-il  par  impétuofité.  Entraîné 
par  fes  troupes  ,  quand  il  falloit  temporifer ,  il  mettoit  au 
hafard  d'une  bataille  des  avantages  qu'il  eut  pu  gagner  fans 
tirer  l'épée ,  ou  bien  mal  fécondé  par  fes  généraux  ,  faute 
d'intelligence  entre  eux,  il  échouoit  dans  toutes  fes  entre- 
prifes  ;  au  lieu  qu'Edouard  donnant  par  lui-même  le  mou- 
vement à  tout ,  étoit  toujours  bien  fervi  &  bien  obéi  II 
Tome  r.  Fff 
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—""""  fût  admirablement  profiter  des  conjondures  ^  &  Ton  peut 
^3S^*  dire  avec  vérité ,  qu'il  fut  redevable  de  fes  plus  grandes,  vi- 
ftoires  à  deux  rebelles  François ,  favoir ,  à  Robert  d'Artois  , 
&  à  Geoffroi  d'Harcourt ,  que  Philippe  devoit  ou  ménager, 
ou  prévenir  en  les  mettant  hors  d'état  de  lui  nuire.  Ce  prin- 
ce d'ailleurs  n'étoit  pas  dépourvu  de  bonnes  qualités.  Avec 
un  air  &  une  majefté  digne  du  throne ,  il  avoir  beaucoup 
de  bonté  pour  fes  peuples,  dont  il  fut  extrêmement  aimé. 
La  néceflité  de  défendre  fon  état  l'obligea  de  les  charger 
d'impôts  ,  &  lui  attira  leur  haine.  Avant  la  guerre  d'Angle- 
terre il  jivoit  mis  l'ordre  &  l'abondance  dans  le  royaume. 
Il  étoit  magnifique,  fincere,  zélé  protedeur  des  églifes, 
ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  vrai  catholique.  Il  étoit 
naturellement  porté  à  la  clémence  :  il  en  donna  une  grande 
marque  à  Geoffroi  d'Harcourt ,  lorfque  ce  feigneur  ,-^près 
le  ravage  de  la  France ,  touché  de  douleur  pour  les  maux 
qu'il  avoit  caufés  à  fa  patrie ,  vint  fe  jetter  à  fes  pies  ayant 
une  efpece  d'écharpe  au  cou  en  guife  de  corde ,  pour  lui 
témoigner  qu'il  étoit  prêt  d'expier  fon  crime  par  le  plus  in- 
fâme fupplice.  Philippe  donnant  à  là  compaflîon  beaucoup 
plus  qu'à  fa  jufte  colère ,  lui  pardonna.  Il  eut  de  la  piété  & 
de  la  confcience  :  &  quoiqu'on  trouve  dans  l'hiftoire  qu'il 
eut  un  fils  naturel  nommé  Jean,  il  ne  paffa  jamais  pour  débau- 
ché ni  pour  fcandaleux.  Il  fut  ménager  fes  vaffaux  pour  l'ag- 
grandiflement  de  fa  puiiTance.  L'union  des  états  du  dauphin 
de  Viennois  à  la  couronne,  celle  de  Montpellier  qu'il  acheta 
du  roi  de  Majorque ,  qui  lui  céda  encore ,  ou  du  moins  lui 
engagea  le  Rouflillon ,  font  des  marques  qu'il  entendoit 
fes  intérêts  à  cet  égard.  Il  ne  tint  qu'à  la  noblefTe  Bretonne  , 
que  Jean,  duc  de  Bretagne  lîe  lui  cédât  ce  grand  duché; 
&  s'il  l'avoit  fait ,  l'Angleterre  n'auroit  jamais  prévalu  cop- 
tre  la  France  comme  elle  fit  depuis.  Il  eut  plus  de  foin  de 
l'éducation  de  Jean  fon  fils ,  qu'on  n'en  avoit  eu  de  la  fien- 
ne,  car  il  n'avoit  eu  nulle  teinture  des  fciences.  Il  lui  choî- 
fit  pour  gouverneur  Jean  de  Moreuil,  qui  s'en  excufa  d'a- 
bord, fur  ce  qu'avec  cet  emploi  il  ne  pouvoit  garder  celui 
de  maréchal  de  France ,  &  qu'en  le  lui  ôtant  on  feroit  tort  à 
£i  réputation  :  ce.  qui  marque  qu'alors  cçtte  iUuflre  dignité 
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ri^étoît  pas  à  vie.  Il  l'accepta  néanmoins,  après  que  le  roi  ^— — — — — 

leut  affuré  par  une  lettre ,  qu'il  étoit  autaùtpexCuadéde  fon       *ÎÎ!9k 

courage  &  de fon  habileté  dans  la  guerre,  qu'il  étoitconr* 

cent  des  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'état  ;  mais  qu'il  le 

prioit  de  lui  en  rendre  un^encore  plus  conAdétable  >  eh  (à 

chargeant  de  l'éducation  de  celui  qui  devoit  un  jour  môfiter 

fur  fon  throne.  On  attribue  à  Philippe  l'érèâron  des  paiuies 

d'Evreux;d'Alençon,  de  Bourbon,  (iz)d! Artois,  deBretagae, 

de  Clermont  en BeauvoiAs  ,  &  de  Beaumont-le^RogcJ:.  Je     t. 3.  Bretagne, 

trouve  néanmoins  dans  l'inventaire  du  thréfordes  chartes,  ^'  ^^' 

que  le  duché  de  Bretagne  avoit  été  fait  pairie  dès  le  règne 

de  Philippe  le  Bel  :  &  le  comté  d'Artois  avoit  eu  aufli  la 

même  prérogative  fous  le  même  règne. 

Sous  le  règne  de  Pliilîppe.de  Valois,  la. mode  vint  de  Moded^cttmfs- 
porter  une  longue  barbe ,  &  des  habits  fort  courts.  C'^étoit  ^   continuât.  Nan- 
félon  la  defcription  qu'en  fait  l'auteur  contemporain ,  une  g" ,  p.  790, 
efpece  de  pourpoint,  qui  nepaflbit  de  gueres  la  ceinturé  du 
haut-de-chaufle,  au  lieu  qu'auparavant  on  fe  (èrviHtd'jm 
habillement  beaucoup  plus  long  que  nos  jufte  -  au  -  corps 
d'aujourd'hui ,  ce  qui  avoit  quelque  chofe  de  bien  plus  gra- 
ve. C'eft  pourquoi ,  ainfi  que  le  marque  le  même  écrivain , 
les  princes  du  fang  conferverent  l'ancien  habillement ,  &  ne 
fuivirent  point  en  cela  la  bizarrerie  populaire. 

Ce  fut  encore  fous  le  même  roi ,  que  le  pape  Clément  VI 
acquit  au  S.  fiége  la  ville  d'Avignon ,  qu'il  acheta  de  Jeanne 
reine  de  Naples  avec  l'agrément  de  Tempereur  Charles  de 
Luxembourg  :  cette  ville  avoit  été  depuis  long-temps  juf- 
qu'alors  un  (îcf  de  l'Empire,  dont  elle  fut  à  cette  occafion  Gcfta  acmcnt. V. 
entièrement  afiranchie,  l'empereur  ayant  cédé  tous  fes  droits 
au  pape. 

Philippe  eut  plufieurs  enfans  ,  dont  quelques-uns  mouru-  ^^f^ ^  ^^f* 
rent  avant  lui.  Ceux  qui  lui  furvécurent  furent  Jean ,  duc  de 
Normandie,  fon  fuccefleur  à  la  couronne  ;  Philippe  de  Fran- 
ce ,  duc  d'Orléans  &  comte  de  Valois.  Ces  deux  princes  fu- 
rent du  premier  lit,  fils  de  Jeanne  de  Bourgogne,  Il  laiflafa 
féconde  femme  Blanche  de  Navarre  enceinte  d'une  fille , 
appellée  Jeanne ,  qui  vécut  jufqu'à  dix  -  huit  ou  dix-neuf 

(  a  )  D'autres  ont  attribué  l'ércâion  de  BoorboD  en  Pairie  à  Charles  lo  Bel. 
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-  ans  y  &  mourut  à  Béliers  comme  elle  alloit  en  Efpagne  époii^ 

^i35'o.       fer  Jean ,  duc  de  Gironne ,  fils  aîné  de  Pierre  IV ,  roi  cTAr- 
ragon. 

Pierre ,  comte  ^c  Dreux ,  tranfporta  à  Philippe  la  châtel- 
lenie  du  Château  du  Loir  fur  les  confins  de  la  Tourainc  & 
du  Maine  ;  &  Jean ,  comte  d'Armagnac  traita  avec  lui  pour 
la  ceffion  du  droit  qu'il  avoit  aux  vicomtes  de  Lomagne  ôc 
d'Auvillars,  à  la  ville  &  au  château  de  Blancafort^  &  à 
quelques  autres  lieux.  Il  eut  auffi  dlngerger  d'Amboîfe, 
feigneur  de  Rochecorbon^  &  de  Marie  de  Flandre^  dame 
de  Nèfle  fa  femme ,  les  terres  &  châtellenies  de  Crevecœur  , 
&  de  S.  Sulpice  ^  la  pairie  de  Rumilli  ^  &  Maifniers  ^  tenues 
de  révêché  de  Cambrai.  I 

On  voit  encore  un  aâé  y  par  lequel  Jean  ^  roi  de  Bohême 
céda  à  Philippe  de  Valois  la  feîgneurie  de  la  ville  &  comté 
de  Lucques  l*an  1334,  par  un  traité  fait  à  Vincennes  au  mois 
d'Oâobre  :  mais  Thiftoire  ne  nous  inftruit  point  des  fuites  de 
Ce  traité. 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

Sur  le  règne  de  Philippe  VI y  dit  de  Valois. 


I. 

De  Ticrrc  de  CugnUres, 

ON  reproche  au  père  Daniel  de  s*être  cxtrcmeinent  écendti  fur 
le  détail  des  guerres  ,  &  d'avoir  trop  négligé  celui  des  affaires 
qui  concernent  l'état  civil  &  la  police  intérieure  du  royaume. 
Il  parle ,  à  la  vérité  des  différends  qui  s'çleverent  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  entre  les  évêques  &  les  magiûrats  :  mais  peut-être  en 
parle-t-il  trop  fuccintement»  Ilfembleroît  àlire  fon  récit  que  tout  cet- 
te affaire  fut  terminée  dans  une  feule  affemblée,  &  il  eft  certain  que 
l'on  en  tint  pluHeurs  en  préfence  du  toi  ^  oà  la  matière  fut  agitée  & 
difcutée  de  part  &  d'autre,  avec  beaucoup  de  vivacité.  Le  père  Da- 
niel réduit  pareillement  toute  la  difputCa  un  oo  deux  chefs ,  &  elle 
rouloit  fur  une  infinité  d'articles ,  puilque  !e  mémoire  des  griefs  con- 
tre le  clergé  préfenté  par  Pierre  de  Cugnieres ,  en  contenott  foixante 
&  fix. 

On  a  donc  crû  devoir  reprendre  toute  la  fuite  de  cette  affaire  pour 
fuppléer  autant  qu*il  kt^  poffible  aux  omiflîons  du  père  Daniel. 

Le  premier  jour  de  Septembre  de  Tan  1 3  ^9 1  c'eft-à-dire ,  au  cora^ 
mencement  de  la  féconde  année  de  fon  règne ,  Philippe  convoqua  à 
Paris  les  cvêqucj  zvfc  le«  principaux  feîgneurs  &  officiers  de  juftice^ 

£our  les  entendre  conférer  en  ùl  préfence  fur  les  griefi  qui  faifoient 
t  matière  de  leurs  différends  ^ 
ce  Etant  venu  à  notfeiconnoti&nce,  dit-il  aux  évêques,  dans  la 
»  lettre  de  convocation  qu'il  ledr  adreifa  %  que  d'une  part ,  vous  &  vos 
>5  ofEciaux ,  vous  vous  plaignez  des  atteintes  continuelles  que  les  fei- 
»gneurs  de  notre  royaume^  6ç  nos  officiers  donnoient  en  plufieurs 
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»  rencontres  à  votre  jurifdidion,  &  que  de  l'autre  les  feîgneurs  & 
yj  nos  officiers  fe  plaignoienc  réciproquement  de  vous ,  ce  qui  trou- 
»  bloit  cette  union  mutuelle ,  qui  doit  être  indiffoluble  entre  vous  & 
y>  eux  >  &  que  nous  avons  delTein  d'ehtretenir  :  nous  vous  mandons 
yj  de  vous  rendre  à  Paris  pour  le  jour  de  Toâave  de  S.  André ,  &  d'y 
»  apporter  des  mémoires  détaillés  fur  les  différens  fujets  de  plaintes 
»  que  vous  pouvez  avoir.  Nous  donnons  en  même- temps  un  ordre 
>3  femblable  à  nos  barons ,  baillifs  &  autres  officiers ,  afin  de  nous 
»  mettre  en  état  de  rétablir  entre  vous  &  eux  l'union  &  la  paix  ». 

En  conféquence  de  ces  lettres ,  plufieurs  prélats  fe  trouvèrent  à 
Paris  le  7  de  Décembre ,  qui  étoit  le  jour  de  Toâave  de  S.  André  : 
mais  ils  ne  s'aflemblerent  que  le  1 5  du  même  mois ,  parce  que  le  roî 
dans  fes  lettres  avoit  feulement  fixé  le  jour  011  les  prélats  dévoient  fe 
trouver  à  Paris ,  fe  réfervant  à  marquer  enfuite  un  autre  jour  pour  les 
conférences. 

La  première  fe  tînt  donc  à  Paris  le  1 5  Décembre ,  daris  le  palais 
du  roi.  Vingt  prélats  y  affifterent  ;  favoir ,  cinq  archevêques  &  quinze 
évêques.    . 

Les  cinq  archevêques  étoient  Guillaume  de  la  Brofle  archevêque 
de  Bourges ,  Guillaume  de  Flavacôurt  archevêque  d'Auch ,  Etienne 
de  Bourgueil  archevêque  de  Tours ,  Guillaume  de  Durefort  arche- 
vêque de  Rouen ,  &  Pierre  Roger  élu  archevêque  de  Sens. 

Les  évêques  étoient  ceux  deBeauvais,  de  Châlons  fur  Marne,  de 
Laon ,  de  Paris ,  de  Noyon ,  de  Chartres,  de  Coutances ,  d'Angers  ^ 
de  Poitiers,  de  Meaux ,  de  Cambrai ,  de  S.  Flour ,  de  S.  Brieux ,  de 
Châlons  fur  Saonç ,  &  d'Autun. . 

Le  roi  ayant  pris  place  fur  (on  throne ,  Pierre  de  Cugnîeres  cheva- 
lier &  confeiller  du  roi ,  prit  la  parole  Se  prononça  un  long  difcours 
après  avoir  pris  pour  texte  ces  paroles  de  Tévangile  :  Rendez,  à  Cifar 
ce  qui  ejl  à  Cifar  ,  &  à  Dieu  ce  qui  efi  à  Dieu.  Ce  difcours  ne  conte- 
noit  que  des  maximes  générales  fur  le  refpeâ:  qui  étoit  dû  au  roî  , 
&  fur  la  diftindion  des  deux  puiflànces ,  dont  la  temporelle  appar- 
tient au  roi  &  à  fes  officiers ,  &  la  fpirituelle  aux  évêques.  Ce  dif- 
cours fut  prononcé  en  latin  :  mais  enfuite  Pierre  de  Cugnieres  fe  mit 
à  parler  François ,  &  il  dit  que  le  roi  défirant  rétablir  la  jurifdiâion 
temporelle  dans  toute  fa  vigueur ,  il  alloit  expofer  les  dîverfès  en- 
treprifes  àt^  eccléfiaftîques  contre  cette,  jurifdiftîon.  Ces  entre- 
prifes  confiftoient  en  foixante  &  fix  articles  que  Pierre  de  Cugnie^ 
res  avoit  fait  mettre  en  écrit ,  &  qu'il  donna  aux  évêques ,  après  qull 
en  eut  fait  la  leâure  &  rexpofition ,  afin  qu'ils  priifent  tout  le  temps 
nécefiaire  pour  en  délibérer  iSc  pour  y  répondre. 

Après  quoi  Pon  fe  retira.  Pierre  Koger  élu  archevêque  de  Sens, 
fût  chargé  pr  les  évêques  de  répondre  au  nom  du  clergé  aux  grieîs 
propofés  par  Pierre  de  Cugnieres,  &  il  le  fit' dans  une  ieconde  con- 
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férence  qui  fe  tint  à  Vincennes  le  vendredi  fuivant  12.  Décembre.  II 
procéda  d'abord  qu'il  ne  prétendoic  nuUenient  foumettre  les  droits 
de  Icglife  à  aucun  jugement;  mais  qu'il  parleroit  feulement  pour 
éclairer  la  confcience  du  roi  &  de  fon  confeil.  Enfuite  il  prononça 
un  long  difcours  après  avoir  pris  pour  texte  ces  paroles  de  S.  Pierre, 
cralgnei  Dieu ,  honore^  le  roL  Surquoi  il  débita  d'abord  plufieurs  ma- 
ximes générales ,  puis  venant  au  point  de  la  quellion ,  il  fe  mit  à  ré- 
pondre plus  directement  au  difcours  de  Pierre  de  Cugnieres,  qu'il 
accufa  d'avoir  dit  que  les  deux  puifl'ances  étoient  tellement  diftin- 
guées  3c  féparées ,  qu'elles  ne  pouvoient  fe  trouver  réunies  dans  la 
même  perlonne  ,  principe  dont  il  prouva  la  faufl'eté ,  en  montrant 
que  quoique  la  puiflTance  temporelle  &  lafpiricuelle  fuflent  eflentiel- 
lement  différentes,  elles  n'avoient  cependant  rien  de  contraire.  D'où 
il  concluoit  qu'elles  ne  pouvoient  être  incompatibles  dans  une  même 
perfonne ,  parce  que  l'incompatibilité  ne  pouvoit  être  produite  que 
par  la  contrariété. 

Il  apporta  enfuite  divers  exemples  &  textes  de  l'écriture ,  dont  îl 
fit  une  application  qui  ne  paroitroit  pas  aujourd'hui  fort  jufte  &  fort 
concluante. 

Pierre  de  Cugnieres,  de  fon  côté,  à  en  juger  par  les  réponfes  de 
l'archevêque  en  a  voit  produit  quelques-uns  qui  n'avoient  pas  plus  de 
rapport  à  la  queftion.  Cette  manière  de  raifonner  étoit  aflTez  ordi- 
naire en  ce  temps-là. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  difcours  de  l'archevêque  paroît  tendre  à  main- 
tenir la  jurifdiftion  eccléfiaftique  dont  les  évêques  étoient  en  poflef- 
fion  ,  fauf  à  corriger  les  abus  s'il  s'en  étoit  gliffé  quelques-uns  dans 
l'exercice  de  leur  puiflance.  Cependant  il  ne  répondoit  point  au  dé- 
tail des  griefs  énoncés  en  foixante-fix  articles  ,  dans  le  mémoire  de 
Pierre  de  Cugnieres.  C'étoit  pourtant  ce  que  l'on  demandoit ,  pui(^ 
que  le  roi  cherchoit  bien  moms  à  remonter  aux  principes  généraux 
qui  établiffent  les  bornes  &  la  diftinftion  des  deux  puiflances ,  qu'à 
connoître  en  détail  les  abus  dont  on  fe  plaignoit ,  &  les  moyens  pro- 
pres à  y  remédier. 

Pierre  Bertrandi  évêque  d'Autun  ,  fut  donc  chargé  de  répondre  à 
ces  articles ,  &  il  le  fit  dans  une  troifieme  conférence ,  qui  fe  tint  à 
Paris  dans  le  palais  du  roi  le  29  Décembre, 

Là,  il  parcourut  tous  les  articles,  il  en  nia  quelques-uns,  qu'il 
traita  de  calomnies.  Il  en  admit  quelques  autres ,  qu'il  prétendit  être 
exagérés ,  il  en  juflifia  la  plus  grande  partie ,  s'offrant  toujours  à  ré- 
former les  abus  qui  pourroient  s'être  glifTés  dans  la  pratique. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  de  tous  ces  articles ,  il  fufHra 
de  remarquer  qu'ils  rouloient  principalement  fur  quatre  chefs ,  les 
matières ,  les  perfonnes,  les  cenfures  &  les  exadions* 

A  l'égard  des  matières  ^  on  accufoit  les  tribunaux  eccléflaJfliques 
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de  prendre  fouvcnt  connoiflance  des  matières  purement  cîvîles ,  & 
qui  par  conféquent  n'étoient  nullement  de  leur  compétence. 

On  leur  Êiifoit  le  même  reproche  à  Tégard  des-p(erfonnes  laïques , 
qu'ils  prétendoient  foumettre  en  tout  à  leur  jurifdiftion ,  comme  les 
orphelins ,  les  poflëdés ,  les  veuves ,  les  gens  qui  mouroient  fans  avoir 
fait  de  teftament,  les  pauvres  &  les  malades  qui  demeuroient  dans  les 
hôpitaux,  dont  le  Clergé  fe  rendoit  juge,  fous  prétexte  qu'il  étoic 
chargé  de  les  protéger  &  de  les  foigner  par  un  devoir  de  charité. 

A  regard  des  cenfures  &  des  excommunications ,  on  fe  plaignoît 
de  ce  qu'elles  étoient  multipliées  à  l'excès ,  &  quelquefois  pour  des 
caufes  très-légères ,  ou  pour  des  intérêts  purement  temporels.  Enfin 
on  reprochoit  au  clergé  de  ce  que  les  officiaux  multiplioient  les  vexa- 
tions ,  pour  contraindre  ceux  qui  en  étoient  l'objet  à  s'en  rédimer  à 
prix  d'argent. 

On  a  déjà  indiqué  la  manière  dont  l'évêque  d'Autun  s'y  prît  pour 
jullifier  le  clergé ,  fur  tous  ces  che&.  Il  fondoit  principalement  cette 
julUfication  fur  les  ufages  établis ,  &  fur  les  conceflîons  des  fouve- 
rains. 

Le  roî  voulut  que  le  clergé  donnât  fes  réponfes  par  écrit  :  mais  on 
en  fit  feulement  un  extrait  en  forme  de  requête ,  qui  fut  remife  entre 
les  mains  de  Sa  Majeflé. 

Le  vendredi  9  Janvier  1 3  30 ,  les  prélats  fe  rendirent  à  Vincennes , 

Cour  attendre  Jg.  réponfe  que  Ton  devoit  donner  à  leur  requête, 
ierre  de  Cugnieresjeur  répondit  au  nom  du  roi ,  que  l'intention  de 
Sa  Majefté  étoit  de  maintenir  tous  les  droits  de  l'églife ,  qui  feroient 
autorifés  par  les  loix  &  par  une  coutume  jufte  &  raifonnable.  L'é- 
vêque d'Autun  demanda  au  nom  des  prélats  une  réponfe  plus  nette 
&  plus  détaillée.  Alors  le  roî  prit  la  parole  &  dit  qu'il  n'entendoit 
point  attaquer  les  ufages  de  l'églife ,  dont  on  lui  donneroit  une  pleine 
connoiflance  :  ce  qui  au  fond  ne  décidoit  pas  plus  clairement  les  dit 
férens  objets  de  la  conteftation  que  la  réponfe  de  Pierre  de  Cugnie- 
res. 

Ceft  pourquoi  les  évêques  retournèrent  à  Vîncennes  le  dimanche 
fuivant,  pour  tâcher  d'obtenir,  s'il  étoit  poflîble,  une  réponfe  plus 
claire  &  plus  pofitive.  L'archevêque  de  Sens ,  après  avoir  remercié 
le  roi  de  la  première  réponfe  qu'il  avoit  donnée ,  repréfcnta  à  Sa  Ma- 
jeflé que  les  juges  royaux  avoîent  ordonné  des  publications  qui  étoient 
abfolument  contraires  aux  droits  du  clergé,  &  qu'il  fupplioitSa  Ma- 
jefté  de  les  révoquer.  Par-là  il  croyoit  fans  doute  faire  fentir  au  roi 
la  néceffjté  d'entrer  dans  le  détail  des  points  conteftés  :  mais  le  roi  fe 
contenta  de  répondre  que  ces  publications  n'avoient  point  été  faites 
par  fon  ordre  ,  qu'il  n'en  avoit  aucune  connoiflance,  &  qu'il  ne  les 
approuvoit  pas.  L'archevêque  répliqua  que  les  évêques  avoient  pris 
de  fi  bonnes  mefures  pour  la  réforme  des  abus  dont  on  s'étoit  plamt^ 

que 
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t]ue  le  roi  &  les  feigneors  en  feroient  concens.  Il  finie  par  fupplier  le 
roi  de  vouloir  bien  donner  à  la  requête  que  le  cierge  lui  avoir  pré- 
fentée  une  réponfe  capable  d'éclaircir  &  de  lever  toutes  les  difficultés. 
Alors  Pierre  de  Cugnieres  prenant  la  parole ,  prononça  au  nom  du 
roi  cette  efpccede  fentencc  :  «  Il  plaît  au  roi  de  vous  accorder  jufqu*à 
»  Noël  prochain ,  pour  que  vous  corrigiez  ce  qui  demande  à  être  ré- 
V  formé  :  pendant  cet  intervalle  toutes  chofes  demeureront  au  même 
»  état  ;  mais  fi  vous  négligez  de  faire  d'ici  là  les  réformes  qu'i>n  fou- 
:»  h^ite ,  le  roi  ordonnera  lui-même  des  remèdes  qui  feront  agréa* 
»  blés  au  roi  ôc  à  l'état. 

Procès  dt  Kohirt  tC Artois. 

MOnfieur  Laneelot  a  feit  de  grandes  recherches  fur  cette  aôairt, 
qu'il  a  données  au  public,  dans  un  mémoire  intitulé /i^{/fctf« 
tion  (U  la  conduite  dt  Philippe  dt  Valois ,  dans  le  procès  dt  Robert  iAr^ 
lois ,  qui  fe  trouve  imprimé  au  huitième  &  au  neuvième  volumes  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Infcriptions  &  belles  lettres. 

Cet  habile  critique  reproche  au  père  Daniel  :  i  ^*  d'avoir  dit  que 
^oh^n  fut  poufft  trop  rudtmtnt ,  &  qu  il  s* abandonna  àfon  diftfpoir  , 
s^ .  de  l'avoir  f  epréfenté  conmie  un  prince  malhturtux ,  pouffé  à  touu 
9utranct  j  qui  ru  favoit  où  ft  réfugier»  qui  fut  regardé  avec  compajjion  ^ 
tomme  un  hommt  dt  méritt  ptrftcutt  ^  &  qut  ton  vit  fans  jaloujit  dé^ 
dommage  par  Its  bonnts  gracts  du  roi  d Angltttrrt.  Ces  reproches  ne 

Saroiflent^s  tout  à  fait  jufles ,  puifque  Ton  a  pu  voir  dans  l'hifloire 
e  Philippe  de  Valois ,  que  le  père  Daniel  blâme  très-fortement  la 
conduite  de  Robert  d*Artois ,  en  plus  d'un  endroit ,  &  qu'il  n'en  doi>- 
ne  pas  une  idée  plus  avantageufe  que  celle  qui  réfulte  du  mémoire 
de  M.  TAncelot.  On  peut  encore  obferver  que  s'il  échappe  au  père 
Daniel  quelques  expreffions  favorables  à  ce  prince,  elles  fe  rappor- 
tent plutôt  à  ce  que  les  Anglois  en  publioi At ,  &  à  ce  que  les  Fran- 
çois ennemis  du  gouvernement  pouvoient  en  penfer  ,  qu'à  ce  qu'il  en 
penfoit  lui-même, 

M,  Laneelot  ajoute  que  du  Haillan  &  Mezeray  avoient  déjà 
parlé  fur  le  compte  de  ce  prince  à  peu  près  avec  autant  de  ména- 
gement que  le  père  Daniel ,  feute  d'avoir  aflez  réfléchi  fur  fa  con- 
duite &  fur  celle  de  Philippe  de  Valois.  Il  prouve  enfuite  par  la  Am- 
ple expofition  des  faits  que  Robert  d'Artois  s'étoit  rendu  digne  des 
plus  rudes  châtimens ,  &  que  Philippe  de  Valois  fit  tout  fon  poffible 
pour  les  lui  épargner. 

A  peine  Robert  eut-il  atteint  l'âge  de  ^i  *  ans ,  qu'il  réclama  cou- 

♦  Cétoit  râgc  marqaé  en  ce  temps-  Les  rowriers  étoicnt  majeurs  à  14  ans  , 
%  pour  la  majorité  des  nobles  mâles,    le  les  filles  nobles  à  15* 

Tomtr.  Ggg 
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tre  le  jugement  rendu  pendant  fa  minorité ,  par  le  roi  Philippe  te 
Bel ,  en  feveur  de  la  princefle  Mathilde  fa  tante ,  à  qui  le  comté 
d'Artois  avoit  été  adjugé ,  conformément  à  la  coutume  du  pays  où  la 
repréfentation  n'a  point  lieu. 

Cette  réclamation  n'avoit  fans  doute  rien  de  criminel  en  elle-mê- 
me ,  d'autant  plus  que  par  le  premier  arrêt  rendu  en  faveur  de  Ma- 
thilde, les  droits  des  mmeurs ,  c'ell-à-dire ,  ceux  de  Robert  &  de  fes 
fœurs ,  avoient  été  fpécialement  réfervés.  Il  lui  étoit  donc  permis  de 
les  faire  valoir. 

On  revint  donc  à  un  nouvel  examen ,  &  par  un  fécond  jugement^ 
l'arrêt  donné  en  iàveur  de  Mathilde ,  fut  confirmé  le  9  Oâobre  de 
l'an  1509. 

Robert  parut  acquiefcer  à  ce  nouvel  arrêt  ;  il  reçut  les  fonmies  & 
les  fonds  de  terre  qui  lui  furent  adjugés ,  ain(i  qu'à  fes  fœurs,  coihme 
héritières  de  Philippe  d'Artois  leur  père.  Ainfi  il  renonça  du  moins 
ucitement  à  toutes  fes  prétentions  ,  fur  le  comté  d'Artois,  dont  la 
paifible  poflTeirion  demeura  à  fa  tante  Mathilde. 

Cependant  l'an  1 3 1 6 ,  après  la  mort  de  Louis  Hutin ,  il  favoriia 
la. révolte  de  la  noblefle  d'Artois,  contre  Mathilde ,  &  força  le  ré- 
gent les  armes  à  la  main  ,  de  regarder  le  jugement  de  Philippe  le 
Êel  comme  nul ,  &  de  rappeller  les  droits  de  Robert  à  un  nouvel 
examen.  Mais  ils  étoient  h  peu  fondés  que  par  un  troifieme  juge- 
ment rendu  au  mois  de  Mai  de  l'an  i }  1 8 ,  l'Artois  fiit  adjugé  de  nou* 
veau  à  la  comteflTe  Mathilde,  &  Robert  d'Artois  ne  put  s'empêcher 
encore  d'acquiefcer  lui-même  à  cet  arrêt.  Les  règnes  de  fhîlippe  le 
Long  &  de  Charles  le  Bel ,  fe  paflerent  fans  que  Robert  fongeât  à 
renouveller  fes  prétentions  :  mais  Philippe  de  Valois  étant  monté  fur 
le  throne ,  après  quelques  contradiftions  que  Robert  lui  aida  à  fur^ 
monter,  ce  prince  s'imagina  qu'il  n'y  avoit  point  d'injuftice,  que 
Philippe  de  Valois  ne  dût  faire  pour  payer  fes  fervices.  Le  roi ,  pour 
le  dédommager  de  la  comté  d'Artois ,  avoit  érigé  en  pairie  la  terre 
deBeaumont  le  Roger,  que  Robert  poflTédoit,  ce  qui  étoit  en  ce 
temps-là  une  diflindion  particulière  :  mais  elle  ne  put,fatisfàire  cec 
efprit  inquiet  &  ambitieux.  Le  père  Daniel  a  marqué  dans  fon  his- 
toire les  indignes  moyens  dont  il  fe  fer  vit  pour  fe  faire  adjuger  l'Ar- 
tois au  préjudice  de  fa  tante,  on  peut  les  voir  plus  en  détail  dans  le 
Sremier  des  mémoires  de  M.  Lancelot,  inféré  au  dixième  tome  des 
lémoires  de  l'Académie  des  belles  lettres  :  écritures  contrefaites , 
pièces  felfifiées ,  témoins  fubornés ,  fceaux  ajoutés  après  coup  à  des 
pièces  fuppofées  &  altérées ,  enfin  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus 
atroce  &  de  plus  noir  fut  employé  par  ce  prince,  par  la  comtdle  de 
Beaumont  fa  femme ,  &  par  ceux  qu'ils  mertoient  en  œuvres. 

Les  jugemens  définitifs  qui  avoient  été  rendus  fur  cette  affaire  en 
1309  &  en  1 3 1 8 ,  ne  permettoient  pas,  ce  femble,  d'y  revenir  pour 
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Pexaminer  de  nouveau.  Cependant  Robert  d'Artois  ayant  demandé 
au  roi  un  nouvel  examen ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  à  produire  des  ti- 
tres inconteftables ,  &  des  preuves  par  témoins  très-décifives,  qui  lui 
avoient  été  inconnues  jufqu'alors  ,  le  monarque  voulut  bien  lui  ac- 
corder fa  demande ,  quoiqu'elle  parût  contraire  aux  règles  ordinai- 
res de  la  juftice:  cette  demande  fut  faite  au  mois  de  Juin  de  l'an  1 329, 
&  la  comteflTe  Mathilde  fe  préparoit  à  foutenir  cette  nouvelle  attaque 
à  laquelle  elle  ne  fe  fut  jamais  attendue ,  lorfqu'elle  mourut  le  27  Oc- 
tobre fuivant.  La  commune  opinion  fut  qu'elle  avoit  été  enherbce  ^ 
ainfi  qu'on  parloit  en  ce  temps-là ,  c'eft-à-dire ,  empoifonnée  :  mais 
comme  ce  fait  ne  fut  point  approfondi ,  il  ne  refla  à  ilobert  d'Artois 
que  l'odieux  d'un  fi  horrible  foupçon, 

«La  reine  Jeanne,  fille  aînée  de  Mathilde,  &  veuve  de  Philippe 
55  le  Long ,  demanda  que  la  jouiflànce  provifionnelle  de  l'Artois  lui 
»  fut  adjugée.  Elle  l'obtint  :  mais  en  même  temps  on  admit  la  re- 
»  quête  de  Robert  d'Artois  ,  tendante  â  être  oui  a  dire  &  propofir  ce 
3>  qui  luifcmbltra  à  faire  contre  cène  princejfe  ;  elle  ne  furvécut  qu'uil 
y>  mois  à  cette  déclaration ,  le  même  genre  de  mort  qui  avoit  em- 
y>  porté  la  mère  ,  fit  difparoître  la  fille,  w  Un  officier  de  fa  bouche, 
qui  avoit  été  au  fervice  de  Mathilde ,  lui  préfenta  de  l'hypocras,  dont 
elle  mourut  peu  d'heures  après  avec  des  marques  indubitables  de  poi- 
ibn ,  difent  les  chroniques  de  Flandre. 

Jeanne ,  fille  aînée  de  Philippe  le  Long ,  &  de  cette  princefle ,  qui 
avoit  époufé  le  duc  de  Bourgogne  ,  parut  pour  demander  le  comté 
d'Artois  comme  héritière  de  fa  mère.  Ce  fiit  donc  contre  elle  que 
Robert  d'Artois  fut  obligé  de  produire  les  faux  titres  qu'il  avoit  fait 
fabriquer.  Mais  la  ducheflc  de  Bourgogne  s'infcrivit  en  faux  contre 
^^%  titres ,  dont  la  fuppofition  étoit  vifible.  On  arrêta  le  clerc ,  c'efl- 
à-dire ,  le  fecrétaire  de  la  Divion ,  femme  intrigante  &  habile  fauf- 
faire  ;  ce  clerc  avoua  tout.  La  Divion  elle-même  ne  put  s'empêcher 
de  reconnoître  le  myftere  d'iniquité.  Philippe  de  Valois  fit  appeller 
Robert  d'Artois ,  lui  montra  ces  pièces  ;  &  l'exhorta  viveiùent  à  y 
renoncer ,  il  lui  fit  même  parler  par  des  princes  du  fang  &  des  prélats  : 
mais  Robert  perfiflà  toujours  contre  l'évidence  du  fait  à  foutenir  que 
les  pièces  étoient  véritables. 

La  comtefle  de  Beaumont ,  foeur  du  roi  ,  &  fenmie  de  Robert , 
ctoit  entrée  fort  avant  dans  cette  malheureufe  intrigue ,  &  quelques- 
unes  de  ces  pièces  avoient  été  fabriquées  en  fa  préfence  ;  il  étoit  prou- 
vé au  procès  que  cette  princefle  avoit  travaillé  elle-même  à  la  fubor- 
.  nation  de  plufieurs  témoins ,  jufqu'à  les  menacer  de  la  mort ,  s'ils  ne 
dépofoient  conformément  aux  fentimens  de  fon  mari.  Le  roi  lui  en- 
voya des  gens  de  fon  confeil  pour  l'engager  à  fe  défifler  d'une  procé* 
4ure  fi  monflrueufe  :  mais  elle  fut  inflexible. 

Le  roi  fiit  donc  obligé  de  rendre  un  jugement  fur  cette  affaire  ^ 
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par  lequel  les  pièces  produites  par  Robert  d'Artois ,  forent  décîa* 
rées  fauflès  &  (uppofées.  L'arrêt  eft  du  2)  Mars  Tan  1)30,  &  il  fot 
prononcé  en  préfence  d^  Robert  d'Artois.  Le  procureur  général  lui 
demanda  s'il  prétendoit  encore  fe  fervir  des  pièces  qu'il  avoit  pro- 
duites :  il  n'eut  pas  le  front  de  foutenir  à  la  face  de  fes  juges  des 
pièces  de  cette  nature ,  &  il  déclara  qu'il  ne  prétendait  plus  s'en  fer- 
vir. On  fit,venir  la  Divion ,  qui  déclara  elle-même ,  en  préfencedes 
juges ,  la  manière  dont  elles  avolent  été  fabriquées ,  fans  en  omeare 
la  moindre  circonftance ,  &  comme  on  a  encore  ce  fameux  procès  en 
original ,  M.  Lancelot  qui  l'a  lu  avec  foin  efl  entré  là-defliis  dans  ua 
fort  grand  détail ,  tiré  du  procès  même. . 

La  conduite  de  Robert  etoit  fi  noire  &  fî  criminelle,  que  la  cour 
des  pairs  qui  lugea  le  procès  avec  le  roi  ^  foUicita  ce  prince  de  &ire 
arrêter  Robert  d'Artois ,  afin  de  le  punir  félon  la  rigueur  des  loix. 
jMais  le  roi  toujours  porté  à  la  clémence ,  &  qui  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre  à  perdre  un  prince  qu'il  avoit  aimé ,  voulut  abfolument  lui 
donner  le  temps  de  rentrer  en  lui-même. 

Mais  au  lieu  de  profiter  de  l'indulgence  du  roi ,  Robert  ne  parloit 
que  de  fe  venger  ;  il  fe  répandoit  en  inveâives  contre  le  roi  &  fou 
confeil ,  tandis  que  la  comtefle  fa  fenune ,  retirée  en  Normandie ,  y 
tenoit  pareillement  des  difcours  féditieux. 

Robert  qui  connoiflbit  les  périls  auxquels  il  s^expofoit  par  une  telle 
conduite ,  commença  par  faire  embarquer  fes  chevaux  &  fon  thré- 
Ibr ,  qui  félon  les  hiftoriens  étoit  très-confidérable ,  pour  les  faire 
paflfer  en  Angleterre,  Après  avoir  pris  cette  précaution ,  il  fortit  des 
terres  qui  étoient  fous  l'obéilfance  du  roi ,  6c  fe  retira  à  Bruxelles  p 
auprès  du  duc  de  Brabant. 

Alors  le  roi  le  fit  afourner  pour  comparoitre  à  fa  cour  :  mais  om 
laiflfa  exprès  de  longs  intervalles  entre  les  ajournemens ,  pour  donner 
à  ce  prince  le  temps  de  fe  reconnoître. 

Pendant  ce  temps-là  Robert,  accompagné  de  quelques  fcélérats^ 
dévoués  à  toutes  fés  volontés  ^  fongeoit  à  employer  le  fortilége  Se 
l'alTainnat  pour  fe  venger.  Il  avoit  un  religieux  auprès  de  lui ,  qu'il 
voulut  engager  à  baptifer  une  de  ces  images  de  cire ,  par  lefquelles 
on  croyoit  pouvoir  mire  mourir  les  perfonnes  qu'elles  repréfentoient: 
mais  ce  religieux  refofa  de  fe  prêter  à  ce  maléfice.  Robert  avant  que 
de  lui  découvrir  fon  noir  projet  ^  lui  avoit  fait  promettre  le  fccret  de 
la  confedion.  Ce  religieux  étant  pris  dans  la  fuite  &  conduit  dans  les 
prifons  de  l'évêque  de  Paris ,  eut  d'abord  fcrupule  de  le  révéler ,  & 
il  fallut  que  Tévêque,  après  avoir  confulté  les  plus  favans  doâeurs» 
lui  déclarât  authentiquement  que  la  propofition  d'un  crime  efl  biea 
différente  de  l'aveu  qu'en  âiit  un  pénitent  dans  une  confeffion  iacra- 
nentelte. 
Roben  fit  aufC  panir  quelques  aflaflins  pour  la  Fiaoce.  Us  aile* 
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renc  jufqu'à  Reims  :  mais  on  leur  manda  qu'ils  y  écoienc  (Tonnus , 
&  que  s'ils  y  reiloienc  ils  ne  pouvoienc  manquer  d'être  arrêtés ,  ce  qui 
les  obligea  de  retourner  en  Brabant. 

Robert  y  étoit  errant  dans  différentes  maifon^ ,  craignant  toujours 
d'être  furpris.  Il  eut  cependant  la  hardielTe  de  faire  un  voyage  ien 
France ,  pour  y  voir  la  comtelTe  de  Beaumont  fa  femme ,  avec  la- 
quelle il  pafla  quatre  jours.  Il  fe  rendit  enfuice  à  Namur.  Ses  plus 
intimes  coniidens  étoient  perfuadés  que  les  confeils  de  fa  femme  l'a- 
voient  ^etté  dans  le  psécipice  où  il  étoit  j  &  qu'ils  acheveroient  de  le 
perdre. 

Enfin,  la  indice  éclata  contre  lui  :  le  roi  (eant  au  Louvre ,  en 
fon  lit  de  judice ,  affidé  des  pairs ,  des  prélats  &  autres  erands  du 
royaume ,  Robert  d'Artois  fut  banni  &  tous  fes  biens  confafqués  par 
un  arrêt  folennel  &  définitif. 

On  a  encore  trois  manufcrits  de  ce  fameux  procès  ,  tous  trois 
écrits  &  rédigés  dans  le  temps  même  qu'il  fut  îugé.  Il  y  en  a  deux 
au  greffe  de  la  chambre  des  comptes ,  l'un  eft  apparemment  la  mi- 
nute ;  car  il  s'y  trouve  des  raturas  &  des  renvois.  11  eft  figné  à     tsu^An   M<^ 
toutes  les  pages  7.  Ji  Mtlun  ou  MtUun  Gorly  ^  CarJicr^  Molefmcdc  moires  de  l'acadé* 
Dubois.  La  féance  du  lit  de  juftice  eft  repréfentée  à  la  tête  de  ce  re«  mie  ^  Tome  X. 
giftre. 

L'autre  eft  une  copie  faite  d'après  cette  minute  ,  &  dans  le  mê- 
me temps  :  elle  eft  (ans  fignature  au  bas  des  pages  &  fans  minia-* 
cure. 

Le  troifîeme  regiftre  étoit  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Har- 
lay ,  on  y  voit  au  bas  des  pages  les  mêmes  fignatures  que  dans  la  mi- 
nute ,  &  au  commencement  la  même  miniature. 

Robert  d'Artois  paffa  en  Angleterre  vers  les  premiers  mois  de 
l'an  1334.  Froiifart  que  le jpere  Daniel  a  fuivî ,  place  cette  retraite 
avant  l'expédition  faite  en  Écoffe ,  par  le  roi  Edouard  III  ^  &  avant 
la  prife  de  Barwick  :  mais  la  capitulation  de  Barwick ,  que  l'on  voit 
dans  les  ades  de  Rymer ,  prouve  que  cette  ville  fut  prife  au  mois  de 
Juillet  de  l'an  1333,  &  il  eft  prouvé  d'ailleurs  que  Robert  d'Artois 
fiit  malade  à  Namur ,  aux  fêtes  de  Noël  de  la  même  année  1333, 
c'eft-à-dire ,  plus  de  cinq  mois  après  la  prife  de  Barwick.  Il  n'arriva 
donc  pas  en  Angleterre  avant  qu'Edouard  III  fe  fut  rendu  maître  de 
cette  ville. 

Froillàrt  dit  encore  que  le  roi  d'Angleterre  fit  Robert  d'Artois 
comte  de  Richemond  :  mais  il  eft  encore  prouvé  par  les  ades  de 
Rymer ,  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  alors  en  pleine  pofldfion  du 
comté  de  Richemond ,  qu'il  garda  jufqu'à  fa  mort  arrivée  en  1 340  ^ 
flx  ans  après  la  retraite  de  Robert  en  Angleterre. 

M.  Lancelot,  qui  a  fuivi  tous  ceux  qui  ont  eu  le  titre  de  comte 
de  Richemond  I  cûpuis  le  duc  de  Bretagne,  ne  croit  pas  que  &xy^    ' 
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bcft  d'Artois  Taît  jamais  pofTédé ,  ni  qu\)n  doive  préférer  le  tjmoî^ 

fnage  d'un  hiflorîen  à  celui  des  pièces  authentiques ,  rapportées  par 
lymer. 
Il  ne  croit  pas  même  que  Robert  ait  eu  aucune  récompenfe  pu- 
blique j  &  connue  du  roi  d'Angleterre ,  avant  que  ce  prince  eut  dé« 
claré  la  guerre  à  la  France ,  ce  qui  n'arriva  qu'en  1337,  • 
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L  y  avoît  tout  lieu  d'efpérer  que  le  règne 
de  Jean  feroit  plus  heureux  que  celui  de  fon 


15J0. 


prédécefleur.  Outre  qu'il  montoit  fur  le  AgedunouvfêH 
throne  à  un  âge  mur  ,  âgé  d'environ  qua-  \fj;^  ^'"  '''^- 
puante  ans  i  il  avoit  déjà  beaucoup  d'ex- 
«périence  ,  parce  que  le  roi  fon  père  lui 
avoit  toujours  donné  grande  part  au  gouvernement.  Il 
avoit  commandé  fouvent  les  armées  avec  fuccès  ,  &  fait 
paroître  de  la  capacité  dans  la  guerre.  Il  étoit  aimé  ôc 
eftimé  des  peuples.  La  trêve  prolongée  avec  TAngleter* 
je^  quoiqu'afTez  mal  gardée^ lui  donnoit  le  temps  de  ie 
Tomcr.  Hhh 
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'  tecoÀnçïttc  ,  de  régler  fon  état  ^  ôc*<le  pjjiçdrç^des  xneTureS  ^ 

.i350#  '    -pour  feprécautioniier  contre  lès  deîicmsf  ^fer-ennemis :  ' 
.  niais  nonobftant  tous  ces  avantages^  ladeilinéç  de  ce  prince 
fut  de  voir  fon  régné  augmenter  les  malheur?  de  1^  France  ,* 
V  i     &  d'expérimenté  lui-même  ^^  &  enrfa  propre  perfôflne^  les 
,  pîûs  fâcheuft?  dîfgfaces  de  la,  fortuné- .Ellé^jeufent  prefqùe  ^ 
ks  mêmes  caufçs  que  celles  de  (on  père,  uiîxôùrage  trqp 
bouillant,  que  la  "prudence  ne  modéroit  pas  affez  ;  la  pèr^' 
fidied*un  prince  fon  proche  parent,  qui  paroît  n'avoir  eu 
d'autres  vues  &  d'autre  plaifir  que  de  bouleverfer  l'état: 
'&  enfin  le  roi  d'Angleterre  lin  ennemi  dangereux  accouta^ 
A    mé  depuis  Idngtems  à  infultél^  à  la  France  ,\6c  qui  vouloit 
■         ''la  réduire  à  la  plus  extrême  mîfere,  afin  de  la  contraindre 
d'avoir  recours  à  lui ,  Ôc  de  chercher  dans  fa  propre  perfonnc 
^un  reftatirateur^^un  roi.    .  s    -.      -• 

V  ^  f^^^  ^  Environ  un  mois  après  la  mort  de  Philippe ,  Jean  fe  fit 
iioiiiardjc.  155.  facrer  &  couronner  à  Reims  avec  Jeanne  de  Boulogne  fà 
féconde  femme ,  le  vingt-fixieme  de  Septembre.  Il  fit  che- 
valiers à  l'occafion  de  cette  cdrdmonie,  en  leur  ceignant 
répée ,  Charles  fon  fils  aîné  ^  qui  porta  le  premier  le  titre  de 
Monfeigneur  le  dauphin,  Louis  fon  fécond  fils,  le  duc  Phi- 
lippe d'Orléans  fon  frère ,  Philippe ,  duc  de  Bourgogne  y 
fils  de  la  reine  ,  qu'elle  avoit  eu  de  fon  premier  mari  de  mê- 
me nom.  Il  fit  le  même  honneur  à  plufieurs  autres  jeunes 
feigneurs.  De  Reims  il  vint  par  Laon,  par  Soiffons  &  par 
Senlis  à  Paris ,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  magnificence 
le  dix-feptieme  jour  d'Oàobre.  La  fête  dura  huit  jours,  ôc 
fut  bien-tôt  après  fuivie  d'une  exécution  de  juftice,  dont  la 
manière  fut  auffi  myfterieufe  ,  que  les  caufes  en  furent 
d'abord  tenues  fecretes. 
"Mon  tragique  Raoul ,  comte  d'Eu  &  de  Guînes ,  connétable  de  France^ 
MnaH^  ^  qui  avoit  été  pris  avec  le  comte  de  Tancarvîlle  par  lesAn^ 
gloîs ,  lorfqu'ils  emportèrent  Caën  d'affaut ,  étoit  nouvelle- 
ment revenu  de  fa  prifon  d'Angleterre.  Le  roi  étant  à  l'hôtel 
de  Nèfle ,  le  connétable  y  vint  pour  faire  fa  cour,  &  y  fut 
arrêté  par  le  prévôt  de  Paris,  mis  prifonnier  dans  le  même 
hôtel  :  &  trois  jours  après ,  fans  qu'on  gardât  les  formes  or- 
dinaires de  la  juftice^  on  lui  trancha  la  tête  au  même  lieu ,  en 
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prdfence  du  duc  de  Bourbon,  du  comte  d* Armagnac  ,  de  —————— 

Jean  de  Boulogne,  comte  de  Montfort,  &  de  quelques        ^3S^* 
autres  feigneurs  &  chevaliers. 

Un  tel  traitement  fait  à  un  homme  de  ce  rang  ,  qui  avoit   ^iuoimriéu/t. 
eu  toute  la  faveur.  &  toute  la  confiance  du  feu  roi ,  &  qyi 
fortoît  d'une  longue  prifon  foufferte  pour  l'intérêt  de  l'état, 
furprit  étrangement  le  monde,  &  chacun  tâchoit  d'en  devi- 
ner la  caufe.  Un  hiftorien  contemporain ,  quoique  peu  favo-     Froîffard; 
rable  à  nos  rois ,  dit  qu'il  avoit  été  convaincu  de  grandes 
trahifons ,  &  qu'il  les  avoua  en  préfence  de  plufieurs  fei-^ 
gneurs.  Un  autre  marque  en  particulier,  que  le  connétable     Matth.  Viiiaoîi, 
étoit  convenu  avec  le  roi  d'Angleterre  d'une  rançon  de     -^«^^P-^®* 
quatre-vingts  mille  écus  d'or  ;  &  qu'en  cas  qu'il  ne  put  lui 
payer  cette  fomme ,  il  lui  donneroit  le  comté  de  Guincs 
qui  confine  avec  le  territoire  de  Calais.  La  ville  de  Guines, 
qui  donne  le  nom  à  ce  comté,  étoit  alors  une  ville  impor- 
tante ,  6c  qui  couvroit  la  France  de  ce  c6té-là.  On  convain- 
quit fans  doute  le  connétable ,  que  cette  alternative  de 
payer  quatre-vingts  mille  écus  d'or,  ou  de  céder  le  comté 
de  Guines ,  n'étoit  qu'un  artifice ,  pour  mettre  le  roi  d'An-* 
gleterre  en  pofieflîon  de  cette  clé  du  royaume  :  &  que 
corrompu  par  les  promefles  de  ce  prince ,  il  avoit  confpiré 
contre  l'état.  Le  roi  crut  ne  devoir  pas  en  cette  occafion 
obfervcr  les  formes  juridiques ,  le  connétable  ayant  beau^^ 
coup  d'amis  &  de  parens  parmi  les  feigneurs ,  &  dans  le  par-* 
lement ,  qui  l'auroient  aifément  fouftrait  aux  rigueurs  de 
la  juftice.  Il  auroit  pu  lui  échapper  pendant  les  longueurs 
inévitables  dans  ces  fortes  de  procès ,  comme  Robert  d'Ar* 
tois  &  Geoffroi  d'Harcourt  avoient  échappé  à  Philippe  de 
Valois  ,  &  fe  fauver  en  Angleterre  ,  pour  faire  enfuite  les 
mêmes  n>aux  à  la  France  que  ces  deux  feigneurs  y  avoient 
faits  fous  le  règne  précédent.  De  plus ,  le  roi  d'Angleterre 
auroit  pu  intervenir  dans  cette  affaire  ,  à  caufe  de  la  rançon, 
&  prendre  ce  prétexte  fpécieux  de  rompre  là  trêve.  Ainfi 
le  roi  jugea  à  propos  de  pafTer  en  cette  occafion  par-defTus 
les  formalités  ordinaires ,  &  de  fe  défaire  promptement  de 
ce  fèigneur ,  comme  d'un  homme  qui  pouvoit  caufer  de 
grands  maux  à  fon  royaume,  s'il  s'étoit  évadé.  Le  roi  d'Ax^ 
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■~~— ~~  gleterre  y  qui  favoit  apparemment  qu'on  avoit  en  main 
15^^  des  preuves  certaines  de  la  trahifon ,  ne  parut  pas  s'en  met- 
tre en  peine.  Le  comté  de  Guines  &  le  comté  d'Eu ,  en  ver- 
tu de  la  forfaiture ,  furent  confifqués  au  profit  du  roi ,  qui 
ne  réunit  toutefois  à  la  couronne  que  le  comté  de  Gui- 
nes ,  &  donna  le  comté  d'Eu  à  Jean  d'Artois  ,  fils  du  fa- 
meux Robert  d'Artois ,  dont  les  enfans  après  la  mort  de 
leur  père  ^  avoient  été  rétablis  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi. 

La  charge  du  connétable  fut  conférée  à  Charles  d'Efpagne, 
furnommé  de  la  Cerda^  qui  en  avoit  déjà  fait  les  fonâions 
durant  la  prifon  du  comte  d'Eu ,  &  étoit  frère  de  Jean  d*Ef- 
pagne,  qui  commanda  divers  armemens  de  mer  fous  le  règne 
de  Philippe  de  Valois. 
"^  Tout  ceci  fe  pafla  durant  la  trêve,  qui  ne  fut  pas  plutôt 

13  y  i*        fiï^l^  9  qu'on  entra  en  aûion  en  Gafcogne.  Il  y  eut  un  com- 
Fin  delà  ireve  [j^t  entre  les  Anglois  &  les  François  :  ceux-ci  étoientcom- 
TÂ'ngUteJrT^^  de  mandés  par  Gui  de  Nèfle,  feigneur  d'Offemont,  maréchal 
guoifuivie.         de  France  ,  &  furent  taillés  en  pièces  :  le  maréchal  y  de- 
^  '^  meura  prifonnier  avec  Guillaume  de  Nèfle  fon  frère ,  le  fei- 

gneur Arnoul  d'Andrehen ,  &  quelques  autres  chevaliers^ 
Alors  les  Anglois  étoient  comme  en  pofleflîon  de  battre  par- 
tout les  François,  qui  néanmoins  peu  de  temps  après  eurent 
leur  revanch'e  par  la  prife  de  faint  Jean  d'Angeli ,  que  Ic^ 
Anglois  tenoîent  depuis  cinq  ans ,  &  qui  fe  rendit  faute  de 
vivres. 

La  guerre  avoît  à  peine  recommencé ,  qu'il  k  fit  une  nou- 
velle trêve.  Les  deux  nations  étant  laffes  de  fe  battre ,  & 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à  fkire  la  paix.  Cette  trêve  fut  con- 
clue pour  un  an ,  &  on  promit  de  part  &  d'autre  de  l'obfer- 
ver  des  le  moment  qu'elle  fut  fignée ,  fans  attendre  la  publi- 
cation. 
Yoycx  du  Tîi-  Ces  intervalles  de  tranquillité  ne  fervoîent  aux  deux  rois 
IShiSsT&c!^  "^^  ^"^  P^^^  ^^  préparer  à  la  guerre.  On  voit  dans  le  thréfor  des 
chartes  quantité  d'hommages  rendus  en  cette  année  au  roi 
par  des  feigneurs  &  des  chevaliers  de  diverfes  nations  ^  pour 
des  penfions  qu'il  leur  afiîgnoit  fur  le  thréfor  royal,  à  codh 
dition  de  lui  faire  feryice  avec  un  certain  nombre  de  trou- 
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pès ,  ôc  pendant  un  certain  temps.  Il  conclut  une  figue  dé-  *■"■"""'" 
fenfive  avec  Louis  ,  comte  de  Handre  contre  l'Angleterre.^       ^3  î  \* 
&  fit  pour  s'attacher  la  nobleffe  dm  royaume  J  tone  chofe     ^^'^* 
dont  on  n'avoit  point  encore  vu. d'exemple  eh  France  juft 
qu'alors. 

Ce  fut  l'înftitution  d'un  ordre  de  chevalerie  à  l'honneur    ordre  de  NtoiU 
de  Notre-Dame ,  qui  dans  une;  lettre  circulaire  écrite  aux:  A^hU en  France. ^^ 
chevaliers^  où  font  marqués- les  reglemens  de  l'ordre,  eft.  chambre  des com- 
appellé  l'ordre  des  chevaliers  de  Notre-Dame  de  la  noble-pt«.R,E.F.xio, 
maifon.  Cette  noble  maifon  étoit  celle  de  faint  Ouin  entre 
Paris  &  faint  Denys ,  où  les  chevaliers  dévoient  s'adembler 
tous  les  ans ,  &  où  le  roi  fit  bâtir  ,  &  fonda  une  chapelle 
deftinée  à  cet  ufage.  Cet  ordre  fut  aufli  nommé  Tordre  de 
l'Etoile  y  parce  que  les  chevaliers  dev.oient  porter  au  cha* 
peron  ôc  au  manteau  y  en,devant^une  étoile  blanche  fur  ua 
émail  rouge.  Il  y  avoit  au  centre  de  l'étoile  un  petit  foleil 
d'or  au  milieu  d'un  cercle  d'azur. 

L'inftitution  de  CQt  ordre  fut  faîte  à  l'imitation  de  celui 
de  la  Jarretière ,  inilitué  depuis  peu  par  le  roi  d'Angleterre  ^ 
pour  honorer  les  chevaliers  qui  l'avoient  fervi  avec  Iç  plu» 
de  diftindioa  dans  la  guerre  de  France. 

Comme  lé  roi  ne  vouloir  point  faire  de  jaloux  dans  la  fi-  Awlidefuii. 
tiiation  où  fe  trouvoîent  fes  àfiàires ,  la  première  création  de 
chevaliers  fut  de  cinq  cents.  Ce  nombre  fut  bientôt  notable^ 
ment  augmenté  :  ce  qui  avilit  tellement  cette  marque  d'hon- 
neur^ que  le  fuccefleur  de  Jean  l'abandonna  aux  chevaliers 
du  guet  y  {a)  qui  en  portent  encore  aujourd'hui  les  fy  mboles 
fur  leurs  cafaques. 

Quoique  la  Bretagne  fut  comprîfe  dans  les  trêves  >  on  ne 
les  y  obfervoit  pas.  Le  parti  de  la  comtefîe  de  Penthievre^ 
femme  de  Charles  de  Blois^  étoit  Ikns  cefTe  aux.  mains  avec 
celui  de  la  comtefTe  de  Montfort,  Ce  fut  durant  ces  trêves, 
que  fe  donna  entre  Plocrmel  &  Joffelin  le  combat  des  Tren- 
te y  fi  célèbre  dans  Thiftoire  de  Bretagne ,  c'eft-à-dire  ,  de 
trente  chevaliers  Bretons  du  parti  de  Charles  de  Blois  ^  D'Argcntr^^Hift* 
contre  vingt  Anglois ,  fix  AUemans  &  quatre  Bretons  dû  f  caJ.'^E'c/  ^^ 

(a)  Cet  ordre  ne  fut  pas  fi-tôc  avili  ,    des  princes  qui  en  porcoient  les  mar^ 
poiiqae  fous  Louis  XI  il  y  avoit  encore    qucs. 

Hhhuj 
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'^  -■ '  parti  de  la  comteffe  de  Montfort  :  en  voici  l'occafion  &  la 

UP*       luccès» 

Richard  Bembro ,  Angloîs,  commandoit  dans  Plogrmel^ 
&  ravageoit  les  terres  de  la  noblefTe  du  parti  de  Charles  de 
Blois.  Le  feîgneur  de  Beaumanoir  lui  fit  demander  un  (auf- 
conduit,  pour  i aller  trouver,  &  traiter  avec  lui ,  afin  de 
modérer  les  excès  qui  fe  commettoient  de  part  &  d'autre 
contre  les  gens  de  la  campagne,  &  négocier  en  même 
temps  pour  la  rançon  de  quelques  prifonniers. 

Dans  la  conférence  on  parla  dç  la  bravoure  des  deuxna-^ 
tîons ,  &  on  fe  ménagea  aflez  peu  de  part  &  d  autre  fur  cet 
article.  Bembro  fit  parokre  peu  d  eftime  des  Bretons  en 
comparaifon  des  Anglois,  &  Beaumanoir  parla  de  ceux- ci 
à  peu  près  de  même.  La  fierté  des  deux  négociateurs  em- 
pêcha le  fuccès  des  négociations ,  fur  les  points  pour  leA 
quels  on  s'étoit  aficmbié.  Beaumanoir  dit  à  Bembro  d'un 
air  infuitant,  qu'il  ne  tîendroit  qu'à  lui ,  que  les  Bretons  fie 
les  Anglois  s'éprouvaf&ntles  uns  contre  les  autres ,  &  que^ 
s'il  vouloit ,  cent  cm  cent  cinquante ,  ou  trente  Bretons  ,  ou 
autant:  qu'il  jugeroit  à  ptopos ,  fe  trouveroient  dans  ua 
champ  de  bataille  dom  on  éonviendroit,  pour  combattre  un 
pareil  nombre  d'Anglois. 
Cf^mhat  parti'      BembfO  acccpta  le  défi ,  qui  fut  Êiît  fur  le  niodele  de 
^Bralnr&  un^^^  ci^lui  iqpe  fit  1^  poî  d'Artagouà  Charles  d'Anjou ,  dont  j'ai 
reii  nombre  a' Alt-  parlé  ddfis  Thiftoir^  du  règne  de  (àint  Louis..  Le  lieu  da 
f'^""  combat  ftit  auprès  d*un  chêne,  appelle  le  chêne  de  mi^ 

voie ,  parce  qu'il  étoît  à  mi--chemin  encre  Joffelin  &  Plocr-- 
mel.  Le  jour  fut  le  famedi  de  devant  le  quatrième  dimanche 
âe  carême.  Le  nombre  des  corrïbattansfut  fixé  k  trente  de 
chique  c^é }  fie  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  choKtr  les 
Ëhampiônï. 

Beaumanoir  étant  retourné  chez  lui ,  annonça  cette  nou-^ 
velle  aux  gentilshommes  Bretons,  dont  beaucoup  s'empret 
ièrent  pour  être  de  la  partie.  Voici  les  noms  de  ceux  qui 
furent  choifis ,  dontdowse  étoient  chevaliers ,  fie  les  aotœs 
écuyers.  J'at  déjà  rem»qué  ailleurs ,  que  les  qualités  do 
chevalier  fie  d'écuyer  n'étoient  point  une  diftinâion  qui  vînt 
^e  la  naiflance  j  mais  qu'elles  mac^oient  feulement  la  àiS^ 
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rence  de  l'âge  :  car  excepté  les  princes  que  Ton  faifoit  fou-  •■■■■■-— 
vent  chevaliers  plus  jeunes  ,  il  feUoit  régulièrement  par-  iJii* 
lant  parmi  la  noblefle  un  âge  plus  avancé  y  pour  être  fait 
chevalier  ^  6c  jufqu'à  ce  temps^là  les  plus  grands  feigneurs 
ne  prenoient  que  la  qualité  d'écuyer  y  6c  fervoient  fous  les 
chevaliers  ;  il  falloir  encore  que  par  leurs  belles  aâions  ils 
-méritaffent  ce  rang^^  que  les  rois  y  les  princes  6c  les  feigneurs 
mêmes  chevaliers  y  donnoient  aux  écuyers  eh  certaines  occa- 
fions. 

Les  chevaliers  Bretons  qui  furent  de  ce  combat  étolent  ^ 
le  Sire  de  Tinteniac^  meffire  Yves  Cherruel^  meflire  Huon 
<ie  S,  Yvon ,  meflire  Olivier  Arel ,  meflîre  Jean  Rouxelet  , 
Robin  de  Beaumonc^  Alexandre  Fardet,  Haterel ,  médire 
GeofFroi  de  Rochefort ,  meffire  Robin  de  Raguenel ,  médire 
Karo-de*Bodegat  y  médire  GeofFroi  Dubois. 

Les  écuyers  furent  Guillaume  deMontauban,  Trîftan  de 
Peftivian,  Olivier  de  Kaefcntaye,  Geoffroi  de  la  Roche  , 
GeofFroi  de  Beaucorps,  Jeannot  de  Secreiw ,  Hiiet  de  Tr^ 
2uiguidi^  Maurice  ôc  Gedin  Dentragui  y  Guillaume  de  la 
Lande ^  Olivier  de  Monteville,  Simon  Richard^  Geoffroi 
Foulard^  Alain  de  Tinteniac^  Alain  de  Kaerentaye^  Louis 
Goyon  y  Guy  on  de  Fontblanc>  Maurice  de  Parc.    - 

Quelques  mémoires  y  mettent  deux  fi^eres  de  l*a.maifofi 
de  Fontenai:  fi  cela  cA  il  falloit  qu'ils  fufTent  ttentc-^deux  ^ 
fans  y  comprendre  encore  les  deux  chefs  Beaumanoir  6c: 
Bembro  ;  6c  Ton  aura  nommé  ce  combat  y  le  combat  des 
trente ,  en  le  marquant  par  un  compte  rond^  au  lieu  de  Tap- 
peller  le  combat  des  trente-trois. 

Bembro  ne  put  trouver  dans  fa  gamifon  6cî  aux  environs 
aflfez  d'Anglois  fur  lefquels  il  pût  compter  y  pour  faire  ce 
hombre  y  dans  une  aâion  audi  importante  pour  la  gloire  de 
la  nation.  Il  n'eut  dans  fa  troupe  que  vingt  Anglais  ^  les  aïK 
très  étoîent  AUemans  6c  Bretons.  Je  ne  trouve  ie&  Aom$ 
que  de  vingt-fix ,  (avoir  médire  Robert  Cnole ,  Croquart  ^ 
qui  de  valet  d'un  gentilhomme  de  Hollande^  devint  un  fa^ 
meux  brigand ,  6c  puis  fervit  les  Anglois  dans  la  guerre  de 
Bretagne^  où  il  fe  rendit  fi  confidérablc  par  fa  bravoure.  ^ 
que  le  roi  de  France  voulut  l'attirer  à  fon  fervice^  en  lui 
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"     '  -oifrant  dâ  lui  àflurer  deux  mille  livres  de  rente ,  &  de  le  faîte 

435  J.  -  chevalier  :  niais  la  ihanicre  dont  les  Anglois  faifoient  alors 
la  guerre  en  Bretagne,  avoir  plus  de  rapport  à  fon  ancien 
métier  de  voleur,  que  celle  dont  il  lauroit  faîte  au  fervîce 
de  France,  &  il  ne  voulut  point  le  quitter.  Meflîre  Hervé 
.<îe:Lexvalen,  Melfire  Jean  rkfanton ,  Ridard ,  Hugue  foa 
frère  5  Jannequin  Taillard ,  Rupeford ,  Richard  de  la  Lan- 
de ,  Thomelin  Billefort,  qui  combattoît  avec  un  maillet  de 
plomb  pefant  vingt- cinq  livres,  Hucheton  Clamabanqui  fc 
,fervoit  dans  les  combats  d'une  faux  courbée  &  à  deux  tran- 
jchans,  Jannequin  de  Garneloup,  Hannequin  Herouard^ 
Jiftnnequin  le  maréchal,  Thomelin  Huleton,  Robinet  Ma« 
dipas ,  Yfrai ,  Valeotin ,  Jean  Trouffel ,  Caurelée ,  Crenol- 
lés ,  d'Agorne.  Les  quatre  Bretons  de  ce  parti  étoient,  Per- 
rin  de  Camaleon ,  Jean  le  Gaillard ,  Raoullet  Provôt  de 
Dardainés. 

Ils  s  armèrent  tous  de  pied  en  cap,  mais  pour  les  armes 
ofFenfives  chacun  les  prit  telles  qu'il  voulut. 
Cmmw  réglé.  i\  fut  réglé  que  Ton  combattroît  à  pié ,  contre  Tanciemiç 
manière  de  la  gendarmerie  :  mais  Tufage  changea  vers  ce 
tempsrlà.  Nous  avons  déjà  vu  que.  dans  le  combat  qui  fe 
donna  auprès  de.  Calais  >  Idrfque  Geoiïroi  de  Charni  voulut 
ifuïprcndre  cette  place,  je  roi  d'Angleterre  &  les  chevaliers 
qui  raccompagrioîént ,  étoient  à  pié  aufli-bien  que  Charni^ 
Ribaumond  &  les  autres  chevaliers  François.  Nous  verrons 
la  même  chpfe  dans  la.  fuite  en  diverfes  occafîons,  où  les 
chevaliers  dans  les  combats  faifoient  garder  leurs  chevaux 
par  leurs  pages  &  leurs  valets ,  &  formoient  enfemble  des 
tataîUons  ou  des:fîles,  pour  aller  à  l'ennemi. 

II.  y  «ut  une  chofe  remarquable  à  cet  égard  dans  la  ren- 
contre dont  je  parle,  c'eft  qu'il  fut  permis  à  Guillaume  de 
Montauban ,  &  à  lui  feul ,  de  combattre  à  cheval ,  les  An- 
glois: y  ayant  confenti  apparemment  à  caufe  de  quelque  in<» 
jcommodîté  qui  lui  ^toit  furvenue  depuis  qu'il  .avoit  été 
choifî  pour  ce  combat ,  &  qui  ne  permettoit  pas  à  ce  ieigneui; 
de  combattre  à  pié. 

Quand  les  deux  troupes  fe  furent  rendues  au  champ  de 
bataille  >  le$  deux  .chefs  les  rangèrent ,  6):  le.ui^  firent  chacun 

une 
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linc  courte  harangue  militaire ,  pour  les  exhorter  à  foutenir  •— — — • 
avec  leur  vaillance  ordinaire  l'honneur  de  la  nation  ;  &  en-        f^  3  î  ^* 
tre  autres  chofes  que  Bembro  dit  aux  fiens,  il  les  affura, 
que  parmi  les  prophéties  de  Merlin ,  fort  fameufes  en  An- 
gleterre, il  y  en  avoit  une  qui  promettoit  ce  jour-là  même 
une  viûoire  aux  Anglois, 

Toutefois  ce  capitaine ,  qui  failbît  femblant  de  faire  plus 
de  fond  fur  une  telle  prédiûîon ,  qu'il  n  en  laifoit  en  effet , 
parut  fe  repentir  de  s'être  engagé  à  cette  partie  :  &  comme 
on  étoit  prêt  à  donner,  il  fit  figne  au  feigneur  de  Beauma- 
noir,  pour  lui  parler  en  particulier. 

Ils  s'avancèrent  l'un  &  l'autre ,  &  Bembro  dît  à  Beauma*     tes  chefi  des 
noir ,  qu'avant  que  de  paffer  outre  il  étoit  bien  aife  de  lui  re-  ^^^  ^*?''  '*^' 

,r    ^  >•?  1    •  /*    *i  1    •  f  rr  •        j  .  vancitit  fun  vert 

prelenter ,  qu  il  lui  fcmbloit  qu  une  affaire  de  cette  impor-  i^autre ,  &fmr- 
tance  avoit  été  engagée  un  peu  légèrement  ;  qu'un  combat  î*'^'*- 
de  cette  nature  ne  devoir  point  fe  donner  fans  la  permiflîon 
des  deux  rois ,  &  qu'on  pouvoir  différer  jufqu'a  ce  qu'on 
l'eût  obtenue* 

Beaumanoir  répondît,  qu'il  s'y  prenoît  un  peu  tard  ;  que 
la  nobleffe  Bretonne  s'étaht  donnée  la  peine  de  venir  fur  le 
champ  de  bataille,  elle  ne  s'en  retourneroit  point  fans  rien 
faire ,  éCfans  mener  les  mains  y  SC /avoir  qui  avoit  plus  belle 
amie  ;  (  car  félon  les  idées  de  l'ancienne  chevalerie  ,  ces 
combats  finguliers  fe  faifoient  toujours  à  l'honneur  des  da- 
mes que  les  chevaliers  fervoient  )  que  néanmoins  il  ne  re- 
fufoit  point  de  prendre  fur  cela  l'avis  de  fes  compagnons 
d'armes. 

La  réponfe  des  chevaliers  Bretons  fut ,  qu'il  n'étoit  plus 
queftion  de  délibérer ,  &  que  fi  l'on  fe  féparoit  fans  com* 
battre ,  ce  feroit  apprêter  à  rire ,  non-feulement  à  toute  la 
France  &  à  toute  l'Angleterre  ;  mais  encore  à  toutes  les 
nations  qui  entendroient  parler  d'une  telle  levée  de  bou- 
clier. 

Beaumanoir  porta  la  réponfe,  &  fur  quelques  inftances 
que  Bembro  lui  fit  encore  pour  le  délai ,  il  coupa  court  ^ 
&  le  quitta  en  lui  difant,  qu'il  alloit  faire  fonneria  charge. 
On  ne  penia  donc  plus  qu'à  bien  attaquer  &  à  fe  bien  dé*; 
fendre. 

TomeT.  lii 
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•"■•"""■"  li  paroît  par  la  relation,  qu'ils  ëtoient  de  chaque  côté 
ï^n*  rangés  fur  une  ligne  ,  &  que  chaque  combattant  a  voit  af- 
faire à  celui  qui  lui  étoit  oppofé  dans  le  rang  ennemi. 
ih  commencent  Us  partirent  de  la  main  au  fignal ,  &  fe  chargèrent  d'une 
manière  terrible.  Les  lances  dont  quelques-uns  le  iervoient, 
quoique  cette  arme  ne  fut  gueres  autrefois  en  ufage  que 
dans  les  combats  à  cheval ,  fautèrent  en  éclats  ;  les  épées  , 
les  fabres ,  les  épieux  donnant  fur  les  armures  à  Tépreuve , 
faifoient  feu  de  tous  côtés.  Chacun  combattoit  de  pié  fer- 
me fans  reculer,  &  le  bruit  des  armes  mêlé  aux  voix  des 
combattans  acharnés  les  uns  (ur  les  autres,  faifoit  un  fpetla- 
cle  affreux. 

Les  Bretons  furent  très-mal  menés  dans  le  premier  afTaut. 
Geofïroi  Poulart  y  fut  tué ,  Cherruel  &  Peflivian  ayant  été 
terraffés  par  leurs  adverfaîres  furent  pris ,  &  Bodegat  & 
Rouxellet  mis  hors  de  combat  par  leurs  bleffures  ;  de  forte 
que  les  Bretons  ne  furent  plus  que  vingt-cinq  contre  tren- 
te, &  quelques-uns  d'entre  eux  fe  trouvèrent  avoir  deux 
hommes  fur  les  bras. 

Beaumanoir  voyant  la  partie  devenue  inégale  en  combat- 
tant d'homme  à  homme ,  prit  fagement  fon  parti ,  ôc  ayant 
raffemblé  fes  gens  en  une  efpece  de  bataillon,  obligea  les 
Anglois  à  en  faire  autant.  On  fè  chargea  de  nouveau  avec  la 
même  furie ,  plufieurs  de  part  &  d  autre  furent  bleflés.  Ce 
fécond  affaut  dura  très- long-temps,  &  mit  les  cômbattails 
des  deux  partis  C\  fort  hors  d'haleine ,  qu'ils  fe  f/parerent 
comme  de  concert,  pour  prendre  un  moment  de  relâche ^ 
&  fè  firent  apporter  à  boire. 

On  retourna  auffi-tôt  au  combat ,  Bembro  fe  lança  fiir 
Beaumanoir ,  le  faifit  au  corps ,  &  lui  cria  de  fe  rendre  en  lui 
affurant  la  vie  :  mais  dans  le  moment  Alain  de  Kaerentaye 
donna  à  Bemlbrô  dans  le  vifage  un  coup  de  lance  qui  le  ren- 
verfa  par  terre.  Il  tomba  aux  pies  de  GeofFroi  du  Bois,  qui 
le  choififTant  au  défaut  de  la  cuiraffe ,  lui  pafTa  fon  épée  au 
travers  du  corps,  &  lui  coupa  la  tète. 

Les 'Anglois  après  la  perte  de  Benibro  leur  chef  com- 
mencèrent à  prendre  l'épouvante.  Cherruel  &  Peflivian, 
ces  deux  gentilshommes  Bretons  qui  avoient  été  faits  pri-! 
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fonnîers  à  la  première  charge ,  fe  fervirent  habilement  de  ce  ——-----—• 
moment ,  pour  s'échapper  du  lieu  où  on  les  gardoît ,  &  ^iî  *• 
vinrent  rejoindre  Beaumanoir  :  mais  Croquart  ranima  les 
Anglois,  &  leur  cria  de  fe  ferrer  autour  de  lui,  de  Caure- 
lée ,  de  Biilefort  &  de  Cnole ,  dont  la  bravoure  rétablit  le 
combat.  D'Agorne  Anglois  &  deux  Allemans  furent  tués 
un  peu  après  fiembro  y  &  Beaumanoir  fut  bleffé  du  côté 
des  Bretons. 

Ce  feigneur  prefTé  de  la  foîf  caufée  par  la  fatigue  &  par 
le  fang  qu'il  perdoit,  cria  que  quelqu'un  lui  apportât  à  boi- 
re. A  quoi  Dubois  répondit  :  Beaumanoir ^  boi  de  tonja/ig^ 
la /olf  pajfera ,  ilfaut  aller jujqii au  bout;  &  tous  en  ce  mo- 
ment hrent  un  nouvel  effort  pour  enfoncer  les  Anglois. 

Dans  ce  même-temps  Montauban,  qui  étoit  à  cheval ,  fo; 
fépara  du  gros.  Beaumanoir  croyant  qu'il  fuyoit,  lui  cria,. 
Taux  àC  mauvais  chevalier  que  fais- tu  là  ?  Fais  bien  ta  be/o-' 
gne  j  reprit  Alontauban ,  6l  je  ferai  la  mienne. 

En  effet  ayant  rabattu  fur  le  flanc  des  Anglois ,  il  pouffa 
fon  cheval  à  toute  bride,  paffa  fur  le  corps  à  plufieurs  ,  ôc 
à  grands  coups  de  fabre  qu'il  donnoit  à  droit  ôc  à  gauche, 
en  abbattit  fept  à  fes  pies. 

Après  cette  nouvelle  perte  les  Anglois  ne  purent  tenir.     LesAngloisfim 
Ils  furent  entièrement  rompus.  Cnole  &  Caurelée  furent  *^'"^*^' 
faits  prifonniers ,  &  le  refte  dans  Timpuiffance  de  fe  rejoin- 
dre y  &  de  réfifter  davantage ,  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille. 

Telle  fut  Tiffue  du  fameux  combat  des  trente  fi  glorieux 
à  la  nation  Bretonne ,  mais  qui  ne  décida  rien  pour  les  affai- 
res générales  des  deux  prétendans  à  la  poffeflion  du  duché 
de  BiCtagne. 

Le  maréchal  d'Offemont  étant  forti  de  fa  prifon ,  fut  en-  . 

voyé  Tannée  fuivante  en  Bretagne  au  fecours  du  parti  de        i  J72. 
Charles  de  Blois.  Plufieurs  feîgneurs  Bretons  le  joignirent,     Walfingain. 
entre  autres  Jean  Sire  de  Rieux,  Jean  Sire  de  Kergolai  ^  le     ^o^"i 
vicomte  de  Rohan,  Beaumanoir ,  Montauban ,  Tournemi- 
ne  ,  Tintiniac  &  Monbourcher.  Il  fut  encore  plus  malheu- 
reux en  Bretagne ,  qu'il  n'avoit  été  en  Gafcogne  :  car  ayant 
attaqué  Vencelé  commandant  des  troupes  Angloifes  aupiès 

liiij 
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■•"■""'■■^  de  Mauron  château  voîfin  de  S.  Meen,  que  ce  général  ve- 
Uy^-  iioît  de  prendre ,  il  fut  non-feulement  battu,  mais  encore 
tué,  le  quatorzième  d*Aout.  Cent  quarante  chevaliers,  ôc 
beaucoup  d'autres  de  fon  armée  demeurèrent  fur  la  place  , 
&  de  ce  nombre  furent  le  vicomte  de  Rohan,  le  comte  de 
la  Marche ,  le  feigneur  de  Briquebec ,  le  châtelain  de  Beau- 
Enquête   peur  vais ,  &  Tînteniac.  Charles  de  Blois ,  apprenant  cette  triftc 

lacanonifationdc  j^ouvellc  en  Angleterre ,  ne  dit  point  autre  chofe,  finon. 
que  Dieu  J oit  beni  pour  tout  ce  quil  nous  envoie. 

La  comtefTe  de  Penthievre  ,  deux  ou  trois  mois  après 
cette  défaite ,  de  concert  avec  les  états  de  Bretagne  de  foa 
parti,  fit  pafTer  Beau  manoir  en  Angleterre,  où  il  fut  accom- 
pagné par  le  jeune  Bertrand  du  Guefcltn,  &  par  quelques 
chevaliers  Bretons ,  pour  négocier  la  délivrance  de  Charles 
de  Blois,  qui  durant  fa  prifon  travailloit  avec  plus  de  fuc- 
ces  pour  fes  intérêts ,  qu'il  n'avoit  fait  jufqu^alors  les  armes 
à  la  main,  La  reine  d'Angleterre ,  dont  il  étoit  coufin  ger- 
main ,  agiflbit  en  fa  faveur  auprès  du  roi  fon  mari  ;  &  peu 
s'en  fallut  que  ce  prince  gagné  par  la  reine,  n'abandonnât 
la  comtefTe  de  Montfort,  Le  comte  de  Derbî,  qui  étoit 
tout  dévoué  à  cette  comtefTe,  rompit  le  coup,  en  repré- 
fentant  au  roî ,  qu'il  avoit  donné  trop  folenneliement  fa  pa- 
role, pour  s'en  dédire  ,  qu'il  y  ail  oit  de  fon  honneur  de 
maintenîren  pofTeffion  du  duché  de  Bretagne  le  Jeune  com- 
te de  Montfort,  à  qui  il  avoit  fait  l'honneur  de  faire  épou- 
fer  fa  fille  ;  que  cette  infidélité,  où  l'on  vouloit  l^engager, 
feroit  grand  tort  à  fa  réputation  dans  le  monde,  &  qu'il 
pouvoit  beaucoup  plus  compter  fur  l'attachement  du  com- 
te ,  que  fur  celui  de  Charles  de  Blois ,  qui  étant  tout  Fran- 
çois d'inclination ,  ne  lui  feroit  fidèle  qu'autant  qu'il  ver- 
roît  le  roî  de  France  hors  d'état  de  le  foutenîr. 

La  reine  voyant  ce  coup  manqué,  ne  fe  rebuta  pas,  ôc 

continua  de  folliciter  la  délivrance  de  Charles  :  mais  elle 

n'en  vint  à  bout  que  deux  ans  après  ,  l'an  15^5.  Charles 

Loblncan  non^  convint  de  fa  rançon.  Il  donna  pour  otage  {t%  deux  fils  •  en 

lagac.  attendant  qu  il  1  eut  payée,  &  promit  que  jufqu  a  ce  qu  il 

eût  fourni  la  fomme  il  ne  prenciroît  point  les  armes  contre 
la  comtefTe  de  Montfort.  Il  fut  relâché  &  retourna  en  Çre^ 
tagne,  ktifTant  fes  deux  fîis  en  Angleterre» 
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Tandis  qu*on  négocioit  pour  la  délivrance  de  Charles  de 


Bloîs ,  le  roi  d'Angleterre ,  nonobftant  la  trêve ,  fit  une  con-        ^  3  ^ ^•' 
quête  confidérable  fur  la  France.  Le  gouverneur  de  Guines  fCAn7fr^ajf 
dtant  allé  à  Paris  ,  pour  aflifter  à  une  aflemblée  des  cheva-  Fratuei 
liers  de  Tétoile,  laifla  le  foin  de  la  place  à  fon  lieutenant, 
qui  la  vendit  &  la  livra  au  gouverneur  de  Calais,  Ce  gouver- 
neur de  Calais  étoit  Aimeri  de  Pavîe,  à  qui  nonobftant  la 
trahifon  par  laquelle  il  avoit  voulu  livrer  cette  place  aux 
François  ,  Edouard  en  avoit  rendu  le  gouvernement.  Le  roî 
envoya  demander raifon  à  Edouard,  de  la  furprife de  Gui- 
nes ,  à  quoi  ce  prince  ne  répondit  que  par  une  raillerie  pleine 
d'infulte  i  que  les  furprifes  des  places  n^étoient  point  dé- 
fendues dans  les  traités  de  trêve  i  qu*on  en  étoit  perfuadé 
en  France,  témoin  Charni,  qui  fur  la  fin  du  dernier  règne , 
avoit  durant  la  trêve  voulu  furprendre  Calais  ;  &  que  toute 
la  différence  qu'il  y  avoit ,  étoit  que  l'un  avoit  réuflî,  &C 
l'autre  non.  Le  roi  s'en  plaignit  au  pape  Clément  VI,  mais 
la  mort  de  ce  pape  furvenuejpeu  dfe  temps  après,  ne  lui 
permit  pas  d'agir  là-deflus.  On  entreprit  le  fiége  de  Gui- 
nes :  mais  les  Angloîs  le  firent  lever.  Les  chofes  en  demeu-     MattL  viiia*s 
rerent  là  ,  le  roi  d'Angleterre  prétendant  toujours  avoir  '^^'^* 
droit  fur  Guines ,  pour  fe  dédommager  de  la  rançon  qu'il 
avoît  perdue  à  la  mort  du  feu  connétable. 

Aimeri  de  Pavie  ayant  fi  bien  réuflî  à  la  furprife  de  Gui- 
nes, voulut  faire  une  tentative  fur  S.  Omer.  Geoffroi  de 
Charni,  qui  étoit  de  retour  de  fa  prifon  d'Angleterre,  y 
commandoit  toujours.  Il  en  fut  averti,  &  en  donna  avis  au 
maréchal  de  Beaujeu ,  qui  alla  au-devant  des  Anglois.  Le  Meycms.  AxmtL 
maréchal  fut  tué  dans  cette  rencontre  :  mais  les  Anglois  ^  ^ 
furent  défaits  :  Aimeri  de  Pavie  fut  pris  &  conduit  à  faint 
Omer,  où  Charni  le  fit  écarteller,  pour  le  punir  de  la  per- 
fidie qu'il  lui  avoit  faite  à  Calais  ;  digne  fupplicede  fa  dou- 
ble trahifon. 

Cependant  on  prolongea  de  nouveau  la  trêve ,  par  la  mé-     Twe^^pr^tongéà 
diation  du  cardinal  de  Boulogne  ,  oncle  de  la  reine  de  Fran-  ^^^^  ^"  ^^  "^* 
ce ,  envoyé  pour  ce  fujet  par  le  pape  Innocent  VI ,  fuccef- 
feur  de  Clément  VL  Ces  prorogations  fe  firent  tous  les  ans  ^ 
îufqu'à  Tannée  1 3  S  y  ;  par  les  foins  du  Saint  fiége ,  qui  ent^ 

luuj 
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■*■■""■'■■"'  ploya  en  vain  toute  fon  autorité  &  toute  l'adrefTe  de  fcs  lé- 

^3S^:       gats  pour  amener  les  deux  rois  à  la  paix.  Il  auroit  fans  doute 

plus  aifément  réuflî  ^  fi  la  conquête  de  Calais  n'avoit  fait 

concevoir  à  Edouard  refpérance  de  fe  rendre  maître  de  la 

France ,  dont  il  foutenoit  toujours  que  la  couronne  lui  ap- 

{)artenoit ,  &  fi  ce  prince  n'eût  regardé  les  nouvelles  brouii- 
eries  qui  arrivoient  tous  le  jours  dans  le  royaume  ,  comme 
des  évenemens  heureux ,  &  propres  à  lui  faciliter  le  che- 
min au  throne  de  France. 
troubles  dans  h      L'autcur  de  CCS  nouveaux  troubles  fut  Charles  roi  de 
royaume  a  <iii$  /m-  jsjayaj.^.^^  jj  ^^qJ^  prochc  parent  du  roi  y  étant  fils  de  Jeanne 
de  France,  fille  de  Louis  Hutin,  reine  de  navarre,  &  de 
Philippe  comte  d'Evreux,  qui  étoît  auffi  prince  du  fang.  Ce 
jeune  roi  avoit  été  élevé  à  la  cour  de  France.  Le  roi  Phi- 
lippe fon  père  étoit  mort  de  fes  bleffures  en  combattant  en 
Efpagne  contre  les  Maures  Tan  1 34J  ,  &  il  avoit  perdu  la 
reine  fa  mère  en  134p.  Il  étoit  alors  âgé  de  dix-fept  à  dix* 
'  FavymHift.  de  huit  ans.  Il  alla  prendre  pcfllefTion  de  fa  couronne,  &  im- 
Navarre.  médiatement  après  il  défit  quelques  rébelles  ,  qu'il  châtia 

féverement,  Jufqu'à  la  mort  de  Philippe  de  Valois,  il  avoit 
fait  les  délices  de  la  cour  de  France.  Son  efprit ,  fa  vivaci- 
té, fa  politefle  le  faifoient  briller  par- tout  ;  civil ,  honnête  , 
populaire,  éloquent  jufqu'au  prodîge,  il  s'étoit  rendu  maî- 
tre de  tous  les  cœurs  :  mais  il  abufa  étrangement  dans  la 
fuite  de  toutes  ces  belles  qualités.  Il  devint  fourbe,  perfi- 
de ,  vindicatif,  cruel,  &  fut  la  caufe  de  la  ruine  entière  de 
la  France. 

Ayant  appris  la  mort  de  Philippe  de  Valois,  il  fit  lieute- 
nant général  de  fes  états  fon  frère  Louis ,  &  revint  en  Fran- 
ce avec  Philippe  fon  autre  frère  comte  de  L  onguevîlle.  Le 
roi  Jean  lui  fit  aufii-tôt  époufer  fa  fille  Jeanne  de  France. 
C'étoit  un  des  deflTeins  que  Charles  s'étoit  propofés  en  reve- 
nant à  la  cour  :  mais  il  en  avoit  encore  un  autre.  Comme  il 
voyoît  les  affaires  de  ce  royaume  en  très-mauvais  état,  fie 
rembarras  que  les  Anglois  caufoient  au  roi ,  il  crut  la  con- 
jondure  favorable ,  pour  faire  valoir  les  prétentions  qu'il 
avoit  fur  les  comtés  de  Champagne  6c  de  Brie ,  ôc  fur  le 
duché  de  Bourgogne  ^  qu'il  prétendoit  lui  appartenir  du 
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chef  de  Jeanne  fa  mère ,  malgré  les  traités  qui  s*étoîent  faits  — — — 
entre  cette  princeffe  &  les  prédécefTeurs  du  roi,  &  nonob-  ^3Si:* 
liant  les  échanges  &  les  dédommagemens  dont  on  étoît 
convenu  dans  ces  traités.  Il  ne  fut  pas  écouté  là-defTus: 
mais  ayant  repréfenté  au  roi  que  le  comté  d'Angoulême, 
qui  étoit  une  des  échanges  qu'on  avoit  faits  pour  la  Cham- 
pagne ,  étoit  entièrement  ruiné  par  les  Angloîs  ,  &  qu'il 
n'en  pouvoit  rien  tirer,  ce  prince  lui  donna  au  lieu  du 
comté  d'Angoulême,  les  villes  de  Mante  &  de  Meulan^ 
ce  qui  le  rendoit  fort  puiflant  en  Normandie ,  où  il  poffé- 
doit  déjà  en  vertu  des  anciens  traités ,  &  du  chef  de  fon  pè- 
re ,  le  comté  d'Evreux,  celui  de  Mortain,  &  quelques  au* 
très  places. 

Le  roi  n'eut  pas  plutôt  retiré  de  fes  mains  le  comté  d'An-    AjfajnnatéUicon' 
goulême,  qu  il  ie  uonna  au  connétable  Charles  d'Efpagne  ^'etI^^  ^^Ir^î 
fon  favori,  que  le  roi  de  Na\arre  haïflToit.  Ce  prince  jaloux  roi  de  ^^avarre. 
du  connectable  jufqu'à  la  fureur,  porta  très-impatiemment    fro:irard,c.  1^4, 
de  voir  ainfi  fon  ennemi  enrichi  de  fa  dépouille.  11  diflîmula  ^'  *^^^' 
néanmoins  fa  colère,  pour  fe  venger  plus  à  coup  fur,  &  il 
laifîa  palTer  quelque  temps  ,  fans  faire  paroître  fon  re/Tenti- 
ment  ;  mais  un  jour  fâchant  que  le  connétable  étoit  à  l'Ai- 
gle en  Normandie  fans  fe  défier  de  rien  ,  il  y  alla  accompa- 
gné de  fon  frère  Philippe  de  Navarre,  &  de  Louis  d'Har- 
court,  de  Geoffroi  d'Harcourt,  du  feigneur  de  Graville, 
&  de  plufieurs  autres  gentilshommes  tant  de  Normandie 
que  de  Navarre.  Il  y  arriva  la  nuit,  fit  inveftir  l'hôtellerie      Procès Mss. du 
où  le  connétable  s  étoit  logé,  &  le  fit  maffacrer  dans  fon  [rli^S^qucdu 

lit.  collège  dcLouis  le 

Après  ce  lâche  &  cruel  afTaflînat ,  il  fe  retira  à  Evreux ,  ^'^*"^- 
d'où  il  envoya  un  maniftefte  à  plufieurs  des  principales  vil- 
les du  royaume ,  pour  les  informer  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  les 
priant  de  regarder  cette  mort  comme  le  châtiment  des  inju- 
res* particulières  qu'il  avoit  reçues  du  connétable ,  ôc  de  l'a- 
bus qu  il  faifoit  de  fon  autorité ,  par  les  mauvais  confeils 
qu'il  donnoit  au  roi  au  défa\antage  des  peuples,  &  il  les 
conjura  de  prendre  fon  parti,  en  cas  qu  il  en  fut  befoin, 
contre  les  amis  du  connétable.  Il  traita  fecretement  par  fon 
chancelier  avec  le  comte  de  Derby ,  fait  depuis  peu  duc  de 
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——■■■■  Lancaftre ,  qui  lui  promît  du  fecours ,  &  1  affura  qu'il  ne  fe- 
^3S^  xoit  pas  défavoué  par4c  roi  d* Angleterre.  Il  envoya  au  comte 
de  Flandre,  pour  emprunter  de Targent  fur  des  joyaux  qu*il 
lui  engagea,  &  fe  mit  de  toutes  manières  en  état  de  fe  dé- 
fendre ,  fi  on  eatreprenoit  de  Tinquiéter  fur  cette  noire  ac* 
tîon. 

Le  roi  apprît  raflaflinat  du  connétable  avec  autant  de 
douleur  que  aindignation  &  de  colère  :  mais  la  qualité  du 
coupable,  qui  fe  faifoît  honneur  d'un  tel  crime,  qui  étoit 
roi  &  fon  gendre ,  lui  caufoient  un  égal  embarras.  Cétoit 
un  attentat  prémédité,  une  infulte  à  la  majefté  royale,  ôc 
une  de  ces  entreprîfes ,  qui  ne  fe  font  que  quand  on  eft  prêt 
ou  réfolu  à  lever  Tétendart  de  la  révolte.  Il  favoît  en  géné- 
ral ,  que  le  roi  de  Navarre  tramoit  quelque  intrigue  ;  on  1  a- 
voit  averti  qu'il  faifoit  travailler  aux  fortifications  des  places 
qui  lui  appartenoient  en  Normandie  &  ailleurs  ;  les  lettres 
qu'il  avoir  afFefté  d'écrire  pour  fa  juftîfication  à  diverfes*  vil- 
les du  royaume ,  marquoient  qu'il  y  avoît  des  correfpon- 
dans  &  des  partifans  ;  tout  faifoit  appréhender  une  guerre 
civile  au  roi ,  déjà  trop  embarraffé  à  trouver  les  moyens  de 
fe  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors.  La  trêve  ne  s'olv- 
fervoît  prefque  nulle  part.  On  faifoit  des  hoftîlités  en  Breta- 
gne ,  en  Picardie ,  dans  le  Maine ,  en  Normandie  :  &  les  An- 
glois  venoient  de  furprendre  le  château  de  Domfront  dans 
Continuât.  Nai>  cette  dernière  province.  C'étoit  là  la  fôcheufe  fituation  où 

8^i-  fe  trouvoit  le  roi ,  à  qui  il  paroiflbit  également  dangereux  de 

D*Argcntrc?hift.  diflîmulcr  ,  &  d'entreprendre  de  punir  le  crime  du  roi  de 

ic  Bretagne         Navarre. 

Proiflar<J.  loc        Sur  ces  entrefaites  le  comte  de  Namur  arriva  à  Paris  ,  en- 
«f-  voyé  par  le  roi  de  Navarre ,  &  chargé  de  faire  de  (à  part 

plus  de  plaintes  que  d'excufes.  Le  comte  fit  comprendre  au 
roi ,  combien  il  feroit  dangereux  dans  les  conjonûures  de 
poufler  ce  jeune  prince  ,  &  lui  perfuada  de  ne  pas  refufcr 
un  accommodement,  &  de  fe  contenter  de  quelque  iatif- 
Continuât. Nan-faftîon.  Guî ,  cardinal  de  Boulogne,  qui  étoit  à  la  conc 
6«..  pour  travailler  à  la  paix  des  deux  couronnes ,  la  reine  Jean- 

ne ,  veuve  de  Charles  le  Bel ,  tante  du  roî  de  Navarre ,  la 
reine  Blanche  de  Navarre ,  focur  de  ce  prince  ,  veuve  de 

Philippe 
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Philippe  de  Valois ,  employèrent  leurs  bons  offices  pour  ^ 

le  même  fujet.  Le  cardinal ,  le  duc  de  Bourbon,  le  côm-       ^3H« 
te  dé  Vendôme  y  &  Tévêque  de  Laon ,  furent  chargés 
de  la  négociation ,  &  allèrent  trouver  le  roi  de  Navarre  à 
Mante. 

Cette  dépuration  lui  fît  comprendre  qu'on  le  *ctaigrioity  Cùnmnm  €9m 
&  le  rendit  plus  fier  que  jamais.  Il  fe  fit  beaucoup  prier ,  ^^^^^  ^^•«h 
pour  fe  réfoudre  à  faire  au  roi  quelque  excufe ,  &  n'y  voulut 
jamais  confentir,  qu'on  ne  lui  promît  de  nouveaux dédom^' 
magemens  pour  le  comté  de  Champagne ,  &  de  lui  payer 
certaines  fommes  d'argent  qui  lui  etoient  dues  par  les  ah^ 
ciens  traités.  Il  demanda  qu'on  lui  cédât  le  comté  de  Beau« 
mont-le-Roger,  Conches,  Orbec,  le  vicomte  de  Pont- 
Audemer,  le  bailliage  de  Cotentin  ,  &  quelques  autres 
domaines  :  que  les  (èigneurs  d'Harcourt ,  &  quelques  gen- 
tilshommes de  fes  amis ,  entraffent  en  fa  foi  &ç  hommage  , 
pour  toutes  leurs  terres  en  quelque  quartier  du  royaume 
qu'elles  fuffent  fituées  ;  que  toutes  les  terres  &  domaines 
qu'il  demandoit ,  auffi  bien  que  ceux  qu'il  pofTédoit  déjà  en 
France ,  fuffent  tenus  par  lui  en  pairie.  Qu'il  pût  affembler 
deux  fois  l'année  un  échiquier,  pour  les  procès  de  fes  vaf- 
faux  y  avec  toutes  les  mêmes  prérogatives  qui  étoient  attri- 
buées à  l'échiquier  de  Normandie ,  &  que  ni  lui ,  ni  ceux 
qui  avoîent  contribué  à  la  mort  du  connétable,  ne  puffent 
jamais  être  recherchés  ou  inquiétés  fur  ce  fujet. 

Le  cardinal  retourna  au  roi  chargé  de  ces  propofitîons.  • 
Celle  qui  regardoît  les  nouveaux  dédommagemens  étoit 
d'autant  plus  difficile  à  accorder  y  que  la  plupart  des  domai- 
nes dont  il  s'agiflbit ,  faifoient  partie  des  apanages  de  Philip- 
pe, duc  d'Orléans,  frère  du  roi.  Néanmoins  après  bien  des 
délibérations ,  le  roi  de  l'avis  de  fon  confeil,  accorda  tout  y 
à  condition  que  le  roi  de  Navarre  lui  demanderoit  pardon 
en  plein  parlement. 

Ce  prince ,  qui  ne  s'embarrafFoit  pas  d'une  fktisfaâion  y 
que  tout  le  monde  verroit  bien  n'être  qu'une  cérémonie ,  6c 
qui  lui  apportoit  de  fi  grands  avantages ,  y  confentit  :  mais  il 
eut  la  hardieffe  de  demander ,  qu'avant  qu'il  entrât  à  Paris  , 
on  lui  donnât  en  otage  le  comte  d'Anjou ,  fécond  fils  du 
TomeP^^  Kkk 
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. .. roi.  On  lui pafla encore  cet  article^  parce  qu'on  vouloir  finir  ^ 

13J4-;       r  affaire. 

Le  roi  de  nj-      Tout  ayant  été  aînfi  réglé ,  le  roi  de  Navarre  comparut 

vânre     demande  devant  Ic  parlement  le  quatrième  de  Mars.  Le  roi  y  étoit  en 

îr^r^%«^  ^^^  ^^  dejuftice ,  accompagné  de  plufîeurs  pairs  de  France, 

ment.  ,    du  cardÎQal  de  Boulogne  y  des  préfideus  &  confeillers  du 

FroiilàrJ,  loc.  parlement,  &  des  gens  de  fon  confeil.  Le  roi  de  Navarre 

en  préfence  de  cette  affemblée ,  dit  au  roi ,  qu'il  le  prioit 

de  lui  pardonner  la  mort  du  connétable  Charles  d'Efpagne, 

Quoiqu'il  eût  eu  de  bonnes  tairons  pour  le  traiter  comme 
avoir  fait ,  &  qu'il  les  lui  déclareroit  en  .temps  &  lieu  ; 
qu'au  refte  il  proteftoit  avec  ferment ,  qu'il  n'avoit  rien  fait 
en  cette  occafidn  à  deflein  d'offenfer  le  roi ,  ni  par  mépris 
pour  la  charge  de  connétable^  que  rien  neTaffligeoit  davan*» 
rage  y  que  d'être  tombé  par  là  dans  l'indignation  de  Sa  Ma«> 
jefté.  .  •  . 

Si- tôt  qull  eut  dît  ces  paroles  ,  le  roîpour  la  forme  ordon- 
na à  Jacques  de  Bourbon,  nouveau  connétable,  de  mettre 
Charles  de  Navarre  en  arrêt.  Il  le  condulfit  hors  de  la  cham*; 
Bre,  &  auffi-tôt ,  aipfi  qu'on  en  étoit  convenu ,  les  deux  rei- 
nes douairières  fe  jetterênt  aux  pies  du  roi ,  pour  lui  deman^ 
der  la  grâce  du  roi  de  Navarre ,  qu'il  leur  accorda.  En  mê- 
me temps  le  connétable  &  les  maréchaux  de  France  allèrent 
le  reprendre,  le  ramenerenr  dans  la  chambre,  le  placèrent 
enrre  les  deux  reines,  quiéroienr  demeurées debour  devant 
le  roi. 

Le  cardinal  de  Boulogne  prît  la  parole ,  &  l'adrefTant 
au  roi  de  Navarre ,  lui  reprélènta  les  grands  fujets  de  mé- 
contentement qu'il  avoit  donnés  au  roi  fon  beau-pere  & 
fon  £bigneur ,  &  l'avertit  de  ne  pas  abufer  dans  la  fuite  de  la 
bonté  d'un  prince  qui  l'aimoit  (i  tendrement ,  &  qui  vouloir 
Bien  lui  accorder  fa  grâce  après  un  fî  grand  crime. 

Le  cardinal  ayant  achevé  de  parler,  le  roi  de  Navarre  6c 
les  deux  reines  fe  jetterênt  à  genoux  devant  le  roi,  &  Je 
lemercierent  du  pardon  qu'il  lui  accordoit.  Le  roi  les  ayan^ 
fiut  relever,  le  cardinal  dit  tout  haut,  que  le  roi  prétendoi^ 
que  ce  pardon  fût  fans  conféquence  :  &  que  (i  jamais  il  arri- 
j^oit  à  qui  que  ce  fût  d'attenter  à  la  vie  du  moindre  de  ici 
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officiers ,  3  en  feroit  châtié  félon  toute  la  rigneur  de  la  " 

juftice ,  fût-il  Hls  de  roi.  C  eft  ainfi  que  finit  cette  efpece  de        >  î  J4«' 
comédie,  où  celui  qui  faifoit  le  perfonnage  de  juge,  tint   Conâ»»"^N«"- 
une  contenance  beaucoup  plus  contrainte  que  le  crimîneL 
U  n  en  coûta  au  roi  de  Navarre  que  la  fondation  de  quelques 
mefles  pour  le  repos  de  Tame  du  connétable. 

Jean,  comte  d'Harcourt &  Louis  d'Harcourt  fon  frère,     Froifiurd,  loc 
obtinrent  auHi  leur  grâce  ;  &  eurent  permilfion  quelques  ^ 
mois  après  de  revenir  à  la  cour.  Le  bruit  fut  que  pour  ren- 
trer dans  les  bonnes  grâces  du  roi,  ils  lui  découv  rirent  bien 
des  intrigues  du  roi  de  Navarre  ,  &  les  motifs  fecrets  de  la 
mort  du  connétable;  qu'ils  lui  apprirent  entre  autres cho-    - 
fes ,  que  Robert  de  Lorris  fon  i:hâmbellan  avoir  dés  liaifons 
très-étroites  avec  le  roi  de  Navarre ,  &  qu'il  lui  donnoît 
avis  de  toutes  les  réColutions  qui  ie  preooient  dans  le  con« 
fei).  C  eft  au  moins  ce  qui  fe  ditalors ,  quand  on  vit  le  cham- 
bellan s'échapper  de  la  cour,  &  s'enfuir  hors  du  royaume* 
Quelques  mois  après  néanmoins  ce  feigneur  ayant  obtenu 
un  fauf-conduit  du  roi ,  fe  difculpa ,  6c  aflifta  aux  conféren- 
ces qui  fe  tinrent  à  Avignon  pour  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes en  préience  du  pape.  Ces  conférences ,  où  les  plénn 
potentiaires  pour  la  France  furent  le  duc  de  Bourbon ,  £c 
rierre  de  la  Forêt ,  arche\  êque  de  Rouen,  &  chancelier  de 
France ,  &  pour  l'Angleterre  le  duc  de  Lancaftre ,  ne  pro-     Dq  Tillct,  rc* 
duifirent  encore  rien  autre  chofe^  qu'une  prorogation  de  ««^  ^««  traiiéf , 
trêve  jufqu'à  la  S.  Jean  d'été.  *^ 

On  étoit  cependant  à  la  cour  fort  attentif  à  toutes  les     Ssrwtdmheêt^ 
démarches  du  roi  de  Navarre ,  dont  la  conduite  devint  plus  VuUfaj^.   ^ 
que  jamais  fufpeâe ,  lorfqu'on  eut  appris  qu'il  étoit  parti 
fecretement  de  Normandie ,  qu'il,  avoir  été  à  Avignon,  flc 
delà  eir Navarre  i  on  ne  douta  pas  qu'il  ii'eût  pris  à  Avignon? 
de  nouvelles  mefures  avec  les -députés  <i' Angleterre.  La     Pn>c4iMSS.d» 
chofeétoittrès-véritabie  :  &  ce  qu  il  y  eût  de  furprenaiit^  loidcNâTanc 
c'eft  qu'après  en  être  fortî ,  il  y  entra  la  nuit ,  ôt  y  de* 
meura  quinze  jours  caché,  tantôt  dans  lliôtel  du  cardinal 
d'Oftie ,  tantôt  dans  celui  du  cardinal  Gui  de  Boulogne] 
qui  étant  médiateur  au  nom>du  pape  entre -là' France  tt 
l^Angletètre  j  éqoient  en  même-temps  dlhtelligence  ave^ 

K^kkij 


_^44<S         HISTOIRE   DE  FRANCE. 

*■"■•"■•■■"■■•  un  homme  qui  trahiflbit  le  roi ,  &  avoit  toutes  les  nuits  de9> 
^'  3  H^        conférences  avec  le  duc  de  Lancaôre  ,  pour  perdre  ce  prince 
^  fon  royaume.    : 

Sur  ces  nouvelles  le  roi  vînt  en  Normandie,  pour  mettre- 
en  fa  main  toutes  les  terres  &  toutes  les  places  que  le  roi  de 
Navarre  y  poffédoit..  Plufieurs  châteaux  reçurent  les  ofli- 
VtQUlârd^  l«c  cters  du  roi  :  mais  on  ne  voulut  point  reconnoître  les  or* 
•*'•  dres  de  ce  prince  dans  les  principales  forterefles  ,  où  il  y^ 

avoit  de  bonnes  garnifons  de  Navarrois ,  comme  à  Evreury 
au  Pont  -  Audemer  y  à  Cherbourg^  à  Avranches  ^  à  Mortaia 
&  à  Gavrc 
—— i— «— •       Le  roi  de  Navarre  ayant  eu  avis  de  la  faifie  faite  par  le  roi 
^5^5*        de  quelques-unes  de  fes  places,  lui  dépêcha  au  mois  de 
Février  le  feigneur  Gaucher  de  TOrme ,  pour  fe  difculper  > 
&  pour  demander  un  fauf-qondutt ,  afin  de  venir  lui-nntême 
AmudesdeFra»-  rendre  compte  de  fa  condl&ÎJte.  Le  roi  le  lut  accordante 
^^*  cependant  il  envaya  Charles  dawphin ,  fon  fils  aîné  en  Nor- 

mandie ^  où  la  nobleïïe  du  pays  luî  fournit  trois  mille  hom- 
PflocesMSS^da  mes  d'armes  pour  trois  mois»  Le  roi  de  Navarre  ne  retourna 
toi  de  Navaac     ^^  France  qu'au  naois  d'Août  :  mais  il  y  vint  accompagné 
de  deux  miUe  hc^mmes^  avec  leiquels  il  débarqua  à  Cher- 
kourg  y  fans  pourtant  accepter  y  ni  auffi  fans  rejetter  entie* 
rement  rokflfre  que  lulfaifoit  le  roi  d'Angleterre ,  de  venir 
,     defceodre  en  Normandie  ,  pour  le  féconder  de  toutes  fest 

forces.:  '..y    . 

te  roi  fiit  U      La  gamîfon  Navarroîfe  d'Evreux  ayant:  fa  fon  arrivée  ^ 
fm^^uee  iuL       commença  à  Courir  fur  les  terres  du  roi  ^  &  furprit  le  châ- 
teau de  Conches.L^^  prife  de  cette  place  donna  moins  d'in^ 
quiétude ,  que  le  débarqueti^nt  du  roi  de  Navarre  en  Nor- 
mandie* Le  D0L  envoya;  ptomptemçnt  des  troupes  à  Caen^ 
iÇbus  la /conduite  du  comte  de  Savoye  &  de  Jacques  de 
/       '  :  .       Bourboii:^  coçnétabl^  4^  Fi«nee,  Gaucher  de  Brienne-;^. 
'   -  ^'      duç.d' Athènes,  èa  GeoflSroi  deChamî  fe  jctterent  aufltdads^ 
hi  place.  Le  connétable  avoit  ordre  de  ne  point  commencer 
|es  hoftUités  ;.  iqai^  au  contraire  de  faire  un  nouveau  traité 
^epaix  avçc  le  ;:oi  de  Naw^e,  s'il  pouvoit  ly  engager^ 
l^rçe  qu  on  (avf^k  q^e  1^  duc  de  Lancaftre  étoit  à  rifle  de 
JQrenetoij  ôc  que  le  rQi.d'AngletecreJfe  ptépuoic  à  fidiet 
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yoile  en  Normandie ,  dès  que  le  roi  de  Navarre  l*y  appelle-  •« 

roit.  Le  connétable  demanda  au  roi  de  Navarre  une  entre-^  ^35 S • 
vue  qu'il  lui  accorda  :  elle  fe  fit  à  Valogne.  La  paix  fut  ache- 
tée au  prix  de  cent  mille  écus ,  qui  furent  promis  au  roi  de 
Navarre.  Après  cela  il  protefta  qu'il  ne  fouhaitoît  rien  plus, 
que  de  convaincre  le  roi  de  fa  fidélité  ôc  de  fon  attachement 
pour  la  France  :  on  le  crut ,  ou  Ton  fit  femblant  de  le  croire* 
Le  connétable  le  mena  de  Valogne  au  Vaudreuil ,  où  étoit 
le  dauphin ,  avec  lequel  il  vint  a  Paris  au  mois  de  Septem- 
bre. Il  falua  le  roi,  s'excufa  fur  fon  départ  de  Normandie; 
lui  jura  que  depuis  la  mort  du  connétable  iln'avoit  rien  fait 
contre  l'état ,  &  le  fupplia  de  lui  accorder  fes  bonnes  grâ- 
ces. On  afFeda  de  part  &  d'autre  de  paroître  content ,  fans 
l'être.  C'étoît  une  néceffité  pour  le  roi  de  diflîmuler,  voyant 
que  la  guerre  étoit  fur  le  point  de  recommencer  plus  vive- 
ment que  jamais  avec  l'Angleterre. 

En  effet  le  prince  de  Galles,qui  s'étoît  rendu  en  Gafcogne     ^^  e^^^^  '•^- 
avec  des  troupes ,  commença  au  mois  d'Oâobre  à  ravager  \^Angf^^^^ 
les  terres  de  France  jufqu'à  Touloufe,  paffa  la  Garonne, 
&  vint  brûler  les  fauxbourgs  de  Carcaflbnne ,  s'avança  juf- 
ou'à  Narbonne  en  continuant  le  dégât,  6c retourna  au  mois 
ce  Novembre  à  Bourdeaux  avec  un  grand  butin  ôc  quantité   . 
de  prifonniers.  Il  fit  toutes  ces  courfes  fans  oppofition, 
quoique  le  connétable  de  Bourbon  fût  dant  le  pays  avec  plus, 
de  monde  que  titn  avoit  ce  prince  :  mais  il  avoit  ordre  de  ne 
rien  hafarder. 

D'autre  part  le  roi  d'Angleterre  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  faire  en  Normandie ,  prit  terre  à  Calais  y  fe  mit 
aufli  en  campagne ,  &  s'avaoïça  jufqu'à  Hedin ,  dont  U  pilla 
les  environs  :  le  roi  étoit  alors  à  Amiens  avec  fon  armée.. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  le  roi  d'Angleterre  en  campagne ,  qu'il 
décampa ,  pour  aller  au-devant  de  lui.  Ce  prince  évita  fk 
rencontre,  &  fe  retira  à  Calais.  Le  roi  vint  camper  à  Saint- 
Orner  ,  d'où  il  envoya  au  roi  d'Angleterre  le  maréchal 
d' Andrehen ,  pour  lui  offrir  la  bataille  ou  le  duel.  Il  ne  vou*  Çoncwiiiic.  Na^t 
lut  accepter  ni  l'un  ni  l'autre  ;  &  Thy  ver  approchant  ^  il  s'en  ^^ 
retourna  en  Angleterre  :  c'eft  tout  ce  qui  fe  paffa  dans  cette 
première  campagne* 

Kkkiij 
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•■■■■■■■■■■■■"      Les  peuples  de  France  refpiroîent  encore  à  peine ,  16c  de» 
^3SS^       trêves  fi  mal  gardées  ne  leur  avoientpas  laiffé  le  moyen  de 
fe  remettre  des  pertes  caufées  fur  la  fin  du  règne  précédent 
par  la  plus  cruelle  de  toutes  les  guerres  ,  par  la  famine  & 
par  la  pefte,  qui  avoient  entièrement  défolé  le  royaume. 
Ils  fe  voyoient  à  la  veille  de  retomber  dans  les  mêmes  mal- 
heurs :  on  ne  pouvoir  s'en  exempter  que  par  une  vigoureufe 
défenfe.  Les  foldats  ne  manquoient  pas  ;  tout  un  royaume 
.    eft  bientôt  agguerri ,  quand  l'ennemi  s*y  fait  voir  de  tous 
côtés  ,  comme  il  étoit  arrivé  devant  &  après  la  bataille  de 
Creci  :  mais  il  falloit  de  Targent.  Le  roi  n'ofoit  mettre  de 
,  nouveaux  impôts ,  de  peur  d'exciter  des  révoltes  ;  ainfi  le 
parti  qu*il  prît ,  fut  d'aflembler  les  états  à  Paris ,  pour  con* 
certer  avec  eux  les  moyens  de  défendre  le  royaume. 
Tremtere  afTenn      Ceft  là  proprement  la  première  fois  que  la  France  fut  re* 
^jfî  ^f'  ^'atipour  préfentée  dans  cette  affemblée  par  les  trois  corps ,  qu'on  a 

défendre  le  royau'   r         .  n  /      i  y  t    r      >   i  T    ^  ,^      . 

pie  depuis  appelles  les   états.  Julqu  alors  nos  rois  n  avoient 

.  rroii&rd,c  155^  gueres  convoqué  y  pour  délibérerfur  les  néceffités  du  royau- 
me ,  que  la  noblefle  &  les  prélats  :  ce  qu'on  appelle  le  tiers 
état  n'avoit  point  encore  paru  en  ces  occafions ,  comme 
faifant  un  membre  du  corps  de  Tétat ,  &  comme  autorifé  à 
Rcg-ftrc  B.  fol.  donner  fon  fuffrage  dans  les  délibérations  publiques.  On 

€4  ver  o.  ^^.^  ^.^^  p^^  ^^  re^iftre  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris, 

que  le  feu  roi  Philippe  de  Valois  fit  Tan  1332a  Orléans  une 
ordonnance  touchant  les  monnoies ,  &  quelques  autres 
points  de  police,  par  l'avis  des  prélats,  barons  &  notables 
du  royaume:  mais  il  ne  paroît  pas  que  cette  affemblée  fut 
générale.  Le  roi  ordonna  donc ,  que  vers  la  S.  André ,  non- 
feulement  les  feigneurs ,  les  prélats ,  &  les  députés  des  cha- 
pitres fe  trouvaffent  à  Paris  ;  mais  encore  il  envoya  ordre  à 
toutes  les  principales  villes  du  royaume,  de  députer  pour 
cette  affemblée  quelques-uns  de  leurs  plus  notables  bour- 
geois ,  afin  de  donner  leurs  avis  fur  les  conjonâures  pré- 
fentes. 

'  MSS.  dcBricn-      Quand  on  fe  fiitaffemblé  dans  la  chambre  du  parlement, 

ne, YoL  X74.        j^  ^.^j  ordonna  à  fon  chancelier  Pierre  de  la  Forêt,  (  â  >car- 

«  ■  '.  .     ■  ' 

(  «  )  Il  tï*étoïr  pas  encore  cardinal ,    ccmbrc.   Voye^  du  Chinf  ,    kéflofre  dit 
puUq^'il  neic  Au.  fj^ta  1 3  5  ^  »  k  13  Dé-   0hMctlim^  &  Aiàry^jt,  dêS  €éardùumMm 
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dînai  &  archevêque  de  Rouen ,  d'expofer  le  fujet  pour  lequel  — — — 
il  îvoit  jugé  à  propos  de  convoquer  les  états  du  royaume.  ^3SSj., 
Il  le  fît  avec  beaucoup  d'éloquence  ;  expofa  les  dangers 
preflans  d'une  guerre  qu'on  n'avoit  pu  éviter,  quelques 
efforts  qu'on  eût  faits ,  pour  vaincre  l'opiniâtreté  d'un  enne-  ' 
mi  déterminé  à  envahir  le  royaume  ;  montra  la  néceflitéab- 
folue  qu'il  y  avoit  de  chercher  les  moyens  de  fe  défendre  ; 
qu'il  y  alloit  de  la  vie  ôc  des  biens  de  tous  les  particuliers  ; 
que  l'épargne  du  prince  étant  épuifée ,  c'étoit  aux  peuples 
à  lui  fournir  des  fonds  pour  foûtenir  une  guerre  qu'il  ne 
faifoit  point  pour  fa  propre  gloire ,  ni  pour  fes  intérêts  par-*' 
ticuliers  ,  mais  uniquement  pour  le  falut  de  fes  fujets.  il  dit 
que  le  roi  avoit  encore  une  reffource ,  qui  étoît  d'augmenter 
la  valeur  des  monnoies  ;  mais  que  les  peuples  s'étoient  trou- 
vés depuis  long-temps  fi  incommodés  de  ce  moyen,  qu'il 
étoit  réfolu  de  ne  s'en  plus  fervir ,  &  qu'il  lui  falloit  trouver 
d'autres  fecours. 

A  ce  difcours  Jean  de  Craon ,  archevêque  de  Reims ,  au 
nom  du  clergé ,  Gaucher  de  Brienne ,  duc  d'Athènes,  au 
nom  de  la  nôblefle,  &  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands' 
de  Paris ,  au  nom  du  tiers-état ,  répondirent  qu'ils  étoîent 
prêts  de  facrifier  leurs  biens  &  leurs  vies  au  fervice  du  roi  & 
au  falut  de  l'état,  &  requirent  qu'il  leur  fut  permis  de  déli- 
bérer. 

Après  la  délibération ,  ces  trois  chefs  des  états  vinrent     Secouri  qu'elle 
dire  au  roi  en  pleine  alFemtlée ,  qu'on  lui  feroit  une  armée  *"'''*  ^  ''^^ 
de  trente  mille  hommes  d'armes  pendant  un  an  ,  dont  l'en- 
tretien feroit  pris  fur  la  gabelle  qui  feroit  établie  dans  tout  le 
royaume,  &  fur  un  impôt  de  huit  deniers  par  livré  qu'on 
mettroit  fur  toutes  les  denrées.  Que  comme  on  ne  pouvoît 
pas  encore  favoir,  fi  les  fommes  qu'on  tireroît  de  ces  deux 
fonds ,  feroient  fuffifantes ,  on  en  feroit  la  difcuflion ,  & 
qu'on  fe  raffembleroitau  premier  jour  de  Mars  ,  pour  réfou- 
dre de  la  manière  dont  on  fuppiéeroit  au  défaut  de  ce  qui 
pourroit  manquer.  On  le  fit  au  temps  marqué  par  une  capi-     CMitaHan  gé- 
tation,  dont  perfonne  ne  fut  exempt,  non  pas  même  leS  "     '* 
princes  du  fang  ;  6ç  chacun  félon  fon  rang  &  fes  facultés 
tut  taxé.  Il  fe  conclut  vers  ce  temps-là  un  traité  de  ligue 
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'■     oflfenfive  &  défenfive  entre  le  roi  &  Pierre  cî*Arragon  j 
13  j y.       mais  qui  ne  fut  point  exécuté  ,  apparemment  faute  d'ar- 

DuTillctjRc-  gent. 

cucii  des  traite»      Quoique  toutfe fût  paffé  aflcz  tranquillement aux  états  dc 
Paris,  &  que  les  réfolutions  dont  j'ai  parlé,  y  euflent  été  pri- 
fes  d'un  confentement  prefque  général ,  il  ne  laifTa  pas  d'y 
avoir  quelques  efprits  brouillons ,  qui  tâchèrent  fous-main 
d'en  empêcher  le  fuccès ,  6c  de  traverfer  les  defTeins  du  roi. 
Le  comte  Jeand'Harcourt,  de  concert  avec  le  roi  de  Na- 
varre ,  &  quelques  autres  feigneurs ,  avoient  fidt  tout  leur 
FroiffarJ-c.  15^.  po^tle  pour  Cela.  Le  roi  ne  l'ignoroit  pas,  &  il  avoit  (u 
que  le  jour  qu'une  des  féances  s'étoit  tenue  à  Ruel ,  ce 
comte  avoit  dit  en  préfence  de  quantité  de  feigneurs  des  pa- 
roles très-injurieufes  contre  fa  perfbnne.  De  plus  ,  quand  il 
fut  queftion  de  fe  raffembler  au  commencement  de  Mars 
pour  la  dernière  conclufion,  diverfes  villes  de  Normandie  y 
&  quelques-unes  de  Picardie,  n'avoient  point  voulu  envoyer 
une  féconde  fois  leurs  députés.  Plufieurs  gentilshommes 
qui  dévoient  y  affifter ,  s'en  abfenterent.  Il  s'étoit  fait  depuis 
à  Arras  une  (édition  du  peuple  contre  la  nobleffe,  où  il  y 
avoit  eu  plus  de  vingt  gentilshommes  tués ,  &  les  autres 
ayant  été  contraints  de  fortir  de  la  ville,  la  populace  s'en 
étoit  rendue  la  maîtreffe.  Tout  cela  tendoit  à  un  même 
but,  c'efl  -  à  -  dire  ,  à  fufciter  de  nouveaux  embarras  au 
roi. 
Le  dauphin  fe     Ce  quî  le  chagrina  le  plus ,  c'eft  qu'il  n'y  eut  pas  jufqu'aii 
laifeféduire  À  de  Jauphîn  fon  fils  aîné ,  qui  ne  fe  laiffât  féduire.  Le  roi  de  Na- 
Z^rHe  lltfin  varrc  le  prît  par  l'endroît  le  plus  fenfible  à  un  jeune  prince.  Il 
fcre.  lui  dit  qu'ayant  déjà  dix-huit  ans ,  c'étoit  une  chofe  indigne 

que  le  roi  fon  père  ne  l'eût  pas  encore  pourvu  d'un  gouver- 
hement  ;  qu'il  favoit  de  bonne  part ,  que  toute  fa  tendrelFe 
étoit  pour  fes  cadets ,  &  qu'il  n'avoit  nulle  amitié  pour  lui  ; 
qu'il  n'en  obtiendroit  rien,  à  moins  qu'il  nefe  fitcraindre, 
&  qu'en  faifant  le  perfonnage  de  mécontent,  il  auroit  in- 
failliblement ce  qii'il  ne  pouvoit  gagner  par  la  complaifance 
aveugle  qu'il  avoit  pour  lui.  Ce  jeune  prince  ne  fut  que  trop 
fiifceptible  de  ces  mauvais  confeils.  Il  l^a  la  partie  avec  le 
roi  de  Navarre  ;  il  rdfolut  de  quitter  la  cour,  &  de  fe  red-^ 

rcr 
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fer  avec  lui  à  celle  de  l'empereur  fon  oncle  Charles  IV.  ■ 

On  voit  même  par  les  dépofitions  d'un  gentilhomme  nom-        ^35^ f  • 
mé  Frîquet ,  qui  étoit  du  complot ,  &  à  qui  on  fit  le  procès 
long-temps  après  fous  le  règne  de  Charles  VI  pour  d'autres 
affaires,  où  le  roi  de  Navarre  l'avoit  engagé  :  on  voit,  dis- je , 
par  ces  dépofitions,  que  le  but  de  cette  retraite  étoit  de 
prendre  des  mefures  avec  l'empereur,  pour  fefaifîrdela 
perfonne  du  roi,  le  renfermer  en  quelque  château ,  &  en- 
îuite  attenter  fur  fà  vie  :  le  jour  fut  pris  pour  le  départ.  Le 
roi  de  Navarre  vînt  de  Paci  à  Mante ,  &  envoya  delà ,  com- 
me on  en  étoit  convenu ,  vingt  ou  trente  cavaliers,  pour  fer- 
vîr  d'efcorte  au  dauphin  :  mais  l'intrigue  fut  découverte.  Le    ,  t'iWi^nr  ^ 
Toi  fit  comprendre  a  fon  fils  l'imprudence  de  fa  conduite ,   ^^'^^^^^ 
-de  fe  livrer  ainfi  aveuglément  au  plus  grand  ennemi  de  Té- 
tât &  de  la  maifon  royale.  Il  le  fit  avec  douceur  rentrer  en 
lui-même;  &  pour  luiôter  tout  prétexte  de  mécontente- 
ment ♦  lui  donna  le  duché  de  Normandie.  Les  cavaliers     Mss.dcBricn- 
étoient  déjà  partis,  lorfque  le  roi  de  Navarre  reçut  une  *^*  ^®   ^^^* 
lettre  du  dauphin ,  qui  lui  mandoit  que  le  roi  favoit  leur 
deffeîn.  Audi- tôt,  le  roi  de  Navarre  envoya  Friquet,  & 
le  feigneur  de  Landas  après  les  cavaliers ,  qu'ils  trouvèrent 
à  S.  Cloud ,  &  qu'ils  firent  retourner  fur  leurs  pas. 

Le  roi  voyoit  bien  par  cette  conduite  du  roi  de  Navarre, 
qu'il  avoit  tout  à  craindre  de  lui ,  dès  que  la  prochaine  cam^ 
pagne  feroit  commencée,  &  que  les  Harcourt  étoient  gens 
capables  de  faire  foulever  la  Normandie.  C'eft  ce  qui  lui  fit 
prendre  la  réfolution  de  s'aflurer  du  roi  de  Navarre  ,  du 
comte  d'Harcourt ,  &  des  plus  puiflans  de  leurs  amis.  Il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  le  faire  à  force  ouverte ,  le  roi  de  Na- 
varre ayant  foin  d'être  toujours  bien  accompagné  ;  il  fallut 
aA^oir  recours  à  la  furprife,  &  voici  comment  la  chofefut 
exécutée. 

Le  prince  Charles,  dauphin,  ainfi  que  je  viens  de  dire,  — — — • 
avoit  été  fait  duc  de  Normandie  :  c'étoit  une  raifon  pour  ce         ^  5Î  ^* 
jeune  prince  de  faire  fon  féjour  ordinaire  en  cette  province  ,  ^^^  ^]'/*J!i^é 
depuis  que  la  guerre  avoit  recommencé.  Un  de  fes  plus  évec  d'autres  jà-^ 
grands  foins  étoit  de  veiller  fur  les  démarches  du  roi  de  Na-  g»€urifédiiiew^ 
varre ,  qui  y  faifoit  aufG  fa  réfidenct,  à  caufe  des  grands 
Tomejr.  LU 
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'    domaines  qu'il  y  pofTédoit.  Le  dauphin  affeâoit  avec  lui  ai 

^liS  ^*        les  Harcourt  beaucoup  de  franchife  &  de  cordialité  apparent 

te ,  afin  de  les  mieux  engager  dans  le  piège.  Ils  vinrent  à 

Rouen  durant  le  carême.  Le  dauphin  en  ayant  donné  avis 

au  roi ,  ils  convinrent  enfemble  du  jour  &  de  la  manière  qu'ils 

{)rendroient  pour  s'en  faifir  fans  bruit ,  &  fans  qu'ils  puflenc 
eur  échapper. 

Le  cinquième  d'Avril ,  qui  étoît  un  mardi  d'après  la  mi* 
carême  y  le  dauphin  les  invita  tous  à  diner  au  château  de 
Rouen.  Le  roi  étoit  parti  avant  le  jour  du  village  de  Maine-* 
ville ,  accompagné  feulement  de  cent  lances ,  ayant  avec  Im 
Louis ,  comte  d'Anjou ,  fon  fécond  fils ,  le  duc  d'Orléans 
fon  frère ,  Jean  &  Charles  d'Artois ,  le  comte  de  Tancarvil* 
Continuât. Nai>  le  ^  Arnoul  d'Andrehen ,  maréchal  de  France,  &  quelques 

^*'  autres  barons  &  chevaliers.  On  s'arrêta  quelque  temps  à 

un  village  proche  de  Rouen,  pour  attendre  l'heure  mar- 
quée ,  qui  étoit  celle  du  dîner.  Dès  que  le  roi  fut  averti 
qu'on  étoit  à  table ,  il  vînt  avec  fon  monde  en  grande  dili- 
gence, entra  dans  le  château  par  la  porte  de  la  campagne, 
qu'on  lui  avoit  tenue  ouverte  ;  fe  faifit  de  toutes  les  avenues 
de  la  place,  &  parut  bien  accompagné  dans  la  falle,avant  que 
le  roi  de  Navarre  fut  averti  de  rien.Il  donna  fur  le  champ  ordre 
qu'on  fe  faisît  de  ce  prince ,  ôc  de  tous  les  autres  qui  étoienc 
à  table  avec  le  dauphin ,  Êivoir ,  du  comte  Jean  d'Harcourt^ 
dé  Louis  ôc  de  Guillaume  d'Harcourt ,  frères  du  comte  ,  des 
feigneurs  de  Préaux,  de  Clere,  de  Friquant,  de  Graville^ 
de  Tournebu,  (à)  de  Maiibue,  &  de  deux  écuyers  nommés 
Olivier  Doublet  &  Jean  de  Vaubatu.  On  les  enferma  tous 
dans  diverfes  chambres  du  château ,  &  cela  fut  exécuté  , 
(ans  que  dans  la  ville  on  eût  aucun  foupçon  de  ce  qui  ie 
paiToit. 

,    cUtimm  de     L^  j-qJ  f^  fy^  apporter  à  manger  ,  &  délibéra  durant  le  repas 

(  4  )  M.  de  Boulainvillicrs  a  remarcjaé  Jean  k  Fcroil ,  èc  dans  la  chroni^os  MSS» 

^uc  ce  reignear  ne  s'appelloit  pas    de  dcUoimindic.  Woytzl*hiftoire de  iaméU 

Maubue ,  mais  Mauhuéy  qui  ^coit  Con  fin  é^Héurcourt ,  tome  $ ,  foge  a7f  ,  oft 

nom  de  Baptéme^Froiflard  rappelle  Maa-  y  rapporte  un  extrait  des  cnroniqœs  de 

bué  de  Mamelhars.  Il  eft  nommé  Mau*  Froiflard,  oii  il  cft  pareillement  appelle 

bué  de  Mainemares ,  dans  les  grandes  Maobiié  de  Maincmarcs. 
cfaroniques  MSS«  dans  Tbiftoirc  MSS.  de 
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avec  le  dauphin  &  les  principaux  feîgneurs  de  fa  compagnie,  • 

ce  qu'il  y  avoit  à  faire  touchant  les  prifonniers.  Il  fut  réfolu        ^  î  J  ^* 
de  punir  fur  le  champ  le  comte  d'Harcourt,  les  feigneurs  de  ^"'^î"^'  *"/  ^^' 
Graville&de  Maubue,  &  Olivier  Doublet.  Le  roi  les  fit  ^'"^      * 
conduire  jufqu'à  un  champ  proche  delà ,  appelle  encore  au- 
jourd'hui le  champ  du  pardon,  &  leur  fit  couper  la  tête. 
Leurs  corps  furent  pendus  au  gibet ,  &  leurs  têtes  plantées 
au  même  lieu. 

Le  lendemain  le  roi  de  Navarre  fut  mené  fous  bonne  garde 
à  Château  -gaillard  ,  &  delà  au  châtelet  de  Paris  ,  avec  le 
feigneur  de  Friquant  &  Vaubatu.  Les  autres  qui  avoient  été 
arrêtés ,  furent  mis  en  liberté  ,  parce  que  le  roi  ne  voulut 
pas  trop  examiner  lefquels  d'entre  eux  méritoîent,  ou  ne 
xnéritoient  pas  d'être  punis. 

Après  cette  exécution ,  le  roî  envoya  le  maréchal  d'An-      -rf«/rw  funU' 
drehen  en  Artois  fous  prétexte  de  vifiter  les  places  de  cette  ''^'^ôiffard    loc 
province ,  &  pourvoir  à  leur  défenfe.  Il  entra  dans  Arras,  dt. 
&  ayant  avec  beaucoup  d'adrefle  &  fans  bruit ,  fait  arrêter 
une  centaine  des  plus  féditieux  6e  des  plus  coupables  du 
dernier  tumulte,  il  fit  couper  la  tête  à  vingt ,  mît  les  autres 
en  prifon  jufqu'à  nouvel  ordre ,  &  fe  renclît  maître  de  la 
place  par  une  bonne  garnifon. 

La  nouvelle  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Rouen ,  &  de  la  pri-     Us  mtisdun^ 
fon  du  roî  de  Navarre  fit  grand  bruit  dans  le  royaume .  &  ^  ^^^^  prew 
chacun  en  parloit  félon  fes  idées  &  fes  mcunations.  Le  coup     us  noupei  Am- 
auroit  été  le  plus  heureux  du  monde ,  &  fans  aucune  con-  ^loiftt  ft  joignem 
féquence ,  fi  Ton  eût  pu  attirer  dans  la  même  embufcade,  *"^** 
Philippe ,  frère  du  roî  de  Navarre ,  &  Geoffroî  d'Harcourt, 
le  plus  dangereux  homme  de  cette  famille^  &  celui  qui 
avoit  introduit  en  Normandie  le^  roi  d'Angleterre  fous  le 
dernier  règne.  Il  avoit  obtenu  fon  pardon  de  Philippe  de 
Valois  :  mais  c'étoit  unefprît  inquiet^  &  toujours  mécon- 
tent du  gouvernement.  Il  courut  aux  armes  avec  Philippe 
xle  Navarre.  Celuî-cî  donna  promptement  avis  de  la  prife 
au  roi  fon  frère  à  toutes  les  places  qui  appartenoient  à  ce 

Î)rince^  fie  fit  comprendre  aux  commandans,  que  la  vie  de 
eur  maître  dépendoit  de  leur  fidélité  à  les  bien  garder. 
laeo^oi  d'HarçQurt  fe  jeta  dans  le  Cotentin  ^  &  tous  deuj( 


deux» 
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■■■■■■"■"■^  enfemble  s'y  cantonnèrent  avec  les  partifans  du  roi  dcNa- 
^3S^*       varre ,  qui  s'y  rendirent  de  toutes  parts. 
FroiiBrd,  loc.      Le  roi  envoya  attaquer  Evreux  ;  ceux  qui  la  dëfendoîent 

^*^  fe  jetterent  dans  le  château  ,  &  mirent  en  s'y  retirant  le  feu 

à  la  ville ,  qui  en  fut  toute  confumée.  Ils  fe  rendirent  enfuite 
par  compofition ,  &  pafîerent  à  Pont- Audemer ,  place  alors 
très  -  forte.  Le  roi  la  fit  auflî  -  tôt  afliéger  par  Robert  de 
Hotetot  maître  des  arbalétriers  de  France ,  charge  qui  ré- 
pondoit  à  celle  de  grand-maître  de  l'artillerie  d'aujour- 
d'hui. 
Us  troupes  An--      C'eft  là  l'état ,  OU  étoient  les  chofes,  lorfqu'au  mois  de 

^^^Jf^^  fi  Joignent  Juin  le  duc  de  Lancaftre  arriva  d'Angleterre  au  Cotentin 
avec  quatre  mille  hommes,  &  y  joignit  les  troupes  de  Phi- 
lippe de  Navarre  &  de  GeofFroi  d'Harcourt.  Ils  s'avancè- 
rent vers  Lifieux ,  renforcèrent  les  garnifons  des  places  qui 
tenoient  pour  le  roi  de  Navarre ,  ôc  marchèrent  à  Pont- 
Audemer,  pour  faire  lever  le  fiége.  Le  général  François  y 
qui  ne  fe  trouvoit  pas  affez  fort ,  le  leva  avant  leur  arrivée^ 
&  y  abandonna  fon  artillerie.  Ils  allèrent  delà  attaquer  Ver-- 
neuil  au  Perche,  qu'ils  prirent.. 

Cependant  l'armée  du  roi  s'affembloît  fous  Compiégne.  Il 
fe  mit  à  la  tête,  pafTa  la  Seine,  &  marcha  du  côté  de  Ver- 
neuil ,  pour  aller  combattre  le  duc  de  Lancaftre.  Ce  duc  ne 
fe  trouvant  pas  affez  fort,  fe  retira  vers  la  forêt  de  l'Aigle , 
en  des  lieux  où  il  fut  impoffible  de  l'aborder.  Le  roi  ne  pou- 
vant l'attirer  au  combat  attaqua  Tillieres  &  le  prit.  Il  mit 
enfuite  le  fiége  devant  Breteuil ,  qui  tint  deux  mois,  &fc 
rendit  par  compofitîom 

La  campagne  étoit  déjà  avancée ,  fit  l'on^commençoit  à 
fc  raflurer  en  France.  On  avoit  crû  d'abord ,  que  dès  le  comi-  * 
mencement  dé  l'été  toutes  les  forces  d'Angleterre  fondroient 
dans  le  royaume  ;  &  c'étoit  en  effet  le  deflfein  d'Edouard  : 
mais  il  ne  trouva  pas  dans  Tes  fujets  toute  la  difpofitîon 
qu'il  auroit  fouhaitée  à  le  féconder.  On  fe  plaignit  dans  foa 
royaume  des  grandes  dépexifes  qu'il  faifoit  pour  la  guerre 
de  France ,  qui  étoit  devenue  très  à  charge  aux  peuples. 
L'ordre  eccléfiaftique  lui  avoit  refufé  les  nouvelles  levées, 
qu'il  fe  propofoit  de  faire  fur  le  clergé ,  &  l'avoit  obligé  dct 
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fè  contenter  d'une  affez  petite  contribution.  D'ailleurs  les  —— — — 
Ecoflbis  continuoient  la  guerre  :  &  le  roi  s'étoit  engagé  par       *5r^' 
un  nouveau  traité  à  leur  fournir  quelques  troupes.  C'étoît  ciiciil^^tr^és^ 
une  diverfion  qui  embarraflbit  encore  Edouard ,  &  qui  Tem-»  &c. 
pécha  de  paffer  la  mer  en  perfonne.  Ainfi  il  chargea  le  prince 
de  Galles  de  toute  Iz  conduite  de  la  guerre  pendant  cette 
campagne. 

Ce  prince  étoit  paffé  en  Gafcogne  :  &  quoi  qu'il  n'eût     ^^  prince  de 
avec  lui  que  deux  mille  hommes  d'armes  &  fix  mille  ar-  cl/fogne!'^'  ^'^ 
chers ,  il  ne  laiiToit  pas  de  faire  bien  da  défordre  fur  les  ter- 
res de  France  d'au-delà  de  la  Loire.  Il  avoir  paffé  la  Ga- 
ronne ,  pénétré  en  défolanttout  le  pays  jufques  dans  l'Au- 
vergne &  dans  le  Limoufm,  &  étoit  entré  dans  leBerrî, 
où  U  fit  mênie  donner  quelques  affauts  à  Bourges  &  àlflbu- 
dun ,  mais  inutilement.  Le  roi  étonné  de  la  témérité  de  ce     Froiflard ,  loc^ 
jeune  prince ,  qui  s'«ngageoit  fi  avant  dans  un  pays  ennemi,  "^ 
fe  conloloit  parrelbérance  dont  il  feflattoit ,  de  le  couper, 
&  de  lui  empêcher  le  retour.  U  marcha  vers  lui  avec  grande 
diligence,  &  le  prince  de  Galles  étant  encore  àVierzon^ 
apprit  que  l'armée  royale  étoit  déjà  à  Chartres; 

Le  prince  de  Galles  avoir  eu  quelque  penfée  de  pafler  la 
Loire ,  pour  joindre  le  duc  de  Lancaftre  dans  le  Perche  ; 
mais  il  fut  que  tous  les  paflages  de  cette  rivière  étoientfî 
bien  gardés ,  qu'il  n'y  avoir  pas  d'apparence  de  pouvoir  les 
forcer.  Il  prit  donc  la  réfolution  de  retournera  Bourdeaux 
par  la  Touraîne  &  par  le  Poîtoa:  mais  il  voulut  encore  , 
avant  que  de  partir  delà  ,  emporter  le  château  deRemor 
rantin,  où  les  leigneurs  de  Craon,  de  Boucîcaut ,  &  l'Her- 
mite  de  Chaumont  s'étoîent  jettes.  Il  en  vint  à  bout  après 
quelques  affauts ,  par  le  moyen  de  quantité  de  feux  d'arti- 
fices qu'il  y  fit  jetter ,  &  qui  mirent  le  feu  par- tout. 

Le  retardement  de  quelques  jours ,  qu'il  employa  à  la  prife  FroiiEudic;.!:^^. 
de  cette  place ,  devoit  naturellement  être  la  caufe  defaper- 
te  :  car  pendant  ce  temps-là  le  roi  faifoit  de  tous  côtés  des 
détachemens  pour  aller  paffer  la  Loire ,  &  fe  mettre  aux 
trouffes  de  l'armée  Angloife ,  pour  la  harceler  &  l'embar^ 
Baffer  dans  fa  retraite.  Il  arriva  lui-même  à  Loches ,  &  delà, 
à  la  H^Y^r  ^^  ^  rivière  de  Creufe,.  allant  toujours  veci; 

Llliii 
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~~~~—~*  Poitiers ,  fur  les  avis  qu'on  avoît  que  les  Anglois  marchoient 

*?y  ^*       à  grands  pas  de  ce  côté-là ,  mais  toujours  en  bon  ordre.  Il 

les  joignît  en  effet  à  Maupertuis  ,  à  deux  lieues  de  Poitiers  , 

où  le  prince  de  Galles  ,  averti  par  fes  coureurs  de  l'appro* 

çhe  de  Tarmée  Françoife  ,  s'étoit  campé. 

Il  ^y  retranche      Ce  jeune  prince  fe  trouvant  dans  la  même  çonjonûurej 

hU'vûedîl'^mçe  q{j  \\  g'^toit  VU  avec  le  roi  fon  père  dix  ans  auparavant  à 
^^  '  Creçi  en  Picardie ,  preffé  par  une  armée  quatre  fois  plus 

nombrcufe  que  la  fîenne  ^  &  obligé  de  vaincre  ou  de  périr; 
profita  d'une  fi  utile  expérience  ;  &  pour  fuppleer  aa 
nombre  de  fcs  foldats  ^  il  fe  pofla  dans  un  lieu  de  très^diffi- 
çile  abord  >  coupé  de  haies  ^  de  vignes  y  de  buiffons  y  où  il 
étoit  dilHcile  à  la  cavalerie  de  pénétrer,  &  à  l'infanterie 
d'attaquer.  C'étoit  un  famedi  au  foir  1 7  Septembre,  que  les 
armées  fe  trouvèrent  en  préfence. 
Opf  s^f  f  Le  dimanche  dès  le  grand  matin  y  le  roi  entendit  la  meffe 

dans  fa  tente ,  &  y  communia  avec  les  quatre  princes  fes  fils  y 
qui  l'avoicnt  fuivi  en  cette  expédition.  Après  la  meifc  y  il 
afTembla  le  confeil  de  guerre  y  où  entre  autres  feigneursfè 
trouvèrent  le  duc  d'Orléans  y  frère  du  roi ,  le  duc  de  Bout-» 
bon,  le  comte  de  Salbruche  y  le  Sire  Jacques  de  Bourbon  ^ 
Je  duc  d'Athènes  ,  le  comte  de  Tancarville  y  le  comte  de 
pammartin  y  le  comte  de  Ventadour  y  le  feigneur  de 
Clermont,  Arnoul  d'Andrehen,  maréchal  de  France,  le» 
feigneurs  de  S.  Venant,  de  Landas,  de  Ribaumont,  de 
Fiennes ,  de  Chaoïi ,  de  Châtillon,  de  SuUi ,  de  Nefle  &  de 
Puras» 

Dans  ce  confeil  l'attaque  du  canip  Anglois  fut  réfblue.  Si 
ce  n'eût  pas  été  alors  la  mode  en  France  de  fe  piquer  d'une 
fauffe  bravoure,  le  prince  de  Galles  étoit  perdu.  Iln'yavoit 

Î)as  encore  vingt-quatre  heures  qu'il  étoit  aans  fon  camp ,  £ç 
es  vivres  çommençoient  à  lui  manquer.  Le  roi  en  raifànt 
marcher  le  tiers  de  fon  armée  du  pôté  de  Poitiers  ,  comme 
il  le  pouvoit  fans  crainte  de  trop  s'afFoiblir,  auroit  afiamé 
l'armée  Angloifè ,  &  l'eût  obligée  à  fe  rendre  fans  coup 
férir.  Mais  on  ne  pouvoit  en  ce  temps-là  dans  les  armées 
Françoifès  propofer  des  confeils  modérés,  fans  paffer  pour 
umàci  i^  cependant  ce  ^ui  efl  (on  x^nmcyx^hlc^  janwjs }» 
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noblefle  Françoîfe  ne  foûtînt  moins  bien  que  dans  ces  doux  - 

derniers  règnes ,  la  réputation  de  valeur  qu'elle  s'étoît  acqui-        ^  3  î  ^* 
fe  fous  les  rois  précédens,  DiffoJUiên  de 

On  ne  penfa  donc  plus  qu'à  fe  préparer  à  Tattâque,  Le  Z'^'*'^^* 
connétable  &  les  maréchaux  partagèrent  Tarmée  en  trois 
corps,  chacun  de  feîze  mille  hommes.  Le  premier,  qui 
étoit  le  plus  avancé  vers  le  camp  ennemi ,  &  où  il  y  avoit 
trente  -  fix  bannières ,  étoit  commandé  par  le  duc  d'Or- 
léans ,  frère  du  roi.  Au  fécond  un  peu  plus  reculé ,  en  tirant 
vers  la  gauche ,  étoit  le  dauphin ,  avec  les  deux  princes 
Louis  &  Jean  fes  frères.  Le  roi  étoit  à  la  tête  du  troifieme  , 
qui  étoit  comme  un  corps  de  réfervc ,  avec  Philippe  fou 
quatrième  fils ,  qui  n'avoit  alors  que  quatorze  à  quinze  ans. 

Tandis  que  le  connétable  ôc  les  maréchaux  rangeoient 
l'armée ,  le  roi  donna  ordre  aux  feîgneurs  de  Ribaumont , 
de  Landas  &  de  Beaujeu  d'aller  reconnoître  du  plus  près 
qu'il  feroit  poflible  le  camp  des  Angloîs ,  &  de  déterminer 
les  endroits  par  où  Ton  pourroit  y  donner  l'afTaut.  Il  parcou- 
rut tous  les  rangs  ,  animant  les  officiers  &  les  foldats  à  faire 
leur  devoir,  les  faifant  refTouvenir  de  l'empreffement qu'ils 
lui  témoîgnoîent  depuis  long-temps  de  fe  vangerdes  maux 
que  les  Anglois  leur  faifoient  founrir  depuis  tant  d'années. 
f^oici  le  jour  venu  ,  leur  dît  -ï\  ,  éC  fejpere  vous  donner 
bon  exemple.  On  répondit  de  toutes  parts  par  de  grands 
cris  de  joie,  qui  marquoient  l'envie  qu'on  avoir  de  bien 
faire. 

Ribaumont  étant  revenu  avec  k%  deux  compagnons  ,     f^oibtejfe  it  ceU 
rendit  compte  au  roi  de  la  difpofition  du  camp  ennemi,  ^^^'^^f^'^ 
Ceux  qui  donnent  le  plus  de  troupes  au  prince  de  Galles 
en  cette  journée  ^  difent  qu'il  n'avoit  que  douze  mille  hom- 
mes. 

On  ne  pouvoir  point  aller  à  lui  que  par  un  chenûn  bordé 
de  haies ,  derrière  lefquelles  il  avoit  pofté  un  grand  nombre 
d'archers,  dont  il  falloit  efTuyer  les  décharges  avant  que 
d'arriver  au  gros  de  l'armée ,  ôc  il  ne  pouvoit  entrer  dans 
ce  chemin  que  quatre  cavaliers  de  front.  A  l'extrémité  du 
défilé  du  côté  du  camp ,  étoient  les  gendarmes  Anglois ,  la 
plupart  à  pié  fur  une  ligne ,  ayant  devant  eux  grand  nombre 
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—"■""■*"■  d  archxrrs.  Le  terrein  étoit  là  fott  inégal ,  embarraffé  de  vî*- 
ï  Jî^*       gne5  &  de  buiffons,  &  il  étok  impofTible  de  les  y  attaquer 
à  chevaL  Le  prince  de  Galles  avoit  pris  fon  pofte  dans  le 
fond  des  vignes ,  au  milieu  de  la  ligne  que  formoient  les  gen- 
darmes. 

Le  roi  demanda  lavis  du  feîgneur  de  Ribaumont  fur  la 
manière  dont  on  feroit  Tattaque.  Il  répondit  au  roi ,  qu'il 
Jie  voyoit  qu'un  moyen  de  réuflîr ,  vu  la  qualité  du  pofte 
que  les  ennemis  occupoient  :  que  félon  lui  il  falloir  que  la 
cavalerie  mît  pied  à  terre;  qu'on  choifît  feulement  trois  cents 
gendarmes  des  plus  braves  ,  des  plus  vigoureux  ^  &  des 
mieux  armés  de  toutes  les  troupes ,  qui  entraflent  à  cheval 
danç  le  défilé ,  pour  efTuyer  la  première  décharge  des  ar- 
chers qui  le  bordoient,  &  pour  rompre  ks  autres  qui  cou- 
vroient  la  gendarmerie  ennemie;  &  qu'après  qu'ils  leur  au- 
roient  paffé  fur  le  ventre  ,  les  gendarmes  à  pié  dont  ils  fe- 
roient  fuivis  entrant  par  cette  brèche ,  donnaffent  Tépée  à  la 
main  furie  gros  de  l'armée  Angloife. 

Ce  projet  d'attaque  fut  approuvé  du  roi ,  qui  envoya  auffi- 
tôt  fes  deux  maréchaux  par  toute  l'armée  faire  le  choix  de 
trois  cents  gendarmes ,  de  qui  devoit  principalement  dé- 
pendre le  fuccès  de  cette  importante  adion.Plufîeurs  écuyers 
partagèrent  cet  honneur  avec  les  chevaliers  ,  &  prirent  avec 
joie  cette  occafion  d'acquérir  la  chevalerie.  Ils  s'avancè- 
rent à  la  tête  de  l'avant-garde  ,  armés  de  toutes  pièces.  Le 
refte  des  troupes  étoit  à  pié ,  excepté  quelques  efcadrons 
AUemans ,  qu'on  jugea  à  propos  de  faire  tenir  à  cheval  y  en 
cas  que  dans  la  fuite  de  l'aâion^  on  eût  befoin  de  cava- 
lerie. 
Projfojitieni  ^ac^      Toutes  chofes  étant  ainfî  difpofées ,  on  étoit  au  moment 
uT^mlw^^^l  ^^  donner ,  lorfqu'on  vit  un  cavalier  accourir  à  toutes  )zm^ 
hroialloù  itsM^  h^s  VCTS  le  roî.  C'étoit  le  cardinal  de  Talayrand^  dit  autrc- 
'^clp.  i6i         nient  le  cardinal  de  Perigord.  {a)  Il  avoit  été  envoyé  depuis 
peu  par  le  pape  avec  le  cardinal  de  Capociac  (  6  )  vers  les 
rois  de  France  &  d'Angleterre ,  pour  tâcher  de  renouer  les 

(  4)  II  ^coic  accompagne  du  cardinal    Capoche  y  ouïe  cardinal d'Uigd  ,  à can- 
d'UrgcI.  Ce  dt  fon  évcché. 

)6)  U  s'appclloidc  cardinal  Nicolas 

négociations  ^ 
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négociations ,  &  pour  traiter  auffi  de  la  liberté  du  roi  de  ' 

Navarre.  Ils  n'avoient  pu  rien  obtenir:  mais  le  cardinal  de  ^3S^* 
Perigord  ne  fe  rebutant  point ,  &  voyant  que  les  armées 
tîroient  du  côté  du  Poitou,  étoit  venu  à  Poitiers  dans  le 
delFein  de  faire  encore  quelque  tentative.  Il  conjura  le  roi 
de  fufpendre  pour  un  moment  l'attaque  du  camp  Anglois , 
&  de  lui  donner  audience.  Il  lui  repréfenta,  qu'il  alloit  inu- 
tilement mener  à  la  boucherie  la  fleur  de  la  noble/Te  Fran- 
^qife  ;  que  les  Anglois  étoient  à  lui,  s'il  le  vouloit,  fans 
tirer  l'épée  ;  &  que  pourvu  qu'il  lui  donnât  la  permiffion 
d'-aller  à  leur  camp  ,  pour  leur  faire  connoître  le  péril  iné- 
vitable, oùilsfetrouvoient,  il  leur  perfuaderoit  de  fe  ren- 
dre. Le  roi  lui  dit ,  qu'il  feroit  ravi  d'épargner  le  fang ,  non- 
feulement  de  fes  foidats ,  mais  encore  de  fes  ennemis ,  pour- 
vu qu'ils  ne  lui  échappaffent  point  ;  qu'il  pouvoit  aller  au 
camp  Anglois ,  mais  que  s'il  étoit  long-temps  fans  revenir,  il 
ne  laifferoit  pas  ralentir  l'ardeur  de  Tes  foidats:  le  cardinal* 
lui  promit  d'être  bien-tôt  de  retour  >  &  piqua  vers  le  prince 
deGalles« 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre  le  danger  où  il 
étoit ,  &  ce  prince  lui  dit  qu'il  étoit  prêt  d'accepter  toute 
forte  d'accommodement ,  pourvu  qu'il  ne  fe  fit  pas  aux  dé- 
pens de  fon  honneur ,  &  de  celui  de  (k  nation. 

Après  cette  réponfe,  le  cardinal  retourna  au  roî.  Il  lui 
dit ,  qu'il  n'y  avoit  pas  à  craindre  que  les  Anglois  lui  échap- 
paffent ,  &  que  le  prince  de  Galles  étoit  oiipolë  à  une  capi- 
tulation ;  mais  qu'il  falloit  quelque  temps  pour  en  régler 
les  articles  ;  &  il  le  fupplia  de  lui  accorder  le  refte  du  jour , 
pour  confommer  un  ouvrage  fi  important.  Le  roi  le  rcfufà 
d'abord  :  mais  après  bien  des  inftances,  il  y  confentit,  &  les 
troupes  furent  renvoyées  dans  leurs  quartiers* 

Le  cardinal  employa  tout  le  jour  à  porter  des  paroles  .  &    ,^'!îff^r^Jfr 
a  paffer  dun  camp  a  1  autre.  Apres  diverfes  propofinonsia  pefe  à  rênaque  de 
dernière  du  prince  de  Galles  fut,  que  pour  avoir  permiflion  /«^«^^«^» 
de  (è  retirer  à  Bourdeaux  fans  être  pourfuivi ,  il  rendroit  au 
roi  de  France  toutes  les  places  qu'il  avoit  conquifes  cette 
campagne,  &  tous  les  prifonniers  qu'il  avoit  faits  ,&  s'en- 
gageroit  à  ne  point  porter  les  armes  contre  lui  pendant  fept 
Tomef^.  M  mm 
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— ~"~~*  ans.  Le  roi  rejetta  cette  propofition ,  &  s*en  tint  à  celle^ 
.*35^-  ci:  qu'il  laifTeroit  aller  l'armée  Angloife  en  toute  liberté ^ 
à  condition  que  le  prince  de  Galles  &  cent  chevaliers  An- 
glois  le  rendilfentfes  prifonniers.  C'eût  été  là  le  vrai  moyen 
de  ravoir  Calais  &  les  autres  places  de  Picardie  &  de  Guien- 
ne ,  prifes  par  les  Anglois  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  :  mais  le  prince  de  Galles  répondit  au  cardinal  ^  que 
s'il  étoit  jamais  pris  avec  Tes  chevaliers  ^  ce  feroit  les  armes 
à  ia  main  ^  &  qu'il  périroit  plutôt  que  de  faire  jamais  riea 
de  pareil  à  ce  qu'on  lui  propofoit.  Ain(î  Ton  fe  prépara  au 
combat  pour  le  lendemain.  Les  Anglois  profitèrent  cepen« 
dantde  cet  intervalle  ^  pour  fortifier  leur  camp^  &  creu« 
ferent  de  profonds  fofTés  devant  tous  les  endroits  où  leurs 
archers  dévoient  être  poftés^  les  bordèrent  de  bonnes  pair 
liiOades  y  &  les  rendirent  prefque  inacceflibles. 

Dès  le  lendemain  ^  qui  étoit  le  lundi  dix-neuvieme  de 
Septembre ,  le  roi  remit  fon  armée  en  bataille  dans  le  mê* 
me  ordre  que  le  jour  précédent.  Les  Anglois  ne  changèrent 
rien  non  plus  dans  l'ordonnance  de  leurs  troupes  y  iinoQ 
qu'ayant  lu  le  defTein  du  roi  de  faire  commencer  le  combat 
par  les  trois  cents  gendarmes  à  cheval ,  ils  firent  auili  ua 
pareil  corps  de  cavalerie  y  pour  foûtenir  les  archers  qui  £û^ 
ibientle  tront  du  corps  de  bataille;  &  de  plus  ils  mirent  à 
k  droite  de  leur  camp  y  à  côté  d'une  petite  colline  y  trois 
cents  gendarmes  à  cheval  y  de  fix  cents  archers  aufli  à  che«- 
val  y  qui  dévoient  durant  le  combat  faire  le  tour  de  la  coUi** 
ne  ^  &  venir  prendre  en  flanc  la  bataille  du  duc  de  Norman* 
die  y  qui  débordoit  un  peu  de  ce  côté-là.  L  e  cardinal  de 
Perigord  vint  encore  y  pour  tâcher  de  faire  fufpendre  l'atta- 
que :  {a)  mais  on  ne  voulut  plus  l'écouter.  On  fonna  la  char- 
ge^ 6c  au  fon  des  tambours  &  des  trompettes^  les  trois  cents 
gendarmes  à  cheval  conduits  par  les  deux  maréchaux  de 

(  4  )  Villanî  raconte  <][ae  k  roi  ^toit  fit  au  rot  ^  pour  ranimer  an  combaCr 

frtc  d'accepter  les  ccmditioiM  proposes  Knygthoo  antear  Aoglois  &  comcam>» 

MT  les  deux  cardinaux ,  s'il  n'en  arott  rain  >  dit  qoe  ks  deux  cardioaia  iwîdi»* 

tié  détourné  par  ks  confeils  yiokns  de  tcurs  y  <}iii  avoieoc  toujours  agi  coojoiii* 

EenaudCtiaaTeanyévéçiue  de  Chalons  fur  tentent  dans  cette  affaire  ,  fe  recirercot: 

Marne,  quifetroaToitàrarméey&qttir  pendant  Taâion  fur  une  montagne  yQi&» 

fut  tué  dans  la  bataille*  Cet  auteur  rap-  oc ,  poux  Toir  ^elk  en  ièroit  fifloc 
f^x  mtmt  k  difcoQis  ^ue  ce  prélat 
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France  Amôul  d'Andrehen  &Jean  de  Clermont  entrèrent  ' 

dans  le  défilé.  iSS^- 

Il  n Y  furent  pas  plutôt  engagés ,  qu'une  grêle  de  flèches     Première  ckar^ 
tirées  aesdeux  côtés  au  travers  des  haies  ^  leur  tomba  fur  le  f^^^'"^-**^^^^^ 
corps  :  ôc  comme  elles  étoient  décochées  de  fort  près ,  il  *^   ^*"'* 
n'y  avoit  gueres  d'armes  qui  fe  trouvaflent  à  l'épreuve.  Un 
grand  nombre  d'hommes  &  de  chevaux  furent  tués  ou  bleA 
fés  dès  les  premières  décharges.  Les  chevaux  &  les  cavaliers   Froil&ra,  c  i  eu 
tombant  les  uns  fur  les  autres  embarrafToient  le  paflfage  d'aiV- 
leurs  fort  étroit  :  quelques-uns  des  chevaux  ne  pouvant 
fecouer  les  flèches  dont  ils  étoient  atteints  ,  s'emportoient 
&  s'élançoient  à  droite  &  à  gauche^  &  jettoient  par  terre 
ceux  qui  les  montoient  ^  6c  qui  ne  pouvoient  en  être  les 
maîtres.  Cependant  une  partie  des  gendarmes ,  malgré  ces 
embarras  ,  poufla  fort  avant ,  &  marchoit  avec  une  admi« 
rable  réfolution  vers  les  archers  du  front  de  l'armée  An* 
gloiie. 

Ils  n'étoient  pas  encore  à  la  portée  dn  trait,  que  ces  ar-* 
chers  s'ouvrirent ,  &  qu'un  cfcadron  des  gendarmes  Anglois, 
ayant  à  leur  tête  Jean  Audeley  un  des  généraux  y  celui  qui 
avoit  fait  l'ordonnance  de  leur  armée,  vint  fondre  fur  les 
gendarmes  François.  Il  s'attacha  au  maréchal  d'Andrehen  ^ 
qui  fut  rcnverfé  de  fon  cheval ,  &  pris  prifonnier.  Le  fort  du 
maréchal  de  Clermont  fut  encore  plus  malheureux  ;  carfoii 
cheval  s'étant  abattu  fur  lui ,  il  ne  put  fe  relever ,  Ôc  fut  tué 
fur  la  place. 

Les  gendarmes  François  fe  trouvant  aînfi  arrêtés  au  bout  .  ^'/^*'  repoujfés 
du  défilé ,  ceux  qui  étoient  derrière,  qui  ne  pouvcrient  ni  ^^^^^M^- 
avancer  ni  reculer,  dcmcuroient  expofés  à  la  décharge  des 
archers,  leftjuels  les  choififfoient  c*es  deux  côtés,  &  les 
maiTacrcJem  fans  qu'ils  pufTent  fe  défendre.  Les  gendarmes 
à  pîé  qui  (ttivoient ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'avan* 
cer,  &  qu'ils  demeuroient  eux-mêmes  inutilement  en  bute 
aux  flèches  des  archers  Angloîs ,  commencèrent  à  leculet 
&  à  fuir ,  ôt  vinrent  pêle-mêle  fe  réfugier  dans  fe  corps 
que  commaodoit  fe  dauphin.  Ils  y  annoncèrent  la  mort  d^uft 
des  maréchaux ,  &  la  prîfe  de  Fautrc.  Cette  nouvelle  jetta 
ia  coi^raation  dans  ce»  troupes.  La  f^us  grande  partie  des 
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gendarmes  qui ,  commô  j*aî  dît,  avoient  tous  été  mis  à 
J3S^*  fié  j  coururent  au  quartier  où  étoient  leurs,  chevaux.  Le 
dauphin  en  arrêta  à  peine  une  partie  :  mais  dans  ce  mo« 
ment  de  défordre  ,  les  fix  cents  cavaliers  Ânglois  ^quî 
avoient  été  poflés  à  côté  de  la  colline ,  étant  venus  fondre 
fort  à  propos  fur  lui,  achevèrent  de  le  mettre  en  déroute, 
Ôc  de  tailler  en  pièces  tout  ce  qui  ne  fuit  pas  aflez  prompte^ 
ment. 

Les  feigneurs  de  Landas ,  de  Bodenai  &  de  S.  Venant ,  à 
qui  le  roi  avoir  recommandé  le  foin  de  fes  trois  fils  qui  étoient 
dans  ce  corps ,  le  voyant  prefque  entièrement  défeit ,.  obli- 
gèrent le  dauphin  &  fes  deux  frères  à  faire  retraite ,  les  faifknt 
couvrir  par  huit  cents  lances,  qui  prirent  avec  lui  le  chemin 
de  Chauvîgni.  Le  départ  de  cette  troupe  en  détermina  plu- 
fleurs  autres  à  la  fuite. 

.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  étoit  à  la  tête  du  corps  le  plus  avan- 
cé vers  le  camp  des  Anglois ,  mais  qui  n*avoit  point  çncoïc 
combattu,  ne  fit  honneur  ni  à  fon  fang,  ni  à  fa  nation  ;  & 
au  lieu  d'aller  aux  ennemis ,  marcha  fur  la  droite^  &  rabbattit 
tout  à  coup  en  fuyant  auflî  du  côté  de  Chauvigni.  Il  y  eut 
cependant  plufieurs  braves  chevaliers ,  qui  ne  pouvant  fq 
réfoudre  à  une  fi  honteufe  fuite ,  demeurèrent  fur  le  champ 
de  bataille ,  &  réfolus  de  périr,  allèrent  joindre  le  troifieme 
corps ,  où  étoit  le  roi  à  pié,  qui  attendoit  Tennemi  fans 
branler. 

Le  prince  de  Galles  avoir  retenu  auprès  de  lui  un  vaillant 
&  expérimenté  capitaine  nommé  Jean  Chandos,  qui  dès 
qu'il  vit  la  troupe  des  deux  maréchaux  défitite ,  ôc  le  dauphin 
en  déroute,  dit  au  prince:  C^n  efi fait  ^  ils  font  à  nous  /U 
eji  temps  que  nous,  marchions  à  euoç*  Le  prince  commanda 
aufii-tôt,  que  la  gendarmerie,  qui  étoit  jufques-là  demeu- 
rée à  pié,  montât  à  cheval.  Alors  toute  l'armée  Angloife 
fortitde  fon  camp  en  bataille,  &  vint  attaquer  ce  troifieme 
corps,  où  le  roi  étoit  accompagné  de  Gaucher  de  Brienne, 
duc  d'Athènes,  connétî^blç  de  France ,  &  de  la  plupart  des 
plus  grands  feigneurs  du  royaume ,  &  de  ceux  qui  n'a  voient 
pas  Youlu  fuivre  les  fuyards.  Le  roi  avoit  encore  autant  de 
rnqndç  que  les  Anglois  ;  mais  leur  gendarmerie  ét^it  à  cbe-* 
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▼al ,  &  toute  la  fienne  à  pîé ,  excepté  quelques  Allemans ,  -— — — ^ 
défavantage  qui  ne  fe  peut  gueres  compenTer  dans  un  coin-       ^3  î  ^» 
bat  en  rafe  campagneé 

On  n  alla  jamais  à  la  charge  avec  plus  de  furie  de  part  ôc  seconde  charge 
d'autre,  les  François  étant  animés  parla  préfence  &  P^^  1^  ifii^^'^  •^'"* 
danger  du  roi^  &  les  Anglois  par  Tefpérance  de  la  vitloire 
déjà  plus  qu'à  demi  gagnée.  On  fe  choqua  de  toutes  parts  y 
criant  les  uns  Mont-joie  S.  De/vysy  &  les  autres  X  George 
Guienne.  Le  prince  de  Galles  chargea  le  connétable ,  qui 
avoit  avec  lui  la  cavalerie  Allemande  commandée  par  les 
comtes  de Salbruche ,  de  Nofto>  fie  de  Nydo.  Ces  trois 
ieigneurs  furent  tués  fur  la  place  y  6c  leur  mort  ayant  dé^ 
courage  les  Allemans  y  ils  lâchèrent  le  pié.  Le  connétable 
affoibii  par  la  fuite  des  Allemans  y  tint  encore  avec  (es  Fran-- 
çois  :  mais  il  fut  aufli  tué  y  fie  fes  gens  mis  en  déroute.. 
Alors  tout  le  poids  de  ta  bataille  tomba  fur  le  roi ,  qui  fit^ 
des  prodiges  de  valeur:  fie  les  hiftoriens  des  deux  partis 
afTûrent  que  fi  les  François  avoient  fuivi  l'exemple  qu'il 
leur  donna  en  cette  rencontre  y  ils  auroient  battu  les  An^ 
glois. 

Le  roi  invefli  de  toutes  parts  ne  cherchoitplus  qu'à  mou-^ 
rîr  glorieufement  avec  quelques  reftes  de  feigneurs  François^ 
qui  tomboient  à  chaque  moment  à  fes  piésles  uns  après  les^ 
autres  :  mais  on  ne  vouloir  pas  le  tuer.  Il  n-y  avoit  point  là: 
de  chevalier  Anglois  qui  ne  prétendît  à  la  gloire  de  le  pren-^ 
dre  viC  Plufieurs  l'abordèrent  lui  criant  de  fe  rendre:  mais 
il  affommoit  avec  une  hache  d'armes^  dont  il  fe  fervoit  à» 
merveille  ,  quiconque  ofoit  L'approcher..  Enfin,  laflié  de 
tuer ,  fie  n'en  pouvant  plus  y  il  vint  un  chevalier  qui  fen- 
dant la  prefle ,  lui  cria  de  nouveau ,.  ^  Sire,  je  vous  en  con- 
»  jure,  I:e^d.ez-v.ous..»Lcroiluidit:«Aqu^merendrai-je^  ^  cteiftiiicdéP}- 

\      t\  r     \  •  j      ^    11  j'i    /      •    .    .  •       -^         fan.  MSS.    de  k^ 

»  OU  eft  mon  cou  fin  le  ipnnce  de  Galles  i  s  il  étoit  ici  je  ver-  biWiocheqoc  da. 
«  rois  ce  que  j'auroîs  a  fkiirç.  ».Le  chevalier  lui  répondit  ji,  roi,,ÉBL.3A. 
qu'il  étoit  fort  loin  delà..  «  Qui  êtes-vous,  »  reprit  le  roi.  »- 
»  Je  fuis,.(  répondit-  il ,  )  le  chevalier  Denys  de  Murbec 
«  du  pays  d'Artois  ,  qui  ai  été  obligé  de  me  retirer  en  An- 
w  gleterre ,  parce  qu'on  me  pourfuivoit  en  France  pour  avoij: 
9î  tué  unbommc^  î>  X-e  toi  lui  jet»  fpn  gantelet ,  efl  lui  di-^ 

Mmmijji^ 
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■"■■■""■■^  fant  ;  «  Je  me  rends  à  vous ,  »  &  fe  remit  entre  fes  malny 
J3S.^^       avec  Philippe  fon  fils  ,  qui  à  Tâge  de  quatorze  ans  donna  en 
cette  périlieure  occafion  de  grandes  preuves  de  fbn  intré- 
pidité ^  &  y  fut  blefTé  ,  ce  qui  lui  mérita  le  furnom  de  Phi* 
lippe  le  Hardi,  (a)  Une  lettre  du  comte  d'Armagnac  écrite 
de  MoifTac  aux  confuls  de  Verdun  fur  la  Garonne  y  nous 
apprend  une  circonftance  que  je  ne  vois  point  marquée  dans 
nos  hiftoires  y  favoir  y  que  le  roi  en  cette  occafion  reçut  deux 
blefTures  au  vifage. 
Il  eft  rtçâ  du     Cependant  le  prince  de  Galles  ne  voyant  plus  ni  bataillons, 
^vêrJ^cMp^Z  °^  efcadrons ,  ni  bannières  Françoifes  dans  la  campagne  ,  fie 
générofué.  que  tout  étoit  en  fuite ,  s'étoit  fait  drefler  une  tente  en  un 

Lo  rcy  monfci-  enduit  du  champ  de  bataille  affez  éloigné  de  là,  où  il  fe 

gnor  es  nanrat  cl  /•  .         1  S  \  .    °  .      .  '  • 

vifarge  de  doas  repoioit  y  demandant  à  tous  ceux  qui  arnvoient  des  nou- 
pUgas.  velles  du  roi  de  France*  On  Tafrûroit  qu'il  n'avoit  pas  fui , 

ayant  toujours  combattu  à  pié ,  &  qu'il  falloit  qu'il  fut 
mort  ou  pris*  Il  ordonna  au  prince  de  Warvik  &  au  feigneur 
Renaud  de  Gobehen  y  d'aller  en  apprendre  des  nouvelles* 
Ils  apperçûrent  une  troupe  de  foldats  qui  revenoiem  vers  le 
camp  des  Anglois  à  pîé  fort  lentement.  Ils  piquèrent  à  eux  , 
ëi  leur  demandèrent^  s'ils  n'avoient  point  de  nouvelles  du 
i^oi  de  France  y  ils  crièrent  qu'ils  l'amenoient  pri£3nnierr 
Ce  fut  un  bonheur  pour  le  roi ,  que  la  rencontre  de  ces  deux 
ieigneurs  :  car  les  Gafcons  &  les  Anglois  difjputoient  à  qus 
l'auroit»  Ils  l'avoient  ôté  au  feigneur  de  Morbec^  &  peu 
s'en  falhit  que  quelques  foldats  brutaux^  pour  en^>échec 
que  les  autres  n'euffent  l'honneur  fie  le  profk  de  k  prife  y  ne 
\t  tuaffent.  Les  deux  généraux  Anglois  deicendirent  auffi* 
tôt  de  cheval^  fie  vinrent  avec  beaucoup  de  refpeâ  faire  la 
révérence  au  roi>  qu'ils  conduifirent  au  prince  de  Galles. 
Ce  jeune  prince  fe  montra  digne  de  fa  viâoire  par  les  ma^. 

(  4  )  L^original  de  cette  lettre  en  lan-  arckires  de  cette  viUe.  On  y  voit  nae  an- 

£ge  Gsi(c9n  ëtoit  dans  ta  bibH'otheque  trc  circonAance  dont  le  père  Daniel  n*a 

M.  Foiica»c  »  cpnTeilkc  àèm, ,  otu.  point  padéy  &  qui  fianUe  démentir  ce 

Vavolt  djré  dfil  archives  de  Verdun,  wr  qu*il  dit  du  peu  dccoiuage  qns  k  duc 

la  Garonne.  Le^  deux  blefTures  ^ue  le  roi  cTOdéans  fit  paroitrc  en  cette  occafion. 

icçut  au  vîHiga  (ont  encore  maïqu^s  Le  comte  d'Armagnac  afliur  q«e  k  m 

dans  une  Icure  oucle  cofXKft  d'Âunajniac  a^uMC  envoyé  ocdxc  au  duc  di  NmMwdaft 

écrivit  de  Moiflac  aux  habiuns  de  iMî*  à  monfeigneur  £  Anjou  &  de  Pm$§rs  |  (JT 

snot^dooirongîiiâliccoaferfe-daMln  m-dm  tOrUmu^  df^ftfimvtr. 
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nîeres  Konnêtes  &  généreufes  avec  lefquelles  il  le  reçut ,  lui  " 

rendant  tous  les  honneurs  dûs  à  fon  rang ,  le  confolant  dans  ^3S^* 
fon  malheur,  louant  fk  bravoure,  &  Taffûrant  que  le  roi 
fon  père  en  uferoit  avec  lui  d'une  manière  dont  ilferoît  con- 
tent. Le  roi  répondit  à  ces  honnêtetés  en  des  termes  qui 
marquoient  autant  de  fermeté  que  de  reconnoifTancc ,  &  que 
tout  vaincu  &  captif  qu'il  étoit,  il  fe  fouvenoit  qu'il  étoit 
roî. 

Ce  malheureux  combat  fe  donna  dans  le  champ  de  Beau-  Froiilara,c.  U4. 
voir  &  de  Maupertuis ,  avec  bien  de  l'imprudence  du  côté 
du  roî ,  beaucoup  de  honte  pour  la  plupart  de  la  noblefle 
Françoife ,  qui  abandonna  lâchement  fon  prince  ,  &  une 
grande  gloire  pour  le  prince  de  Galles ,  qui  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  ans,  avec  un  nombre  de  troupes  très- 
inférieur  à  celui  des  ennemis ,  gagna  par  (a  conduite  &  par 
fa  réfolution  une  vîûoire  fi  glorieufe  &  fi  complète. 

Plus  la  lâcheté  de  ceux  qui  fuirent  dès  le  commencement  s.4gneuft  Vran- 
du  combat,  fut  honteufe,  plus  la  bravoure  des  autres  qui  çoi^  q"i  fe  fignaie^ 
fignalerent  leur  fidélité  fie  leur  affeaion  pour  leur  roi  fut  re-  IZ[  '^'^  ''  '"^ 
commandable  ,  6c  mérite  d'être  marquée  dans  Thiftoirc. 
Voici  les  noms  de  ceux  qui  combattirent  jufqu'au  bout ,  ou 
jufqu'à  la  mort  auprès  de  la  perfonne  de  ce  prince,  ou  fous 
fes  ordres.  Outre  les  maréchaux  d'Andrehen  ôc  de  Cler- 
mont,  dont  le  premier  fut  pris  fie  l'autre  tué  àh%  le  com- 
mencement de  l'attaque  du  camp  des  Anglois ,  les  relations 
de  ce  temps-là  nomment  parmi  les  morts  Robert  de  Duras  ^ 
Gaucher  de  Brienne  duc  d'Athènes,  connétable  de  France, 
les  comtes  de  Salbruche ,  de  Nofto  ,  de  Nydo,  tous  trois 
Aliemans ,  le  duc  Pierre  de  Bourbon ,  Guichard  de  Beau«> 
jeu ,  Guillaume  de  Neelle,  Euftache  de  Ribaumont ,  le  Sî^ 
re  de  la  Tour ,  Guillaume  de  Montagu ,  de  Chambli,  de  la 
Heufe ,  de  Pons ,  le  Sire  de  Landas ,  qui ,  après  avoir  mis 
les  trois  princes  en  fureté,  étoit  revenu  avecThibaud  de 
Bodenai  rejoindre  le  roi,  le  comte  deDammartin ,  Richard 
d'Angle,  Geoffroi  de  Chamî ,  qui  portoit  la  bannière  roya*- 
le ,  fie  ne  la  quitta  qu*avec  la  vie ,  d'Urfé ,  de  Laval,  de  la 
Fayette ,  d'Humîeres ,  de  la  Rochefoucaut. 

Dans  la  lifte  de  ceux  qui  furent  «  les  uns  prifonniers ,  les     Prifimdirs  &, 

*  ^  Uijféu 


4^^         HISTOIRE  DE    FRANCE. 

*  autres  blefTés,  fc  trouvent  Thibaud  de  Bodenai>  dont  )« 

131^.  viens  de  parler,  le  ieigneur  de  Pompadour ^  Renaud  Chau^ 
veau  évéque  de  Châlons  en  Champagne ,  le  comte  de  Vau- 
demont ,  le  comte  de  Vendôme ,  les  Sires  Louis  de  Mal- 
val,  de  Pierre  Bufliere,  de  Sauverac,  Jeati  de Melun  corn* 
te  de  1  ancarviile ,  Jacques  de  Bourbon,  Jean  &  Charles 
d'Artois,  le  vicomte  de  Rochechouart,  de  Dampmaire, 
dePartenai,  de  Montendre,  Jean  de  Ceintré,  Barthelemî 
de  Brunes ,  le  comte  d'Etampes,  le  comte  de  Graville,  & 
Guillaume  de  Melun  archevêque  de  Sens. 
ïfomt  de  ceux  Parmi  ceux  qui  combattirent  jufqu'à  lentîere  déroute , 
^  échappetenf  ^  q^j  échapperent,font  marqués  les  Sires  de  Montabouton, 
^néJtu!^  de  Surgeres,  d'Argenton ,  de  Linieres ,  de  Château villain  , 
de  CeruoUe ,  de  Marcueil ,  de  Chalenton ,  de  Rochefort , 
de  la  Ciiaire ,  d'Achon ,  de  Linal ,  de  Noruel ,  de  Marie, 
de  Renneval ,  de  S.  Digier,  de  Chaunî ,  de  Hcli ,  de  Mon- 
faut,  de  Hagnes ,  Jacques  de  Beaujeu ,  les  comtes  d'Aul- 
noi,  de  Ventadour  &  de  Montpenfier.  Le  nombre  des  morts 
fut  d'environ  fix  mille  hommes ,  parmi  lefquels  il  y  avoit 
plus  de  dix-fept  cents,  tant  gentilshommes  que  feîgneurs^ 
Les  Anglois  y  perdirent  peu  de  monde ,  &  y  firent  des 
prifonniers  fans  nombre  ,  fur  -  tout  aux  portes  de  Poî-» 
tiers  ,  qui  furent  fermées  aux  fuyards ,  de  peur  que  les 
Anglois  n'y  entraffent  avec  eux ,  &  ne  s'emparaffent  de  la 
ville. 
Âutrt  marque  Le  foîr  le  prînce  de  Galles  donna  magnifiquement  à  fou- 
ûeUgénérofitéàu  ^ç.^  ^u  Toi ,  aux  princes  &  aux  autres  gens  de  qualité  pri* 
^^i^ii^Lû^c.  167.  îbnniers.  Il  lèrvit  lui  -  même  le  roi  à  table ,  &  ne  voulut 
janiais  s'y  affeoir ,  quelque  înftance  qu'il  lui  en  fit ,  s'ex- 
cufant  toujours  furie  refpeû  qu'il  devoit à  la Majefté roya- 
le. Cette  modeftie  en  un  jeune  guerrier  vainqueur,  qui  fa- 
voit  fi  bien  fe  polTéder  &  fe  contenir  dans  un  fi  grand  fuc- 
ces ,  fans  rien  perdre  de  (es  manières  nobles ,  fit  dire  aux 
François,  que  l'Angleterre  auroit  en  lui  quelque  jour  un 
roi  qui  donneroit  à  la  France  autant  d'inquiétude ,  que  celui 
qui  régnoit  aftuellement.  La  prophétie  cependant  ne  fut 
pas  accomplie ,  car  il  mourut  avant  fon  père. 

Dès  le  lendemain  le  prince  de  Galles  fe  mit  en  marche 

pour 
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pour  Bourdeaur ,  (ans  rien  entreprendre  fur  Poitiers ,  corn-  — — — — 
me  le  Dauphin  Tappréhendoit ,  &  où  il  avoit  fait  entrer  pen-  ^  3  î  ^« 
dant  la  nuit  le  Sire  de  Roie  avec  cent  lances ,  pour  la  défen- 
dre en  cas  d'attaque.  La  confternation  caufée  par  la  prifon 
du  roi  étoit  (i  grande ,  que  l'armée  d^Angleterre  traverfa  le 
Poitou ,  la  Xaintonge ,  &  tout  le  pays  jufqu'à  Bourdeaux, 
Ikns  qu'il  parût  aucunes  troupes  Françoifes  pour  l'inquié- 
ter, les  commandans  &  les  châtelains  ne  peniant  à  rien  au- 
tre chofe  qu'à  conferver  leurs  places. 

Charles  Dauphin ,  duc  de  Normandie ,  n'avoit  encore  que 
dix-neuf  à  vingt  ans.  Cétoit  cependant  de  ce  jeune  prince, 
qui  n'avoît  prefque  aucune  expérience  dans  le  gouverne- 
ment ,  que  devoît  dépendre  le  falut  de  la  France ,  dans  une 
des  plus  fâcheufes  (îtuations  où  elle  fe  fut  jamais  trouvée.  Il 
étoit  prudent ,  &  modéré  beaucoup  au-deffus  de  fon  âge  ; 
&  le  bon  ufage  qu'il  fît  de  ces  deux  belles  qualités ,  lui  ac- 
quit avec  le  temps  Iç  glorieux  furnom  de  fage.  Le  royau- 
me fous  la  conduite  d'un  tel  prince  auroit  pu  fe  foutenir 
maigre  l'extrémité  où  il  étoit  réduit,  s'il  avoit  trouvé  des 
fujets  dociles  &  afFeftionnés  :  mais  le  danger  de  l'état  eft 
fouvent  ce  qui  fait  perdre  la  foumiflîon  aux  peuples ,  parce 
qu'il  rend  le  prince  plus  dépendant  de  leur  caprice. 

Charles  ,  après  que  le  prince  de  Galles  eut  quitté  le  Seconde  êgem^ 
Poitou ,  &  fe  fut  retiré  à  Bourdeauîc,  revint  à  Paris  accom-  t'^f.f^'  états  fowr 
agné  d  un  grand  nombre  de  feigneurs.  11  y  tut  reçu  avec  ^fournàmnif- 
eaucoup  d'honneur  &  de  grandes  marques  de  tendrefle  par  truticm  du  rofaw 
les  bourgeois ,  qu'on  n'avoir  pas  encore  travaillé  à  lui  dé-  "continuât.  Na»- 
baucher.  Son  premier  foin  fut  d'affembler  les  états ,  *  pour  gii. 
délibérer  fur  les  moyens  de  fauver  le  royaume,  &  de  tirer  AnMkrdcFrin- 
le  roi  de  fa  prifon  ;  &  principalement  pour  avoir  des  trou-  ce 

{)es  &  de  quoi  les  entretenir.  Il  y  fut  d'abord  reconnu  pour    *  Voyciles  ob- 
ieutenant  du  royaume  :  mais  avant  qu'on  délibérât  fur  la 
^ropofition  qu'il  fît  à  l'aflemblée  touchant  les  fecours  dont 
il  avoit  befoin  pour  les  preffantes  néceflîtés  de  l'état,  il  y 
eut  des  prélimmaires  qui  lui  déplurent  beaucoup. 

On  examina  d'abord  quelle  manière  de  gouvernement 
feroit  la  plus  avantageufe  au  royaume  durant  la  prifon  du 
;oi.  Cétoit  donner  atteinte  à  l'autorité  du  Dauphin,  qui 
Tome  y.  Nnn 
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■■•■"■""^  prétendoît  qu'il  ne  devoit  y  avoir  aucun  changement  à  cet 
*3J» ^*  égard ,  &  que  tenant  la  place  du  roi  fon  père,  c'étoit  à  lui 
à  gouverner  Tétat  avec  le  fecours  de  fon  confeil ,  fans  que 
d'autres  s'en  mêlaflfent.  Il  fut  néanmoins  réfblu  que  chacun 
des  trois  états  choifiroit  douze  perfonnes  de  fon  corps ,  qui 
non-feulement  feroient  chargés  de  l'examen  des  principales 
affaires  pour  en  faire  rapport  à  l'affemblée  tandis  que  les 
états  fe  tiendroient,  mais  encore  dont  la  commiffion  dure^ 
roit  après  leur  féparation  ;  que  ces  députés  s'affembleroient 
fouvent  à  Paris ,  pour  y  délibérer  entre  eux  fur  ce  qui  con- 
cernoit  le  bien,  la  fureté  &  la  réformation  du  royaume; 
qu'ils  repréfenteroient  les  états  affemblés ,  &  en  auroient 
Froiflardjc  170.  toute  l'autorité.  Ces  députés  furent  élus  à  la  pluralité  des 
voix  y  &  parmi  eux  il  y  en  avoir  plufieurs  dont  le  régent  ne 
pouvoir  gueres  s'accommoder. 

Il  fut  encore  propofé  de  faire  rendre  compte  des  finances 
du  thréfor  royal ,  qui  fc  trouvoit  épuifé ,  quoique  dans  les 
dernières  années  on  eût  fait  des  levées  extraordinaires  & 
exceffives ,  dont  on  ne  voyoit  point  l'emploi.  Les  députés 
nommés  par  les  états  eurent  ordre  d'entrer  dans  .ce  détail^ 
&  d'aller  jufqu'à  la  fource  des  défordres.  Ils  le  firent  ;  &  fut 
leur  rapport ,  les  états  requirent ,  qu'on  fit  le  procès  à  Pierre 
de  la  Forêt  archevêque  de  Rouen  &  chancelier,  à  Simon 
de  Buflî  premier  préfident  au  parlement ,  à  Nicolas  de  Bra- 
que thréforier  de  France ,  maître  des  comptes ,  &  maître 
Mss  ic  Brien-  de  l'hôtel  du  roi ,  (  on  lui  donne  la  qualité  de  mefiire  &  de 

oe,  vol.  17^.  monfeigneur ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  étoit  chevalier ,  )  à  Robert 
de  Loris  chambellan ,  à  Jean  de  Poillevillain  général  des 
monnoies ,  &  à  quelques  autres  qui  avoient  eu  le  maniment 
Caf .  J77.  des  afiàires  ou  des  finances.  Enfin  ils  demandèrent  qu'on  mît 
hors  de  prifon  le  roi  de  Navarre.  A  ces  conditions  les  états 
offroient  d'entretenir  trente  mille  hommes  aux  dépens  des 
provinces ,  pour  la  délivrance  du  roi  :  &  même  ils  commen- 
cèrent dès-lors  à  foudoyer  un  petit  corps  de  troupes  ,  qu'on 
envoya  dans  le  Cotentin  contre  Geofiroi  de  Harcourt ,  qui 
de  fon  château  de  Saint  -  Sauveur  faifoit  des  courfes  dans 
toute  la  bafle  Normandie,  &  mêmejufques  dans  la  haute. 
Il  fe  donna  un  combat ,  où  <:e  feigneur  rebelle  fut  tué  :  mais 
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cette  mort  ne  répara  pas  les  maux  qu'il  avoît  caufés  à  fa         ' 
patrie.  'Sî^* 

La  requête  que.  les  états  avoient  faîte  en  faveur  du  roi  de 
Navarre ,  montre  qu'il  avoit  beaucoup  de  partifans  dans 
cette  affemblée.  Les  plus  déclarés  étoient  Robert  le  Coq 
évêque  de  Laon^  Jean  de  Pequignî  gouverneur  d'Artois; 
&  Etienne  Marcel  prévôt  des  marchands  de  Paris.  Le  Dau-- 
phin  voyoit  bien  de  quelle  importance  il  étoit  pour  lui  ôc 
pour  le  royaume ,  que  le  roi  de  Navarre  fût  hors  d'état 
de  brouiller.  Il  répondit  fur  cet  article ,  que  le  roi  fon  pcre 
ayant  fait  mettre  ce  prince  en  prifon  ,  il  ne  lui  convenoît 
pas  de  le  délivrer  fans  (a  permiflion  y  devant  fuppofer  qu'il 
avoit  eu  de  bonnes  raifons  de  le  faire  arrêter. 

Pour  ce  qui  regardoît  le  chancelier ,  le  premier  préfident,' 
&  les  autres  qu'on  prétendoit  inquiéter  y  on  ne  paffa  pas 
outre  alors ,  parce  qu'ayant  été  avertis  fous  main  par  le  dau^ 
phin ,  ou  par  leurs  amis,  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  eux, 
ils  fortirent  fecretement  de  Paris ,  &  fe  retirèrent  hors  du 
royaume. 

A  l'égard  du  nouveau  confeil  qu'on  vouloir  établir  pour  Continuât.  Nan- 
le  gouvernement  de  l'état ,  le  dauphin  fit  au  moins  femblant  ^"' 
d*y  confentir.  Mais  afin  de  fe  tirer  de  l'embarras  qu'on  lui 
faifoit  fur  tous  ces  points  ,  &  prendre  à  loifir  fes  mefures, 
il  réfolut  de  renvoyer  les  états ,  en  leur  difant ,  qu'il  les  raC* 
(embleroit  dans  quelque  temps  :  &  pour  les  congédier  fans 
qu'ils  euffent  fujet  d'en  être  choqués ,  il  prit  le  prétexte 
d'un  voyage  qu'il  étoit  obligé  de  faire  à  Metz ,  où  l'empe- 
reur Charles  IV  fon  oncle  maternel  devoit  tenir  une  grande 
dîette  aux  fêtes  de  Noël ,  dans  laquelle  on  traiteroit  de  la 
délivrance  du  roi  fon  père.  Matth.  viiiani , 

En  effet  le  pape  innocent  VT,  n'eut  pas  plutôt  appris  la  ^\lk^f^'  ^^• 
nouvelle  de  la  défaite  de  Maupertuis  &  de  la  prife  du  roi ,  apul  RainakT"^' 
qu'il  écrivît  à  l'empereur,  pour  l'engager  à  prendre  en  main 
avec  plus  de  zèle  que  jamais  les  intérêts  de  ce  prince ,  qui 
lui  avoient  toujours  été  fi  chers.  Le  cardinal  de  Perigord 
&  le  cardinal  de  Capoue,  vinrent  à  Metz  par  l'ordre  du 
pape ,  qui  fit  enforte  que  le  roi  d'Angleterre  y  envoyât  des 
ambaifadeurs.  Le  dauphin  s'y  rendit  j  mais  l'af&ire  dontU 
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"~~"~"*  s'agiflbît  étoit  de  nature  à  n'être  pas  fi  promptement  vuîdée; 
135'^*  Le  roi  dtoit  encore  à  Bourdeaux ,  &  Edouard,  quelque 
mine  qu'il  fit  de  vouloir  la  paix ,  droit  réfolu  de  ne  rien  con- 
clure jufqu'à  ce  qu'il  vît  ce  prince  amené  prifonnier  en 
Angleterre.  Ainfi  le  voyage  du  dauphin  fut  inutile ,  &  fon 
abfence  ne  fervit  qu'à  augmenter  Tinfolence  des  mutins  à 
Paris. 
Mutineries  des      En  partant  pQur  Metz,  il  avoit  nommé  pour  fon  lîeute- 

^dZmonnohs!^^^^  ^^"^  >  t:andis  qu'il  feroit  hors  du  royaume ,  Louis  y  comte 
Annales  de  Fran-  d'An]  OU  fon  frère  y  &  Tavoit  laîflfé  à  Paris.  Ce  jeune  prince  , 

•^'  fuivant  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  de  fon  frère ,  fit  publiée 

une  ordonnance  le  dixième  du  mois  de  Décembre  i^S^ y 
pour  donner  cours  à  une  nouvelle  monnoie  qu'il  fit  répan- 
dre en  même  temps  dans  la  ville.  L'article  de  la  monnoie 
étoit  un  des  points  fur  lefquek  les  états  avoient  prétendu 
que  le  dauphin  ne  pouvoit  rien  ftatuer  fens  eux.  Etienne 
Marcel ,  prévôt  des  marchands ,  un  de  ceux  du  confeil  des 
trente-fix,  alla  aufli-tôt  au  Louvre  bien  accompagné,  & 
demanda  infolemment  au  comte  d'Anjou  la  révocation  de 
l'ordonnance ,  proteftant  que  ni  lui  ni  ks  collègues  ne  fouf* 
frîroîent  jamais  que  cette  monnoie  eût  cours.  Le  comte 
d'Anjou,  faute  de  pouvoir  prendre  un  meilleur  parti,  lui 
répondît  qu'il  délibereroit  avec  fon  confeil  fur  cette  affaire,: 
&  que  le  lendemain  il  vînt  recevoir  fa  réponfe.  Marcel  n'jr 
manqua  pas.  Il  revînt  luivi  d'une  grande  multitude  dépeu- 
ple ,  dont  les  manières  fédîtieufes  firent  comprendre  au 
prince  le  danger  d'un  refus.  Ceft  pourquoi  il  fufpendit  Tef-- 
fet  de  fon  ordonnance,  &  le  cours  de  la  monnoie  jufqu'au 
retour  du  duc  fon  frère  >  à  qui  il  fit  favoir  ce  qui  s'étoic 
paflTé. 
r«i*  iK  Un-      Ce  prince  partit  de  Metz  fort  inquiet ,  ne  fâchant  fur  quoi 

%%£'hul^zeû  ^^^^^  ^^"^^  "î  ^"^  ^^^  compter.  Le  feul  Languedoc,  où  il 
fowr  le  bku  p«-  avoît  fait  tcnir  les  états  féparément  par  le  comte  d'Arma-* 
^^^liid.  i^^^  y  lieutenant  de  roi  de  cette  province ,  paroiffoit  (ènfible 

aux  maux  publics.  On  s'y  étoit  engagé  à  fournir  dix  mille 
hommes  entretenus ,  dont  il  y  auroit  cinq  mille  hommes 
d*armes  :  &  pour  marquer  combien  les  peuples  prenoienc 
part  aux  malheurs  du  roi,,  les  états  firent  défendre  les  diver-? 
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tîflemens  publics,  &  les  parures  extraordînaîres ,  jufqu'à  ;.. 

ce  qu'il  fût  délivré  de  fa  prifon.  Mais  le  Languedoc  citoit  ^3S^- 
à  l'autre  extrémité  du  royaume;  &  il  n'étoit  pas  à  propos 
de  le  dégarnir  à  caufe  du  voifinage  de  la  Guienne,  où  les 
Anglois  avoient  plufieurs  places.  D'ailleurs  prefque  tous 
les  pays  maritimes  de  France  depuis  la  Gafcogne  jufqu'en 
Flandre  étoient  partie  occupés ,  partie  infeftés  par  les  enne- 
mis; &  la  capitale  du  royaume,  par  fon  indocilité,  dé- 
concertoit  toutes  les  mefures  qu'on  auroit  pu  prendre  pour 
la  défenfe  de  l'état. 

Le  dauphin  occupé  de  tant  de  fu  jets  d'inquiétude,  arriva  à 
Paris  le  vingt- cinquième  *  de  Janvier,  accompagné  de  Pierre  *  Le  n.  voycx 
de  la  Forêt,  archevêque  de  Rouen,  chancelier  de  France,  les  obfcrvauons. 
que  fa  dignité  de  cardinal ,  dont  le  pape  l'avoir  honoré  depuis 
un  mois ,  fembloît  devoir  mettre  à  couvert  des  pourfuites 
que  les  états  avoient  entrepris  de  faire  contre  lui.  Une  des 
premières  chofes  que  fît  le  prince  après  fon  retour ,  fut  d'en- 
voyer  ordre  au  prévôt  des  marchands  ,  de  fe  trouver  à  l'heu- 
re qu'il  lui  marqua  dans  une  maifon  vçifine  de  (àînt  Ger- 
main l'Auxerrois  ,  pour  s'y  aboucher  avec  deux  perfonnes 
du  confeil  fur  des  af&ires  importantes.  Le  prévôt  y  vint 
vers  le  midi  efcorté  non-feulement  d'une  nombreufe  popu- 
lace ,  mais  encore  de  gens  armés. 

Les  deux  perfonnes  envoyées  de  la  part  du  dauphin ,  prel^  .  ^ouvilte  /«f^ 
ferent  ce  magiftrat  d'employer  le  crédit  qu41  avoit  fur  l'ef-  Zl! I/^llféL''^^ 
prit  du  peuple ,  pour  l'exécution  de  l'ordonnance  publiée 
par  le  comte  d'Anjou ,  &  pour  donner  cours  à  la  nouvelle 
monnoîe ,  parce  que  dans  la  néceflîté  preffante  d'argent  ^ 
où  fe  trouvoit  ce  prince ,  c'étoit  le  moyen  le  plus  naturel  ^ 
le  plus  aifé  &  le  plus  prompt  qu'il  pût  prenare  pour  aug- 
menter fes  finances ,  &  pour  avoir  de  quoi  lever  des  foldats,. 
Le  prévôt  des  marchands  répondit  tout  haut ,  qu'il  ne  con- 
fentiroit  jamais  à  cette  nouveauté.  La  troupe  féditieufe  qui 
l'accompagnoit  le  féconda  de  fes  cris  ;  &  peu  s'en  fallut  que 
quelques-uns  des  plus  emportés  ne  fiffent  violence  aux  deux 
envoyés  du  prince.  La  chofc  s'étant  bien-tôt  répandue  dans 
Paris,  chacun  courut  aux  armes.  Les  artifkns  fermèrent 
leurs  boutiques ,  le  menu  peuple  dans  les  rues  crioit  de 
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'      '  tous  côtés  contre  l'ordonnance  &  contre  la  nouvelle  mori' 

J3S^^  noie  :  le  foulevement  fut  fi  fubît  &  fi  général ,  que  le  dau- 
phin fe  crut  obligé  de  céder ,  &  de  faire  publier  par-tout 
qu'on  fupprimeroit  la  nouvelle  monnoie. 

Cette  déclaration  appaifa  le  peuple  :  mais  le  prévôt  des 
marchands  n'en  demeura  pas  là.  Comme  il  vît  la  conftema-* 
tion  de  la  cour ,  il  demanda  qu'on  raflemblât  les  états  ;  qu'on 
expédiât  inceflamment  les  lettres  patentes  pour  la  convoca- 
tion ,  &  qu'on  les  lui  mît  entre  les  mains  ;  &  on  le  lui  pro- 
mit. Son  audace  croifTant  à  proportion  de  la  facilité  qu'on 
avoit  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  propofoit,  il  repréfenta 
que  le  chancelier  &  le  premier  préfidcnt  de  Buffi  étant  accu- 
fés  de  malverfation ,  il  ne  convenoît  pas  qu'ils  fufTent  en- 
voyés à  Bourdeaux  en  qualité  de  plénipotentiaires  ,  pour 
traiter  avec  le  prince  de  Galles  touchant  la  délivrance  du 
roi;  qu'on  difoit  cependant  que  le  dauphin  les  avoit  nom- 
més pour  cet  emploi  ;  mais  qu'il  étoit  à  propos  d'en  choifir 
d'autres ,  &  qu  il  requéroit  la  révocation  de  leur  commit 
fion.  Le  dauphin  accorda  la  révocation  à  l'égard  du  pre- 
mier préfîdent  &  de  quelques  autres  :  mais  il  dit  que  pour 
le  chancelier  ,  il  ne  pouvoir  pas  l'empêcher  d'aller  à  Bour- 
deaux ,  parce  qu'il  vouloir  donner  la  démiffion  de  fa  charge , 
&  qu'il  falloir  pour  cela  qu'il  remît  les  fceaux  entre  ics  mains 
du  roi  même.  Le  prévôt  des  marchands  obtînt  encore  qu'on 
mît  garnifon  chez  le  premier  préfident ,  chez  le  fieur  de 
Braque ,  &  chez  tous  les  autres  à  qui  les  états  avoient  de- 
mandé qu'on  fit  le  procès  ;  &  l'inventaire  de  tous  leurs  biens^ 
tant  meubles  qu'immeubles ,  fut  fait  en  vue  de  les  faire  con- 
fifquer. 

Cette  conduite  des  Parîfiens  envers  le  dauphin ,  la  ruine 
de  fon  autorité  faute  d'avoir  de  quoi  la  foûtenir  ,  la  requête 
que  les  états  avoient  préfentée  pour  la  délivrance  du  roi  dç 
Navarre  ,  lorfqu'ils  furent  aflemblés  pour  la  première  fois, 
relevèrent  le  courage  des  partifans  de  ce  roi ,  &  les  enhar-- 
dirent  à  tout  entreprendre  pour  fon  fervîce.  Philippe  de 
Navarre  fon  frère  étoit  revenu  d'Angleterre  ,  avec  aflurance 
d'être  foûtenu  ;  &  faifoit  des  courfes  depuis  le  Cotentîn  , 
où  il  s'étoit  fortifié  dans  faint  Sauvcur-le- Vicomte,  jufques 
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dans  le  milieu  du  royaume.  Il  étoît  venu  avec  huit  ou  neuf  — — — — 
cents  hommes  faire  le  dégât  dans  le  pays  Chartrain ,  fans         ^  3  ?  ^* 
que  perfonne  s'y  fût  oppofé ,  parce  que  le  régent  n'ofoît  ^^^^^^  ^^  ^^^^ 
s'éloigner  de  Paris ,  où  il  voyoit  des  difpofitions  fi  prochai- 
nes à  une  entière  révolte.  La  perte  du  château  &  de  la  ville 
d'Evreux ,  que  Guillaume  de  Graville ,  partifan  fecret  du 
roi  de  Navarre  ,  furprit  par  la  trahifon  de  quelques  bour- 
geois ,  fut  encore  pour  lui  une  très-facheufe  nouvelle.  Phi- 
lippe de  Navarre  vint  au  plutôt  s'y  pofter ,  &  par  le  moyen     FroîfTardL 
des  troupes  qu'il  y  fit  venir,  il  fut  bien-tôt  en  état  de  fou-      ^P-  ^7^^ 
tenir  le  parti  qu'il  avoir  à  Paris. 

Cependant  les  états  *  fe  raflemblerent  dans  cette  capitale     ^utre  affimhU^ 
fur  les  lettres  patentes  du  prince  extorquées  par  le  prévôt  ^^^vTcflf ''Ih^ 
des  marchands.  Ils  tinrent  plufieurs  féances  aux  Cordeliers,  fervations. 
dans  l'une  defquelles  le  troifieme  jour  de  Mars ,  l'évêque 
de  Laon,  (a)  un  des  plus  féditieux  del'aflemblée  y  demanda 
en  préfence  du  dauphin  &  des  deux  princes  fes  frères  ,  que 
l'on  continuât  inceffamment  les  procédures  commencées 
contre  le  chancelier ,  le  premier  préfidcnt ,  le  préfident 
d'Orgemont ,  &  les  autres  dont  j'ai  parlé ,  &  fupplia  le     M^-  ^^  Bricn^ 
dauphin  au  nom  des  états,  de  les  déclarer  privés  de  leurs  °^»^®'*7^« 
charges ,  de  nommer  des  commiflaires ,  pour  aller  de  fa 
part  dans  toutes  les  provinces  s'inftruire  des  abus  qui  s'é- 
toient  gliflés  dans  le  gouvernement,  de  cafTer  plufieurs  offi- 
ciers du  parlement  &  de  la  chambre  des  comptes  ,  contre 
lefquels  les  états  avoient  reçu  de  grandes  plaintes ,  &  d'agir 
en  cela  de  concert  avec  les  députés ,  qui  furent  nommés  fur 
le  champ ,  favoir  pour  la  nobtefle  Jean  de  Pequigni ,  hom- 
me tout  dévoué  au  roi  de  Navarre  j  le  prévôt  des  mar- 
chands &  un  nommé  Colard  le  Gaucher  pour  le  tiers-état  ; 
révêque  de  Laon  fut  apparemment  lui-même  le  député  du 
corps  eccléfiaflique.  Il  infifta  fort  encore  fur  l'article  de  la 
monnoie ,  &  promit  ce  qui  avoit  déjà  été  offert  dans  les  pre- 
miers états,  que  pourvu  qu'on  écoutât  leurs  juftes  deman- 
des ,  le  prince  auroit  en  peu  de  temps  une  armée  de  trente 
mille  hommes  fur  pié. 

Il  fallut  que  le  dauphin  paflat  tout  cela.  Il  déclara  déchus 

(  4  )  Robert  le  Coq. 
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^  de  leurs  charges  le  chancelier,  le  premier  prdfident,  &  ceux 
1 3  y  <^.        qu'on  accufoit  avec  eux  ;  confentit  aux  changemens  des  offi- 
ciers du  parlement  &  de  la  chambre  des  comptes.  Les  pré- 
fidens  &  les  confeillers  du  parlement  furent  réduits  au  nom- 
bre de  feize.  Des  quinze  maîtres  des  comptes  qui  étoîent 
alors,  nul  ne  fut  confervé-  On  en  élut  quatre  nouveaux, 
pour  faire  toutes  les  affaires ,  &  pour  examiner  les  comptes  : 
mais  ces  quatre  ne  fâchant  comment  s'y  prendre,  on  fut 
obligé  d'en  rétablir  quatre  des  anciens. 
Trêve  conclue     Sur  ces  entrefaites  l'archevêque  de  Sens,  (a)  le  comté  d'Eu, 
avec  le  prince  de  ^  \q  comte  de  Tancarvillc  arrivèrent  de  Bourdeaux ,  où  ils 
^Annales  de  Fran-  avoîcnt  couclu  avec  le  princc  de  Galles  un  traité  de  trêve 
éc.  pour  deux  ans ,  qui  fut  publié  à  Paris  le  cinquième  d'Avril. 

Le  duc  prit  occafion  delà  de  congédier  les  états ,  &  de  dé- 
clarer qu'il  ne  les  raflembleroit  point  quinze  jours  après 
Pâques,  quoiqu'en  la  dernière  féance  on  fût  convenu  de  le 
faire.  Il  prit  pour  prétexte ,  que  la  trêve  étant  conclue ,  il 
ne  vouloit  point  charger  le  peuple  du  fubfîde  qu'on  lui  avoit 
promis:  que  comme  les  états  ne  dévoient  le  raffembler 
que  pour  délibérer  fur  ce  point- là ,  il  étoit  inutile  de  le  fai- 
re ;  &  ajouta  que  les  plénipotentiaires  lui  avoient  appor- 
té ,  de  la  part  du  roi  fon  père,  défenfe  de  continuer  les 
aflemblées.  Mais  les  émifTaires^  des  états ,  ou  du  moins  de 
ceux  qui  y  dominoient ,  &  voulaient  s'attirer  toute  l'auto- 
rité ,  qu'ils  tâchoicnt  d'enlever  au  prince ,  fouleverent  le 
peuple  de  Paris ,  en  lui  perfuadant  que  de  caffer  les  états  , 
BrcuiUcries  en-  c'étoit  le  livrer  à  la  dîfcrétîon  du  dauphin  &  de  fon  confeil, 
/w  ^hoZgSi  te  compofé  de  gens  intéreffés ,  qui  n'avoient  que  leurs  avan- 
Faris.  tages  en  vue ,  &  nullement  le  bien  public.  On  ne  voyoit 

par-tout  que  cabales-,  qu'affemblées  de  bourgeois  dans  les 
rues ,  dans  les  places ,  dans  les  cabarets  ;  on  difoit  tout 
haut  que  l'archevêque  de  Sens ,  &  les  comtes  d'Eu  &  de 
Tancarville  étoient  des  traîtres  :  &  la  chofe  alla  fi  loin ,  que 
ces  trois  feigneurs  ne  fe  crurent  pas  en  sûreté  à  Paris.  Ils  en 
fortirent  extrêmement  irrités ,  &  en  menaçant  les  bourgeois 
de  les  faire  repentir  de  leurs  infultes. 

Quoiqu'après  leur  départ  le  prince  eût  été  contraint  de 

(  a  )  Guillauinc  de  Mclutu 

continue^ 
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continuer  les  états  malgré  qu'il  en  eût ,  néanmoins  ces  com-  « 

mencemens  de  brouilleries  entre  la  noble/Te  &  les  bourgeois        ^3S^* 
de  Paris  pouvoient  lui  être  avantageux  y  vu  la  (ituatîon  où 
ilfe  trouvoit  :  car  Ci  une  fois  les  feigneurs  &  les  gentilshom*^ 
mes  formulent  un  parti  ^  il  ne  pouvoit  manquer  d'être  bien<< 
tôt  à. leur  tête,  &  c'étoit  le  meilleur  moyen  qu'il  pût  avoir , 
pouribûmettre  unepopulace  mutine,  dont  il  étoit  infolem* 
ment  gourmandes  Tel  efl:  le  malheur  4'un  royaume  révolté 
contre  ion  prince  légitime ,  la  divifîon  entre  les  membres 
qui  le  compofent ,  quoique  d'ailleurs  le  plus  grand  de  tous 
les  maux ,  eft  regardée  comme  un  remède  néceflaire  pour 
y  établir  Tordre.  Il  y  avoit  déjà  des  femences  d  animofîté 
«ntre  la  nobleffe  &  le  peuple.  Les  chevaliers  &  les  autres  Froîflàrd,  c  170; 
gentilshommes ,  qui  étoient  revenus  de  la  bataille  de  Poi-« 
tiers ,  avoient  été  très-mal  reçus  à  leur  retour ,  dans  tous  les 
lieux  où  ils  avoient  paflé  :  on  les  avoit  regardés  comme  des 
lâches ,  qui  avoient  abandonné  leur  roi  dans  le  péril  ;  &  en 
quelques-unes  des  principales  villes  de  France,  onavoît 
fait  à  cette  occafion  de  grands  aflronts  à  plufieurs  d'entre 
eux.  Le  peuple  de  Paris  qui  fe  croyoit  invincible  par  la  mul- 
titude y  taifoit  paroître  un  grand  mépris  de  cette  nobleffe  : 
mais  il  en  avoit  de  la  défiance  fur- tout  depuis  les  menaces    Çonrinnat.  Kan- 
des  comtes  d'Eu  &  de  Tancarville;  c'eft  pourquoi  les  bour*  ^ 
geois  penferent  à  leur  fureté. 

Ce  fut  alors ,  &  pour  cette  raifon ,  que  commença  l'ufage  .  ^^ZI*"^'^ 
de  mettre  &  de  tendre  des  chaînes  dans  les  rues  deParis*  Uir^^   '     ^ 
On  fît  creufer  des  foffés  de\'ant  les  murailles  de  la  ville  du     ^***» 
côté  du  Louvre,  où  il  n'y  en  avoit  point  encore,  aufli  bien 
que  du  côté  où  fut  depuis  conflruite  la  Baftille.  On  éleva 
des  parapets  fur  les  murailles ,  on  les  munit  de  canon  6c 
d'autres  machines  defquelles  on  fe  fervoit  toujours ,  même 
depuis  l'invention  du  canon ,  dont  Tufàge  n'étoît  pas  en- 
core extrêmement  commun  :  &  le  peuple  fouf&it  patiem- 
ment une  chofe ,  pour  laquelle  il  s'étoit  foulevé  fous  le 
précédent  règne ,  lors  même  que  le  roi  d'Angleterre  étoit 
campé  à  PoiiÏÏ  à  fix  petites  lieues  de  Paris ,  Êivoir,  qu'on 
xuinat  quantité  de  maifons ,  pour  en  employer  le  terrein  aux 
fortifications  de  la  ville,  l'efprit  de  fédldon  faifant  oublier 
Tome  F^.  O  o  o 
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*  aux  Parîficns  des  intérêts  particuliers ,  auxquels  dix  ans 

135^*       auparavaOt  îds  avoient  prelque  facrifié  le  falut  de  tout  le 
toyaume^i 
Le  roi  efl  mené     Tandis  que  tout  étoît  aînfî  dans  le  défordre  à  Paris ,  le 
frifonnhr  en  An-  prince  de  Galles  prenoit  fes  mefures  à  Bourdeaux ,  pour 
g  i  .ne.  ^^.^^  pafler  le  roi  de  France  en  Angleterre.  Un  de  fes  mo- 

tifs pour  conclure  la  trêve,  avoit  été  de  faire  ceffer  les  hofti- 
lités  des  deux  nation?  fur  la  mer,  afin  de  pouvoir  faire  le 
trajet  plus  fûrement  avec  fon  prifonnier.  11  eut  encore  à 
vaincre  les  oppofitions  que  lui  faifoient  les  Gafcons ,  qui 
vouloient  que  le  roi  demeurât  en  France  en  quelque  châ- 
teau de  Gafcogne  :  mais  le  prince  de  Galles  ne  fe  fioit  pas 
affez  à  eux  pour  cela  ;  &  il  avoit  ordre  du  roi  fon  père  d  a- 
nvener  au  plutôt  le  roi  à  Londres.  Il  dît  aux  Gafcons ,  que 
ce  voyage  du  roi  étoit  abfolument  néceffaire  pour  conclure 
la  paix.  Il  le  fit  monter  fur  fon  vaîflcau  l'onzième  d'Avril, 
&  arriva  en  peu  de  jours  heureufement  en  Angleterre. 
On  peut  aifément  s'imaginer  la  joie  &  les  applaudiffe- 
rroiflard,ci75-  meus  avec  lefquels  le  prince  de  Galles  fut  reçu.  Mais  ce 
prince  gardant  toujours  fon  caraftere  de  modeftie ,  entra 
dans  Londres  monté  fur  une  petite  haquenée  noire,  cofnme 
accompagnant  par  honneur  le  roi  de  France,  à  qui  il  avoit 
fait  donner  un  grand  courfier  blanc  &  magnifiquement  en- 
harnaché.  C'étoit  là  mener  fon  prifonnier  en  triomphe  d'une 
manière  toute  différente  de  celle  de  ces  anciens  Romains  , 
qui  traînoîent  après  eux  les  rois  captifs  enchaînés  à  leur  char: 
mais  il  goûtoit  en  cela  même  une  gloire  plus  délicate  ,  qui 
le  dédommageoit  bien  du  fafte  que  fa  modération  retran- 
choit.  Tel  fut  le  bonheur  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
non-feulement  d'avoir  vaincu  les  deux  rois  fes  voilins ,  def- 
quels  feuls  il  avoit  à  craindre ,  je  veux  dire  le  roi  de  France 
&  le  roi  d'Ecoffe;  mais  encore  de  les  voir  tous  deux  en 
même  temps  fes  prifonnîers  ,  contraints  de  recevoir  les 
conditions  qu'il  voudroit  leur  prefcrire  ,  pour  acheter  leur 
liberté.  Le  roi  d'Ecofie  obtint  la  fienne  après  neuf  ans  de 
prifon.  Le  roi  de  France  ne  fut  délivré  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans,  pendant  lefquels  il  fe  paffa  d'étranges  chofes 
dans  fon  royaume. 
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Paris  étoit  devenu  une  ville  de  guerre  ;  on  y  montoic  tous 


les  jours  la  carde  ,  &  il  y  avoir  jour  &  nuit  quantité  de  com-        1 3  T^* 
pagnies  de  bourgeois  lous  les  armes.  On  étoit  fort  alerte  rnmeMjhMU/Â 
aux  portes ,  pour  examiner  tous  ceux  qui  y  entroient ,  ou  mw. 
qui  en  fortoient  :  mais  c'étoitune  pitié  que  de  voir  les  rava- 
ges qui  fe  faifoient.  aux  environs.  Les  Navarrois  de  la  gar- 
nifon  d  Evreux  y   venoient  faire  des  courfes  julques  Ibuy 
les  murailles  ;  la  campagne  étoit  pleine  de  voleurs ,  les 
payfans  qui  aufli  bien  que  les  bourgeois  avoient  conçu  un 
grand  mépris  pour  la  noblefle  depuis  la  bataille  de  Poitiers  ^ 
Tinfulfoient  ,  &  en  étoient  eux-mêmes  fort  maltraités:    Continuât. Naa- 
plufieurs  quittoient  leurs  villages  ;  les  religieux  &  les  reli-  ^^^[^isg^^  c, 
gieufes,qui  avoient  leurs  monafteres  à  la  campagne,  con-  171. 
craints  de  les  abandonner ,  venoient  de  tous  côtés  fe  ré- 
fugier dans  Paris  ,  &  les  vivres  y  enchériflbient  de  jour  en 
jour.  Les  mêmes  défordres  fe  commettoient  dans  les  pro- 
vinces. Les  gros  bourgs  &  les  petites  villes  mal  fermées 
étoient  pillées  par  des  brigands,  qui  s'aflembloient  fous 
divers  chefs ,  &  qui  formoient  ceis  troupes  de  fcélerats , 
qu'on  appella  dans  la  fuite  /es  compagnies ,  fi  fameufes  dans 
l'hiftoire  de  ces  temps-là  par  leurs  brigandages ,  &  par  la 
défolation  qu'elles  cauferent  dans  toute  la  France.  Pour  les 
grandes  villes  elles  fe  trouvoient  comme  Paris,  obligées  à 
faire  bonne  garde ,  les  bourgeois  n'ofoient  en  fortir,  Ôc  on  y 
avoit  beaucoup  de  peine  à  fubfifter. 

L'înconftance  des  peuples  eft  fou  vent  une  reflburce  pour  '^^^i'f.  ^«- 
le  prince,  &  lès  maux  qu'ils  fe  font  attirés  eux-mêmes  pat  $JiiM^firdn4. 
leur  indocilité ,  fervent  quelquefois  à  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir.  Les  bourgeois  de  Paris  &  ceux  dç#  autres  prin- 
cipales villes  du  royaume ,  fatigués  de  tou^  ces  maux ,  en 
rejetterent  la  faute  furies  états.  Ils  s'apperçurent  que  ceux    A»nalcs de Fran- 
qu'ils  avoient  élus  pour  lever  le  fubfide  qui  devoit  fervir  à  ^^* 
feire  des  troupes ,  n'étoicnt  pas  fidèles  ;  que  c'étoîtpdur 
leur  propre  intérêt  qu'ils  avoient  demandé  le  changement 
des  officiers  des  comptes  &  des  finances  par  tout  le  royau- 
me ;  &  on  rétablit  à  Paris  &  ailleurs  la  plupart  de  ceux  qui 
avoient  été  dépofés. 

Le  dauphin  profita  de  cette  conjoncture.  Il  fit  venir  le 

O  o  o  i j 
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•■■■■■■■"■""  prévôt  des  marchands  ,'&  les  plus  faûieux  des  déput&  de« 

,135  (J.        états ,  qui  demeuroîent  à  Paris  :  il  leur  parla  avec  beaucoup 

de  fermeté  fur  les  défordres  publics  dont  leurs  cabales 

étoient  les  caufes  :  leur  déclara  que  déformais  il  ne  vouloir 

{)lus  avoir  de  curateurs  ^  ôc  qu'il  prétendoit  gouverner  par 
ui-même.  Le  prévôt  des  marchands  ôc  les  autres^  étonnés 
de  ce  difcours^  ou  appréhendant  que  le  peuple  ne  les  ren« 
dît  refponfables  de  la  fuite  de  tant  de  miferes  ^  firent  paroH 
tre  beaucoup  de  refpeû  ôc  de  foumiflîon  :  &  Tévêque  de 
Laon ,  qui  avec  le  prévôt  des  marchands  étoît  lame  de 
toute  la  faâion  |  ayant  eu  ordre  d'aller  à  fon  diocefe ,  fortie 
lans  tarder  de  Paris. 
7/  va  ieméuidir      Le  dauphin  voyant  tout  aflfez  tranquille  ^  ôc  les  bourgeois 
^r'n'^r^r^  7/^  ^^^^c^up  revenus  à  fon  égard  ^  en  partit  quelque  temps 
du7^éutmc.^  ^'  après ,  tant  pour  aller  folliciter  lui-même  des  fecours  d'hom- 
mes ôc  d'argent  dans  les  plus  confidérables  villes  du  royau« 
me,  que  pour  fe  tîrer  d'une  efoece  de  captivité  ,  où  il  étoit 
depuis  plufieurs  mois  dans  Pans ,  par  le  crédit  que  tes  fac- 
tieux y  avoient  eu  jufqu'alors.  La  manière  dont  il  fut  reçu 
J)ar-tout  fit  appréhender  aux  Parîfiens,  qu'il  nefe  fervît  pour 
es  châtier  de  la  bonne  volonté  ôc  des  fecours  que  lui  four- 
niroient  les  provinces.  C'eft  pourquoi  ils  lui  envoyèrent  des 
députés ,  pour  le  fupplîer  de  leur  part  de  revenir  à  Paris  , 
l'amirant  qu'il  feroit  content  de  leur  obéifTance  ôc  de  leur 
zèle. 
1/  reviim  à  ta      II  fe  laiffa  gagner,  ôc  revint  au  mois  d'Odobre.  Il  fut 
^%^n^nlt^'f^  reçu  avec  des  témoignages  de  joie  extraordinaires.  Les  Pari- 
difimêff^tu       iiens  s'engagèrent  à  lui  fournir  de  grandes  fommes  d^argent 
pour  la  rançon  du  roi,  cefTerent  de  lui  préfenterdes  requê- 
tes contre  fes  minières  ôc  fes  officiers,  ôc  ne  lui  parlèrent 
plus  de  la  délivrance  du  roi  de  Navarre.  Ils  le  fuppiierent 
feulement  de  vouloir  bien  faire  venir  de  vingt  ou  trente 
des  principales  villes  du  royaume,  des  perfonnes  capables 
de  l'informer  de  l'état  ôc  desnéceflités  des  provinces,  afin 
que  fur  l'expofé  qu'ils  lui  en  feroîent,  il  pût  travailler  plus 
furement ,  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  royaume. 
On  Im  contejlê      Le  dauphin  très-fatisfait  de  la  conduite  des  bourgeois  de 
fjt^^f^^  Paris  ^  leur  accorda  plus  qu'ils  ne  demandoient;  car  il  leur 
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promît  d'ordonner,  non  pas  à  trente ,  mais  à  foîxante  &  dix  -■— — — 
villes  du  royaume,  de  lui  envoyer  des  députés,  pour  dé-  *55^» 
libérer  furies  aflfaires  publiques  i  &  il  exécuta incellamment 
fa  promefle  :  mais  il  ne  fut  pas  lorîg-temps  fans  s'en  repen- 
tir: car  ces  députés  gagnés  fous-mainparlesfaâieux,  lui 
dirent  qu'ils  n'avoient  pas  l'autorité  fuffifante ,  pour  or- 
donner des  taxes ,  des  fubfides  &  des  levées  de  troupes  ; 
qu'il  falloir  pour  cela  que  les  états  y  donnaffent  leur  con- 
fentement,  &  qu'ils  le  fupplîoient  ae  vouloir  bien  les  con- 
voquer. C'étoit  le  jetter  de  nouveau  dans  les  embarras 
qu'il  avoir  prétendu  éviter.  Il  tâcha  enfin  de  les  engager  à 
confentir  au  nom  des  villes  qui  les  avoient  députés ,  à  la 
levée  des  fubfides  dont  il  avoit  befoin  :  il  ne  put  en  venir 
à  bout ,  &  ce  fut  une  néceflité  pour  lui  de  leur  accorder  la 
convocation  des  états.  Il  fit  expédier  des  lettres  patentes  , 
pour  les  affembler  à  Paris  au  feptieme  de  Novembre  :  mais 
on  lui  préparoit  pendant  ce  temps-là  de  bien  plus  dangereu- 
fés  afiaires ,  auxquelles  il  ne  s'attendoit  pas. 

Le  feigneur  Jean  de  Pequigni  avoir  toujours  d'étroites 
liaîfons  avec  le  prévôt  des  marchands  flc  avec  l'évêque  de 
Laon.  C'étoit  cette  efpece  de  triumvirat  qui  avoit  donné 
jufqu'alors  tout  le  mouvement  aux  états,  Pequigni  dans 
l'ordre  de  la  noblefle  ,  l'évêque  dans  l'ordre  eccléfîaftique, 
&  le  prévôt  des  marchands  dans  le  tiers-état.  Ils  voy oient 
avec  chagrin  le  dauphin  prendre  infenfiblement  le  deflus  , 
&  que  la  nobleffe  &  l'ordre  eccléfiaftique  indignés  de  leur 
infolence  ôc  de  leurs  intrigues ,  les  défapprouvoient  haute- 
ment. L'un  &  l'autre  ordre  firent  paroître  leur  indignation 
d'une  manière  très-imprudente ,  ou  du  moins  très-défàvan- 
tageufe  au  prince  contre  leur  intention  :  c'eft  qu'au  jour 
marqué  pour  Taflemblée  des  états ,  il  ne  s'y  trouva  aucun 
gentilhomme ,  ôc  qu'il  n'y  vînt  que  très-peu  de  députés  de 
Tordre  eccléfiaflique.  Cela  fit  croire  à  ces  trois  chefs  des 
faâieux  qu'on  les  craignoit ,  ou  plutôt  qu'on  méditoit  quel- 
que defleîn  qui  devoit  les  faire  craindre  eux-mêmes.  Ceft   FroMard^c.  17 f. 
pourquoi  ils  réfolurent  de  fe  donner  un  chef,  dont  l'autorité    ^^'^^^  de  Fra»- 
pût  les  maintenir. 

Le  roi  de  Navarre  étoit  un  homme  tel  qu'ils  le  pouvoient  usfiaituM  vtm 
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■■■"■—""■  Ibuhaîter  pour  cet  effet ,  &  ils  formèrent  le  deffeîn  de  le 
ï  3  î  ^*        tirer  de  prifon  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Pequigni  fe  chargea 
'^''r^^ "jv"' '^  "",  de Texécution  de  cette  entreprife.  Il commandoit  dans  1  Ar* 
four  cila  le  roi  de  tois ,  &  c  ctoit  a  Arleux ,  qui  eft  dans  ces  quartiers-la ,  que 
hjivarredcjafri'  [^  ^q}  j^  Navarre  étoitprifonnier;  quelques-uns  difent  que 
c'dtoit  au  château  de  Crevecœur  en  Cambrefis.  Pequigni 
prit  le  temps  que  Triftan  du  Bois ,  qui  étoit  chargé  de  la 
garde  du  roi  de  Navarre,  n'y  étoit  point.  Il*contrefit  un 
ordre,  foit  de  cefeigneur,  foit  du  dauphin,  &  donna  des 
marques  fi  plaufibles  au  châtelain  de  fa  commîffion  pour 
la  délivrance  du  prifonnier ,  qu'il  lui  fut  livré.  Audi- tôt  il  le 
fit  monter  à  cheval ,  &  le  conduifit  à  Amiens.  Ce  prince  y 
gagna  d'abord  le  coeur  du  peuple  par  fes  manières  populai- 
res ;  il  racontoit  à  tous  ceux  qui  vouloient  l'entendre,  les 
maux  qu'on  lui  avoir  fait  foufïHr  dans  fa  prifon  ,  malgré 
fon  innocence ,  qu'il  faifoit  fort  valoir:  &  pour  fe  rendre 
encore  plus  agréable  à  la  populace ,  il  fit  de  (à  propre  au- 
torité ouvrir  toutes  les  prifons  de  la  ville. 

Cette  nouvelle  confterna  le  dauphin.  En  même  temps  les 
deux  reines  de  France  douairières  ,  qui  avoient  obtenu  la 
grâce  du  roi  de  Navarre ,  pour  TaffalTmat  du  connétable  , 
(l'une  étoit  fa  fœur ,  &  l'autre  fa  tante  )  vinrent  fe  jetter  aux 
pies  du  dauphin ,  &  le  conjurèrent  de  recevoir  ce  prince  en 
îbn  amitié,  lui  promettant  de  l'engager  à  fe  comporter  dé- 
formais d'une  manière  dont  on  feroit  content.  Le  prévôt 
des  marchands  &  l'évêque  de  Laon,  'qui  étoit  revenu  pour 
l'aflem.blée  des  états ,  lui  firent  les  m.êmes  prières.  U  les 
auroit  inutilement  refufcs  :  ainli  prenant  le  parti  de  la  diflî- 
mulation  ,  il  leur  dit,  qu'il  étoit  prêt  de  oien  recevoir  le 
roi  de  Navarre  ,  &  lui  fit  expédier  un  ample  fauf-conduit 
pour  venir  à  la  cour,  fans  reftridion  ,  ni  pour  le  nombre  ni 
pour  la  qualité  des  gens  qu'il  voudroit  amener  avec  lui. 
Toutes  les  perfonnes  fages  &  bien  intentionnées  pour  leur 
patrie ,  prévirent  dès- lors  avec  douleur  les  maux  dont  elle 
étoit  menacée  ;  6c  il  y  eut  plufieurs  membres  du  tiers-état , 
fur-tout -des  Champenois  &  des  Bourguignons,  qui  pour 
n'être  point  obligés  de  ratifier  la  délivrance  du  roi  de  Na- 
varre ,  qu'ils  favoient  être  tout-à-fait  contre  les  intentions 
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du  roî,  &  très-pernicieufe  à  la  France,  fe  retirèrent  dans  ■ 

leurs  provinces.  .^35^- 

Le  roi  de  Navarre  demeura  quinze  jours  à  Amiens  ,  pour     Cefrince  vient 
fe  mettre  en  équipage;  Il  arriva  à  Paris  la  veille  de  S.  André  :  ^^*"''';    s  ^ 
l'évêque  de  Paris  &  le  prévôt  des  marchands  allèrent  au-  ce,  an.  155^. 
devant  de  lui  jufqu'à  S,  Denys ,  &  l'accompagnèrent  jufqu'à 
l'abbaye  de  S.  Germain  des  Prés  ,  où  on  lui  avoir  préparé 
fon  logement.  Dès  le  lendemain  il  fit  connoître  ce  qu'on 
devoit  attendre  de  lui.  Il  donna  ordre  au  prévôt  des  mar- 
chands de  faire  enforte  par  fes  émiflaires  ,  qu'un  grand 
nombre  de  peuple  fe  rendit  auprès  de  l'abbaye  de  S.  Ger- 
main du  côté  du  Pré  aux  Clercs.  Il  s'y  trouva  dix  mille  per- 
fonnes,  &  \c  prévôt  des  marchands  y  vint  lui-même  avec 
plufieurs  de  fes  officiers.  • 

Il  y  avoit  là  une  efpece  d'échafaut  appuyé  contre  la  mu-     ^'  r  harangue  h 
raille  de  l'abbaye  ,  où  le  roi  fe  plaçoit  quelquefois ,  pour  ^ni'nl^re^d^^^^^ 
voir  l'exercice  de  la  joute  qui  fe  faifoit  dans  ce  champ.  Le 
roi  de  Navarre  y  monta,  y  fit  de-là  une  harangue  féditieufe 
en  manière  de  fermon;  car  il  commença  par  un  texte  de  l'é* 
criture ,  où  il  entreprit  de  prouver  qu'il  avoit  été  mis  en 
prifon  contre  toute  lorte  de  juftice,  &  exagéra  l'indignité    Continuât.  Nan- 
avec  laquelle  on  l'avoit  traité  tout  roi  qu'il  étoit.  Il  dit  des  ^"* 
chofes  très-choquantes  contre  les  miniftres  du  roi  &  du 
dauphin ,  fans  épargner  même  ces  deux  princes ,  dont  il  parla 
en  termes  cou  verts,,  mais  qui  n  étoien^pas  difficiles  a  en- 
tendre. 

Le  lendemain  premier  jour  de  décembre  le  prévôt  des  Le  dauphin  eft 
marchands  ,  accompagné  de  pfufieurs  gens  de  fa  faâion  y  ^^^^^^^^  ^*  ^'^ 
vint  trouver  le  dauphin,  &  requit  au  nom  du  tiers-  état , 
qu'il  eût  à  faire  juftice  au  roi  de  Navarre  fur  les  mauvais  trai- 
temens  que  fes  ennemis  lui  avoient  attirés.  L'évêque  de 
Laon,  fans  attendre  que  le  prince  répondît ,  ou  lui  donnât 
ordre  de  répondre  de  fa  part ,  dit  que  monfeigneur  le  dau- 
Y^m  ferait  au  roi  de  Navarre  grâce  éC  courtoi/ze ,  comme  bon 
frère  à  autre  doit  faire.  Tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  fur- 
pris  de  cette  hardieffe ,  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  : 
mais  aucun  n'ofa  parler.  Jamais  prince  n  eut  plus  d'occafion 
d'apprendre  à  fe  contraindre  que  le  dauphin  ;  ôc  fi  toute  la 
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^    .  fuite  de  ÙL  vie  ttcùt  montré  que  cette  modération  venoît 

J3S  ^*  d'un  grand  fond  de  fagefie ,  on  auroit  eu  peine  à  ne  la  pas  at- 
tribuer à  lâcheté.  Il  eft  vrai  qu'entouré  de  toutes  parts  de 
gens  fufpeâs  &  mai  intentionnés  ^  &  qui  avoient  alors  un 
chef  ^  ik  colère  auroit  été  au  moins  inutile  y  &  peut-être  très- 
dangereufe  ;  ainfi  fans  contredire  Téyêque  de  Laon  ^  ni  fans 
rien  ajouter  à  ùl  réponfe^  il  le  laiifa  aller  avec  le  prévôt  tles 
marchands. 

.  Il  affeâa  même  de  faire  paroître  de  la  confiance  en  ce 
prélat  ^  ôc  de  fuivre  fes  avis  en  beaucoup  de  chofes.  Ce  fut 
par  fon  confeil  qu'il  eut  peu  de*  jours  après  une  entrevue 
avec  le  roi  de  Navarre  y  qui  depuis  fon  retour  à  Paris  n'avoit 
pas  daigné  le  venir  faluer.  Ilsfe  virent  à  l'hôtel  de  la  reine 
Jeanne  veuve  du  roi  Charles  le  Bel.  Le  dauphin  s'y  rendit 
le  premier,  &  le  roi  de  Navarre  y  arrivant  avec  une  forte 
garde ,  celle  du  dauphin  fut  obligée  de  fe  retirer ,  &  de  cé- 
der la  porte  à  la  fienne.  On  fe  falua  de  part  ôc  d'autre  fort 
froidement ,  &  l'entretien  ne  fut  pas  long.  Le  roi  de  Na- 
varre demanda  qu'on  écoutât  plufieurs  requêtes  qu'il  avoit 
à  préfenter  fur  divers  griefs ,  qui  regardoient  principale- 
ment fa  prifon ,  &  les  gentilshommes  qu'on  avoit  fait  mou- 
rir à  cette  occafîon.  Le  duc  lui  nomma  des  gens  de  fon  con- 
feil à  qui  il  pourroit  les  communiquer  y  6c  enfuite  ils  fè  fépa- 
rerent. 

Le  lendemain  Iw  requêtes  furent  rapportées  dans  le  con- 
feil ,  où  fe  trouva  le  prévôt  des  marchands  avec  quelques 
gens  de  fa  fàâion.  Tous  opinèrent  en  faveur  du  roi  de  Na- 
varre ;  6c  comme  le  dauphin  avoit  peine  à  paffer  quelques 
articles  ,  le  prévôt  des  marchands  lui  dit  infolemment  : 
t»  Monfeîgneur  y  accordez  de  bonne  grâce  au  roi  de  Navarre 
o>  ce  qu'il  demande,  car  il  faut  que  cela  foit  ainfi,  >»  lui  £ài-^ 
fant  entendre  qu'il  s'y  oppoferoit  en  vain. 

Il  accorde  au  roi      Les  principaux  articles  de  ces  requêtes  étoient  l'amniftie 

di  Vavarre  toutes  -*..*«, 


fes  demandes. 


pour  le  roi  de  Navarre,  6c  pour  tous  ceux  qui  avoient  fuivî 
fon  parti  ;  qu'on  lui  rendît  tes  places  qui  lui  appartenoient 


en  Normandie  ;  qu'on  rétablit  la  mémoire-  de  ceux  qui 
avoient  été  pris  à  Rouen  avec  lui ,  6c  à  qui  le  roi  avoit  feit 
couper  la  tête^  6c  dont  les  corps  avoient  été  attachés  au 

gibet 
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fîbct  après  leur  mort  ;  qu'on  ordonnât  la  reftîtudon  des  — — — • 
iens  de  ces  gentilshommes  ^  qui  avoient  été  confifqués  ,àc  ^3S^* 
qu'on  la  fit  à  leurs  enfians.  Enfin  le  roi  de  Navarre  deman^ 
doit  des  intérêts,  c'eft-à-dire,  une grofle  fomme  d'argent  ^ 
pour  réparation  des  injures  qu'il  prétendoit  qu'on  lui  avoit 
taites  y  6c  d'autres  dédommagemens  qu'il  ne  fpécifioit  pas  : 
mais  on  difoit  que  c'étoit  le  duché  de  Normandie  ou  le 
comté  de  Champagne.  On  remit  à  parler  une  autre  fois  de 
ce  dernier  article;  tous  les  autres  furent  accordés,  &  le 
dauphin  envoya  des  ordres  aux  places  de  Normandie  du 
domaine  du  roi  de  Navarre,  qu'on  avoit  mifes  en  la  main 
^u  roi ,  pour  les  lui  faire  remettre.  Après  cela  le  dauphin 
&  le  roi  de  Navarre  fe  virent  fouvent ,  parurent  réconci- 
liés, &  mangèrent  plufieurs  fois  enfemble. 

Le  dauphin  toujours  de  plus  en  plus  embarraffé ,  fit  ré-    AmuJcsdcRa»- 
pandre  le  bruit  que  le  roi  avoit  conclu  fon  traité  avec  le  <«. 
roi  d'Angleterre ,  &  qu'il  repafferoit  au  plutôt  en  France* 
C'étoit  pour  tenir  les  efprits  en  fu(pens,'au  moins  pendant 
quelque  temps ,  &  arrêter  les  intrigues  du  roi  de  Navarre 
en  Normandie  :  mais  cet  artifice  produifit  peu  d'effet. 

Le  treizième  de  Décembre  le  roi  de  Navarre,  après  avoir 
reçu  des  préfens,  de  l'argent,  &  d'autres  grandes  marques 
d'afFeâion  des  Parifiens  ,  partit  de  Paris  pour  aller  à  Man- 
te ,  où  plufieurs  commandans  des  places  qui  lui  avoient  été 
jufqu'alors  fidèles ,  vinrent  lui  faire  leur  cour.  Il  les  régala 
magnifiquement,  &  eut  avec  quelques-uns  d'eux  de  longs 
entretiens,  dont  le  dauphin  fut  averti.  Il  en  prit  beaucoup 
d'inquiétude ,  &  à  l'occafion  des  ravages  que  quelques  trou- 
pes de  Philippe ,  frère  du  roi  de  Navarre ,  vinrent  faire  juf- 
qu'à  Villèpreux ,  il  réfolut  de  faire  venir  à  Paris  celles  qu'il 
avoit  dans  les  provinces  vôifines.  Les  Parifiens ,  qui  appré- 
hendèrent que  ce  ne  fût  contre  eux-mêmes ,  en  firent  du 
bruit.  Le  dauphin  eut  beau  leur  repréfenter  que  c'étoit  pour 
mettre  à  couvert  les  environs  de  la  ville ,  il  ne  put  les  raf- 
lurer.  Les  bourgeois  redoublèrent  les  gardes  de  leurs  por- 
tes ;  on  fouilloit  tous  ceux  qui  y  entroient ,  ôc  on  n'y  rece« 
yoït  aucun  homme  armé. 

Le  roi  de  Navarre  averti  que  le  dauphin  faifoit  des  levées    cu  diwtfrhca 
Tome^.  Ppp 
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■    ■    de  foldats  dans  les  provinces ,  en  fit  autant  de  fon  côté. 

i  î  y  ^*        D*ailleurs  les  gouverneurs  de  Pont- Audemer ,  de  Breteuil, 

font  de j  levées cha-  ^  ^q  queloues  auties  places  qui  dévoient  lui  être  reftituées  • 

€un  dç  leur  C9tc.      ,  .        .^^     ^,  iijjv-  •  j  jt 

bacn  intormes  que  les  ordres  au  dauphin  avoient  été  extor- 
qués, ne  voulurent  point  y  déférer;  &  dirent  qu'ils  ne  for- 
tiroicnt  point  des  places  que  le  roi  leur  avoit  confiées  ,  fans 
un  confentement  exprès  figné  de  la  main  de  ce  prince  mê- 
me. Le  roi  de  Navarre  fit  grand  bruit  de  ce  refus ,  accufant 
le  dauphin  de  coUufion  avec  les  commandans  de  ces  pla-' 
CCS  y  ce  qui  n'étoit  pas  fans  vraiifemblance  :  mais  en  atten- 
dant qu'il  pût  le  contraindre  à  l'exécution  de  cet  article  , 
il  travailla  à  celle  de  quelq^ues  autres  qui  dépendoient  de 
lui-même. 
mm^mmmmmmmmm       \\  alk  à  RoucH  au  commenccment  de  Janvier,  où  les 
Ï3Î7»        habitans  lui  firent  de  grands  honneurs.  Le  même  jour  qu'il 
u  roi  de  Na-  arriva ,  fes  gens  brûlèrent  Couronne  à  deux  lieux  de  Rouen  ; 
uflgetour  débau"  ^^^^^^^  "^^  maifon  de  plaifance  qui  appartenoit  au  dauphin, 
cher  les  peuples  de  Peu  de  jours  après ,  en  exécution  de  l'arrêt  pour  le  réta- 
tiormandie.         bliflcment  dc  la  mémoire  des  quatre  gentilshommes  qui 
avoient  été  arrêtés  avec  lui  à  Rouen ,  &  décapités ,  il  fit 
détacher  leurs  corps  du  gibet  où  Ton  les  avoit  mis ,  excep- 
té celui  du  comte  a Harcourt,  que  la  famille  de  ce  feigneur 
en  avoit  fait  enlever  fecretemcnt  depuis  quelque  temps,  6c 
leur  fit  faire  de  magnifiques  obfeques.  Tout  fut  plein  d'af- 
feâation  dans  cette  pompe  funèbre  ,  en  vue  de  toucher  le 
peuple  de  compailîon  pour  ces  feigneurs ,  pour  faire  paroî- 
tre  combien  lui  -  même  étoit  fenfible  aux  malheurs  de  ks 
bons  ferviteurs,  &  infpîrer  en  même-temps  de  l'indignation 
contre  les  auteurs  de  leur  mort. 

Il  alla  en  perfonne  jufqu'au  pié  du  gibet,  où  lee  corps 
venoîent  d'être  enfevelis  &  mis  dans  des  chariots  couverts 
de  drap  noir.  Il  y  fut  fuivî  d'une  grande  foule  de  nobleffe 
&  de  peuple.  On  marcha  de-là  vers  la  ville  ;  cent  hommes 
en  deuil  portant  chacun  une  torche  à  la  main  précédoient 
an  nombreux  clergé  ;  &  au  milieu  d'eux  étoient  les  cha- 
riots. Dans  le  premier  étoient  les  corps  des  feîgneurs  de 
Maubué  &  Doublet  ;  il  étoit  fuivi  de  deux  écuyers  à  che- 
tal  armés  des  armes  de  ces  deux  feigneurs^  ornés  de  leurs 
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ëcuflbns  ;  fuîvoîent  leurs  domeftîques ,  leurs  paretis  &  leurs    — — — — 
amis.  Dans  le  fécond  chariot  étoît  le  corps  de  Jean  de  Gra-         ^3S7* 
ville.  Il  étoit  fuivi  de  quatre  hommes  à  cheval,  dont  deux 

{)ortoient  chacun  une  bannière  aux  armes  de  ce  feigneur, 
es  deux  autres  étoient  montés  fur  deux  chevaux  de  batail- 
le ,  l'un  armé  comme  pour  un  jour  de  combat ,  &  l'autre 
comme  pour  un  tournois  ;  les  gens  de  fa  maifon  &  de  fà 
famille  grofliflbient  le  cortège.  Le  troifiemç  chariot  étoit 
vuide,  &  ne  fervoit  qu'à  une  repréfentation  funèbre,  en 
l'honneur  du  comte  d'Harcourt.  Il  étoit  fuivi  des  banniè- 
res d*Harcourt ,  &  puis  du  roi  de  Navarre  &  de  toute  fa 
cour. 

En  paffant  fur  le  champ  où  ces  feîgneurs  avoîent  été  dé- 
capités ,  on  s'y  arrêta ,  &  on  y  chanta  des  vigiles  fur  le  lieu 
même  du  fupplîce.  Delà  les  corps  furent  portés  à  la  ca- 
thédrale, &  mis  fous  une  chapelle  ardente,  &  enfuite  en- 
terrés. 

Le  lendemain  le  roi  de  Navarre  fit  affembler  le  peuple 
devant  l'abbaye  de  S.  Ouen ,  monta  fur  un  échafaut  élevé     • 
exprès  ,  leur  fit  un  difcours  qu'il  commen<ja  par  ces  paroles 
du  pfalmifte ,  Innocentes  êC  ncli  adhœferunt  mihi  ,  c'eft-à*    Contûmat.  Nan- 
dire,  ceux  qui  fe  font  attachés  à  moi  étoient  juftes  &  inno*  8"* 
cens.  Il  fit  1  éloge  des  quatre  feigneurs ,  en  parla  comme 
d'autant  de  martyrs ,  répéta  ce  qu'il  avoit  dit  dans  fes  hâ* 
langues  d'Amiens  &  de  raris  touchant  les  mauvais  traite- 
mens  qu'on  lui  avoit  faits  ;  &  après ,  pour  gagner  davantage    Anodes  de  Ftan- 
le  peuple ,  il  fit  manger  à  fa  table  le  maire  de  ville ,  qui  n'é- 
toit  qu'un  marchand  de  vin. 

.  Il  étoit  vifible  que  toute  cette  conduite  ne  tendoit  qu*à 
débaucher  les  peuples ,  &  à  les  fouftrâire  à  l'obéiffancc 
qu'ils  dévoient  a  leur  légitime  fouverain  :  «lais  k  dauphin 
n*étoit  pas  en  état  de  s'y  oppofer.  Aflez  empêché  à  mafn« 
tenir  la  capitale  du  royaume  dans  le  devoir ,  il  étoit  coa-- 
traint  d'abandonner  le  foin  des  provinces  ;  car  Paris  recom'^ 
menijoit  à  fe  partager  ouvertement  en  fadions. 

Le  prévôt  des  marchands  tout  dévoué  au  roi  de  Navar-  ^Artirtcommen- 
re,  ne  gardoit  plus  gueres  de  mefures.  Il  rejettoît  fur  la  né-  foùttnsT^^*^. 
gligence  du  dauphin,  tous  les  ravages  qui  fe  feifoient  paï 

Pppij 
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■■■■■"■"■■"  les  Navarrois  &  par  les  brigands  aux  environs  de  Pari^  } 
^35  ?•        dans  le  même- temps  qu'il  lui  ôtoit  tous  les  moyens  d*y  re« 
médier,  foit  en  empêchant  qu'on  ne  lui  fournît  de  l'argent^ 
foit  en  faifant  courir  le  bruit  qu'il  ne  vouloit  aflembler  des 
Cootimm.  Nan-  foldats  que  pour  opprimer  le  peuple  ;  il  déclamoit  fans  celle 
contre  les  mîniftres  &  contre  les  confidens  du  prince  ,  qui 
ne  lui  donnoient  que  des  confeils  pernicieux  ^  &  tendans  à 
la  ruine  &  à  roppreffion  du  royaume  ;  il  difoit  hautement 
qu'il  étoit  temps  que  les  bons  François  s'uniffent  enfemble^ 
pour  remédier  aux  défordres  de  l'état ,  &  pour  empêcher  fa 
prochaine  ruine.  Ses  difcours  étoient  reçus  avec  applaudiP- 
lement  de  la  populace,  toujours  aifée  à  féduire  par  un  zèle 
apparent  du  bien  public  ;  &  même  plufieurs  des  principaux 
bourgeois,  qu'il  flattoit  de  l'efpérance  d'avoir  part  au  gou»* 
vernement,  le  fecondoient  de  tout  leur  poflible.  Il  fut  ré- 
folu  dans  une  de  ces  affemblées  féditieufes  qu'il  tenoit  tous 
les  jours  y  qu'on  prendroit  une  marque  pour  fe  diftinguer  de 
ceux  qu'ils  appeîloient  traîtres  &  les  ennemis  du  peuple» 
Cette  marque  fut  de  porter  le  chaperon  ou  capuce  mi-parti 
de  deux  couleurs  rouge  &  bleu  (  car  on  ne  fe  fervoit  point 
encore  alors  de  chapeaux.  )  La  chofe  fut  auffi-tôt  exécutée  , 
&  on  ne  voyoit  par-tout  dans  Paris  que  ces  chaperons  rou- 
ges ôc  bleus  :  ceux  qui  étoient  les  plus  ennemis  de  la  fédi- 
tîon  étant  obligés  d'en  prendre  ,  de  peur  d'être  maifacrés 
par  la  populace, 
ïr  ^«^Wi  ra^      Cétoit  là  lever  hautement  Tétendart  de  la  révolte.  C'ed 
iiaUn^ffe\  &  pourquoi  le  dauphin  raflembla  auprès  de  lui  ce  qu*il  put  y 
karmmêe  la  fùpu-  faire  venir  de  nobleffe,  dont  la  plupart  voy oient  depuis 
aee       lu  kau^  long-temps  avec  chagrin  croître  l'audace  des  bourgeois  6c 
des  payfans.  Il  fe  hafarda  de  faire  une  affemblée  du  peuple 
de  Paris  dans  les  halles  ,  malgré  tout  ce  que  purent  faire 
révêque  de  Laon  &  le  prévôt  des  marchands  pour  l'en 
empêcher,  fous  prétexte  que  c'étoit  expofer  fa  perfwine  fie 
£i  aignité  à  la  brutalité  d'une  canaille,  qui  lui  manqueroît 
de  re(pe£l ,  &  feroit  peut-être  quelque  chofe  de  pis.  Il  ne  les 
écouta  point ,  il  harangua  l'affemblée,  lui  rendit  compte  de 
jUasIttAFran-  ^  conduite ,  lui  dit  que  de  tout  l'argent  qui  avoît  été  levé  ^ 
il  ne  lui  en  étoit  riea  venu  entre  les  mains  i  qu'on  ayoit  ùàt 
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malîcîeufement  courir  le  bruit  qu'il  ne  vouloît  faire  venir  — — — — 
des  troupes  à  Paris ,  que  pour  punir  &  piller  la  ville  ;  qu'il  }3S7* 
n'avoit  jamais  eu  un  tel  deflein,  mais  feulement  celui  d'em- 
pêcher les  brigandages  des  environs  de  Paris.  Que  fi  jufqu'à 
préfent  il  avoit  été  le  maître ,  comme  il  le  devoit  être ,  le 
royaume  ne  feroit  point  accablé  de  miferes  ,  &  rempli  de 
défordres  comme  il  Tétoit  par-tout  :  que  c'étoit  la  faute 
de  ceux  qui  slngéroient  dans  le  gouvernement  fans  y  avoir 
aucun  droit  ;  qu'au  refte  fon  intenrion  étoit  de  gouverner 
déformais ,  &  de  châtier  févérement  ceux  qui  voudroient 
lui  difputer  une  autorité  due  à  fa  naiflance. 

Ce  difcours  du  prince  plut  au  peuple ,  &  fît  du  change-  châtiment  que 
ment  dans  les  efprits ,  jufqu'à  inquiéter  le  prévôt  des  mar-  ^^*f*'^*y^^ 
chands,  qui  un  jour  ou  deux  après  harangua  à  fon  tour  dans 
Téglife  de  faint  Jacques  de  TliôpitaL  II  dit  au  peuple ,  que 
ce  qui  empêchoit  la  paix ,  étoit  qu*on  ne  rendoit  pas  au  roi 
de  Navarre  les  villes  de  Normandie  qui  lui  appartenoient , 
&  qu'il  ne  tenoit  qu'au  régent  de  fatisfaire  ce  prince ,  en 
exécutant  le  traité  qu'on  avoit  fait  avec  lui.  île  dauphin 
ayant  été  averti  de  ce  qui  fe  paflbit,  vint  lui-même  à  Té- 
glife  de  faint  Jacques ,  parla  de  nouveau  au  peuple  ,  & 
raffûra  que  la  reftitutîon  des  places  de  Normandie  ne  fe 
différoit  point  par  fes  ordres  i  mais  qu'il  tenoit  aux  com- 
mandans  a  qui  le  roi  fon  père  les  avoit  confiées^  &  qui 
refufoient  d'en  fortir  fans  fon  commandement  exprès. 

C'étoit  pour  le  prince  faire  un  étrange  perfonnage,  que  Unfiditienxrs- 
d'être  obligé  de  plaider  fa  cau(e  en  préîence  de  la  populace  "^^,  ^  f^"  ^' 
de  Paris ,  contre  un  prévôt  des  marchands.  Le  plus  grand 
mal  fut  y  qu'il  ne  la  gagna  pas  ;  le  peuple  fe  trouva  partagé  ^ 
&  on  pen(à  en  venir  aux  mains  :  mais  le  grand  nomtre  étoit 
pour  le  prévôt ,  &  il  convînt  au  prince  de  fe  retirer.  Si-tôt 
qu'il  fut  parti  ^  un  bourgeois  nommé  Rouflac  y  homme 
accrédité  parmi  le  peuple,  &  dans  les  intérêts  du  prévôt 
des  marchands,  parla  de  nouveau  pour  réunir  tous  les  ef- 
prits. Il  fit  l'éloge  de  ce  féditieux  comme  d'un  homme  qui 
le  faifoit  la  viâime  du  bien  public  par  le  feul  amour  de  (a 
patrie ,  dit  cent  chofes  ofFençantes^  contre  le  prince  ôc  con- 
tre fes  miniftres,  &  ranima  plus  que  jamais  lajpopulace  cos:: 
tre  la  cour»  P  P  P  "J 
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■*■"—"""*■       Durant  tous  ces  tumultes  les  deux  reines  douairières  faî- 
^3S7*        foient  tous  leurs  efforts  ,  pour  faire  la  paix  entre  le  dauphin 
&  le  roi  de  Navarre.  Tout  dépendoit  de  la  reftitution  des 
places ,  &  du  payement  de  la  fomme  promife  par  le  traité 
au  roi  de  Navarre.  Le  dauphin  ne  pouvoît  ou  ne  vouloit  pas 
lui  ôter  ce  prétexte  de  guerre  ;  &  le  roi  de  Navarre  en  eut 
cherché  un  autre,  fi  celui-là  lui  eût  manqué.  Lefeigneur 
de  Pequigni  y  vint  de  fa  part  demander  l'exécution  de  ces 
deux  articles  au  dauphin^  qui  répondit  que  la  chofe  n'étoit 
point  en  fon  pouvoir. 
Annales  de  Fran-      l\  reçut  fur  le  même  fujet  une  requête  au  nom  de  Tunî- 
^*^*  verfité ,  du  prévôt  des  marchands  &  de  quelques  autres  de 

la  cabale.  La  parole  lui  fut  portée  par  un  Jacobin  nommé 
Simon  de  Langres ,  qui  lui  dit  nettement ,  que  s'il  ne  fatif- 
faifoit  le  roi  de  Navarre ,  les  corps  qui  le  députoientpren- 
droient  d'autres  mefures,  &  fe  déclareroîent  contre  celui 
qui  mettroit  obftacle  à  la  paix.  Le  dauphin  n'eut  point  d'au- 
*  tre  réponfe  à  faire ,  finon  qu'il  feroit  tout  ce  qui  dépendroît 
de  lui:  mais  quelques  jours  après  on  vit  le  prévôt  des 
marchands  porter  fon  audace  jufqu'aux  dernières  extré- 
mités. 
■  Il  fit  venir  devant  le  Palais  deux  ou  trois  mille  hommes 

1378.        armés  ,  la  plupart  gens  de  métier  ,  avec  leurs  chaperons 
judar.e  du  pré'  nii-partis  de  bleu  &  de  rouge  •  &  ayant  pris  avec  lui  les  plus 

vot  du  marchands.    ,  ,    *       .     /       1»  «i  ^1'  a        \ 

déterminés  d  entre  eux  ,  il  monta  a  1  appartement  du  dau- 
phin. Ce  prince  le  voyant  entrer  dans  fa  chambre  aînfi  ef- 
corté  ,  en  parut  étonné.  «^  Monfçigneur ,  (  lui  dit  le  prévôt,  ) 
»  ne  foy ez  pas  furpris  de  cç  qui  fe  va  faire ,  ç'eft  pour  Iç  bien 
w  public.  »  Ayant  dit  ces  paroles  ,  il  fit  un  figne  à  ceux  de 
fa  fuite,  qui  mettant  auffi-tot  l'épée  à  la  main ,  fe  jetterent 
fur  Robert  de  Clçrmont ,  maréchal  de  France ,  &  fur  Jean 
de  Conftans ,  naftçéchal  de  Champagne  ,  qu'ils  maflTaçrcrent 
à  la  vue  &  atoç  pies  dvi  prince,  i  ous  ceux  de  la  cour  du 
prince  <iwi  étoieaf  dans  la  çhambrç  appréhçndant  un  pareil 
traiteoaient,  s'ec^uirent'.  Le  dauphin  demeura  feul,  6c  de- 
manda au  pfévôc,  fi  on  en  vouloit  à  fa  perfonnc.  «  Non, 
*?:AiQnfe4g«i**r5<j;^pondit-il);  mais  pour  vous  mettre  en 
«  iûreté,  prenç?  ftiop  Qb^peroi).  »  JLe  prince  le  prit,  &  lui 
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donna  le  fien  ,  que  cet  infolent  porta  à  fa  tête  pendant  tout  -— — — • 
ce  jour-là.  Les  corps  des  deux  feigneurs  affaffinés  furent        ^3î8. 
traînés  dans  la  place  devant  le  palais  ,  &  y  demeurèrent  tout 
le  jour  expofés  aux  infultes  de  la  populace ,  fans  qu'aucun 
de  leurs  domeftiques  osât  les  enlever. 

Le  prévôt  des  marchands,  enfuite  de  cet  horrible  atten-  ^  Extrémie/ ou  h 
tat,  s'en  alla  à  la  Grève,  &  d'une  des  fenêtres  de  l'Hôtel  i^,  "* 
de  ville,  rendit  compte  au  peuple  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
difant  que  ces  deux  feigneurs  étoient  des  traîtres ,  &  que 
leur  mort  étoit  le  falut  de  Paris.  Il  fut  remercié  &  applaudi , 
&  le  peuple  lui  jura  fidélité  jufqu'à  la  mort.  Comme  il  vit 
que  fon  crime  étoit  approuvé ,  il  retourna  au  Palais  bien 
efcorté.  Il  prefla  le  dauphin  de  ratifier  ce  qui  s'étoit  fait , 
&  en  cas  qu'il  y  eût  en  c^la  quelque  apparence  de  crime, 
de  lui  accorder  fa  grâce ,  auffi  bien  qu'a  ceux  qui  avoient 
contribué  à  l'aâion ,  &  de  s'unir  avec  les  bourgeois  de  Paris 
contre  tous  ceux  qui  prendroient  un  pyti  contraire.  Le 
dauphin ,  qui  fe  voyoit  à  la  merci  de  ces  brutaux ,  confentit 
à  tout.  Le  prévôt  fe  retira ,  &  peu  d'heures  après  il  envoya 
au  princq  quantité  d'étoflFe  rouge  &  d'étoffe  bleue ,  pour  en 
faire  des  chaperons  femblables  à  ceux  que  portoient  les 
bourgeois  de  Paris ,  &  les  diftribuer  à  toute  fa  cour.  Cela 
fut  exécuté ,  &  les  ofliciers  de  la  chambre  des  comptes  & 
tous  les  autres  furent  obligés  d'en  prendre  de  même,  de  peur 
d'être  infultes  par  le  peuple. 

Le  dauphin ,  après  que  le  tumulte  fut  ceffé,  ayant  ordonné 
qu'on  enterrât  les  corps  des  deux  maréchaux  dans  l'églife 
des  chanoines  réguliers  de  fainte  Catherine,  l'évêque  de 
Paris  s'y  oppofa  à  l'égard  du  corps  du  maréchal  de  Clermont, 
parce  que  quelques  jours  auparavant  ce  feigneur ,  par  l'or- 
dre du  dauphin ,  avoit  enlevé  de  l'églife  de  faint  Jacques 
de  la  Boucherie  un  fcélerat  nommé  Perrin  Marc ,  &  l'a- 
voit  fait  pendre ,  pour  avoir  affaflîné  Jean  Baillet ,  thréforier 
de  l'épargne  de  ce  prince.  L'évêque  de  Paris  prétendoit 
que  le  maréchal ,  pour  avoir  tiré  de  l'églife  p^r  force  ce 
criminel,  avoit  encouru  l'excommimication ,  &  qu'étant, 
mort  excommunié  ,  il  ne  devoir  pas  être  enterré  en  terre 
fainte.  Ainfî  tous  fembloient  agir  de  concert  pour  infulter  le 
prince,  ôc  ruiner  fon  autorité. 
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■■"■■"•■■"      Pendant  tous  ces  ddfordres,  les  états  s'étoîent  aflcmblés 
*3J8.       à  Paris:  mais  il  y  avoit  très-peu  de  gentilshommes  &  de 

hulZTLf"^  prélats,  le  gros  de  raffemblée  n'étoît  que  du  tiers-état. 

Annales  de  Fran-  Leprévotdes  marchands  entreprit  d'y  faire  déclarer,  que 

^*  ce  qu'il  avoit  fait  au  palais  étoit  pour  le  bien  public  :  quel* 

ques-uns  furent  de  cet  avis  :  mais  il  ne  paroit  pas  que  la 
chofe  eût  pafFé.  Le  dauphin  étant  allé  le  lendemain  au 
parlement,  le  prévôt  des  marchands  s'y  rendit  avec  fit  fuite 
ordinaire  de  gens  armés ,  &  requît  que  le  dauphin  obfervât 
les  ordonnances  faites  dans  les  premiers  états  tenus  après 
la  prifon  du  roi  :  que  les  gens  commis  par  les  états  euflent 
l'adminidration  des  finances ,  &  qu'il  mît  dans  fon  confeii 
les  perfonnes  qu'ils  lui  nommeroient.  Le  prince  fit  femblanc 
d'agréer  toutes  ces  propofitions,  ne  pouvant  faire  autre* 
ment« 
Fidéliié  de  la      Sur  ces  entrefaites  le  roi  de  Navarre  arriva  à  Paris  avec 

itiT^"  ^'"''  ""^  groffe  garde  ,^alla  defcendre  à  l'hôtel  de  Nèfle ,  où  le 
prévôt  des  marchands  vint  auffi- tôt  le  trouver ,  6c  le  fupplia 
de  prendre  la  proteâion  des  Parifîens,  ôc  de  ne  pas  défap* 
prouver  l'exécution  qui  s'étoit  faite  au  palais  en  préfence 
du  dauphin.  Le  roi  de  Navarre ,  qui  ne  crut  pas  qu'il  fût 
encore  temps  de  fe  déclarer,  lui  donna  des  réponfes  géné- 
rales ,  l'afTurant  de  fon  amitié ,  &  l'exhortant  de  continuer 
à  bien  fervir  l'état.  Le  prévôt  ne  fut  pas  content  de  cette 
modération  du  roi  de  Navarre.  Il  voyoit  bien  que  fon  cri- 
me étoit  de  la  nature  de  ceux  qui  ne  fe  pardonnent  jamais 
parles  princes  ,  &  que  tôt  ou  tard  il  lui  en  coûteroit  la  vie , 
s'il  ne  trouvoit  le  moyen  de  bouleverfer  tout  le  royaume. 
Annales  de  Fran-  C'eft  pourquoi  il  réfolut  de  faire  tous  ks  efforts  ,  pour  en- 

^*  gsger  les  autres  villes  confidérables  de  France  ,  à  figner 

une  confédération  avec  la  capitale.  Il  dépêcha  des  couriers 
de  tous  côtés  ;  &  pria  les  communes  de  ces  villes ,  de  s'unir 
avec  Paris  pour  le  rétablîflement  du  bon  gouvernement  du 
royaume  ,  &  leur  propofa  de  faire  prendre  à  tous  les  bour- 
geois le  chaperon  mi-parti,  leur  dilant  qu'ils  ne  feroient  en 
cela  que  ce  que  le  dauphin  avoit  fait  lui-même,  auflî  bien 
que  le  duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi,  le  roi  de  Navarre ,  &  une 
infinité  d'autres,  dont  on  pouvoit  fans  rien  craindre  fuîvre 

l'exemple. 
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Texemple.  Mais  ces  villes  plus  fidèles  à  leur  devoir  n'en  — — — *— ^ 
voulurent  rien  faire,  &  pas  une  ne  lui  fit  rdponfe.  Aînfi  ^3^8. 
fon  unique  reflburce  étoit  dans  le  roi  de  Navarre  ,  qui 
avoit  auffi  befoin  de  lui  pour  Texécution  du  deflein  qu'il 
méditoit  depuis  quelque  temps ,  de  fe  faîre  roi  de  France. 
Ce  projet  lui  avoit  apparemment  d'abord  paru  chimérique 
à  lui-même  :  mais  la  ciifpofition  qu'il  trouvoit  dans  l'eforit 
des  peuples ,  qui  étoient  de  tous  côtés  en  mouvement ,  fans 
prefque  lavoir  ce  qu'ils  vouloient ,  la  faveur  des  Parificns 
hautement  déclarés  pour  lui  y  l'animofité  des  bourgeois  6c 
des  payfans  contre  la  nobleffe ,  d'où  il  fc  formoit  deux  par- 
tis en  France ,  dont  Tun  ne  pouvoit  manquer  de  groflîr 
le  fien  :  enfin  les  prétentions  mêmes  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  fur  la  couronne  de  France  autorifoient  les  fîcn- 
nes  y  &  lui  fervoient  comme  d'un  titre  pour  les  faire  va- 
loir. 

En  effet  y  fuppofé  que  la  couronne  de  France  eût  pu  tom- 
ber en  quenouille ,  il  y  auroit  eu  droit  avant  le  roi  d'Angle- 
terre :  car  il  étoit  fils  d'une  fille  de  Louis  Hutin ,  &  par 
conféquent  il  dcvoît  être  préféré  à  Edouard ,  qui  n'étoit 
qu'en  ligne  collatérale  y  &  feulement  neveu  de  ce  roi  par 
fa  mère  Ifabelle.  Le  roi  de  Navarre  avoit  déjà  fait  naître 
quelque  foupçon  de  fes  intentions  à  cet  égard  dans  fes  ha- 
rangues féditieufes  y  par  certaines  expreffions  aflez  fortes  : 
mais  cependant  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  abandonné  du 
roi  d'Angleterre ,  ou  même  de  l'avoir  pour  ennemi  en  de- 
venant fon  concurrent ,  l'empêchoît  de  faire  les  démarches 
les  plus  hardies  ,  fur  lefquelles  ,  du  caradere  dont  il  étoit, 
il  n'eût  pas  héfité.  Il  fe  contentoît  de  fc  faire  par- tout  des 
créatures,  de  fe  fortifier  en  Normandie,  d'entretenir  tou- 
jours les  Parifiens  dans  l'inclination  qu'ils  avoient  pour  lui ,    Annales  de  Fra»' 
&  de  faire  de  temps  en  temps  certains  aftes  d'autorité ,  «. 
qui  en  l'abfence  du  roi  ne  convenoient  gueres  qu'à  un  hom- 
me qui  efpéroit  un  jour  tenir  fa  place.  Il  ofa ,  par  exemple  , 
étant  à  Paris ,  donner  à  la  vue  du  dauphin  des  fauf-conduits 
à  diverfes  perfonnes ,  pour  aller  en  certains  lieux  du  royau- 
me ,  les  adrefler  aux  magiftrats  des  provinces  &  aux  gou- 
verneurs des  villes  ;  &  il  arrivoit  (ouvent  que  fes  ordres 
Tome  F^.  Q  q  q 
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"—■"—*■"  étoient  plus  refpeftés  que  ceux  du  dauphin.  Il  lui  dreffa 
135 ^'       uneembufcade  auprès  defaintOuën,  maifon  deplaifànce 
à  deux  petites  lieues  de  Paris  ,  où  ce  prince  penfa  être  en- 
levé  :  &  l'on  prétend  que  ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'il  lui 
fit  donner  un  poifon  lent ,  dont  fa  fanté  fut  fort  altérée ,  & 
qui  lui  abrega  fes  jours.  Ces  attentats ,  ainfi  qu'on  le  verra 
dans  la  fuite,  étoient  tout-à-fait  du  génie  du  roi  de  Na- 
varre. 
Le  Dauphin  eft      Le  dauphîn ,  quî  s'étoit  fait  une  loi  de  tout  dîffîmuler 
déclarç  régent  du  jufqu'à  ce  qu'il  Vit  quclquc  jour  à  fe  mettre  en  liberté,  loin 
royaume.  ^^  ^^^^^  ^^^  plaintes ,  alfedoit  avec  lui  beaucoup  d'ouver- 

ture &  de  franchife.  Ils  mangeoient  fouvent  enfemble ,  & 
fe  rendoient  de  fréquentes  vifites.  Le  roi  de  Navarre  en  fut 
la  dupe  :  car  étant  forti  de  Paris  le  douzième  de  Mars ,  le 
dauphin ,  qui  n'avoit  eu  jufqu'alors  que  la  qualité  de  lieu- 
tenant de  roi  en  France ,  fe  fit  déclarer  deux  jours  après 
par  le  parlement  çégent  du  royaume  dans  toutes  les  formes. 
Il  fut  ordonné  que  déformais  en  cette  qualité  il  auroit  un 
fceau  ,  qui  fut  mis  entre  les  mains  de  Jean  de  Dormans , 
évêque  de  Beauvais  fon  chancelier,  (a)  Les  faâieux  ne  s'y 
oppoferent  point ,  parce  qu'en  même  temps  le  prince  dé- 
clara ,  qu'il  vouloir  mettre  dans  fon  confeil  le  prévôt  des 
marchands  ,  Charles  RoufTac  ,  échevin  ,  Robert  de  Corbie 
&  Jean  de  Lifle ,  qui  fe  voyoient  par  là  en  honneur  &  en  au- 
torité plus  que  jamais,  &  en  état  de  perdre  le  régent ,  fup- 
pofé  qu'il  n'agît  pas  fuivant  leurs  vues. 

Mais  ce  ne  fut  pas  à  cela  feul  que  fervit  ce  manège  du  ré- 
gent. Il  ôta  par  ce  moyen  au  prévôt  des  marchands  une  par- 
tie de  fes  défiances.  Ce  prince  ne  fut  plus  obfervé  de  fi  près, 
&  vint  enfin  à  bout  de  s'échapper  de  Paris,  &  de  gagner 
Conâûuat.  Nan-  Senlis,  &  puis  Compiegne ,  où  il  avoit  donné  ordre  à  quan- 
^*  '  tiré  de  nobleffe  de  le  venir  trouver. 

Les  Parifiens  &  le  roi  de  Navarre  fe  voyant  aîafî  trompés, 
s'unirent  plus  étroitement  que  jamais  contre  le  régent.  Ce- 
pendant le  roi  de  Navarre  ne  rompit  pas  encore  fi^tôt  ou- 

Continuat.  Nan-  vertement  avec  ce  prince.  Il  eut  même  avec  lui  une  confé- 

gii.  ^ 

^  4  )  On  voie  à  la  chambre  (les  comptes    déclaré  chancelier.  Extrait  de  la  chambra 
Taâe  par  lc<}ucl  l'évé^uc  de  fieauyait  eft   de^  cowftes ,  mémctial  C,  e.f.  1  <{7« 
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rence  à  Clermont  en  Beauvoilîs,  où  il  tâcha  en  vain  ûc  le  ----—— 
perfuader  de  retourner  à  Paris.  Avant  cette  conférence,  le  IJJS. 
prévôt  des  marchands  avoit  obligé  Tuniverfité  de  députer 
au  prince  quelques  perfonnes  de  fon  corps ,  pour  l'engager 
aufll  à  fon  retour,  en  lui  répondant  du  refped  &  de  la  fidé- 
lité de  tous  les  habitans.  Il  les  reçut  à  Compiegne  avec  beau- 
coup de  bonté  :  il  les  aflura  qu'il  aimoît  les  Parifiens  ;  qu  il 
étoit  perfuadé  qu'il  avoit  parmi  eux  beaucoup  de  ferviteurs  ; 
qu'il  ne  prétendoit  point  que  toute  la  ville  fût  refponfable 
du  crime  de  quelques  particuliers,  &  que  pour  les  convain* 
cre  de  ce  qu'il  leur  difoit ,  il  fe  contenteroit  qu'on  lui  livrât 
dix  ou  douze  de  ceux  qui  fe  trouveroîent  les  plus  coupables 
du  maflacre  des  deux  feigneurs  qu'on  avoit  égorgés  à  fes 
pies  ,  fans  nul  égard  pour  fa  perfonne  ;  qu'à  cette  condi- 
tion,  &  non  autrement,  il  rendroit  fon  amitié  aux  Pari* 
fiens. 

Les  députés  de  l'Unîverfité  rapportèrent  cette  réponfc,  Nouvelle ûudace 
qui  ne  pouvoir  pas  plaire  au  prévôt  des  marchands  ;  car  il  fhlndsde'^Pé^Z^ 
voyoit  bien  que  dans  la  lifte  des  coupables  qu'on  demande- 
roit ,  il  feroit  certainement  mis  à  la  tête.  Toute  fon  appli- 
cation fut  donc  à  animer  le  peuple,  foit  par  lui-même ,  foit 
f)ar  fes  émiflaires ,  à  ne  plus  rien  ménager,  &  à  fe  difpofer  à 
a  guerre ,  fi  le  régent  entreprenoit  de  la  leur  faire.  Il  fit 
tranfporter  à  la  Grève  un  magafin  d'artillerie  que  le  régent 
avoit  fait  au  Louvre.  Quatre  mille  hommes  furent  employés 
à  travailler  fans  relâche  aux  fortifications  de  la  ville.  On 
boucha  une  partie  des  portes ,  pour  n'être  point  obligé  à  les 
garder.  On  creufa  des  foffés,  &  on  éleva  des  remparts  en 
quelques  endroits  où  il  n'y  en  avoit  point  encore.  Sur  ces 
entrefaites  le  roi  de  Navarre  arriva  à  Paris.  Il  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations,  &  déclaré  Capitaine  ou  goii- 
verneur  de  la  ville.  Il  fit  ferment  en  préfence  du  peuple  de  AnwdctfJcPriii. 
fervir  les  Parifiens  envers  tous  &  contre  tous,  excepté  con-  "^ 
tre  le  roi  ;  &  Je  prévôt  des  marchands  lui  promit  de  faire 
fon  poflîble ,  pour  engager  toutes  les  villes  de  France  à  le 
reconnoître  en  qualité  de  capitaine  de  tout  le  royaume.  On 
remarqua  toutefois  que  lorfque  Téchevin  Rouflac  fit  la  pro- 
pofition  de  reconnoître  le  roi  de  Navarre  pour  capitaine  de 

Qqqij 
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— ~"~— "■  Paris  y  plufieurs  gens  du  peuple  apodes  ayant  crié  de  tous 

^3  5"  8*         côtds  Navarre  y   Navarre  y   la  plus  grande  partie  ne  cria 

point,  ce  qui  déplut  fort  à  ce  prince  &  à  ceux  de  fon  parti. 

Le  régent  di^      Le  régent  s'étoit  bien  attendu  à  tous  ces  nouveaux  mou- 

^uxélaudfaZ^  vemens  :  mais  il  comptoit  fur  la  nobleflfe,  dont  l'indigna- 

fagne.  tlon  contrc  les  bourgeois  avoît  beaucoup  augmenté  par  la 

mort  des  deux  maréchaux  maffacrés  dans  le  palais.  Il  étoit 
demeuré  très-peu  de  gentilshommes  à  Paris,  &  la  plupart 
fe  déclaroient  pour  le  régent.  La  Champagne  avoit  toujours 
paru  lui  être  fort  affetlionnée  ;  &  même ,  ainfi  que  je  Tai  dit  ^ 
ceux  qui  étoient  venus  de  cette  province ,  pour  aflîfter  aux 
états  de  Paris ,  voyant  que  tout  s'y  faifoit  par  d'injuftes  ca- 
bales ,  s'en  étoient  retirés.  Le  régent  réfolut  d'aflembler  les 
trois  états  de  cette  province  féparément ,  &  de  leur  deman- 
der du  fecours.  Il  les  convoqua  à  Provins,  &  puis  à  Vertus^ 
Il  y  invita  le  roi  de  Navarre ,  &  fit  propofer  au  prévôt  des 
marchands  d'y  envoyer  des  députés  pour  la  ville  de  Paris. 
Le  roi  de  Navarre  promit  d'abord  de  s'y  trouver  ;  mais  il  ne 
tint  pas  fa  parole.  Paris  députa  pour  y  aller  Robert  de  Cor- 
bie  &  Pierre  de  Rofni.  Les  états  promirent  au  régent  tout 
ce  qui  dépendoit  d'eux  pour  fon  fervice  ;  &  ce  prince  fe 
voyant  fur  des  Champenois ,  crut  pouvoir  faire  un  coup 
d'autorité  qui  lui  réulfit* 
^t  aux  états gé        Lcs  états  de  tout  le  royaume  avoîent  été  convoqués  à 

^';;;;;£7^^^'^  Paris  pour  le  premier  jour  de  Mai.  Il  fit  publier  qu'U  les 
Md.  transferoit  à  Compiegne ,  &  que  ce  fcroit  là  qu'ils  fe  tîen- 

droient.  Les  Parifiens  en  furent  très-^mécontens  :  mais  la 
plupart  des  autres  villes ,  qui  étoient  jaloufes  de  l'autorité 
que  Paris  vouloit  s'attribuer  fur  tout  le  refte  du  royaume  y 
témoignèrent  au  régent  qu'il  leur  faifoit  plaifir.  Les  chofes 
s'y  pafferent  fort  heureufement  pour  le  prince.  On  lui  ac-» 
corda  des  fubfides  ;  &  les  trois  états  fe  cottiferent  pjour  lui 
fournir  des  troupes  &  de  l'argent. 
Contiwut.  Ntn-      Auffi-tot  après ,  les  hoftilités  commencèrent  entre  la  no- 

^"*  blefTe  qui  étoit  avec  le  régent ,  &  les  Parifiens ,  &  il  fe  donna 

plufieurs  petits  combats  aux  environs  de  Paris.  Le  régent  fit 
de  Meaux  &  de  Melun  fes  places  d'armes.  Il  s'empara  de 
Corbeil  <^  6c  fit  conflruire  un  pont  fur  la  Seine  entre  cette 
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place  &  Paris ,  pour  avoir  la  liberté  de  faire  des  courfes  des  — — — — — 
deux  côtes  de  la  rivière,  Cétoit  là  déjà  un  demi-blocus,        ^3^8. 
dont  le  prévôt  des  marchands  prévit  les  conféquences.  Il 
marcha  à  la  tête  d'une  grande  troupe  de  foldats  &  de  bour- 
geois ,  attaqua  Corbeil,  y  força  les  troupes  du  régent,  les 
en  chafla ,  &  ruina  le  pont. 

La  guerre  ne  fut  pas  plutôt  déclarée ,  que  le  nombre 
des  brigands  qui  compofoient  ces  troupes  de  fcélérats , 
dont  j'ai  parlé,  &  qu'on  appelloit  les  Compagnies ,  fe  mul- 
tiplia à  l'infini.  Les  bois ,  les  grands  chemins ,  toutes  les  rou- 
tes d'Orléans ,  de  Picardie  ,  de  Normandie  en  étoient  in- 
feftées.  Ils  attaquoient  également  ceux  du  parti  des  Pari- 
fiens  ,  &  ceux  du  parti  du  régent,  les  Anglois  &  les  Na- 
varrois. 

Pour  achever  de  tout  perdre,  il  fe  fit  alors  une  révolte    Révolte  des  tay- 
despayfans  de  Brie  &  de  Picardie.  Cette  nouvelle  fadion^?^^^.^'^^^* 
fut  appellée  Idijaquerie  à  caufe  de  leurs  Jaques ,  qui  étoient    Annales  de  Fran- 
une  efpece  de  longue  cafaque  de  toile  qu'ils  portoient  ;  &  ^c. 
félon  d'autres,  parce  qu'ils  avoient  à  leur  tête  un  nommé   ^^^^  ar  ,c.i8^ 
Jacques  Bonshoms.  Ces  payfans  voyant  leurs  maifons  & 
leurs  granges  au  pillage  ;  que  perfonne  ne  les  défendoit  > 
&  que  toute  la  campagne  étoit  abandonnée  à  la  fureur  des 
foldats  &  des  voleurs  ,  s'unirent  entre  eux ,  &  réfolurent 
de  faire  ce  qu'on  leur  faifoit  chez  eux ,  c'eft-à-dire ,  de  ra- 
vager &  de  piller  tout  ce  qu'ils  pourroîent.  Ils  n'ofoient 
pas  s'attaquer  aux  villes  ;  ils  ne  vouloient  pas  non  plus, 
faire  de  mal  à  leurs  femblables.  Ainfi  ils  prirent  le  parti  de 
fe  jetter  fur  les  biens  que  la  nobleffe  avoit  à  la  campagne  , 
difant  que  c'étoient  les  gentilshommes,  tant  chevaliers > 
qu'écuyers ,  qui  étoient  caufe  de  tous  les  maux  qui  acca- 
bloient  le  royaume  ;  qu'ils  avoient  laifTé  prendre  le  roi ,  que 
c'étoient  des  lâches  qui  faifoientla  honte  de  l'état,  &  qu'il 
falloit  les  exterminer. 

Ils  s'affemblerent  d'abord  dans  le  Beauvoîfis  au  nombre  de 
cent.  Ils  pillèrent  &  brûlèrent  plufîeurs  châteaux.  L'efpé- 
rance  du  butin  en  attira  bien-tôt  beaucoup  d'autres.  Le  nom- 
bre crut  jufqu'à  fix  mille ,  &  à  bi^  plus  encore  dans  la  fui- 
te. Ils  fe  firent  des  chefs  qui  étoiçnt  toujours  les  plus  bru- 

Qqqiij 
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"'~"'~— ~*^  taux  &  les  plus  cruels  d'entre  eux.  Il  n'y  eut  point  de  bar- 
^3S^*  barie  qu'ils  n'exerçaflent  contre  tous  les  gentilshommes 
qui tomboient  entre  leurs  mains,  jufqu'à  les  embrocher  6c 
les  faire  rôtir  à  petit-feu.  Ils  vtoloient  les  dames  &  les  de- 
moifelles,  &  enfuite  les  maflacroient.  Ce  n'étoit  par-tout 
qu'incendies  &  que  ravages  dans  le  pays  de  Laon  ,  de  Soif- 
fons ,  fur  les  bords  de  la  Marne  &  de  TOife  ;  &  le  mal  s'é- 
tendit jufques  dans  le  pays  d'Artois. 

Les  gentilshommes  furent  obligés  de  s'unir  entre  eux  plus 
étroitement  que  jamais  ,  pour  fe  défendre  &  pour  difliper 
cette  canaille.  Les  partifans  du  régent  &  ceux  du  roi  de 
Navarre ,  les  Anglois  &  les  François  fe  fecondoicnt  les  uns 

Cap.  183  &1S4.  les  autres.  Le  roi  de  Navarre  en  tailla  en  pièces  un  grand 
corps  auprès  de  Clermont  en  Beauvoifis ,  &  trois  mille 
demeurèrent  fur  la  place.  Ils  vinrent  attaquer  Meaux  au  nom- 
bre déplus  de  neuf  mille.  La  ducheffe  de  Normandie  époufe 
du  régent ,  d'autres  prînceflcs ,  &  plus  de  trois  cents  clames 
&  demoifelles  s'y  étoient  réfugiées.  Dès  qu'ils  parurent 
devant  la  ville  ,  la  populace  qui  étoit  d'intelligence  avec 
eux ,  leur  ouvrit  les  portes.  La  ducheffe  &  tant  d'autres 
perfonnes  de  qualité  n'auroient  pas  échappé  à  leur  fureur, 
fi  par  bonheur  le  comte  de  Foix  &  le  Captai  de  Buch , 
quoique  celui-ci  fût  du  parti  des  Anglois ,  ayant  appris  le 
danger  où  elles  étoient /ne  fuflent  venus  le  jour  d'aupara- 
vant leur  offrir  leur  fervice.  Ils  étoient  dans  la  ville  avec 
environ  foixante  lances ,  lorfquè  les  payfans  y  entrèrent. 
Si-tôt  qu'ils  furent  avenis  de  la  trahifon  des  bourgeois ,  il» 
firent  armer  tous  leurs  gens,  &  vinrent  avec  eux  fe  ranger 
en  bataille ,  dans  le  marché  de  Meaux  ;  &  puis  fortant  delà 
fans  s'embarraffer  du  nombre  des  ennemis,  ils. les  chargè- 
rent fe  tenant  toujours  ferrés  &  en  bon  ordre.  Ces  pâyfan» 
étoient  pour  la  plupart  très- mal  armés,  &  n'étoient  pas 
accoutumés  à  fe  battre  contre  de  la  cavalerie.  Les  plus  har- 
dis d'entre  eux  ayant  été  tués ,  le  refle  prit  l'épouvante  :  on 
n'eut  plus  que  la  peine  de  les  affommer ,  plufieurs  fe  noyè- 
rent dans  la  Marne ,  ou  ils  fe  jettoient  pour  échapper  à  ceur 
qui  les  pourfuîvoîent  l'éjf^^-dans  les  reins.  Il  en  périt  fept 
raille  dans  cette  occafiori*-'^ 
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Après  qu'on  eut  pourfuivi  quelque  temps  les  fuyards  dans  ' 


la  campagne ,  le  comte  de  Foix  &  le  captai  de  Buch  firent        ^5  J8. 

mettre  le  feu  aux  fauxbourgs  de  Meaux  &  à  la  ville ,  & 

la  plupart  des  bourgeois  furent  pafles  au  fil  de  Tépée,  ou 

périrent  dans  l'incendie.  Ce  carnage  que  l'on  fit  de  ces 

pay  fans  en  diverfes  rencontres ,  les  diflîpa  enfin  ;  mais  ce  ne 

fut  qu'après  qu'ils  eurent  commis  les  plus  effroyables  défor- 

dres. 

Comme  à  l'exemple  des  Parîfiens  ,  les  bourgeois  des  vil- 
les voifines  n'étoient  gueres  moins  animés  contre  la  nobleffe 
que  les  payfans  ,  aufli  la  nobleffe  les  haïffoit  prefque  égale- 
ment :  &  le  régent  qui  avoit  befoin  d'elle ,  n'avoit  pas  toute 
l'autorhé  néceffaire  pour  arrêter  fes  emportemens.  Un 
grand  nombre  de  gentilshommes  après  le  faccagement  de 
Meaux ,  firent  une  confpiration  contre  la  ville  de  Senlis  ,  où 
ils  entrèrent  un  jour  avec  furie  dans  le  deffein  de  la  faccager  : 
mais  les  bourgeois  qui  avoient  été  avertis  s'étarit  tenus  fur 
leur  gardes ,  &  les  ayant  laiflTé  engager  dans  les  rues  ,  donnè- 
rent fur  eux  avec  tant  deréfohition  ,  &.  fi  à  propos,  qu'ils 
les  taillèrent  en  pièces ,  de  forte  que  très-peu  en  échappè- 
rent. 

Cependant  le  régent,  qui  vouloit  à  quelque  prix  que  ce     ^^<'^«'  *  '*«'''' 
fût ,  dompter  Paris ,  &  s'en  rendre  maître ,  avoit  affemblé  ^rïrent.  ^'^^^^^  ^ 
grand  nombre  de  nobleffe  ,  non-feulement  de  France ,  mais    F)oi(rard,c.  is j. 
encore  des  terres  de  l'Empire  ;  il  avoit  bien  trente  mille  che-  ^^°^^"  doFran- 
vaux ,  &  parmi  eux  trois  mille  lances.  Il  fe  pofta  à  Charenton 
&  à  S.  Maur ,  empêcha  que  rien  ne  defcendît  à  Paris  par  la 
Seine  &  par  la  Marne  :  &  pour  faire  plutôt  crier  le  bour- 
geois ,  il  fit  brûler  tous  les  villages  des  environs. 

Cela  lui  réuffit.  Il  fe  fit  de  grands  murmures  contre  le  pré- 
vôt des  marchands.  Le  parti  du  régent,qui  depuis  long-temps 
n'ofoit  paroître ,  commença  à  fe  relever  &  à  groflîr ,  princi- 
palement par  le  crédit  de  deux  riches  &  honorables  bour- 
geois ,  dont  l'un  s'appelloit  Jean  Maillard ,  &  l'autre  Simon 
Maillard  fon  frère ,  toujours  fidèles  6c  parfaitement  dévoués 
au  régent. 

Quoique  lafaftion  du  prévôt  des  marchands  prévalût  en- 
core y  néanmoins  le  roi  de  Navarre  prévoyoit  bien  que  pour 
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— — ~"— ""^  peu  que  le  rdgent  continuât  à  ferrer  Paris  de  près,  il  s*y  feroît 
1 3  5"  8»        quelque  révolution.  C'étoit  pourquoi ,  de  peur  d'avoir  l'af- 
front de  quitter  la  partie  par  contrainte ,  il  penfa  à  s'en  reti- 
rer fous  prétexte  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  eût  une  armée 
en  campagne,  tandis  que  le  régent  y  avoit  la  (îenne.  il  fît 
agréer  Ion  départ  aux  Parifiens ,  &  alla  fe  camper  à  S.  Denys 
avec  un  corps  de  troupes.  La  reine  Jeanne  douairière  de 
France ,  tante  du  roi  de  Navarre ,  étoit  alors  à  Lagni ,  & 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  raccommoder  le  régent  avec 
ce  prince.  Ils  eurent  à  fa  prière  plufieurs  conférences.  Ils 
firent  mêmes  quelques  traités ,  mais  inutilement ,  par  Tin- 
conftance  ou  par  la  malice  du  roi  de  Navarre ,  qui  donnant 
de  belles  paroles  aux  Parifiens ,  &  faifant  femblant  de  s'ac- 
commoder avec  le  régent ,  jouoit  les  uns  &  les  autres.  Il  y 
eut  durant  ce  temps-là  plufieurs  efcarmouchçs  entre  les  Pa- 
rifiens &  ceux  de  l'armée  du  régent,  où  les  Parifiens  furent 
ordinairement  battus.  Il  en  demeura  encore  grand  nom- 
bre fur  la  place  en  deux  ou  trois  occafions  contre  quelques 
troupes  Angloifes,  qui,  quoiqu'elles  fuffent  dans  le  part! 
du  roi  de  Navarre  j  avoient  pris  querelle  avec  ces  bour- 
geois. 
Le  prévôt  des      Ce  nouvel  incident  avoit  fort  embarraffé  le  prévôt  des 
^"^fh^oidcm-  niarchands,  à  qui  il  étoit  difficile  de  demeurer  neutre  dans 
varre,  (fui  veut  fe  CCS  quercUcs  particulières.  De  quelque  diffimulation  qu'il 
faire  déclarer  roi  ^g^t^  Ics  Parifiens  s'apperçurent  qu'il  avoit  beaucoup  plus 
commîiat.  Nan-  d'égard  pour  le  roi  de  Navarre  que  pour  eux  dans  leurs  dé- 
gii.  mêlés  avec  les  Anglois.  Cette  conduite  fit  pafler  plufieurs 

A^Ts^dcFran-  bourgcoîs  dans  le  parti  du  régent.  Le  prévôt  vit  bien  que 
ce.  plus  il  différoit  à  prendre  fon  parti ,  plus  le  danger  devien- 

droit  preffant  pour  lui.  Ainfi  il  fe  hâta  de  traiter  avec  le  roi 
de  Navarre.  Il  convint  avec  lui  de  le  faire  entrer  dans  Paris 
avec  toutes  fes  troupes  ;  que  dès  qu'il  y  feroit  entré  ,  on 
marqueroit  toutes  les  maifons  des  partifans  du  régent  ;  qu'on 
feroit  main-baffe  fur  eiix ,  &  qu'enfuitc  le  roi  de  Navarre  , 
en  vertu  du  droit  qu'il  prétendoit  avoir  à  la  couronne  ,  du 
chef  de  fa  mère,  fille  du  roi  Louis  Hutin,  feroit falué  ôc 
couronné  roi  de  France. 
Ce  traître  eft      Le  premier  jour  d'Août  fut  marqué  pour  Texécution  de 

ce 
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ce  defleîn.  Les  troupes  du  roi  de  Navarre  s'approchèrent  ' 

durant  la  nuit  y  tant  du  côté  de  la  porte  S.  Honoré  y  que  du  >  3  T  S* 
côté  de  la  porte  S.  Antoine  ;  &  un  peu  avant  le  jour  le  pré-  ^^^^^.  ^"^  ^ 
vôt  des  marchands  vînt  à  celle-ci.  Il  commanda  à  queU  ^'^* 
ques-uns  des  bourgeois  qui  étoient  de  garde  y  de  s'en  re^ 
tourner  chez  eux  y  difant  qu'il  n'étoit  pas  néceiTaire  de  tant 
de  monde  pour  garder  ce  pofte.  Ceux  qu'il  renvoyoît 
étoient  des-  gens  dont  il  fe  défioit  ^  &  il  ne  retenoit  que  ceux 
dont  il  étoit  bien  fur.  Quelques-uns  firent  difficulté  de  fe 
retirer  ^  &  de  remettre  entre  les  mains  du  prévôt  les  cléç 
de  la  porte  qu'on  leur  avoir  confiées.  On  donna  avis  de  ce 
qui  fe  pafToit  à  Jean  Maillard  y  qui  commandoit  dans  uq 
quartier  de  la  muraille  proche  de  la  porte.  Il  vint  au  corps 
de  garde  où  Ton  conteftoit.  Il  réfifla  au  prévôt  des  niar- 
chands  y  ôc  on  s'échaufïa  de  part  &  d'autre.  Maillard  foup- 
çonnant  la  trahifon^  dit  au  prévôt  y  qu'il  n'étoit  pas  l'heure 
de  changer  ni  d'afFoiblir  la  garde  des  portes ,  &  que  fa  con- 
duite refTembloit  fort  à  celle  d'un  homme  qui  vouloit  tra- 
hir la  ville.  Le  prévôt  dit  à  Maillard  y  qu'il  en  avoir  menti  ^ 
&  le  traita  fort  mal.  Celui-ci ,  fans  délibérer  davantage  , 
leva  une  hache  d'armes  qu'il  tenoit ,  &  en  fendit  la  tête  au 
prévôt  des  marchands  y  qu'il  renverfa  mort  à  fes  pies.  Aufli- 
tôt  lui  &  ceux  de  fon  parti  chargèrent  les  gens  au  prévôt , 
en  tuèrent  fix  y  &  mirent  le  refte  en  fuite.  Après  cette  exé- 
cution il  monta  à  cheval  accompagné  de  fes  amis  i  &  ayant 
pris  une  bannière  aux  armes  du  roi  y  il  avança  dans  la  ville | 
criant  avec  fa  troupe  Mom-joie  S.  Denys.  Ce  bruit  réveiiu 
les  bourgeois^  dont  la  plupart ^  qui  ne  iàvoientrien  de  ce 
qui  fe  paiToit  y  étoient  encore  au  lit.  Il  s'en  va  à  la  porte 
de  S.  Honoré  y  fe  Êiifît  de  ceux  de  la  gaide  qui  étoient  pajrr 
tifans  du  prévôt  des  marchands  y  ôc  les  fît  mettre  en  prifon. 
Il  alla  aux  Halles^  où  il  raconta  au  peuple  la  trahiion  du 
prévôt  des  marchands  y  qui  étoit  fur  le  point  de  livrer  U 
ville  aux  Navarrois  &  aux  Anglois.  La  populace  en  fureur 
courut  à  la  porte  S.  Antoine  y  traîna  dans  les  rues  les  corps 
du  prévôt  des  marchands  ôc  de  ceux  qui  avoient  été  tués  avec 
lui  y  leur  fit  mille  infultes  y  ôc  les  laifTa  au  milieu  de  la 
rue  y  comme  il  étoit  arrivé  dan$  le  même  endroit  aux  corpf 
Tomef^.  Rrr 
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"  des  deux  feîgncurs  que  le  prévôt  des  marchands  avoît  fait 

MS^^  maflacrer  dans  le  palais  à  la  vue  du  prince  ;  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  vengeance  fingulîere  de  la  juftice  de  Dieu.  On 
commença  à  fe déchaîner  contre  le  roi  de  Navarre,  à  crier 
par-tout  contre  lui  dans  les  rues  &  dans  les  places  public 
ques  ,  &  enfin  à  demander  le  retour  du  régent. 

Jean  Maillard  voyant  le  peuple  dans  cette  dîfpofitîon,' 
aflembla  les  principaux  bourgeois  dès  que  le  tumulte  fut  un 
peu  appaifé.  On  députa  deux  confeillers  du  parlement  nom- 
més Jean  Alfonfe  &  Jean  Paftorel  vers  le  prince  à  Charen- 
ton  ,  pour  rinviter  à  revenir  à  Paris ,  en  Taffurant  qu'on  y 
avoit  fait  juftice  du  prévôt  des  marchands  &  de  fes  autres 
ennemis. 
Le  r^em  rr-      Ce  fut  là  une  agréable  nouvelle  pour  le  régent ,  qui  /e 
7^Itf *  ^"^^  *  ^^  rendit  fans  tarder  à  Paris  bien  accompagné  ,  &  y  fut  reçu 
joi^  '^^  ^^  ^  avec  toutes  les  démonftrations  de  joie  qu'il  pouvoit  fou- 
haiter.  Il  trouva  tout  foumis  à' fes  ordres  ,  ôc  grand  nom- 
bre de  complices  du  prévôt  des  marchands  en  pnfon ,  dont 
plufieurs  furent  exécutés  quelques  jours  après.  Il  pardonna 
aux  autres ,  &  donna  une  amniftie  générale. 
Le  roi^  de  Ko*      La  mort  du  prévQt  des  marchands  ,  qui  fut  le  falut  du 
lUTue!^!  ^^*  régent ,  avoit  ruiné  tous  les  projets  du  roi  de  Navarre  ;  6c 
ïroiiEttd^c  188.  ce  prince  vit  bien  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  ménager.  C'eft 
pourquoi  levant  le  mafque ,  il  envoya  déclarer  la  guerre 
au  régent ,  fe  croyant  en  état  de  la  foûtenîr,  non-feulement 

J)ar  les  places  qu'il  avoit  en  Normandie ,  mais  encore  par 
es  partifans  qu'il  avoît  dans  les  provinces  voifines  de  Paris  ; 
comptant  principalement  fur  les  Anglois  ,  dont  il  feroit 
toujours  appuyé ,  &  qui  malgré  la  trêve ,  faifoient  par-tout 
des  hoftflités  en  France.  Il  avoit  tiré  de  Paris ,  par  le  nrroyen 
du  prévôt  des  marchands ,  des  (bmmes  immenfes.  Il  s'en 
fervit  à  lever  des  foldats  de  toutes  nations  y  qui  lui  venoient 
enfouie,  tant  parce  qu'il  les  payoit  bien,  que  parce  qu'il 
leur  donnoît  grande  liberté  de  piller. 
Coiidmt.Naiw  Dès  que  la  guerre  fut  déclarée ,  il  fi^t  par  lui-même  &  par 
^  fes  partifans  des  entreprifes  de  toutes  parts.  Le  feigneur  de 

Fequignt ,  qui  lui  fut  toujours  tout  dévoué ,  penfa  furpren- 
dre  Amiens  par  la  trahifon  du  maire  ;  oiab  le  comte  de  S» 
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Pol^  &  le  connétable  de  Fîennes ,  fur  lavîs  qu'ils  eurent  du  — — — 
mouvement  des  Navarroîs^  accoururent  de  Corbieoù  ils        ^3S^* 
étoient ,  &  s'étant  mis  à  la  tète  de  quantité  de  braves 
bourgeois  y  repoufTerent  les  Navarrois  y  &  fàuverent  la 
place. 

Le  roi  de  Navarre  réuffit  mieux  àMelun ,  qui  lui  fut  livré 
par  fa  fœur  la  reine  Blanche ,  veuve  de  Philippe  de  Valois  , 
&  lui  fervit  à  bloquer  Paris  :  car  étant  maître  de  Melun  au- 
defliis  de  cette  capitale ,  comme  il  Tétoit  de  Mante  &  de 
Meulan  au-deflbus ,  rien  ne  pouvoir  arriver  à  Paris ,  ni  de 
Bourgogne,  ni  de  Normandie,  de  forte  que  les  vivres  j 
le  vin,  &  le  bois  même  y  renchérirent  confidérablement. 

Ce  prince ,  qui  commençoit  à  défefpérer  de  fe  voir  jamais 
roi  de  France ,  entreprit  de  faire  la  guerre  plutôt  en  bandit 
qu'en  conquérant.  Toute  fon  application  fut  à  fe  faifir  de 
tous  côtés  de  divers  forts ,  qui  par  leur  fituation  lui  fer- 
voient  à  lever  de  grandes  contributions  dans  la  Picardie  6c 
aux  environs  de  Paris.  Il  s*empara  de  Creil  fur  Oife  au- 
deflbus  du  pont  Sainte-Maixence ,  du  fort  de  Mauconfeil 
auprès  de  Noyon ,  &  de  quelques  autres  du  côté  d'Amiens 
&  de  Compiegne.  Delà  il  rançonnoit  tout  le  pays ,  &  per-  .  ^^^^^^'^  *^* 
fonne  n'ofoit  paroître  à  la  campagne  fans  des  fauf-conduits  cap.  i^j  &  i^. 
fignés  par  les  gouverneurs  de  ces  forts,  &  qui  les  vendoient 
bien  cher.  La  noblefle  de  Picardie  fut  défaite  par  Pequigni 
devant  Mauconfeil ,  qu'elle  avoit  eu  ordre  du  régent  d'at- 
taquer. On  n'entendoit  parler  de  tous  côtés  que  de  rencon- 
tres ,  de  combats  ,  d'incendies ,  de  ravages ,  la  guerre  fe 
faifant  par -tout  au  nom  du  régent  ,  ôc  au  nom  du  roi 
de  Navarre  ;  mais  félon  le  caprice  des  plus  puiffans  de 
leurs  partifans ,  qui  pour  la  plupart  ne  cherchoient  qu'à 
s'enrichir  par  le  butin ,  &  à  fe  faire  de  la  réputation  par 
leurs  expéditions ,  aux  dépens  des  peuples  réduits  à  la  der- 
nière mifere. 

Après  tout  le  roi  de  Navarre  voyoit  bien  que  Paris  étant     Êffeligmovee 
dans  les  intérêts  du  régent ,  que  la  plupart  de  la  nobleffe  de  '*''*'  à'M^ltm^ 
Picardie  &  de  Champagne  ayant  pris  les  armes  en  faveur  de 
ce  prince ,  que  la  Normandie  étant  fort  partagée ,  il  auroit 
peine  à  tenir  long-temps  b  partie  s'il  n'étoit  foutenu.  C'eft 

Rrrî) 
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— — "■   pourquoi  il  «fit  un  traité  de  ligue  offenfive  avec  le  roî  d'An- 
1 3  r^       gleterre  ^  q«  n'attendoit  que  la  fin  de  la  trêve ,  pour  conti- 
Continuât.  Nau.  ^^^^  f^g  conquêtes  en  France. 

Cela  n'empêchoit  pas  qu'à  la  cour  de  Londres ,  on  ne  né* 
gociât  avec  le  roî  de  France  pour  fa  délivrance,  &  on  Ty 
traitoit  avec  beaucoup  d'honnêteté.  Ce  prince  n'étoit  point 
renfermé  ,  il  avoit  lilberté  de  fe  promener ,  &  d'aller  à  la 
chaffe.  Il  étoit  de  tous  les  divertïffemens  de  la  cour  d'An- 
gleterre. On  le  flattoit  de  l'efpérance  de  repaffer  bientôt  en 
ton  ro-yaume  ;  &  fur  les  inftances  que  faifoit  le  pape  auprès 
du  roi  d'Angleterre ,  on  conclut  un  traité  avec  lui,  quoiqu*à 
des  conditions  affez  dures ,  mais  qui  paroiflbient  tolérables, 
Matth.viiiani,  ^û  l'état  dcs  affaires  de  France.  Par  ce  traité  le  roi  devoir, 
iVi.*  '  "^'  ^'  ^  pour  obtenir  fa  liberté ,  céder  la  Normandie ,  le  Boulenois, 
Epift.innocad  le  comté  de  Guines,  &  quelques  autres  territoires  moins 
îfsIp'îiÏKaiS'  confidérables,  &  donner  fix  cents  mille  écus  d'or.  Après 
qu'on  fiit  convenu  de  ces  articles ,  les  deux  rois  s'embrafle- 
rent  avec  des  proteftations  d'une  fincere  &  étemelle  amitié: 
mais  il  n'y  avoit  en  tout  cela  nulle  fincérité  du  côté  du  roî 
d'Angleterre,  qui  portoît  fes  vues  plus  loin,  &  avoit  tou- 
jours en 'tête  dtSe  faire  roi  de  France. 

Dans  le  même-temps  qu'il  traitoit  avec  le  roi,  il  fournit- 
foit  des  troupes  au  roi  de  Navarre  ;  &  par  les  ravages  que 
celui-ci  faifoit  en  France ,  par  les  continuelles  alarmes  qu'il 
caufoît  par-tout ,  il  mettoit  le  régent  hors  d'état  de  pouvoir 
Continuât.  Nan-  trouver  de  quoi  payer  la  rançon  de  fon  père.  Auxerre  fat 
^"*  furpris  par  Jes  Anglois  qui  étoient  au  fervice  du  roi  de  Na- 

varre ,6c  Epernai  le  fut  auffi.  Cependant  le  roi  d'Angleterre 
fe faifànt  honneur  des  avances  qu'il  faifoit  pour  la  paix,  ac- 
cufoît  leroi  d'en  retarder  laconclufion,  en  empêchant  qu'on 
ne  payât  fa  rançon.  Le  pape  averti  de  cette  conduite  peu 
fincere  du  roi  d'Angleterre,  ordonna  au  cardinal  Tahy- 
rand,  &  au  cardinal  de  S.  Vital  ks  légats  en  France,  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  engager  le  roi  d'Angleterre  à 
agirde meilleure  foi:  mais  toutes  leurs  exhortations  furent 
.i.»_ii_  inutiles. 

1  o  ^p^  ^ur  ces  entrdaf  tes  le  connétable  de  Fîennes  prit  S.  Valeri 

L#  rc^t;nf  con-  par  coittpdfitîôn  j  &  peu  de  temps  après  le  régent,  foUicitë 
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par  les  ParîCens ,  alla  mettre  le  fiége  devant  Melun ,  le  preffa ■"' 

avec  beaucoup  de  vigueur ,  &  y  donna  un  aflaut  où  il  fut        ^^S9* 
repouffé.  Les  deux  reines  douairières  de  France,  &  la  reine  {^//{f''^"'^^'*'' 
de  Navarre  fe  trouvoient  dans  la  place.  Le  danger  de  ces    Froiirard,  chip. 
trois  prînceffes  ,  qui  toutes  trois  étoîent  dans  les  intérêts  du  ^^7- 
roi  de  Navarre,  donna  lieu  aux  deux  légats  de  propofer  à  ce  trandduGucfdin^ 
prince  de  faire  la  paix  avec  le  régent.  Il  dit  qu'il  ne  deman-  ^-  ^• 
doit  pas  mieux ,  &  Ton  n*eut  pas  de  peine  a  y  réfoudre  le 
régent.  Les  conférences  fe  tinrent  à  Pontoife ,  &  puis  à  Ver- 
non.  Le  traité  fut  conclu.  La  principale  condition  fut  que 
Melun  feroit  rendu  au  régent,  &  que  ce  prince  confirme- 
roit  au  roi  de  Navarre  la  poffeffion  de  Mante ,  de  Meulan  , 
&  de  quelques  autres  places  de  Normandie.  Philippe  frère   Continuât.  Nan- 
du  roi  de  Navarre ,  peut-être  de  concert  avec  lui,  ne  voulut  ^"' 
point  foufcrire  à  ce  traité ,  &  lui  reprocha  qu'il  violoit 
celui  qu'il  avoit  fait  avec  le  roi  d'Angleterre.  Il  partit  lui 
quatrième,  &  fe  retira  au  Cotentin,  à  faînt  Sauveur  le  vi- 
comte ,  place  que  Geoffroi  d'Harcourt  avoit  autrefois  ven- 
due au  roi  d'Angleterre ,  &  où  il  y  avoit  garnifon  Angloîfe. 

Le  régent  fit  d'autant  plus  volontiers  cette  paix  avec  le 
roi  de  Navarre ,  que  la  trêve  avec  l' Angleterre  étoit  prête 
de  finir.  Dès  qu'elle  fut  expirée  les  hoftilités  recommencè- 
rent de  toutes  parts.  C'étoient  prefque  les  mêmes  ennemis 
que  ceux  à  qui  on  avoit  eu  affaire  auparavant ,  mais  qui  ayant 
fait  jufqu'alors  la  guerre  au  nom  du  roi  de  Navarre ,  la  con- 
tînuoient  au  nom  du  roi  d'Angleterre ,  ôc  dans  les  mêmes 
endroits  ;  car  les  commandans  des  fortereffes  qui  avoient 
été  prifes  fous  les  ordres  du  roi  de  Navarre ,  étant  la  plu- 
part Anglois,  ou  dans  les  intérêts  d'Angleterre,  n'avoient 
pas  voulu  s'en  défaifir  nonobftant  le  traité  de  Vernon. 

Il  fe  donna  un  Êmglant  combat  entre  Euftache  d'Auber-  Froiflard,  c.  ip^. 
ticourt  chevalier  du  comté  de  Hainaut,  qui  étoit  un  des 
généraux  du  roi  d'Angleterre,  &  Brocart  de  Feneftranges 
Lorrain,  qui  étoit  au  fervice  du  régent.  Ce  fut  auprès  de 
Nogent  fur  Seine.  D'Auberticourt  après  une  vigoureufe  ré- 
fiftance  fut  défait  ôcpris.prifonnier.  Cette  défaite  fit  rentrer 
plufieursfortereffes  de  ce  quartier-là ,  ôc  en  quelques  autres 
endroits ,  fous  l'obéiifance  du  régent.Quelques-unes  furent 
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"  abandonnées ,  d'autres  cédées  pour  de  Targent ,  comme 
.^3S9'  Nogent  fur  Seine,  Creîl  fur  Oilè,  &  le  fort  de  Maucon- 
feîl  auprès  de  Noyon  ;  ce  fort  fut  enfuîte  rafé.  Ce  ne  fut  pas 
encore  un  petit  avantage  pour  le  régent ,  que  la  mort  de  re- 
quigni ,  qui  fut  étranglé  par  fon  valet  de  chambre  au  châ- 
teau d'Heriolle ,  d'où  il  faifoit  des  courfes  dans  une  grande 
partie  de  la  Picardie ,  &  incommodoit  beaucoup  Amiens. 
D'autre  part ,  Pont  Sainte- Maixence  fut  pris  par  les  An- 
glois,  auffi-bien  que  Ciermont  en  Beauvoifîs.  On  recom- 
mençoît  pareillement  à  fe  battre  au  de-là  de  la  Loire ,  lors- 
que Guillaume  de  Melun  archevêque  de  Sens,  le  comte  de 
Tancarville  fon  frère ,  le  comte  de  Dammartin  ,  &  le  ma- 
réchal d'Andrehen ,  qui  avoîent  été  faits  prifonniers  à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  arrivèrent  d'Angleterre  portant  un  nou- 
veau traité  de  pai^c  fait  entre  les  deux  rois ,  afin  de  le  com- 
muniquer au  régent  6c  aux  états  de  France,  &  le  leur  faire 
agréer. 
Traité dcfavan'  Ce  traité  étoît  tel,  qu'on  voyoitbien  que  Tennuî  de  la 
^^^^ow%^idl  P^îfon  Tavoît  emporté  dans  l'efprît  du  roi  fur  les  intérêts  de 
Ion  état.  Ce  prince ,  outre  quelques  autres  articles  moins 
confidérables ,  y  cédoit  à  Edouard ,  non*feulement  tous  les 
domaines  qui  avoient  autrefois  été  polFédés  en  France  par 
les  Anglois  en  titre  de  fiefs  mouvans  de  la  couronne  :  mais 
encore  il  renonçoit  à  la  fouveraîneté  &  aux  hommages  que 
les  rois  d'Angleterre  avoient  toujours  faits  aux  rois  de  Fran- 
ce pour  ces  lïefs  :  c'eft-à-dîre  ,  qu'il  accordoît  à  Edouard 
la  poireflion  &  la  fouveraineté  des  duchés  de  Normandie  ôc 
deGuîenne,  des  comtés  de  Poitou ,  deTouraine,  d'Anjou 
&  du  Maine ,  avec  les  appartenances  telles  qu'elles  étoient 
du  temps  du  roi  Richard  I ,  de  l'Agenois ,  du  Quercî ,  de  la 
Xaintonge  ,  tant  en  de-çà  qu'au-delà  de  la  Charente,  de 
TAngoumoîs,  du  Lîmoufin,  du  Périgord^  du  diocefe  de 
Tarbe ,  des  comtés  de  Bigorre  &  de  Grave ,  avec  leurs  dé- 
pendances ,  &  tout  ce  que  le  roi  Jean  y  tenoit  avant  la  ba- 
taille de  Poitiers.  De  plus  Edouard  retenoit  Calais  y  avec  les 
comtés  de  Boulogne  &  de  Guines ,  &  entroit  en  poiTedion 
du  comté  de  Ponthieu  &  de  la  vicomte  de  Montreuil.  Le 
ici  confentoit  encore  que  le  duc  de  Bretagne  fit  hommage 
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de  fon  duché  au  roi  d'Angleterre ,  &  que  ce  prince  fût  juge  ' 

du  différend  qui  étoit  pour  la  poffeffion  de  ce  duché  entte  ^3S9* 
Jean  de  Montfort  &  Charles  de  Biois.  Enfin  on  donnoît 
pour  la  rançon  du  roi  &  des  feigneurs  prifonniers ,  quatre 
millions  d'écus  d'or  ;  &  pour  tout  cela  le  roi  d'Angleterre 
renonçoit  aux  droits  qu'il  prétendoit  avoir  fur  la  couronne 
de  France. 

C'étoit  là  pour  Edouard  fe  mettre  en  pofleflîon  de  la  cou- 
ronne fous  prétexte  d'y  renoncer  ;  c'étoît  affiéger  de  tous 
côtés  le  relie  de  la  France  qu'il  laiflbit  au  roi ,  &  fe  met- 
tre en  état  de  le  lui  enlever  fur  le  premier  prétexte  qu'il 
voudroït  prendre  de  quelque  atteinte  donnée  au  traité  , 
&  qui  lui  fourniroit  occafion  de  renouveller  fes  préten- 
tions. 

Le  régent  ayant  lu  ce  traité ,  en  fut  furpris.  Il  expédia  des    le  régent  h  eom^ 
lettres  patentes  pour  la  convocation  des  états,  afin  de  le  ^''."'f"'^»*^'^' 
leur  communiquer.  11  avoit  en  cela  deux  vues.  La  première  conjcmir. 
de  ne  pas  prendre  fur  lui  le  refus  de  la  paix  &  de  la  déli- 
vrance du  roi  fon  père  à  des  conditions  fi  défavantageufes  : 
la  féconde ,  d'animer  les  peuples  à  foutenir  la  guerre  contre 
l'Angleterre  ^  &  à  lui  fournir  volontiers  les  fecours  d'argent 
dont  il  avoit  befoin.  Peu  de  gens  fe  rendirent  des  provinces   Annales  de  Fn» 
à  Paris  pour  les  états ,  parce  que  de  tous  côtés  les  chemins   " 
étoient  remplis  de  voleurs  &  d'ennemis.  Ceux  qui  y  vinrent 
eurent  ordre  de  fe  trouver  au  palais  le  dix-neuvieme  de  Mai^ 
&  les  bourgeois  de  Paris  dans  la  cour  du  palais.  Le  régent 
vint  fur  le  perron  accompagné  des  principaux  des  états ,  ex- 

{>ofa  en  peu  de  mots  le  fujet  pour  lequel  il  avoit  affemblé 
e  peuple  y  ôc  ordonna  à  Guillaume  de  Dormans  avocat  du 
roi,  de  faire  à  haute  voix  la  le£lure  du  traité.  Cette  leâure 
eut  tout  l'effet  que  prétendoit  le  régent.  On  cria  de  tou- 
tes parts  que  la  guerre  étoit  préférable  à  une  fi  honteufe 
{mx  y  &  qu'on  étoit  prêt  de  tout  facrifier  pour  la  défenfe  de 
'état. 

Le  régent  dît ,  qu'il  étoit  ravi  cfe  voir  des  fentimens  fi 
géiléreux  âc  fi  utiles  à  la  patrie  5  âc  qu'il  étoit  lui-même  ré- 
folu  de  périr  pour  la  gloire  ôc  pour  le  falut  de  la  nation  ; 
mais  quil  falloit  fk  mettre  en  ét^c  de  foutenir  une  fi  belle 
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-——"■■■"  réfolutîon.  Enfuite  les  états  délibérèrent  fur  les  mefures 
^55P«       qu'il  y  avoit  à  prendre  en  de  fi  étranges  conjonâures^ 

f)romirent  au  régent  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
e  féconder ,  &  s'obligèrent  à  lui  fournir  de  très-gros  fub-» 
fides. 
Le  roi  d'Angie-      Ce  réfultat  de  lafTemblée  des  états  ayant  été  porté  en  An* 
îr  Lrr*'^^^  glet;erre  ,  les  deux  rois  en  furent  également  offenfés.  Le  roi 
a  guerre.  ^^  FraHcè  quî  l'attribua  au  roi  de  Navarre ,  dont  il  avoit  ap^ 

pris  la  réconciliation  avec  le  régent  y  dit  ces  paroles  rap« 
portées  en  la  chronique  de  ikint  Denys  :  Haf  beau  fils  ^ 
beau  fils ,  tu  te  fies  au  roi  de  Navarre,  qui  en  mènerait  au  mar-^ 
c/u!  cent  tels  que  toi.  Pour  le  roi  d'Angleterre,  il  réfolut  de 
Froiflardjc.  xo^.  faire  la  guerre  à  toute  outrance.  Il  ne  put  toutefois  entrer 
en  France  avant  la  fin  d'Oâobre  :  &  étant  fur  fon  départ ,  U 
fit  renfermer  le  roi  ôc  le  prince  Philippe  dans  la  tour  de  Lon* 
dres  j  foit  de  peur  que  pendant  fon  abfence,  ils  ne  fufient 

Î^as  aflez  obfervés  j  foit  pour  obliger  par  -  là  le  régent  6c 
es  François  à  ne  ie  pas  rendre  fi  difikiles  fur  le  traité  pro* 
pofé. 
Il  entre  en  cm-      Il  avoit  fait  prendre  les  devans  au  duc  de  Lancafire  avec 
K^^lff  d  c  10  .  q^2i^'^  cents  hommes  d'armes  &  deux  mille  archers.  Ce  duc 
*  *     *  trouva  à  Calais  &  aux  environs  un  très-grand  nombre  d'Aï- 
lemans  ^  de  Flamans  y  de  Brabançons  ^  ôc  de  gens  d'autre$ 
nations  ^  dont  une  partie  des  chefs  avoient  traité  avec  le  roi 
d^  Angleterre  pour  être  à  fa  folde.  Les  autres  qui  faifoient 
le  plus  grand  nombre^  étoient  venus  feulement  dans  le  def* 
fein  d'avoir  part  au  pillage  de  la  France.  Plufieurs  d'entre 
eux  avoient  dépenfé  tout  l'argent  qu'ils  avoient  apporté.  Le 
duc  de  Lancaftre^  le  plus  généreux  feigneur  qui.  fût  alors  ^ 
en  fournit  à  ceux  qui  n'en  avoient  point  ;  &  pour  les  (aire 
fubfifter  aux  dépens  de  la  France^  les  mena  dans  l'Artois. 
Il  leur  abandonna  toute  cette  province ,  qui  fut  mi(e  au 
pillage  y  excepté  les  villes  fermées  y  que  le  duc  ne  jugea  pas 
à  propos  d'attaquer.  Ils  la  ravagèrent  &  la  pillèrent  d'une 
manière  étrange.  Ils  s'approchèrent  enfuite  delà  rivière  de 
Somme ^  attaquèrent  Brai,  mais  fans  le  pouvoir  forcer, 
ayant  été  repoufiés  par  le  comte  de  8.  Pol  ôc  le  feigneur  de 
Lameval ,  qui  s'étoient  jettes  dans  la  place.  Us  paflercDt 
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la  Somme  pour  continuer  leurs  ravages  dans  la  Picardie  :  " 

mais  à  peine  étoient-ils  paffés^  que  le  jour  de  laTouffaints        ^3S9* 
ils  apprirent  l'arrivée  du  roi  d'Angleterre  à  Calais  ,  fie 
reçurent  ordre  de  l'y  venir  joindre. 

En  approchant  de  Calais  ^  ils  trouvèrent  Tarmée  Angloîfe 
entre  cette  ville  6c  l'abbaye  de  Liques  rangée  en  bataille. 
Le  comte  de  la  Marche,  connétable  d'Angleterre,conduifoit 
Tavant-garde  compofée  de  cinq  cents  chevaliers  armés  de 
pied  en  cap  ,  &  de  mille  archers.  Le  roi  d'Angleterre  étoit 
au  corps  de  bataille ,  où  il  y  avoit  trois  mille  gendarmes  fie 
cinq  mille  archers  :  enfuite  étoîent  les  bagages  de  l'armée. 
Il  y  avoit  bien  fix  mille  chariots  chargés  de  vivres ,  de  mou- 
lins à  bras  ,  d'artillerie,  fie  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour 
attaquer  des  places  ,  fie  pour  fubfifter  dans  un  pays  entière- 
ment ruiné.  L'arriere-garde  étoit  commandée  par  le  prince 
de  Galles ,  accompagné  de  fes  trois  frères  cadets ,  Leonnel , 
Jean,  fie  Edmond.  Il  n'y  avoit  dans  ce  corps  que  deux 
mille  hommes  d'armes  armés  de  toutes  pièces.  Les  Alle- 
mans  fie  les  autres  étrangers  furent  charmés  de  la  beauté  de 
cette  armée ,  fie  de  l'ordre  qui  s'y  obfervoit.  On  peut  dire 
avec  vérité ,  que  jufqu'alors  nul  prince  n'avoir  fi  bien  en-  . 
tendu  la  guerre  qu'Edouard  ,  foit  pour  la  conduite  d'une 
armée  ,  foit  pour  les  fiéges  :  ôc  c'étoît  cette  habileté ,  qui 
jointe  à  fon  aûivité  fie  à  fa  vigilance ,  rendoit  inutile  la  bra- 
voure Françoife ,  ficla  déconcertoit  dans  toutes  les  occa- 
fions. 

Le  régent ,  qui  n'avoît  pas  de  quoi  tenir  la  campagne  de-    ^ 
vant  ime  fi  grofle  armée,  fie  qui  d'ailleurs  voyoit  la  faifon        136^0. 
fort  avancée  ,  prit  le  parti  de  jetter  le  peu  qu'il  avoir  de  for-  r  ^'f^*?*  ^'""' 
ces ,  dans  les  villes  de  la  frontière.  11  envoya  le  comte  de     cap.  106. 
S.  Pol  à  Arras ,  le  connétable  de  Fiennes  à  Amiens ,  le  Sire 
de  Montfaut  à  Corbie ,  Odoart  de  Ranci  fie  Enguerrand  de 
Hedin  à  Bapaumes ,  Baudouin  d'Annequin ,  maître  des  ar- 
balétriers à  faim  Quentin,  fie  le  feîgneur  Galhaut  de  Ribeau- 
jnont  à  Peronne ,  où  il  entra  dangereufement  blefTé ,  après 
avoir  défait  une  troupe  d'AUemans  ,  qu'il  avoit  attaques  en 
chemin  failknt.  Un  des  généraux  d'Edouard  prit  faint  Quen- 
tin: mais  ce  prince  voyant  toutes  les  autres  places  en  eut 
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■■■——"""  de  défenfe  ,  n  ofa  les  attaquer.  Il  entra  en  Champagne ,  & 
1350.       vint  mettre  le  fiége  devant  la  ville  de  Reims ,  en  réfolutîon 
de  s'y  faire  couronner  roi  de  France  après  l'avoir  prife.  La 
place  étoit  bien  fortifiée.  L'archevêque  Jean  de  Craon ,  le 
comte  de  Porcien ,  Hugues  de  Porcien  fon  frère  ^  &  plu- 
fieurs  braves  chevaliers  s'y  étoient  renfermés  en  réfolutioa 
de  s'y  bien  défendre.  Ils  firent  fi  bien  leur  devoir,  que  le 
roi  d'Angleterre  j  après  fept  femaines  de  fiége,  contraint 
par  la  rigueur  de  la  faifon,  &  par  le  défaut  de  fourrages  & 
de  vivres ,  fe  retira  de  devant  la  place ,  &  marcha  vers  la 
Bourgogne  ,  dont  le  duc  racheta  le  pillage  par  la  fomme  de 
deux  cents  mille  francs  :  le  Nivemois  en  fit  autant.  C'étoit 
une  malheureufe  néceffité  pour  ces  pays  ouverts  de  tous 
côtés  ,  &  un  grand  avantage  pour  le  roi  d'Angleterre,  qui 
en  ruinant  la  France,  &  en  l'épuifant  d'argent  trouvoit  par- 
là  le  moyen  d'y  entretenir  ks  troupes  aux  dépens  des  Fran- 
Il  marche  ver/  çois  mêmes.  Enfin,  après  avoir  fait  repofer  quelque  temps 
Taris.  fon  armée  dans  les  endroits  qui  n'étoient  pas  tout-à-faît  fi 

ruinés  que  les  autres ,  il  tourna  vers  Paris ,  s'empara  de  Châ- 
tres ,  de  Montlheri ,  &  vint  jusqu'à  Lon jumeau  au  mois 
FroifQu4c.io8.  d'Avril  de  Tan  13^0.  Le  roi  de  Navarre,  qui  jufqu alors 
avoit  paru  parfaitement  réuni  avec  le  régent,  fortît  bruf- 
quement  de  Paris ,  &  s'étant  retiré  à  Mante ,  lui  envoya  dé- 
clarer la  guerre ,  fans  qu'on  en  pût  deviner  la  raifon  :  mais 
il  n'en  falloir  point  d'autre  à  ce  prince ,  que  l'envie  de  per- 
dre la  France ,  &  fon  penchant  a  mettre  par-tout  le  défor- 
dre.  Sa  déclaration  après  tout  n'eut  point  d'autre  fuite ,  que 
de  nouveaux  ravages  qu'il  faifoit  de  concert  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Le  royaume  étoit  ainfi  en  proie  aux  Anglois  , 
fans  qu'il  parût  de  troupes  Françoifes  en  campagne ,  hormis 
quelques  partis  trop  peu  nombreux  pour  faire  rien  de  con- 
fidérable.  Il  n'y  eut  que  quelques  gentilshommes  Normans, 
Picards  &  Flamans,  qui  ayant  raffemblés  plufieurs  vaîf- 
feaux ,  allèrent  faire  une  defcente  en  Angleterre ,  ils  fur- 
Contiûuat.  Nan-  prirent  Winfele ,  qu'ils  pillèrent ,  &  y  mirent  tout  à  feu  &  à 
^^  fang. 

Le  roi  d'Angleterre ,  qui  avoit  étendu  fes  quartiers  aux 
environs  de  Paris ,  comme  à  Mont-rouge,  à  Vanvres,  à  Gen-î 
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tîUî ,  à  Vaugîrard ,  envoya  défier  le  régent  à  la  bataille.  Ce  — — — 
prince  ne  l'accepta  pas  :  &  même  pour  empêcher  les  An-        ^  3  ^o. 
glois  de  fe  loger  dans  le  fauxbourg  faint  Germain  &  dans  les   ^'®^^^> ^*  *"• 
autres ,  il  y  fit  mettre  le  feu ,  réfolu  de  foûtenir  le  fiége  dans 
cette  capitale ,  qu'il  étoit  difficile  aux  Anglois  d'attaquer 
à  caufe  de  fa  grande  étendue ,  &  du  nombre  de  troupes  que 
le  prince  y  avoit  raffemblées  ,  après  y  avoir  fait  un  très- 
grand  amas  de  vivres  &  de  munitions.  Les  deux  princes  fcs 
frères ,  &  le  duc  d'Orléans  fon  oncle  y  étoient  avec  lui. 
C'étoit  là  fa  dernière  reflburce.  Les  Anglois  auroient  pu 
l'y  forcer  par  un  blocus  ,  fi  eux-mêmes  avoient  pu  fubfifter 
en  un  pays  entièrement  défolé ,  &  s'ils  avoient  eu  affez  de 
troupes  ,  poui;  les  partager  dans  les  villes  d'au-deffus  & 
d'au-deflbus  :  mais  Edouard  avoit  perdu  beaucoup  de  fol- 
dats  dans  les  grandes  marches  qu'il  avoit  faites  pendant 
la  plus  rigoureufe  faifbn  de  l'année  y  &  dans  quantité  de 
petits  combats ,  où  beaucoup  de  fes  gens  furent  tués ,  lorf- 
qu'ils  s'écartoîent  du  gros  de  l'armée  pour  aller  chercher 
des  vivres.  La  difficulté  d'en  avoir  obligea  quelque  temps      Es  dans  h  pays 
après  les  Anglois  à  marcher  vers  le  pays  Chartrain ,  afin  de  ^**^«^«- 
s'étendre  dans  le  Maine  &  dans  la  Normandie. 

Quoique  la  guerre  fe  fît  avec  beaucoup  d'animofîté ,  on 
ne  laifibit  pas  de  négocier  pour  la  paix  :  ôc  ce  fut  par  l'avis 
de  {a)  Guillaume  de  Montagu ,  évêque  de  Terouenne ,  fie 
chancelier  de  France,  à  qui  le  cardinal  de  la  Forêt  avoit 
cédé  cette  dignité  ,  que  l'on  continua  la  négociation ,  mal* 
gré  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  à  y  réuflîr. 

{a)  André  ae  la  Roche,  abbé  de  Clunî,  envoyé  par  le  Nouvelht nfgê^ 
pape  pour  tâcher  de  trouver  quelques  voies  d'accommodé-  ^'^'<^^P^* 
ment,  étoit  préfent  aux  conférences  ,  Simon  de  Langres , 
dodeur  de  l'ordre  de  faint  Dominique,  6c  Hugues  de  Genè» 
ve ,  chevalier  6c  feigneur  d'Autun  étoient  ceux,  qui ,  delà 
part  du  régent ,  traitoient  de  cette  importante  afllaire  avec 
les  députés  du  roi  d'Angleterre.  Les  principaux  de  ceux-ci 
étoient  le  prince  de  Galles ,  le  duc  de  Lancaftre  6c  le  comte 

(a)  Il  s'appclloit  Gilles  de  non  pas    pape  Innocent  VI  Androinui  de  Rocca ^ 

Guillaume.  ce  que  Ton  a  coutume  de  traduire  par 

(  ^  )  Il  cft  appelle  dans  les  lettres  du    Androin  de  la  Roque  y  &  non  pas  Anixé. 
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■~— ~~*  de  la  Marche.  Plufieurs  jours  fe  paflerent  fans  qu'on  pûf 
,1360.  convenir  de  rien,  le  roi  d'Angleterre  s'en  tenant  toujours 
au  traité  de  Londres ,  &  le  régent  fans  l'ordre  duquel  les 
députés  ne  pouvoient  rien  conclure ,  perfiftant  dans  la  ré- 
folution  de  tout  hafarder,  plutôt  que  de  fefoûmettre  à  des 
conditions  fi  dures  &  fi  honteufes. 

Par  bonheur  le  duc  de  Lancaftre,  le  plus  modéré  &  le 
plus  écouté  des  plénipotentiaires  d'Angleterre ,  étoit  fore 
porté  à  adoucir  les  chofes ,  &  ébranloit  quelquefois  le  roî, 
en  lui  repréfentant ,  que  quelques  avantages  qu'il  eût  ea 
cette  guerre ,  elle  lui  coûtoît  infiniment  :  que  fes  foldats 
s'enrichiflbient  de  la  ruine  de  la  France  ;  mais  qu'il  ne  pour- 
roit  pas  long-temps  foûtenir  la  dépenfe  qu'il  étoit  obligé 
de  faire;  que  fes  peuples  s'ennuiroient  de  lui  fournir  de  fi 
gros  fubfides  ;  qu'il  ne  prenoit  point  de  places  confidéra- 
blés  ;  que  quand  tout  le  pays  feroit  ruiné ,  il  fcroit  obligé 
de  l'abandonner  ;  que  la  noblefle  &  les  peuples  étoîent  en- 
ragés contre  les  Anglois ,  qui  les  pouflbient  à  boutenfacca- 
geant  leurs  terres  ;  que  la  néceflîté  de  fe  défendre  avoir 
réuni  tous  les  François  entre  eux,  excepté  quelque  peu  qui 
fuivoient  le  roi  de  Navarre  ;  que  ce  prince  étoit  un  homme 
inconftant,  intéreflié ,  perfide  ^  fur  qui  on  ne  pouvoir  comp- 
ter, qui  prétendoit  ouvertement  à  la  couronne  de  France, 
en  cas  que  les  François  penfaflent  jamais  à  en  exclure  le 
roi  Jean  &  fes  enfans  ;  que ,  fuppofé  l'exclufion  de  ces  prin- 
ces ,  à  laquelle  il  n'y  avoit  gueres  d'apparence  qu'on  pût 
jamais  faire  réfoudre  les  peuples  de  France ,  fon  droit  étoit 
vîfiblement  le  mieux  fondé  ;  qu'enfin  la  conquête  de  toute 
la  France  par  les  armes ,  étoit  une  entrepriie  au-deffus  des 
forces  de  tout  prince  étranger  ;  qu'il  valoir  mieux  fe  fer- 
vîr  de  l'extrémité  où  ce  royaume  étoit  réduit  ,  pour  en 
avoir  sûrement  une  partie  confidérable  ,  &  pour  s'y  bien 
établir  ,  que  de  s'expofer  à  tout  perdre  en  voulant  tout 
avoir. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  pouvoir  difconvenir  de  la  force  de 
ces  motifs  :  mais  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  demeurer  en  R 
beau  chemin ,  &  à  abandonner  une  entreprife  qu'il  voyoît  û 
avancée.  U  fallut  que  Dieu  s'en  mêlât ,  pour  faire  fentir  à  ce 
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brïnce  tout  le  poids  des  raifons  du  duc  de  Lancaftre.  Un  accî-  * 

dent  qui  fut  regardé  comme  un  miracle ,  produUit  cet  effet  :         ^3^0. 
voici  comme  la  chofe  arriva. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  campoît  affez  près  de  Char-     Mddent  qui*- 
très,  il  furvint  un  orage  &  un  ouragan  des  plus  furieux  ^j'-^' ^'Jf'f^"" 
qu'on  eût  vu  de  mémoire  d'hommes.  Le  ciel  le  couvrit  de  irmo/n/ 
nuages  épais ,  les  éclairs  faifoient  à  tous  momens  paroître 
l'air  tout  en  feu  y  c'étoit  des  éclats  de  tonnerre  qui  faifoient 
trembler  les  plus  affûrés  ;  une  pluie  effroyable  mêlée  de 
crêle   d'une  groffeur  extraordinaire  y  qui  affommoit  les 
hommes  &  les  chevaux  ,  inonda  en  moins  de  rien  toute  la 
campagne,  renverfa  toutes  les  tentes  du  camp ,  diffipa  les    FroiflardiCiii, 
chevaux ,  &  fit  comme  une  mer  d'une  grande  étendue  de  ^^^  '• 
pays ,  où  l'artillerie  y  les  bagages ,  &  les  chariots  furent  abî- 
mes.  Chacun  fuyoit  fur  les  hauteurs  ,  &  un  grand  nombre 
defoldats  furent  tués  ou  noyés.  Il  nefe  vit  jamais  une  plus 
grande  confternation.  Le  roi  d'Angleterre  y  tout  intrépide 
qu'il  étoit ,  fe  jetta  à  genoux  tout  conftcrné ,  &  fe  tour- 
nant du  côté  des  clochers  de  Notre-Dame  de  Chartres  , 
implora  l'aflîftance  de  la  Sainte  Vierge  :  il  fit  voeu  fur  le 
champ  d'accorder  la  paix  à  la  France,  dont  il  crut  que  Dieu 
prenoit  la  protedion ,  &  vouloit  venger  les  maux  extrêmes 
qui  lui  avoient  été  caufés  par  les  Anglois. 

L'orage  ayant  ceffé ,  voyant  tous  fes  équipages  perdus ,  fie 
l'impodibilité  de  retirer  fes  chariots  du  milieu  de  ce  déluge  , 
qui  en  avoit  entraîné  une  partie ,  il  fit  venir  les  députés  de 
France  à  Bretigni  (a)  où  il  étoit  logé.  Il  leur  ordonna  d'aller 
à  Paris  trouver  le  régent ,  fie  de  lui  dire  de  fa  part ,  qu'il 
étoit  réfolu  de  traiter  avec  lui ,  aux  conditions  que  ce  prince 
lui  avoit  offertes  dans  les  dernières  conférences ,  ôc  qu'il 
lui  envoyât  inceffamment  des  gens  avec  plein  pouvoir  de  les 
figner. 

(  a  )  Le  tradttâcur  de  h  géographie  du  mieux  ezâmifier  les  choCcs  ,  8c  il  auroic 
fieur  Baudrand  ,  remarque  qu'il  n'y  a  trouvé  qu'il  y  a  auprès  de  Chartres  un 
point  de  Bretigni  auprès  de  Chanrcs  :  hameau  nommé  Bretigni ,  &  c'ell  la  que 
mais  que  ce  village  ef^  auprès  de  Châ-  ce  traité  fut  conclu.  Un  mémorial  de  la 
très  ,  &  qu*ain(î  c'eft  auprès  de  Châtres ,  chambre  des  comptes  de  Paris  marque 
À  non  auprès  de  Chartres ,  que  ce  fa-  ezprelTément  Bretigni  lès  Charues.  Ma- 
rneux traité  a  été  fait  :  mais  avant  que  mariai  coné  D.fol.  )  i  »  vetfo, 
d'avancer  un  tel  paradoxe  «  il  auroit  du 
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■— ~-—  Une  nouvelle  fi  inefpérée  remplît  de  joie  le  régent  &  tout 
13  do.  Paris.  Il  nomma  auflî-tôt  Jean  de  Dormans,  évêque  de 
Annales  dcFraii-  gç^uvais ,  chancelier  de  Normandie  y  &  qui  avoit  fes  fceaux^ 
Jean  de  Meiun ,  comte  de  Tancarville ,  le  maréchal  de 
Boucîcaut ,  (^)  les  feîgneurs  de  Montmorenci ,  de  Vignai , 
Jean  de  Grolée ,  Simon  de  Buflî ,  Etienne  de  Paris  y  Jean 
des  Mares  y  avocat  au  parlement^  ôc  Jean  Maillard  y  bour- 
geois de  Paris ,  que  le  régent  confidéroit  fort  >  pour  le  grand 
fervice  qu'il  avoit  rendu  dans  la  réduûion  de  cette  y'ûic. 
Ils  s'aflemblerent  à  Bretigni  avec  le  duc  de  Lancaftre^  les 
comtes  de  Northampton ,  de  Warvik  y  de  SuiFolc ,  Renaud 
de  Coleftan  y  Gautier  de  Mauni ,  &  quelques  autres. 
Articles dutrai'      Les  conféreuces  durèrent  fept  ou  huit  jours ,  &  fiirent 

ié  conclu  à  Brcii-  occupécs  à  modérer  les  conditions  du  traité  de  Londres. 

^"''  Celui  de  Bretigni  fut  fait  le  huitième  de  Mai.  Les  princi- 

Du  Tillct ,  Rc-  paux  articles  furent  y  que  le  Poitou ,  les  fiefs  deTouars  ,1a 

cucii  des  traités ,  terre  de  Belleville ,  la  Xaintonge  tant  au  de-çà  qu*au  de-là 

*^'  de  la  Charente,  la  Rochelle,  TAgenois,  le  Perigort,  le 

Limoufin ,  le  Querci ,  le  Rouergue ,  le  pays  de  Tarbe  , 
TAngoumois ,  les  comtés  de  Bigorre  &  de  Grave  feroient 
cédés  au  roi  d'Angleterre  avec  tous  les  hommages  des 
feigneurs,  dont  les  terres  feroient  contenues  dans  tout  ces 
pays.  Cette  claufe  regardoit  particulièrement  les  comtes 
de  Foix ,  d'Armagnac ,  &  quelques  autres ,  dont  les  ancê- 
tres avoient  fait  des  traités  avec  les  rois  de  France ,  par 
lefquels  leur  hommage  ne  pouvoir  être  aliéné  ni  cédé  àua 
autre  prince ,  ni  les  appellations  de  leurs  vaffaux  reflbrtir 
ailleurs  qu'au  parlement  de  Paris.  De  plus ,  on  cédoit  au 
roi  d'Angleterre  les  comtés  de  Ponthieu  &  deGuines,  la 
ville  de  Montreuil  &  fes  dépendances  ,  Calais  ,  Merk , 
Sangate  ,  Coloigne ,  HommelVale  &  Oye ,  avec  leurs  ap- 
partenances ,  &  tout  cela  pour  être  pofTédé  comme  il  avoit 
été  par  les  rois  de  France,  tant  en  titre  de  domaine,  qu'en 
titre  de  fouveraineté  :  &  par-là  on  renonçoit  aux  hom mar- 
ges que  les  rois  d'Angleterre  avoient  été  jufqu'alors  obli- 
gés de  faire  à  la  couronne  de  France  ;  c'eft-à-dîre ,  que  ces 
princes  cefToient  d'être  feudataires  de  la  couronne  &  deve^ 

(  a  )  Il  s'appclloit  Jean  le  Maiogre. 
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noient  fouveraîns  de  ces  pays  fans  nulle  mouvance.  Le  roi  ' 

d'Angleterre  &  le  prince  de  Galles  renonçoicnt  de  leur  li^Q. 
part  à  porter  dans  leur  écu  les  armes  de  France ,  au  titre 
de  roi  de  France ,  &  à  toutes  leurs  prétentions  fur  la  cou- 
ronne ,  aux  droits  qu'ils  s'attribuoient  fur  les  duchés  de 
Normandie  &  de  Touraine  y  fur  les  comtés  du  Maine  & 
d'Anjou ,  aux  fouverainetés  &  aux  droits  d'hommage  qu'ils 
vouloient  avoir  félon  le  traité  de  Londres  fur  le  duché  de 
Bretagne  &  fur  le  comté  de  Flandre.  Pour  ce  qui  eft  de  la     Minonaldc  ta 

*^  •  1  •       ,/%        ,  Il     /^  /     \  •         «11»  ij  /     chambre  des  cQm- 

rançon  du  roi  pnfonnier ,  elle  fut  taxée  a  trois  millions  d  é-  ptcs  de  Paris,  cot- 
cus  d'or  payables  en  divers  termes;  favoîr  fix  cents  mille  téD.foL)ivcrn 
dans  quatre  mois  à  compter  du  jour  que  le  roi  Jean  arrive- 
roit  à  Calais ,  quatre  cents  mille  l'année  d'après ,  &  pareille 
fomme  tous  les  ans  jufqu'à  l'entier  payement.  Tous  ces 
payemens  fc  dévoient  faire  à  Londres ,  excepté  le  premier 
qui  fe  feroit  à  Calais.  Pour  afTurance  de  l'exécution  du  trai- 
té ,  le  roi  de  France  devoît  donner  quarante  otages ,  (  ^  ) 
dont  il  conviendroit  avec  le  roi  d'Angleterre  dans  leur  en- 
trevue à  Calais. 

Il  y  eut  auffi  dans  ce  traité  un  article  concernant  les  dif- 
férends de  Charles  de  Bloîs  &  de  Jean  comte  de  Montfort* 
Il  fut  arrêté  que  les  deux  rois  agiroient  de  concert  pour  lea 
accorder  ;  que  fi  un  an  après  l'arrivée  du  roi  de  France  à 
Calais ,  on  n'avoit  pu  en  venir  à  bout ,  ils  nommeroient  des 
arbitres  amis  des  deux  parties,  pour  terminer  l'afÊdre  à  l'a- 

(  4  )  Le  traité  que  Ton  peut  voir  dans  de  Ckalons  y  de  Troyes  ,  de  Chartres  » 

les  ades  de  Rymer  ^  eu  marque  quarante  de  Touloufe  ^  de  Lyon  ^  d'Oriéans  ,  de 

&  un  ^  en  comprenant  dans  ce  nombre  Compicgne ,  de  Caen  ,  de  Tours  &  de 

feize  prmces  ou    (cigneurs  qui  étoient  Bourges. 

déjà  prifonniers  en  Angleterre  ,  &  qai  Tous  ces  otages  furent  en  effet  livrés 

dévoient  y  reiler  pour  fcrvir  d'otages >  la  au  roi  d'Anelecerre.    La  feule  ville  de 

voir  Philippe  de  France ,  les  comtes  d'Eu,  Touloufe  négligea  d'envoyer  les  ficns. 

de  LongueviUe ,  de  Ponthicu  ,  de  Tan-  Plufieurs  d  cntr'eux  moururent  en  Angle- 

carvillc  ,  de  Joieny  ^^  de  Sancerre  y    de  terre.  Quelques-uns  rachetèrent  leur  li- 

Dammartin,deVentadour,  deSarbruch,  berté  pour  des  fommes  d'argent.  D'au- 

&c.  Il  fut  encore  réglé  que  le  roi ,  trois  très  obtinrent  permi filon  de  revenir  en                     i 

mois  après  Ton  départ  de  Calais ,  enver-  France  ^  pour  vaquer  à  leurs  affaires  » 

roit  en  Angleterre  quatre  des  principaux  avec  promefTe  de  retourner  en  Angleter- 

bourgeois  de  la  vilte  de  Paris  y  &  deux  re  ,  &  ils  manquèrent  à  leur  parole, 

des  villes  de  Rouen  y  de  S.  Orner ,  d'Ar*  On  peut  voir  la  preuve  &  le  détail  de 

•  ras  ,  d'Amiens ,  de  Beauvais  y  de  Lille  y  ces  faits  dans  les  a^es  de  Rymer. 
de  Douay  ^    de  Tournay  ,   de  Reims  y 
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■*■■■■■■"■  miable  ;  que  fi  ces  arbitres  pouvoient  y  réuffir  dans  Telpace 
J^  6q.  de  fix  mois ,  les  deux  rois  fur  leur  rapport  porteroient  un  ju- 
gement qu'ils  feroient  exécuter  ;  que  fi  les  arbitres  ne  pou- 
voient convenir ,  on  laifferoit  les  parties  vuider  feules  leur 
querelle.  Que  fi  Tun  des  deux  refufoit  de  comparoitre  pour 
être  jugé  y  au  cas  que  les  arbitres  convinflent  entr'eux ,  ou 
qu'il  refufàt  de  fe  foumettre  au  jugement,  les  deux  rois  s'u- 
niroient  pour  l'y  obliger  ;  mais  que  quoi  qu'il  arrivât ,  la  paix 
des  deux  couronnes  n'en  recevroit  aucune  atteinte.  Que 
Thommage  &  la  fouveraîneté  de  la  Bretagne  appartiendroit 
au  roi  de  France ,  foit  que  Charles  de  Blois ,  loit  que  Jean 
de  Montfort  prévaluffcnt.  Qu'en  attendant ,  le  comté  de 
Montfort  feroit  rendu  au  comte ,  avec  les  autres  terres  qui 
lui  appartenoient  hors  du  duché  de  Bretagne ,  à  condition 
des  hommages  ôc  des  autres  devoirs  accoutumés. 

Le  roi  d'Angleterre  étoît  trop  obligé  à  la  maifon  de  Na* 
varre ,  qui  l'avoit  fi  bien  fécondé  dans  la  ruine  de  la  Fran- 
ce, pour  l'oublier  dans  ce  traité.  Il  y  fit  comprendre  nom- 
mément Philippe ,  frère  du  roi  de  Navarre,  &  voulut  qu'on 
ftipulât  que  Philippe ,  fa  femme ,  &  tous  leurs  adhérens  fe- 
roient remis  en  jouifiance  paifible  de  toutes  leurs  terres,  & 
que  le  roi  leur  accorderoit  une  amniftie  générale  pour  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  avoir  fait  contre  fon  fervice. 

Comme  la  France  avoir  toujours  foutenu  le  roi  d'Ecoffc 
contre  l'Angleterre ,  &  que  pareillement  le  roi  d'Angle- 
terre avoir  toujours  entretenu  une  ligue  avec  les  commu- 
nautés de  Flandre  contre  la  France  ,  il  fut  convenu  que  de 
part  &  d'autre  on  renonceroit  à  ces  alliances ,  comme  étant 
capables  de  rallumer  aifément  la  guerre  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Enfin  le  pape  fut  déclaré  garant  du  traité  j  &  tous 
les  pairs  de  France  dévoient  donner  chacun  en  particulier 
un  écrit  fi^né  de  leur  main ,  &  fcèllé  de  leur  fceau ,  par 
lequel  ils  jureroient  d'exécuter  le  traité  autant  qu'il  feroit 
en  leur  pouvoir  (  a  ). 

Le  jour  de  devant  l'entière  exécution  de  la  paix,  c'eft- 
à-dire,  le  feptieme  de  Mai,  on  fit  un  traité  de  trêve  par 

{a)  On  a  encore  fur  cela  la  promefTe  d'Aiçbaml>au4  ^équc  de  Châlons  ,  eo 
ijaalicé  de  paix  ,  fcelléc  de  foo  iceau« 

met 
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«rter  &  par  terre  jufqu'au  jour  de  S.  Michel  de  Tan  i  î5i ,  - 

par  lequel  on  convint  que  fi  dans  cet  intervalle  il  fe  faifoît  ^3,^^• 
quelques  hoflilités  y  elles  feroient  fans  conféquence  pour  lo 
traité  de  paix^  vu  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  les  éviter^  à 
caufe  que  les  Anglois  tenoient  des  places  dans  prefque  tous 
les  quartiers  de  la  France  ^  6c  qu'il  feroit  impoffible  que 
'dans  la  marche  des  troupes  y  &  dans  l'évacuation  des  places 
qu'on  devoit  quitter  de  part  &  d'autre,  il  n'arrivât  bien  des 
querelles  particulières  :  mais  les  deux  rois  s'obligèrent  mu- 
tuellement à  faire  bonne  &  prompte  juftice  de  tous  ceux  qui 
fé  trouveroient  être  caufe  des  défordres.  Cette  précaution 
fut  fagement  prife  ;  car  il  fe  fît  en  effet  dans  la  fuite  bien  des 
chofes  capables  de  ranimer  la  haine  entre  les  deux  nations  , 
dont  l'antipathie  étoit  alors  extrême. 

Les  affaires  ayant  été  ainfi  réglées  à  Bretîgnî ,  fix  cheva-  il  efi  ratifié f m 
liers  Anglois  vinrent  à  Paris  ,  où  le  traité  fut  ratifié  par  le  ''  ^^^* 
i:égent ,  &  les  fermens  faits  avec  les  folennîtés  ordinaires  en 
leur  préfence,par  ce  prince,le  dixième  de  Mai.  Six  chevaliers 
François  furent  pareillement  envoyés  à  Louviers  en  Nor- 
mandie ,  où  étoit  le  prince  de  Galles ,  qui  fit  ce  que  le  ré- 
gent avoit  fait  à  Paris,  Eufuite  le  roi  d'Angleterre  retourna 
en  fon  royaume  par  Calais.  Il  commença  à  exécuter  le  trai- 
té ,  en  faifant  fortir  le  roi  de  la  tour  de  Londres  ;  &  cinq  ou 
fix  femaines  après  y  il  le  fit  pafTer  à  Calais  y  où  il  arriva  le 
huitième  de  Juillet.  On  étoit  convenu  qu'il  y  attendroit  le 
retour  du  roi  d'Angleterre,  qui  ne  s'y  rendit  qu'au  mois 
jd'Oaobre. 

Durant  cet  intervalle  le  régent  eut  la  permîffion  d'y  aller 
voir  le  roi  fon  père  :  mais  il  n'en  voulut  pas  ufer ,  qu'on  n'eût 
donné  des  otages  pour  fa  fureté.  Deux  des  princes  cadets  du 
prince  de  Galles  lui  furent  envoyés  à  Boulogne,  d'où  il  par- 
tit aufli-tôt  pour  Calais.  Après  y  avoir  conféré  avec  le  roî 
fur  les  précautions  qu'il  y  avoit  à  prendre  pour  l'exécution 
du  traité 5  il  retourna  à  Boulogne,  6c  rencontra  à  moitié 
chemin  les  deux  princes  d'Angleterre  y  qui  furent  remis  en- 
tre les  mains  de  l'efcorte  Angloife. 

Le  roî  d'Angleterre  étant  de  retour  à  Calais,  la  paix  fut     u  ni  pm  M 
jponfirmée  &  jurée  paç  les  deux  rois  le  yingt-quatrieme  d'Oc-^  *'*^'* 
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'  '  tobre.  Les  fermens  fe  firent  dans  l'dgiife  fur  le  corps  de 

13^0.  Notre-Seigneur,  en  une  mefle  folennelle  qui  fut  chantée 
avec  grande  célébrité  pour  ce  fu  jet.  Quand  ce  vint  à  TofFer- 
toire ,  le  diacre  porta  au  roi  de  France  la  patène  à  baifer  ;  il 
ne  le  voulut  pas  faire  avant  le  roi  d'Angleterre ,  qui  lui  fit 
une  pareille  civilité.  Pour  terminer  cette  conteftation  d'hon- 
nêteté y  ils  ne  la  baiferent  ni  l'un  ni  l'autre ,  &  n'allèrent  point 
à  l'offrande  :  mais  au  lieu  de  cela  ils  s'embraflerent  en  figne 
de  paix  en  préfence  de  toute  l'affemblée.  Ce  même  jour  la 
paix  fut  auffi  faite  entre  le  roi  &  le  roi  de  Navarre.  Ce  prince 
avoit  envoyé  à  Calais  fon  frère,  qui  fit  le  ferment  en  fon 
nom.  Le  lendemain  (  a  )  vingt-cinquième  d'Oâobre ,  le  roi 
partit  de  Calais  ;  le  roi  d'Angleterre  le  conduifit  près  d'une 
lieue  y  &  ils  fe  féparerent  avec  mille  proteftations  d'amitiés 
Le  prince  de  Galles  l'accompagna  juliqu'à  Boulogne,  où  la 
Trôiflard,c.ii3.  paix  fut  de  nouveau  confirmée  &  jurée.  Ils  firent  ce  voyage 
a  pié  ,  parce  qu'ils  le  faifoient  comme  un  pèlerinage  à  N07 
tre-Dame  de  Boulogne. 

Le  roi  avant  que  de  partir  de  Calais ,  avoit  livré  une  par- 
tie des  otages ,  qui  dévoient  demeurer  entre  les^  mains  du 
roi  d'Angleterre  jufqu'à  l'entière  exécution  du  traité.  C'é- 
toient  Louis  duc  d'Anjou  &  Jean  comte  de  Poitiers  fes  deux 
fils  cadets ,  Philippe  duc  d'Orléans  fon  frère,  Pierre  comte 
d'Alençon  &  Jean  comte  d'Etampes  ,  prince  du  fang,  les 
comtes  de  Blois  ^  de  S.  Pol ,  d'Harcourt ,  de  Valenrinoîs  , 
de  Porcien ,  de  Brêne ,  de  Forés ,  de  Vendôme  &  de  Ven- 
tadour,  le  comte  dauphin  d'Auvergne,  Gui  de  Blois,  les 
feigneurs  de  Préaux,  d'Etouteville ,  de  Roie ,  d'Andrefel, 
de  Grand-Pré ,  de  la  Roche-Guion ,  de  Montmorenci ,  de 
S.  Venant,  de  Hangeft,  de  Craon,  de  Ligni,  de  Garancie- 
res ,  de  la  Tour  d'Auvergne ,  de  Couci.  Le  roi  ne  voulut 
pas  confentir  que  le  prince  Philippe  le  plus  jeune  de  ks  en- 
tàns  qui  avoit  été  pris  avec  lui  a  la  bataille  de  Poitiers,  & 
qui  lui  avoit  toujours  tenu  compagnie  dans  fa  prifon,  re- 
tournât en  Angleterre  avec  les  autres  otages  :  mais  il  fut 
obligé  de  le  laifler  encore  quelque  temps  à  Calais  jufqu'à 

(4)Iln*cnpirtit<juclcx8d'Oaobrc^vcillçdcs  Apôtres  s.  Simon  &  S.  Jude^ 
fclon  FroUTard. 
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r^vacuatîon  de  la  Rochelle  y  qui  ne  fè  fit  qu*au  mois  de  ■"■■"^■— • 
Janvier  fuivant.  Il  érigea  en  fa  faveur  laTouraîne  en  duché-        13  ^o. 
pairie  ^  dont  il  l'avantagea  ^  6c  donna  à  fon  troifieme  fils 
au  lieu  du  comté  de  Poitiers  qu'on  cédoit  au  roi  d'Angleter- 
re ,  le  Berri  &  l'Auvergne^  dont  il  fit  aullî  une  duché-pai- 
rie. Il  en  fit  autant  du  comté  d'Anjou  en  faveur  de  fon  fe-    invcnt.  des  char- 
cond  fils.  Les  autres  otages,  qui  ne  furent  pas  encore  livrés  ^^^^^^^  i.Bcia 
alors ,  dévoient  être  quatre  bourgeois  de  Paris ,  deux  de 
Rouen ,  autant  de  Reims  y  de  Compiegne ,  de  Chartres ,  de   Annales  ic  Fra*; 
Caen,  d'Orléans,  de  Tours,  de  Sens,  de  Bourges,  de  ^* 
Lyon,  de  Touloufe,  de  Châlons,  de  Troyes,  d'Amiens ^ 
de  Beauvais ,  d'Arras ,  de  S.  Omer ,  de  Tournai ,  de  Douai , 
&  de  Lille.  C'étoit  une  précaution  du  roi  d'Angleterre ,  qui 
vouloir  par-là  engager  non-feulement  la  maifon  royale  & 
les  familles  des  principaux  feigneurs ,  mais  encore  toute 
la  France ,  à  procurer  avec  emprcffement  l'exécution  du 
traité  de  paix. 

A  l'égard  des  feigneurs  donnés  en  otage,  il  fut  ftîpulé  , 
que  fi  le  traité  n'étoit  pas  entièrement  exécuté  dans  un  an, 
ils  pourroient  être  relevés  par  d'autres  de  même  qualité*  Ce 
qui  fut  ajouté ,  parce  que  plufieurs  avoient  peine  à  fe  ré- 
foudre à  paffer  en  Angleterre,  fans  qu'on  limitât  le  temps 
qu'ils  y  dévoient  demeurer. 

Un  des  articles  les  plus  effentiels  du  traité  de  Bretîgni,  de 
que  le  régent  avoit  eu  le  plus  de  peine  à  paffer  étoit  celui  DnTillet^Rc* 
de  la  ceflîon  de  la  fouveraineté  pour  la  Guîenne ,  &  pour  ^^  ^  ^^^ 
les  autres  pays  qui  avoient  été  de  tous  temps  des  fiefs  mou- 
vans  de  la  couronne.  Il  eftfurprenant  qu'on  nelevoye  point 
dans  l'écrit  qui  fut  figné  à  Calais  par  les  deux  rois.  Il  eft 
difficile  de  croire  ce  que  dit  le  favant  écrivain ,  qui  a  fait 
fur  les  pièces  contenues  dans  le  thréfor  des  chartes,  le 
recueil  &  l'abrégé  des  traités  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre ,  favoir  que  le  régent  eût  retranché  cet  article,  fans 
que  le  confeil  du  roi  d'Angleterre  s'en  apperçut.  Il  n'eftpas 
vrai-femblable  que  le  retranchement  aun  point  de  cette 
importance  ,  qu'Edouard  avoit  tant  à  cœur ,  eût  échappé 
à  fa  connoiflance.  Il  eft  plus  croyable  que  le  roi  à  la  per* 
fuafion  du  régent,  refufa  de  le  ratifier;  &  qu'on  y  fit  feu- 

Ttti; 
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'■■"■'■■"'""  lement  de  commun  accord,  un  changement  qui  fe  voit  ètt 
}i6o.       çffeç  dans  une  confirmation  pofterieurc  au  traité  de  Calais*. 
Ce  changement  fut,  {a)  que  cette  renonciation  aux  hom- 
mages &  à  la  fouveraineté  des  terres  quittées  au  roi  d' An-^ 
gleterre^  fe  feroit  feulement  à  la  Saint- André  fuivante  de 
Tannée  13(^1 ,  lorfque  le  roi  d'Angleterre  auroît  envoyé  à 
Bruges  la  renonciation  qu'il  faifoit  de  fon  côté  ^L^ts  pré- 
tentions fur  la  couronne  de  France ,  fur  la  Normandie ,  la 
»         Touraine ,  TAnjou ,  &  le  Maine ,  &  fur  la  fouveraineté  & 
1  les  hommages  du  duché  de  Bretagne  &  du  comté  de  Flan- 

dre :  &  que  cependant  le  roi  de  France  dans  cet  mtervalle 
n'uferoit  pas  de  fon  droit  de  fouveraineté  &  de  refTort  à  Té- 
gard  des  provinces  dont  il  s'agiflbit.  Au  refte  ce  change- 
ment qui  fe  fit  de  cet  article  ne  fut  pas  inutile  au  régent , 
quand  il  fut  parvenu  à  la  couronne ,  &  il  s'en  fervit  très- 
âvantageufement ,  parce  que  le  roi  d'Angleterre  manqua 
d'envoyer  fes  députés  à  Bruges  dans  le  temps  marqué, 
pour  faire  rechange  de  ces  renonciations  mutuelles.  Ce 
prince  apparemment  fe  rav^a,  &  crut  que  celle  qu'il  faifoit 
a  fes  prétendus  droits  fur  la  couronne  de  France ,  fur  la 
Normandie,  laTouraine,  le  Maine  &  l'Anjou,  lui  caufoit 
un  préjudice  beaucoup  plus  grand,  que  n'étoit  l'avantage 
qu'il  retiroît  de  la  renonciation  que  le  roi  de  France  faifoit 
à  la  fouveraineté  de  la  Guienne ,  &  des  autres  domaines 
Mémoire  MS.  cédés  par  le  traité  de  Bretigni:  &  en  effet  lerôi  ayant  ftit 

fcia^ibKmhwjac  faire  diverfes  fommatîons  au  roi  d'Angleterre  fur  ce  fujet  ^ 

«otté  1051.       '  il  n'y  voulut  jamais  entendre.. 
E$  aniveàPa^      Le  roi  dans  l'impatience  de  fe  rendre  à  Parfs,  après  qua- 

•^•^  treans  de  prîfon,  pour  y  chercher  les  moyens  de  rétabli? 

ce.  ^  '*^  quelque  ordre  dans  fon  état,  où  tout  étoit  dans  la  confu- 

Condmiat.  Nan-  fîon  y  fit  peu  de  féjour  à  Boulogne.  Il  vint  par  Compiegne 

^^  &  par  SenKs  jufqu'à  faint  Denys.  Dans  le  temps  qu'il  en- 

tendoitla  meffe  devant  le  grand  autel  de  cette  abbaye  ,  le 
roi  de  Navarre  furvint ,  &  fut  beaucoup  mieux  reçu  qu'il  ne 

{a)  Ccr  article  ne  fut  point  un  cHange*  lais  du  ncmps  &  du  Heu  oii  &  quand  (c(^ 

AKnc,  mais  une  fuite  du  traité  de  Breti-  dites  renonciations  fc  feroient. /{jf^rrr^ 

rni ,   dobi  l'article  XII  portoit  que  les  corne  ^•• 
deux  rois  cooviendroient  enfemble  à  Ca.- 
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înéritoît.Il  renoùvella  au  roi  fes  proteftatîons  d'une  fidélité  - 

parfaite,  &  en  fit  ferment  au  même  lieu  fur  le  corps  de        *3^^» 

Jesus-Christ.  Le  roi  après  la  méfie  le  prît  par  la  main ,  & 

le  mena  dîner  avec  lui.  L^entrée  du  roi  à  Paris  fe  fit  le 

treizième  de  Décembre  avec  une  extrême  joie  des  Parifiens , 

&  avec  toute  la  magnificence  que  la  mifere  des  temps  pou- 

voit  permettre.  Toutes  les  rues  par  où  il  paflbit  étoient 

tendues  ,  &  il  marcha  jufqu'au  palais  fous  un  dais  de  drap 

d'or  y  fuivi  d*une  multitude  innombrable  de  peuple ,  criant 

fans  cefle  &  de  toutes  parts ,  yivele  roi. 

L'afièôion  des  Parifiens  ne  fe  borna  pas  là.  Comme  le  Affeaim  i» 
régent  avoit  été  obligé  de  tout  vendre,  pour  fubvenir  aux  l^ljj^^^  ^^^  ^* 
plus  preflantes  néceflîtés ,  à  peine  étoit  -  il  refté  au  roi 
quelques  affîetes  &  quelques  plats  d'argent  pour  fa  table. 
La  ville  lui  fit  préfent  de  mille  marcs  d'argent  en  vaiflel- 
le ,  &  lui  promit  de  ne  rien  épargner ,  pour  contribuer  au 
payement  de  fa  rançon ,  &  au  rétabliiOTement  de  fes  équi- 
pages. 

Un  des  premiers  foins  du  roi  fut  de  trouver  de  l'argent  pour     ^^^^  ^^  f^?^ 
cette  rançon.  Le  pape  lui  accorda  pour  cela  deux  décimes  thrTfor°dcs  cLi^- 
fur  le  clergé  de  France.  Les  Juifs  ,  qui  avoient  été  chaffés  tes,  an.  xj(îs. 
du  royaume  fous  les  précédens  règnes  ,  lui  offiîrent  de 
grofles  fommes  pour  avoir  la  pcrmiflion  d'y  rentrer.  Il  leur 
accorda  leur  demande ,  &  des  lettres  patentes  pour  y  de- 
meurer &  y  trafiquer  pendant  vingt  ans.  Ce  fut  par  le  même  TEr<(br  Jcsct». 
motif  d'avoir  de  l'argent ,  qu'on  fit  épouferifabelle  de  Fran-  ^^nnoudons^fiic 
ce ,  fille  du  roi ,  à  Jean  Galeas  ,  îeigneur  de  Milan  ,  qui  ^roiflàr^ 
n'étoit  pas  encore  parfaitement  affermi  dans  cette  feigneurie, 
&  à  qui  fa  naiflance  n'eût  pas  permis ,  fans  cette  néceffité  de 
l'état ,  de  prétendre  à  l'honneur  d'un  tel  mariage.  Il  falloir     Comiûcs ,  fij^ 
que  la  difettc  d'argent  fut  extrême  en  France ,  fi  ce  que  Phir 
lippe  de  Comines  dit  eft  véritable  ,  qu'après  les  levées  faites 
pour  la  rançon  du  roi ,  on  fut  obligé  de  s'y  fervîr  d'une 
monnoie  de  cuir ,  où  il  y  avoit  feulement  un  petit  clou  d'ar- 
gent. ^ 

.  Mais  cette  difficulté  de  payer  la  grofle  rançon  du  roi ,  a 
caufe  de  l'épuifemcnt  du  royaume ,  n'étoit  pas  l'unique  i 
vaincre  pour  rafFermiffcment  de  la  paix.  On  en  prévoyoît 

Ttt  iiji 
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^■■— "■"■■■"  de  grandes  pour  la  reftitution  des  places  occupées  parles 
1 3  60.        Anglois  &  par  leurs  partifans.  On  favoît  de  plus  la  répu- 
gnance que  le  comte  de  Foîx  ,  le  comte  d'Armagnac  & 
quelques  autres  feigneurs  voifins  des  Pyrénées  auroient  à  fe 
foumettre  à  la  domination  Angloife,  &  à  ratifier  la  ceflîon 
de  leurs  hommages  ,  que  le  roi  avoit  faite  au  roi  d'Angle- 
terre par  le  traité  de  Bretignî. 
Peu  de  drorture      Les  dcux  rois  à  la  vérité  étoient  convenus  de  traiter  corn- 
du  roi  d'AngUter-  j^q  rebelles  &  commc  traîtres  ceux  de  leurs  fuiets  ou  vaf- 

rc  d,%ns  l  oùferva-   r  .      ,  r       •  ^    i>       /         •  1  •    1         j 

tion  du  traiié  de  1^"^  9  ^"^  ^  oppoleroieut  a  1  exécution  des  articles  du  trai- 
^w>-  té  :  mais  rarement  deux  fouverains  naturellement  ennemis  , 

&  qui  ne  fe  reconcilient  que  par  politique ,  peuvent  fe  réfou- 
dre à  concourir  efficacement  à  un  même  deflein.  On  pou- 
voit  fe  promettre  de  la  droiture  du  roi  Jean  ^  &  du  mauvais 
état  de  fes  affeires ,  que  rien  ne  manqueroit  de  fon  côté  à 
cet  égard  :  mais  il  n'en  étoit  pas  ainfi  du  roi  d'Angleterre. 
Il  étoit  faifi  des  places  &  des  otages  de  France ,  il  avoit  in- 
térêt à  entretenir  toujours  des  troubles  dans  le  royaume , 
&  ne  s'étoit  réfolu  à  la  paix  que  contre  fon  inclination  ;  il 
difFéroit  toujours  de  faire  la  renonciation  à  fes  prétentions 
fur  la  couronne  de  France ,  quelques  fommations  qu'on  lui 
en  fît ,  &  montroit  affez  par  cela  même  y  que  volontiers  il 
verroit  naître  de  nouveaux  fujets  de  guerre. 
Ravages  de  quel-  En  effet ,  quoique  pour  fauver  les  apparences ,  il  envoyât 
fMf/  ^!:ypy^'^^  des  ordres  aux  commandans  des  places  de  les  reftituer  au 
roi ,  il  ne  fe  mettoit  nullement  en  devoir  d'y  contraindre 
ceux  qui  refufoient  de  le  faire  ^  &  qui  apportoient  pour  pré- 
texte, qu'il  leur  étoit  dû  de  grandes  fommes  pour  leur  fol- 
de.  Cétoit  au  roi  d'Angleterre  à  les  payer,  &  il  en  étoit 
convenu  par  un  des  articles  du  traité  :  mais  il  ne  fe  preflbit 
point  de  le  faire.  Quand  les  commandans ,  qui  obéiifoient 
aux  ordres ,  étoient  fortis  avec  leurs  gamifons ,  elles  fe  dé- 
bandoient ,  &  fe  réunifiant  fous  d'autres  chefs  ,  elles  for- 
inoîent  des  corps  nombreux  qui  prenoient  le  nom  de  com^ 
pagnies  y  comme  avoient  déjà  fait  certaines  troupes  de  bri- 
gands durant  la  prifon  du  roi ,  couroîent  toute  la  France  , 
&  y  faifoient  d'auffi  grands  ravages  que  durant  la  guerre. 
Elles  étoient  pour  la  plupart  compofées  d'Allemans  y  de 
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Brabançons,  de  Gafcons,  de  foldats  de  Haînaut,  &  de  — — — — — 
quelques  François  accoutumés  au  pillage,  &  à  quilapai)c        i3^o* 
ôtoit  le  moyen  de  fubfifter.  On  pria  le  roi  d*Angleterre  de   Froiflârd,cii^ 
rappeller  ces  troupes  qui  avoient  été  à  fa  folde:  mais  la 
chofe  ayant  été  examinée  dans  fon  confeil,  il  fut  réfolu  de 
n'en  rien  faire ,  tant  parce  qu'il  y  avoit  parmi  ces  troupes 
peu  d'Anglois,  que  parce  qu'ils  auroient  fait,  difoit-on, 
en  Angleterre  les  mêmes  défordres  qu'ils  faîfoient  en  Fran- 
ce. Mais  la  véritable  raifon  étoit ,  qu'on  efpéroit  qu'ils 
iroient  en  Bretagne  offrir  leurs  fervices  au  comte  de  Mont- 
fort  ,  toujours  foûtenu  par  l'Angleterre ,  &  qu'il  s'en  fervi- 
roit  pour  accabler  Charles  de  Blois. 

Peu  y  allèrent  néanmoins  :  mais  ils  fe  répandirent  en 
Champagne,  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  dans  le 
Lyonnois  ,  défolant  tout  lé  plat-pays  ,  prenant  même  de 
petites  villes ,  &  s'emparant  de  divers  forts  ,  où  ils  met- 
toîent  leur  butin  à  couvert.  Le  nombre  en  crût  jufqu'à  feizc 
mille.  Quelques  gentilshommes  fe  joignirent  à  eux ,  &  ils 
mirent  à  leur  tète  un  chevalier  Gafcon  nommé  Seguin  de 
BadofoL 

Le  roi  auffi  inquiet  que  chagrin  de  voir  de  fi  funeftes  ef- 
fets d'une  paix  qu'il  avoit  achetée  fi  chèrement ,  fut  con- 
traint malgré  qu'il  en  eût  de  prier  fa  noblefTe  de  monter  à 
cheval  pour  diffiper  ces  fcélerats ,  qui  faifoient  plus  de  mal 
en  France  que  les  Anglois  n'y  en  avoient  jamais  tait.  Il  choi- 
fit  Jacques  de  Bourbon  pour  commander  l'armée.  Ce  prince 
étoit  alors  à  Montpellier  avec  Jean  Chandos,  chevalier 
Anglois ,  &  lieutenant  général  de  Guienne ,  pour  régler  les 
limites  de  France  &  d'Angleterre  du  côté  de  Guienne.  Com- 
me les  peuples  &  la  noblefTe  l'aimoient,  il  eut  bien- tôt  affem- 
blé  jufqu'à  dix  ou  douze  mille  hommes  aveclefquels  il  mar- 
cha vers  Lyon. 

Il  trouva  l'armée  des  compagnies  campée  à  trois  lieues  de  ■ 

cette  place  ,  auprès  de  la  petite  rivière  ae  Briguais  ,  où  elle        i^6i. 
s'étoit  poftée  fur  une  colline  ,  fi  tuée  entre  deux  monta-     Le  roi  envoyé 
gnes  plus  élevées,  derrière  lefquelles  étoit  une  ?l^nc. '^Jl^^  i%  elul 
Ils  avoient  retranché  ce  pofte  par  des  foflTés  creufés  devant /on/  foupir   un 
eux  à  droit  ôc  à  gauche,  n'ayant  laiffé  qu'une  ouverture  ^''''"^ ^^^^* 
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'■"■*'*■"■""  de  quelques  pas  au  milieu  pour  faire  des  forties  en  cas  de 
^3^ï*       befoin.  Les  commandans  ne  placèrent  fiir  cette  colline 

ûirFroiSiiîi^  '^*  qu'environ  le  tiers  de  leurs  troupes ,  cachèrent  le  refte  dans 
la  plaine  derrière  les  deux  montagnes  avec  leurs  bagages. 

Jacques  de  Bourbon  les  envoya  reconnoître  de  fort  près. 
On  lui  rapporta  qu'ils  étoient  avantageufement  poftés  fur 
le  penchant  de  la  colline;  mais  qu'ils  n'ëtoient  pas  plus  de 
cinq  ou  fix  mille  hommes  affez  mal  armés.  Sur  ce  rapport 
il  ne  balança  pas ,  &  marcha  en  bon  ordre  pour  les  forcer 
dans  leur  camp.  Les  ennemis  le  reçurent  avec  beaucoup  de 
réfolution ,  &  lui  tuèrent  bien  du  monde  dès  le  premier  af- 
faut.  La  noblefle  qui  faifoit  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
de  Jacques  de  Bourbon ,  indignée  de  ce  que  cette  canaille 
ofoit  tenir  devant  elle,  redoubla  fes  efforts,  quifurentfoû- 
tenus  avec  le  même  fuccès  :  mais  ce  fut  une  grande  furprife 
pour  le  général ,  lorfqu'il  vit  tout  à  coup  un  grand  corps  de 
troupes  à  côté  d'une  montagne  qui  flanquoient  le  camp 
ennemi ,  s'avancer  en  bataille  ,  &  s'étendre  dans  la  plaine, 
pour  venir  prendre  en  flanc  les  affaillans.  Ils  le  firent  fans 
tarder  avec  une  impétuofité  extrême ,  &  ceux  du  camp 
fortirent  en  même  temps  fur  ceux  qu'ils  avoient  en  tête. 
Cette  attaque  imprévue  mit  en  un  moment  la  déroute  dans 
l'armée  ;  on  commen<ja  à  fiîîr  de  toutes  parts ,  &  tout  ce 
.  qui  ofa  faire  ferme  fut  taillé  en  pièces.  Un  très-grand  nombre 
de  gentilshommes  demeura  fur  la  placç,  parmi  lefqueis  fut 
rroaUrd,c,ti^  trouvé  le  jeune  comte  de  Fores  ;  Renaud  de  Forés  fonon^ 
cle ,  Robert  de  Beaujeu ,  Louis  de  Châlons ,  les  comtes  de 
Tancarville,de Salbruche,  &  de  Joigni,  &  plus  décent  che- 
valiers furent  pris.  Jacques  de  Bourbon  &  Pierre  fon  fils  y 
furent  dangereufement  bleffés.  Jacques  mourut  trois  jours 
après  de  fes  bleifures  à  Lyon,  &  fon  fils  ije  lui  furvécut 
que  peu  de  jours,  (a)  Cette  défaite  arriva  le  vendredi  d'après 
Pâques  de  l'an  13(^1.  Telle  étoit  la  deftinée  du  prince  ré- 
gnant ,  de  voir  chaque  année  de  fon  règne  marquée  par  queK 
que  infîgne  malheur. 

{a)  Ce  fait  cft  déplacé,  toutes  les  lettres  tre  les  compagnies ,  précédèrent  la  défaite 
d'Innocent  VI  fuppofent  oue  la  prifc  du  &  la  mort  de  Jac<}ucs  de  Bourbon  de 
pont  s.  £(piit  ^  &  M  aoUàae  publiée  cpa-  ^ucl^ucs  mois* 

La 
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La  vî£loîre  des  compagnies  les  mit  en  état  de  tout  entre- 


prendre. Le  pillage  du  bagage,  la  rançon  de  tant  de  che-  lîtJi. 
valiers  ,  &  le  ravage  qu'ils  firent  au  comté  de  Forés  les  en-  p^^/^J^  ^*  ^^^^ 
richirent.  Ils  fe  féparerent  en  deux  corps.  Seguin  de  Badefol 
demeura  avec  trois  mille  hommes  dans  une  petite  place 
proche  de  la  Saône ,  nommée  Anfe ,  dont  il  s'étoit  faifi ,  6c 
couroit  delà  tout  le  Mâconnois,  le  Lyonnois,  le  Beaujo- 
lois ,  &  le  Nîvernoîs.  Les  autres  fous  divers  capitaines 
marchèrent  du  côté  d'Avignon,  à  defleinde  s'emparer  des 
thréfors  du  pape  6c  des  cardinaux.  Après  une  marche  for* 
cée  de  quinze  lieues,  ils  arrivèrent  au  Pont  Saint- Efprît , 
qu'ils  furprirent.  Ils  y  firent  un  butin  ineftimable,  6c  y  com- 
mirent les  plus  effroyables  défordres ,  en  pillant ,  tuant , 
violant ,  mettant  le  feu  par-tout.  Ils  y  laiflerent  une  forte 
garnifon,  dont  le  chef  fe  furnomma  lui-même,  Vomi  de 
Dieu  éC  V ennemi  de  tout  U  monde.  Ils  faifoient  tous  les  jours 
des  détachemens  qui  fe  répandoient  des  deux  côtés  du 
Rhône ,  6c  paroîffoient  à  toute  heure  aux  environs  d'Avi- 
gnon, ôc  julqu'aux  portes  de  cette  ville. 

Le  bruit  de  leurs  progrès  produifît  un  bon  effet  pour  le 
roi.  C'eft  que  plufîeurs  garnifbns  des  places  qu'on  devoît 
lui  reftituer ,  6c  qui  n'avoient  pas  voulu  défemparer  malgré 
les  ordres  du  roi  d'Angleterre ,  les  quittèrent  pour  venir 
joindre  les  compagnies ,  6c  avoir  part  au  butin.  Les  plus  em- 
barraffés  étoient  le  pape  6c  les  cardinaux,  qui  fe  voyoient 
à  la  merci  de  ces  fcélérats.  Le  pape  publia  une  croifade 
contre  eux,  quantité  de  gens  s'enrôlèrent,  6c le  cardinal 
d'Oftie  fut  choifi  pour  en  être  le  chef.  Il  affembla  fon  ar- 
mée fous  Carpentras  :  mais  ceux  qui  étoient  venus  pour  y 
fervîr ,  voyant  qu'on  ne  leurdonnoit  pourfolde  que  des  in- 
dulgences ,  fe  lafferent  bien-tôt  du  fervîce.  Ils  défèrterent 
prefque  tous,  les  uns  allèrent  prendre  parti  en  Lombardîe, 
où  le  Marquis  de  Montferrat  faifoit  la  guerre  aux  feigneurs 
de  Milan,  les  autres  retournèrent  en  leur  pays ,  6c  plufieurs 
fe  joignirent  aux  compagnies. 

Le  pape  fe  trouvant  dans  un  extrême  danger,  pria  le  niar* 
quis  de  Montferrat  de  venir  à  Avignon.  Il  s'y  rendit ,  6c  con- 
vint avec  le  pape  ,  moyennant  une  grofle  fomme  d'argent, 
TomeF.  yuu 
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-  d'engager  les  compagnies  à  fervîr  fous  lui  en  Italie  contre 

.13  ^ï*  les  feigneurs  de  Milan,  Ce  marquis  leur  en  fit  la  propofi- 
tion,  leur  offrit  une  partie  de  la  fomme  qu'il  avoit  reçue, 
leur  promît  qu'ils  trouveroîent  de  quoi  fe  dédommager 
dans  le  Milanès  de  ce  qu'ils  laiflbient  en  France ,  où  il  n'y 
avoir  plus  gueres  à  piller ,  &  leur  perfuada  de  le  fuivrc  : 
mais  ils  ne  voulurent  point  partir  que  le  pape  ne  leur  eût 
donné  l'abfolution  de  toutes  leurs  pilleries ,  &  ils  l'obtin- 
rent. 

Ce  fut  un  grand  foulagement  pour  la  France ,  &  le  mar- 
quis de  Montferrat  s'en  fervit  fort  utilement  contre  les  fei- 
gneurs de  Milan.  Le  roi  traita  enfuite  avec  Badefol ,  qui  fe 
rendit  fort  difficile.  Il  s'étoit  emparé  de  Brioude ,  l'avoit 
fortifiée ,  &  delà  ravageoit  toute  l'Auvergne.  On  s'accom- 
moda cependant  l'année  d'après ,  &  chargé  de  richeffes  il 
fe  retira  en  Gafcogne ,  qui  étoit  fon  pays.  Ce  qui  refta  de 
ces  brigands  fe  jetta  en  Bourgogne ,  où  ils  firent  encore 
beaucoup  de  défordres  :  mais  ils  n'étoient  pas  en  grand 
nombre. 

Cette  même  année,  où  tout  étoit  encore  en  confufion 
dans  le  royaume ,  il  arriva  une  chofe  fort  bifarrc  :  mais 
lien  alors  neparoiiroit  extraordinaire.  Il  n'en  eft  fait  men- 
tion dans  aucun  monument  hiftorique  de  ce  temps  -  là  , 
excepté  dans  une  lettre  {a)  du  pape  Innocent  VI,  écrite  à 
Louis  ôc  à  Jeanne ,  roi  6c  reine  de  Sicile,  &  comte  de  Pro« 
vence. 
fjf'p^i^cr/fi  Un  nommé  Jean  Gouge ,  natif  de  Sens ,  fe  fit  proclamer 
de  France.  roi  de  France.  Il  affembla  quelque  troupes ,  apparemment 

de  celles  des  compagnies^  &  nomma  pour  fon  lieutenant 
général  dans  tout  le  royaume  Jean  de  Vemai ,  gentilhomme 
Anglois ,  banni  de  fon  pays  pour  fes  crimes.  Ils  firent  des 
cpurfes  ôc  de  grands  défordres  aux  environs  du  Rhône,  & 
Vernai  s'empara  d'un  fort  nommé  Codelet  auprès  d'Avi- 
gnon. L'un  &  l'autre  furent  pris ,  Vemai  par  les  troupes  du 
roi  dans  un  combat,  &  Gouge  par Mathias  Jefualdo  féné- 

(  a)  Cette  lettre  e(l  dans  le  regiflrc  MS.    parlement  de  Dijon.  C'e(t  âc  M.  Tabhé 
iTlnnocent  VI ,  qui  eik  en  original  entre    Baluic  que  j'ai  eu  cctic  piecc« 
les  maios  de  M.  de  Voinc^  ccmeillcr  au 
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chai  de  Provence.  Ce  fut  au  fujet  de  celuî-cî  que  le  roi  In-  ———■*■ 
terpofa  le  crédit  du  pape  auprès  du  roi  &  de  la  reine  de  Si-        ijtfi. 
elle ,  afin  que  le  fenéchal  de  Provence  ne  le  laîflat  pas  écha* 
per  :  mais  on  ne  trouve  nulle  part  ce  qu'il  devint ,  non  plus 
que  l'Angloîs. 

Sur  ces  entrefaites  Philippe  duc  &  comte  de  Bourgogne,  Mon  iuâmc  it 
comte  d'Artois ,  d'Auvergne  &  de  Boulogne ,  âgé  de  trei-  Bourgêpu. 
ze  à  quatorze  ans ,  mourut  à  Rouvre  auprès  de  Dijon,  avant 
la  confommation  de  fon  mariage  avec  Marguerite  fille  de 
Louis  comte  de  Flandre ,  qui  n'étoit  qu'en  fa  douzième 
année.  Par  la  mort  de  Philippe  finit  la  première  famille 
royale  de  Bourgogne ,  dont  la  fouche  avoit  été  Robert  duc 
de  Bourgogne ,  frère  du  roi  Henri  I ,  &  petit-fils  de  Hugues 
Capet. 

Cette  mort  mit  en  mouvement  les  cours  de  France,  d'An-  Mom/tmem  iti 
glcterre  &  de  Navarre.  Le  roi  de  Navarre  prétendoit  à  cet  ^^Lf^fJ^^^^ 
héritage  du  chef  de  fa  grand'mere  Marguerite  deBourgo-  Navwrre^  f^fr 
gne  Ibeur  d'Eude,  quatrième  duc  de  Bourgogne,  ayeul  du  f'^^^^IF^^ 
jeune  duc  ;  &  il  efpéroit  au  moins ,  que  s'U  ne  pouvoit  pas 
réufïir  dans  (es  prétentions  à  cet  égard ,  on  pourroit  lui  ac- 
corder en  dédommagement  la  Champagne  &  la  Brie ,  dont 
les  rois  de  Navarre  fcs  prédécefFeurs  avoient  été  en  pofTef- 
fîon ,  &  qui  par  des  traités  dont  j'ai  parlé  fous  les  précé* 
dens  règnes,  avoient  été  échangées  &  réunies  à  la  couronne. 
Le  roi  avoit  pareillement  fes  prétentions  fur  le  duché  de 
Bourgogne  par  la  reine  Jeanne  fa  mère ,  qui  étoit  auflî  foeur 
du  duc  Eude ,  mais  cadette  de  l'ayeule  du  roi  de  Navarre, 
qui  par  cet  endroit ,  fi  la  repréfentation  eût  eu  lieu ,  auroît 
dû  l'emporter,  étant  petit-fils  de  l'aînée:  mais  ce  droit  de 
repréfentation  étant  au  moins  litigieux,  le  roi  prétendoit 
que  ce  duché  devoit  lui  revenir ,  comme  étant  plus  proche 
parent  de  Philippe  d'un  degré  que  le  roi  de  Navarre  ;  &  ce 
fut  en  vertu  de  ce  droit  de  proximité ,  que  le  roi  s'en  faifit. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  le  roi  avoit  fondé  fon  droit  fur 
la  nature  des  apanages ,  qui  font  réverfibles  à  la  couronne 


par  le  défaut  des  hoirs ,  fe  font  trompés.  Cet  ufage  n'étoit    invcataiie   des 
point  encore  établi,  quand  la  Bourgogne  fut  donnée  à Ro-  ^J^"^[^"^^; 

m  du  du         *  '-'"«'rrc 

Vuuij 


tcrt  fils  de  Henri  I,  &  dans  l'acte  de  réunion  du  duché  de        ^"^^^^ 
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■"■"■"■"■  Bourgogne  à  la  couronne  faite  par  le  roi  Jean ,  il  eft  expreC- 
^3^1*        fément  marqué  que  ce  n'étoît  point  par  le  droit  de  la  cou- 

Bcdiunc,voLcot-  j-Qj^^e  ,  mais  par  la  proximité  du  fang,  &  par  droit  de  Aie- 
ceflîon,  que  ce  duché  lui  appartenoit  {a). 

Pour  ce  qui  eft  du  roi  d'Angleterre ,  il  n'avoit  aucun  droit 

de  fe  porter  pour  héritier  de  cette  fucceffion  :  mais  ayant 

FroifTarc^jC.  ii^.  appris  la  mort  du  duc,  il  forma  le  deflein  de  faire  époufer  la 

^Annales  de Fran-  j^^^^  yeuvc  Marguerite  de  Flandre  à  fon  quatrième  fils  le 
prince  Edmond  ,  comte  de  Cambridge.  Il  ne  réuflit  pas 
mieux  à  cet  égard  que  le  roi  de  Navarre  à  l'égard  du  duché 
de  Bourgogne  ;  car  dans  la  fuite  Marguerite  époufa  Philip- 
pe duc  de  Touraine ,  quatrième  fils  du  roi  de  France ,  ôc 
qui  fut  depuis  duc  de  Bourgogne. 

Cet  incident  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  înté- 
reflbit  fi  fort  ces  trois  rois ,  joint  au  refus  que  le  comte  de 
Foix ,  le  comte  d'Armagnac  &  d'autres  feigneurs  leurs  voi- 
fins  faifoient  toujours  de  fe  rendre  feudataires  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  auroit  pu  rallumer  une  guerre  qui  n'é- 
toit  pas  encore  parfaitement  éteinte  i  c'eft  pourquoi  le  roi 
fit  tous  fes  efforts  pour  rendre  ces  feigneurs  traitables  fur 
Du  Tillct,  rc-  cc  point-là.  Lcs  deux  rois  leur  envoyèrent  de  concert,  l'un 

cucii  des  uaiiés,  1^  maréchal  deBoucicaut,  &  l'autre  le  feigneurChandos^ 
^  pour  négocier  avec  eux ,  &  ils  en  vinrent  à  bout  ;  après  quoi 

Ciiandos  prit  poffeffion  au  nom  du  roi  d'Angleterre  du  du- 
ché de  Guienne ,  comprenant  fous  ce  nom  un  pays  beau- 
coup plus  étendu  que  celui  qui  le  porte  aujourd'hui  ;  car 
le  Poitou ,  la  Xaintonge  &  les  autres  pays  d'au-delà  de  la 
Loire  y  furent  compris  ainfî  qu'ils  l'avoient  été  du  temps 
de  Henri  &  de  Richard  roi  d'Angleterre.  Il  y  avoit  quel- 
ques fiefs  fur  lefquels  il  fe  trouva  des  difficultés  fpéciales> 
comme  la  terre  de  Belleville  en  Poitou ,  tenue  par  le  fire 
de  Cliffon,  la  Roche-fur-Yon  par  le  duc  d'Anjou  ;  la  terre 
de  Rochefort  en  Xaintonge,  par  Guichard  d'Angle,  la  fei- 
gneurie  de  Villebois  en  Angoumois,  par  Raimond  de  Ma- 
reuil ,  Jarnac ,  par  le  feigneur  de  Craon ,  Baudeville  par  le 
feigneur  de  la  Roche-Foucault ,  &  quelques  autres  :  mais 

(  il  )  Le  roi  Jean  parle  encore  de  la  me-    les  il  donna  le  duché  de  Bourgogne  à  Pki^ 
ne  manière  dans  les  lettres ,  par  Icfc^uel-    lippe  fon  (quatrième  £ils« 
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on  remît  la  difcuflîon  de  ces  articles  moins  importans  à  un  ""—""■"■ 
autre  temps.  1361. 

Le  duché  de  Guienne  fut  donné  par  le  roi  d'Angleterre 
au  prince  de  Galles ,  fous  le  titre  de  principauté.  Ce  prince 
y  vint  auffi-tôt  tenir  les  états ,  &  y  faire  toutes  les  fonctions 
de  fouverain ,  quoique  le  roi  n'eût  pas  encore  renoncé  à  la 
fouveraineté ,  non  plus  que  le  roi  d'Angleterre  à  fes  préten- 
tions fur  la  couronne  de  France.  Il  y  avoit  un  autre  article 
confidérable  du  traité  de  Bretigni  qui  n'étoit  pas  encore 
exécuté.  Cétoit  la  renonciation  que  le  roi  d'Angleterre  de-  Uid. 
voit  faire  à  l'alliance  avec  les  Flamans ,  comme  le  roi  de- 
voir auffi  de  fa  part  renoncer  à  celle  qu'il  avoit  avec  les 
Ecoflbis.  Ce  point  fut  dans  la  fuite  une  fource  de  nouvel- 
les guerres  entre  les  deux  couronnes. 

Il  y  eut  fur  tous  ces  points  &  fur  plufieurs  autres  dîverfes 
négociations ,  où  le  pape  intervint  par  fes  légats.  Le  roi 
d'Angleterre  faifoit  toujours  de  nouvelles  plaintes  de  ce  que 
le  roi  n'exécutoit  point  le  traité ,  ou  de  ce  qu'il  le  violoit* 
Il  lui  envoya  un  écrit  contenant  douze  griefs  fur  de  préten- 
dues contraventions ,  auquel  le  roi  répondit  par  une  efpecc 
de  manifefte.  Il  furvint  de  nouvelles  difficultés  touchant 
quelques  otages  qui  moururent  en  Angleterre,  &  qu'E- 
douard vouloit  qu'on  remplaçât.  Il  y  en  eut  fur  quelques 
autres  qui  s'échaperent  &  revinrent  en  France  fans  fà  per- 
miflîon.  On  vit  en  tout  cela  combien  ce  prince  entendoit 
mieux  la  négociation  que  le  roi  de  France  ;  car  à  force  d'in- 
cidens  &  de  chicanes ,  il  gagna  beaucoup  de  chofes ,  qui 
ne  lui  étoient  point  dues  par  le  traité  de  Bretigni. 

Durant  que  tout  ceci  fe  pafToit  entre  les  députés  des  deux  — — — — • 
couronnes ,  le  roi  partit  de  Paris  pour  aller  à  Avignon ,  afin        ^  3  ^^; 
d'y  conférer  avec  le  pape ,  qui  étoit  encore  Innocent  VI ,  ^«♦»,'2r  poi^^t 
mais  il  apprit  fa  mort  en  chemin,  (a)  Un  des  fujets  du  voyage    Amalcs  de  Fraii- 
du  roi  •  étoit  de  traiter  par  le  moyen  du  pape  de  fon  mariage  ^!;  vr 

avec  Jeanne  de  JNaples  &  de  Sicile,  qui  avoit  déjà  eu  deux  gu. 
maris ,  comme  lui  avoit  déjà  eu  deux  femmes.  Ce  mariage 

(a)  II  n'apprit  point  cette  mort  en  che-  qu'au  mois  d*0<flobrc ,  il  devoit  donc 
min  ;  car  le  pape  Innocent  VI  mourut  le  lavoir  la  mort  du  pape  avant  fon  de- 
]  i  Septembre ,  &  le  roi  ne  partit  de  Paris    part. 

Vauli] 
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~~~~— "•  ne  fe  fit  point,  foit  que  le  roi  en  eût  été  dégoûté  parles 
'  3  ^^*  mauvais  bruits  qui  couroîent  de  la  conduite  de  cette  prîn* 
ceffe ,  qu'on  accufoit  même  d'avoir  fait  étrangler  fon  pre- 
mier mari,  foit  qu'elle  même  eût  porté  ailleurs  fes  inclina- 
tions ,  ou  qu'elle  (è  fit  un  plaifîr  de  mettre  fur  le  throne  de 
fes  états  un  prince  dépouillé  des  fiens,  tel  qu'étoit  Jacques 
de  Majorque  qu'elle  époufa.  Si  nous  en  croyons  un  au- 
teur ultramontain,  ce  n'étoît  pas  pour  lui-même  que  le  roi 
demandoît  cette  princefTe,  mais  pour  fon  fils  Philippe. 
Matth.  vrtlani.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Urbain  V ,  fuccefleur  d'Innocent  Vl , 

lib.  IX ,  c.  }i.      ç^  trouvoit  difpofé  à  fervir  le  roi  en  cette  affaire  :  mais  ce 

prince  s'engagea  à   une  nouvelle  entreprîfe  qui   n'étoit 

gueres  de  fàifon,  vu  l'état  où  la  France  fe  trouvoit  alors. 

jl  confcnt  à  une      Dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Avignon ,  Pierre  de  Lufignan  , 

croifadi.  ^.^j  j^  Chypre ,  y  arriva.  Il  avoir  paffé  la  mer ,  pour  engager 

les  princes  Chrétiens  à  une  croifade  contre  les  Mahométans 
de  la  Paleftine.  Lui  &  le  pape  en  firent  la  propofition  au 
roi,  &  pour  l'y  engager,  ils  le  firent  reffouvenir  du  vœu 
que  le  roi  Philippe  de  Valois  fon  père  avoît  fait  d'entrepren- 
dre ce  voyage ,  &  d'y  conduire  une  armée.  Ils  ajoutèrent 
que  c'étoit  un  moyen  fur  pour  délivrer  entièrement  la  Fran- 
ce de  ce  qui  y  reftoit  des  compagnies  ,  qu'il  emmencroit 
ProifIard,c.ii7.  avec  lui  au  delà  de  la  mer.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  ce 
prince  facile,  pour  le  déterminera  cette  expédition,  ficfans 
délibérer  davantage,  il  prit  la  croix  de  la  main  du  pape. 
Jean  d'Artois ,  comte  d'Eu ,  le  comte  de  Dammartin , 
le  comte  de  Tancarville,  les  maréchaux  d'Andrehen  &  de 
Boucicaut ,  &  plufîeurs  chevaliers  qui  étoient  à  (a  fuite  la 
prirent  auffi.  Le  pape  envoya  au(fi-tôt  des  prédicateurs  pour 
publier  &  prêcher  la  croifade  en  divers  lieux. 
-  Après  une  réfolution  fi  importante  prife  fi  brufquement y 

1363.        l^s  deux  rois  partirent  d'Avignon  ,  le  roi  de  France  pour 
Elle  eftfrichéc  vifiter  le  Langucdoc ,  &  le  roi  de  Chypre  pour  aller  à  la  cour 

tn  divers  lieux,  j^  Tempercur ,  &  aux  cours  des  autres  princes  de  TEurope  , 
afin  de  les  engager  à  fe  joindre  au  roi  de  France  pour  la 
croifade.  Il  ne  trouva  pas  dans  la  plupart  de  ces  princes  la 
même  difpofition  à  entreprendre  le  voyage  :  &  le  roi  d'An- 
gleterre en  particulier  lui  répondit,  qu'il  étoit  trop  vieux. 
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qu'il  falloit  de  la  jeuneffe  pour  bien  réufïïr  dans  ces  fortes  — — — • 
d  expéditions ,  &  que  déformais  il  vouloit  fe  donner  du        15^3* 
repos  après  tant  de  guerres.  Un  nouvel  obftacle  furvînt  qui     cap.  ng. 
fuffifoit  pour  rompre  toutes  les  mefures  du  roi  de  Chypre  : 
c'eft  que  le  roî  de  Navarre  avoir  recommencé  fes  courfes 
fur  les  terres  de  France ,  pour  obliger  le  roi  à  lui  faire  raifon 
touchant  fes  prétentions  au  duché  de  Bourgogne  ôc  au  com- 
té de  Champagne. 

Le  roi  de  Chypre  alla  trouver  le  roi  de  Navarre  à  Cher- 
bourg ,  pour  tâcher  de  l'accommoder  avec  le  roi  de  France  : 
mais  il  ne  put  rien  gagner.  Malgré  ce  nouvel  obftacle ,  le 
roi  lui  promit ,  contre  l'avis  des  plus  fages  de  fon  confeil, 
de  fe  mettre  en  état  de  partir  au  mois  de  Mars  de  Tannée 
1355".  Le  roi  de  Chypre  alla  en  Guienne,  pour  folliciter 
le  prince  de  Galles,  ôc  l'engager  à  entreprendre  le  voyage 
d'outre-mer.  Le  prince  ne  lui  donna  que  quelques  paroles 
générales ,  &  l'affûra  que  quand  il  le  verroit  tout  difpofé 
a  cette  expédition ,  il  feroit  un  des  premiers  à  y  contri- 
buer de  tout  fon  pouvoir.  Mais  ce  qui  arriva  bien  -  tôt  Cap.  n^ 
après,  ruina  entièrement  toutes  les  efpérances  du  roi  de 
Chypre. 

Comme  il  naiffoit  tous  les  jours  de  nouvelles  difficultés 
fur  l'exécution  du  traité  de  Bretignî,  les  otages  François 
s'ennuyoient  fort  en  Angleterre ,  fur-tout  les  deux  princes 
fils  du  roi ,  le  duc  d'Anjou  &  le  duc  de  Berri ,  aufli  bien  que 
le  duc  d'Orléans  fon  frère.  Le  roi  d'Angleterre,  attentif  à 
profiter  de  tout,  leur  propofà  de  les  laiifer  retourner  tous 
troisen  France,  &  avec  eux  une  partie  des  autres  otages  , 
pourvu  qu'on  ne  lui  parlât  plus  des  dédommagemens  qu'on 
lui  demandoit ,  pourles  défordres  commis  en  France  par  les 
compagnies ,  compofées  de  la  plupart  des  foldats  qui  avoient  ^  Tilkt  ^  Rç- 
été  à  fon  fervice  :  qu'on  lui  cédât  plufieurs  places  &  terri-  ^f  ^^*  "^^"^  * 
toires  enGuienney  fur  iefquelles  il  y  avoir  encore  delà 
conteftation  ;  qu'on  le  mît  avant  toutes  chofes  en  poiTeflîon 
d'une  partie  de  ces  domaines  ;  qu'on  lui  engageât  les  au- 
tres pour  une  partie  de  la  rançon  du  roi  ;  &  que  ce  prince 
&  le  dauphin  fiffent  leurs  renonciations  a  la  fouverameté^ 
&  au  reflbrt  des  terres  &  provinces  cédées  à  l'Angleterre* 
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-"—■——"  U  dît  aux  trois  princes ,  qu'à  ces  conditions  il  prolongeroît 
13  ^3-  le  terme  marqué  pour  l'entier  payement  de  la  rançon  ;  mais 
que  fi  on  n'exécutoit  pas  quelques-uns  de  ces  articles  ,  ils 
feroient  obligés  de  revenir  en  Angleterre, 
Froiffard,c.ii8.  Lcs  princes  ,  qui  n'afpiroient  qu'après  leur  retour  en 
France,  confentirent  à  ce  traité,  &  avec  la  permiffion  du 
roi  d'Angleterre  paflerent  à  Calais ,  pour  être  plus  à  portée 
d'en  procurer  l'exécution.  Ils  l'envoyèrent  au  roi ,  qui  le 
confirma ,  à  l'exception  de  ce  qui  regardoît  la  délivrance  ' 
de  quelques  -  uns  des  otages  nommés  dans  le  traité  ,  au 
lieu  defquels  il  en  marqua  quelques  autres,  de  quoi  le  roî 
d'Angleterre  ne  fe  mettoît  pas  fort  en  peine.  Mais  comme 
le  roi ,  durant  fon  voyage  d'Avignon  &  fon  abfence  de  Paris  , 
pour  vifiter  les  frontières  de  fes  états,  avoit  fait  le  dauphin 
régent  du  royaume ,  il  voulut  qu'avant  que  de  venir  à  l'exé- 
cution du  traité,  il  fût  communiqué  à  ce  prince,à  la  cour  des 
pairs ,  ôc  aux  principaux  feigneurs  &  prélats  du  royaume. 
Quand  ils  l'eurent  examiné  ,  ils  repréfenterent  au  roi,  que 
le  traité  de  Bretigni  étoit  déjà  afTez  défavantageux ,  fans  y 
ajouter  de  nouvelles  claufes  préjudiciables  à  l'état,  &  lui  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  pouvoient  fc  réfoudre  à  foufcrire  à  celui- 
ci.  Le  roi  ne  voulut  pas ,  ou  n'ofa  pas  aller  contre  un  fen- 
timent  fi  unanime.  Ainii  ce  nouveau  traité  fut  fans  effet. 
Continaat.  Nan-  Quand  Cette  réfolution  fut  envoyée  aux  princes  qui  étoient 

S"-  en  otage  ,  ils  en  furent  très-mortifiés  :  &  Louis  duc  d'Anjou 

ayant  trouvé  moyen  de  s'évader  ,  revînt  en  France,  6c 
s'en  alla  à  Guife  où  étoit  la  ducheffe  fon  époufe.  Delà  il 
vint  à  Paris ,  où  il  tâcha  de  juftifier  fa  conduite  au  prince 
régent  fon  frère.  Le  roi  le  blâma  fort ,  &  entreprît  de  ré- 

Earer  la  faute  qu'il  reprochoit  à  fon  fils  ,  par  une  autre 
eaucoup  plus  grande ,  dont  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  dé- 
tourner. 
Le  roi  pafe  en.  Il  réfolut  de  repaffer luî-même  en  Angleterre  ,  tant  pour 
Anglmrn.  excufer  le  duc  d'Anjou ,  que  pour  délivrer  fes  enfans  ,  fon 
frère,  &  les  autres  otages ,  en  terminant  avec  le  roi  d'An- 
gleterre le  refte  des  difficultés  qui  regardoient  l'exécution  du 
traité  de  Bretigni.  Envain  fes  miniftres  &  les  plus  confidé- 
rables  feigneurs  du  royaume  firent  tous  leurs  efforts ,  pour 

le 
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le  faire  changer  de  réfolutîon.  Il  rdpondoît  à  tout  ce  qu'on  > 

lui  difoit  là-defTus,  que  quand  la  bonne  foi  feroit  bannie  15^3* 
du  refte  du  monde  ,  il  falloit  qu'on  la  trouvât  dans  la  bou- 
che des  rois ,  &  que  n'ayant  obtenu  fa  liberté  du  roi  d'An- 
gleterre, qua  condition  d'exécuter  le  traité  de  Bretigni^ 
il  vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fût  en  procurer  Taccom- 
plifFement.  Quelques-uns  ont  dit ,  que  tous  ces  beaux  pré- 
textes ne  fervoient  qu'à  couvrir  un  attachement  qu'il  avoît 
pris  pour  une  dame  de  qualité  d'Angleterre  dans  le  temps 
qu'il  y  étoit.  L'expreflîon  latine  {a)  dont  fe  fert  un  hiftorien 
contemporain  fur  ce  fujet ,  pourroit  avoir  donné  lieu  à  ce 
qui  s'eft  dit  là-defFus  depuis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  pafTa  en 
Angleterre  vers  les  fêtes  de  Noël  de  l'année  1 3  (f  3  ,  &  n'en 
revint  pas  :  car  étant  peu  de  temps  après  tombé  malade  5 
il  mourut  à  Londres  à  l'hôtel  deSavoye^  le  huitième  d'A-  g>«tinaat.  Nan- 
vril,  de  l'an  13^4,  en  la  cinquante  -  fixîeme  année  de  fon 
âge ,  (  3  )  après  avoir  régné  treize  ans  fix  mois  &  dix  -  fept        ^   ^ 

jours.  llymeJrr'. 

Ce  ne  fut  pas  une  fort  grande  perte  pour  la  France.  Il  étoit  çaracten  de  ce 
vaillant  &  plein  de  bonté.  C'étoient  là  fes  deux  plus  belles  ^'*^^' 
qualités  :  mais  fa  valeur  avoit  précipité  fon  royaume  dans 
les  plus  extrêmes  malheurs  ,  &  fa  trop  grande  bonté  lui  fai- 
foit  prendre  de  très-fauffes  mefures  pour  l'en  tirer.  Une 
pieté  hors  de  faîfon  le  fit  engager  à  une  croilkde  dans  le  temps 
que  fon  état  étoit  épuîfé  ,  bouleverfé ,  expofé  au  pillage 
des  compagnies ,  &  aux  mauvais  deffeins  du  roi  de  Navarre  ,  ^ 

(  4  )  Aliqui  dictbant  quod  illuc  iverof  mencés.  Le  perc  Anfclme  que  Morérî  Se 

taufa  jocù  phifieurs  autres  ont  fiiivi ,  fait  naître  lé 

(  ^  )  Il  y  a  de  la  difficulté  à  fixer  au  roi  Joan  Tan  1 3 1  ^  ,  il  n*auroit  donc  eu 

juftc  à  quel  â^e  mourut  le  roi  Jcao.  Lé  que  )  i  ans  en  montant  (îir  le  t^rone.  Tan 

père  Daniel  dit  que  ce  prince -étoit  Igé  i  )  f  o  ,  Se  il  tie  feroit  mott  qii'à  4f  ans  en 

d'environ  40  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  i  )  ^4.  Suivant  un  autre  cafcid  dont  ioç  t 

ttronc ,  &  qu'il  mourut  le  8  Avril  1 3  ^4 ,  pris  Tidée  dans  Thiftoire  généalogique  de 

dans  la  cinquante -(txicme  amiéc  de  fon  meffieurs  de  Sainte-Marthe,  Pbmppe  de 

âge  y  après  avoir  régné  i  )  ans  6  mois  &  Valois  fut  marié  en  1301 ,  n'ayant  én« 

17  jours.  Ced  une  contradidion  5  car  s'il  core  que  9  à  dix  ans  ,  Jean  fon  fils  qui 

eft  monté  fur  le  throne  à  T^e  de  40  ans  ^  lui  fuccéda  y  naquit  le  1  é  Avril  1309» 

&  s'il  n'a  régné  que  1 3  ans  6  mois  3c  17  il  monta  fur  le  thrpne  en  1 3  50  >  ^g^  ^ 

jours,  il  feroit  mort  dans  la  cinquante-  41  ans.  Il  régna  13  ans  7  inois  &  17 

quatrième  année  de  fon  âge,  puifquen  jours,  &  mourut  en  13^,  âgé. de  s% 

ajouunt  13  ans  ic  6  mois  a  40  ans,  ans.  -  / 
Vous  ne  ferez  jamais  que  54  ans  com- 

Tome  r.  Xxx 
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■  &  aflîégé  de  toutes  parts  par  le  roi  d^Angleterre,  qui  dificf* 

135^       roit  toujours  de  fe  aéfifter  de  fes  prétentions  fur  la  couron^ 
ne  ,  avoir  plus  de  befoin  que  jamais  de  la  préfence  de  Ton 
roi  :  il  ne  faut  point  d'autre  preuve,  pour  nous  affûrer,  que 
la  prudence  ne  fut  jamais  la  vertu  de  ce  prince.  Au  refte  ^ 
quoique  la  France  n'eût  jamais  été  plus  malheureufe  que 
fous  fon  règne  y  fes  manières  douces  &  populaires  jointes  à 
fadifgrace,  le  firent  aimer  de  fes  (ujets,  qui  tout  ruinés 
qu'ils  étoient  y  contribuèrent  volontiers  de  tout  ce  qu'ils 
purent  à  fa  délivrance. 
Réunions  qu'il      Bien  que  le  duché  de  Normandie,  fit  les  comtés  de 
"^citeriH^^c^re  Champagne  &   de  Touloufe  fuffent  depuis  long  •  temps 
des    comtes  de  rétinis  à  la  couronne ,  dont  ils  avoient  été  détachés ,  il  en 
Touloufe, p»j5S.  g^  néanmoins  une  réunion  plus  fpéciale  à  fon  domaine, 
auffi  bien  que  du  duché  de  Bourgogne,  par  lettres  don- 
nées au  château  du  Louvre  au  mois  ae  Novembre  1351. 

Deux  ans  après  qu'il  eut  Ipécialement  réuni  à  la  couron- 
ne les  provinces  que  je  vieitç  de  nommer,  quoique  dans 
Taôe  de  réunion  il  eût  dîteipreffément,  qu'il  la  feîfoit  afin 
de  compenfer  les  aliénations  qu'on  Tavoit  contraint  défaire, 
pourfortir  de  faprifon;  il  nelaiffa  pas  de  donner  le  duché 
Copie  des  ict-  de  Bourgogne  à  Philippe  fon  quatrième  fils ,  avec  tous  les 
dachéàc^^w^  droits  qu'il  pouvoit  avoir  fur  le  comté  de  Bourgogne,  du- 
^  à  la  chambre  quel  il  luî  fit  donner  l'inveftiture  par  l'empereur  Charles 
des  comptes  de  jy^  Hj^ç  i^{  donna  pas  ce  duché  en  la  manière  des  apana^* 
^^^  ges  d'aujourd'hui ,  a  condition  de  réverfion  à  la  couronne 

au  défaut  d'hoirs  mâles  :  mais  il  le  lui  donna  &  à  fes  hoirs 
£uis  diftinâion  de  mâles  6c  de  femelles  ;  &  ce  duché  fut  en 
effet  ainfi  poffédé  par  les  defcendans  de  Philippe,  {a)  Il  s'y 
léferva  feulement  la  fouveraineté  &  le  reffort.  Il  déclara 
liiilippe  6c  fes  fucceffeurs  pœmiers  pairs  de  France ,  pré* 

{a)  Lcniis  XI  ne  iaifla  pas  y  après  la  néit  i  monfietir  le  Dasphin  le  ocre  de 

jBorc  de  Charles  doc  de  Bourgogne  ,  qui  propriétaire  dn  duché  de  Bretagne  ,  fou* 

ne  laiflbit  on*  une  filk ,  de  prétendre  que  tint  qnc  la  ceifîon  de  la  Bourgogne  faite 

cette  donation  s'étoit  qu*nn  (impie  apa«  à  Philippe  w^étoit  qu*un  apanage  ,  de  «pio 

nage  y  Se  qu'il  étoit  réterfihk  à  là  cou*  quoique  ce  terme  n'y  fur  point  employé  ^ 

tonne  au  défaut  d'hoirs  siâles  ;  &  le  par-  on  devoir  interpréter  cette  donation  par 

kment  de  Paris  >  dans  la  remontrance  Pandenne  loi  du  royaume  MS.  dt  la  cou- 

qu'il  fit  au  roi  François  I  au  fuj^t  de  Ta-  fértnce  de  Boulogne  dam  les  mimoiret  dt 

Ac  d'union  de  la  Brcugne ,  ou  l'on  don-  Bethune  y  volume  eoité  143^ 
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rogatîvc  qui  n'avoît  pas  été  jufqu'alors  attachée  au  duché      "^'  '    *      ■ 
de  Bourgogne,  (a)  Ce  prince  vouloit  marquer  par  là  la  ten-        ^3^1c^ 
dreffe  particulière  qu'il  avoît  pour  ce  fils,  qui  avoir  été  à 
rage  de  quatorze  ans  blefTé  &  pris  avec  lui  à  la  bataille  de 
Maupertuis ,  &  lui  avoit  tenu  compagnie  dans  (a  prifon 
d'Angleterre. 

Après  qu'on  lui  eut  fait  des  funérailles  magnifiques^fans     soncorpii/iréf- 
la  cathédrale  de  Londres  I  où  le  roi  d'Angleterre  aillfta  en  poné  m  France. 
deuil,  fon  corps  fut  rapporté  en  France,  &  conduis  par  Bctwtri!c(i- 
Jean  d'Artois  ,  comte  d'Eu,  qui  Tavoit  accompagné  à  fon  Kéz^s^' 
voyage.  Il  fut  porté  à  S.  Denys  fur  les  épaules  de  quelques- 
uns  des  membres  du  parlement ,  &  y  fut  enterré  le  feptieme 
du  mois  de  Mai. 

Le  roi  Jean  laîfla  quatre  fils  &  quatre  filles.  Charles  V  du  *'  Eii^; 
nom  fon fuccefleur  au  throne  de  France  ;  Louis,  duc  d'An- 
jou, &  depuis  roi  de  Sicile;  Jean,  duc  de  Berri;  &  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  chef  de  la  féconde  famille  royale 
de  Bourgogne  ;  Jeanne  qui  époufa  Charles  I ,  roi  de  Na- 
varre ,  dont  j'ai  déjà  fait  fi  fouvent  mention  fous  ce  règne  ^ 
&  dont  il  fera  encore^beaucoup  parlé  dans  les  deux  fuivans  ; 
Marie  qui  fut  mariée  à  Robert ,  comte  de  Bar  ,  dont  le  ' 
comté  avoit  été  érigé  en  duché  quelques  années  aupara-* 
vant  par  le  roi  ;  Ifâbelle  la  troifieme  des  filles ,  eut  pour 
mari  Jean  Galeas  Vifcomti,  premier  duc  de  Milan  ;  la  qua* 
trieme  nommée  Marguerite  fut  religieufe  à  Poifli. 

(  a  )  Loais  XI  le  die  en  termes  expris  Ckarles  de  Boarffocne.  Cette  inftruâion 

^s  rinftruâion  qu'il  donna  à  Gayot  eft  datée  da  17  de  Mai  1470.  MS.  di  là 

Pot  écuyef ,  &  à  Jacques  Foomier  con*  hihUoHufm  di  àéL  Rn^m  màHiimrdii 

fciUer  au  parlement ,  qu'il  envoya  «1  duc  cnnf$u% 
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OBSERVATIONS 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

Sur  le  règne  de  Jean  IL 

I. 

Des  états  généraux 

J  A  M  A  I  s  ces  fortes  d'aflTemblées  ne  furent  plus  fréquentes  que  (bus 
le  règne  de  ce  prince. 

I  \  On  appelle  états  généraux  ou  particuliers  une  afîèmblée  com- 
pofée  des  députés  des  trois  ordres  du  royaume ,  qui  font  le  clergé ,  I2 
noblefle  &  le  tiers  état. 

Dans  les  états  généraux  du  royaume ,  chaque  province  envoyoit  un 
député  de  chacun  de  ces  trois  ordres.  Et  dans  les  états  particuliers  des 
provinces  ,  chaque  ville  principale  envoyoit  pareillement  un  députe 
de  chacun  de  ces  trois  ordres. 

2°.  Après  ralfemblée  des  députés  de  ces  trois  ordres,  chacun  des 
ordres  s'aflembloit  eapacticulîer  pour  dreffcr  un  cahier  qui  contenoit 
les  réponfes  aux  propofitions  qu'on  leur  avoit  faites ,  ou  les  remon- 
trances qu'ils  vouloient  eux-mêmes  faire  au  roi. 

3°.  Le  roi  faifoit  examiner  ces  cahiers  dans  fon  confeil ,  &  y  répon- 
doit  ordinairement  par  des  ordonnances  :  mais  ces  ordonnances  éma« 
nées  du  throne ,  n'étoient  pas-  toujours  a^rcflees  aux  trois  états  en 
commun.  Quelquefois  on  les  adrefibk  à  un  féul  des  trois  ordres;, 
quelquefois  on  y  faifoit  mention  des  demandes  de  Taflèmblée  géné- 
rale ,  &  d'autres  fois  on  p'en  parloit  pas  ;  ou  bien  on  n'y  parloit  que  de 
l'aflemblée  particulière  d'un  des  trois  ordres*  Quelquefois  encore  on 
donnoit  aux  députés  diverfes  copies  d'une  ordonnance,  qui  étoit  adreP- 
fée  aux  villes  particulières  où  ils  dévoient  fe  rendre  fans  y  dire  Mit 
feul  mot  de  Faflemblée  des  états ,  ni  des  demandes  qui  y  avoient  doiw 
fié  o€cali(>a.  . 
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i^.  Au  refto ,  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  monumens  qui  concer- 
nent les  états  généraux  du  royaume ,  ou  les  états  particuliers  des  pro- 
vinces ,  foient  arrivés  jufqu'à  nous.  On  n'apprend  même  qu'à  peine 
par  les  hiftoriensles  diverles  aflemblées  d'états  qui  fe  font  tenues  en 
différens  temps»  On  fe  propofe  de  recueillir  ici  avec  le  plus  d'ordre 
&  de  clarté  qu'il  fera  poffible  ce  qui  concerne  ces  aflemblées  géné- 
rales ou  particulières,  qui  furent  très-fréquentes  fous  le  règne  du  roi 
Jean  IL 

Ce  prince  fut  (acre  à  Reims  le  26  Septembre  de  l'an  1 3  50 ,  &  il  fut 
de  retour  à  Paris  le  17  Oûobre.  Les  états  s'aflTemblerent  à  Paris  le  1 6 
Février  fuivant.  Il  fut  queftion  dans  cette  afl^mbléede  donner  au  roi 
un  fubfide. 

•  Les  députés  de  plufieurs  villes  de  Languedoc  offrirent  pour  un  an 
un  fubfide  de  cinquante  mille  livres  tournois ,  afin  de  mettre  le  roi  en 
état  de  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre  qu'il  alloit  avoir  contre  les 
Anglois. 

Les  députés  de  la  ville  de  Narbonne  fi.rent  quelques  plaintes  contre         i  a  c  û^ 
les  officiers  royaux,  &  le  roi  pour  recompenfer  le  zèle  qu'ils  lui  avoient 
témoigné  dans  l'affaire  du  fubfide^  confirma  tous  les  privilèges  de  la 
ville  de  Narbonne* 

Les  députés  du  bailliage  de  Vermandoîs  confentirent  à  une  im-, 
pofition  de  fix  deniers  pour  livre  fur  toutes  les  marchandifes  qui  fe. 
vendroient  pendant  un  an ,  à  commencer  du  premier  jour  de  Mai 
fuivant.  On  voit  une  ordonnance  du  mois  de  Mars  1530,  qui  porte 
que  cette  impofition  fera  levée  par  deux  prud-hommes ,  qui  feront 
élus  par  les  commiflaires  du  roi  y  de  concert  avec  le  confeil  des  no- 
bles &  des  citoyens  :  il  eft  dit  dans  la  même  ordonnance  que  ces  im- 
pofitions  feront  données  à  ferme  ;  ce  qui  prouve  que  les  deux  prud- 
liommes  ne  dévoient  pas  les  lever  eux-mêmes ,  mais  avoir  feule- 
ment l'infpeftion  fur  la  levée  que  les  fermiers  en  fecoient^ 

Dans  la  mêmeaffemblée,  les  députés  des  villes  de  Normandie  décla- 
rèrent qu'ils  n'a  voient  aucun  pouvoir  pour  accorder  un  fubfide.  La  no- 
bleffe  de  Normandie  fit  la  même  déclaration  ;  il  n'y  eut  que  les  prélats, 
qui  accordèrent  fur  le  champ  le  fubfide  que  le  roi  demandoit  :  fur  quoi/ 
les  députés  de  la  noblefle  &  du  tiers  état  de  Normandie  furent  ren- 
voyés dans  leur  provipce  pour  y  délibérer  fur  le  fubfide  avec  ceux 
dont  ils  avoient  reçu  leurs  commifllons ,  &  pour  fe  munir  des  pou- 
voirs néceffaires*  Mais  afin  de  leur  épargner  la  peine  &  les  firais  d'un. 
fécond  voyage  à  Paris  ,  Sa  Majefté  déclara  qu'elle  #nverroit  en  Nor- 
mandie des  perfonnes  de  fon  confeil  pour  terminer  cette  affaire  ^ 
&  il  fiit  réglé  que  l'on  s'affembleroit  au  Poot-Audemer  le  zo  Mars. 
Êiivant. 

Le  roi  nomma  en  effet  Robert  évêque  JEvteux,.  &  Simon  de 
Bufli.fe$  coni'eillers ,  pour  aifiûer  à  cette  aifemblée.  La  commiflioai 
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I^yo*         qui  Icu^  ^^^  expédiée  y  eft  datée  du  z  Mars  1350* 

Par  cette  commiffion ,  le  roi  leur  enjoint  de  fe  tranfporter  au  Pont- 
Audemer ,  &  d'y  convoquer  les  barons,  les  nobles  &  les  communautés 
des  villes  du  duché  &  du  reflbrt ,  &  là  de  procéder  à  rimpofition  du 
fub(ide ,  &  à  la  manière  de  le  lever.  Il  leur  donne  en  même  temps 
le  pouvoir  de  choiHr  un  honnéu  homme  pour  tenir  la  place  de  l'ua 
&  de  l'autre  en  tzs  que  l'un  des  deux  fe  trouvât  dans  l'impollfibilité 
de  vaquer  à  cette  affaire.  Le  roi  ajoute  qu'ils  pourront  réformer  fur 
le  champ  &  fans  appel  tous  les  abus  qui  fe  feront  gliffés ,  en  répri-- 
mant  &  en  puniHànt  les  excès  &  les  extorfions  conmiifes  par  fes  ôffi* 
ciers. 

Les  deux  commiflaîres  s'étant  rendus  au  Pont- Audemer ,  y  trou-* 
verent  les  députés  des  villes  de  Normandie,  auxquels  ils  demande- 
rent  un  fubtide  de  la  part  du  roi  ;  ceux-ci  de  leur  coté  demanderenc 
un  jour  de  délai  pour  délibérer ,  qui  leur  fut  accordé  ;  ils  revinrent 
enfuite  trouver  les  commiflaires ,  &  après  avoir  fait  une  longue  énu- 
mération  des  pertes  qu'ils  avoient  fouffertes  par  les  guerres  ,  les  mor- 
talités ,  les  cnangemens  &  les  altérations  de  la  noonnoie ,  &  les  fubfw 
des  qu'ils  avoient  payés  précédenunent ,  ils  expofereat  leurs  grieis 
contre  les  officiers  royaux  :  les  commiflaires  promirent  d'y  remédier  , 
&  les  députés  accordèrent  un  fubfide  de  fix  deniers  pour  livre ,  qui 
ne  devoit  durer  qu'un  an.  Les  commt(Taire$  tinrent  parole  aux  dé- 
putés, &  firent  un  reg;lement  pour  réformer  les  griefedonc  ik  s'ctoienr 
plaints. 

Les  députés  de  la  nobleflle  s'aflfemblerent  lenfuite  devant  les  corn-- 
miflfaires  ,  qui  leur  demandèrent  pareillement  un  fubfide  ;  ik  firent 
d'abord  la  même  réponfe  que  les  députés  des  villes ,  &  voulurent 
qu'on  leur  donnât  jufques  au  lendemain  pour  délibérer  ;  ce  terme 
expiré ,  ils  revinrent ,  &  confentirent  à  la  levée  de  fix  deniers  fur 
chacun  des  hommes  qui  étoient  leurs  jufticiables  dans  leurs  terres, 
ou  dans  les  villes  qui  leur  appartenoient.  Us  firent  quelques  deman- 
des aux  commiflaires  qui  leur  fiirent  accordées:  mais  ils  en  firent 
d'autres  fi  importantes,  que  les  conmiiflkires  crurent  qu'elles  paP* 
foient  leurs  pouvoirs ,  &  qu'il  falloit  s'adrefler  direâement  au  roi 
pour  favoir  fa  volonté  ;  furquoi  la  noblefle  de  Normandie  chargea 
quelques  députés  d'aller  préfenter  leur  requête^  ce  prince. 

La  même  année  1 3  50 ,  il  y  eut  pareillement  des  commiflaires  do 
roi  envoyés  en  Picardie ,  pour  aflembler  les  députés  des  villes  &  de 
la  noblefle  du  baiMiage  d'Amiens.  Les  maires  &  échevins  de  la  ville 
d'Amiens ,  après  bien  des  difficultés  ,  confentirent  à  la  levée  d*une 
impofition  particulière ,  &  déterminée  fur  certaines  marchandifes ,  & 
d'une  impofition  générale  fur  les  autres  marchandifes ,  qui  feroit  de 
quatre  deniers  pour  livre ,  mais  à  condition  que  la  moitié  du  pro- 
duit de  cette  impofition  reileroit  dans  les  mains  des  maires  ât  écbc<^ 
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vins  pour  fubvenir  aux  prenantes  néceflîtés  de  la  ville.  ^3S^* 

Toutes  ces  impodcions  ne  dévoient  durer  qu'un  an ,  ainfi  le  roi  fat 
obligé  d'en  demander  la  continuation  pour  Tannée  fuivante  ,  comme 
il  paroît  par  une  ordonnance,  adreffée  aux  commiflaires  qu'il  envoya 
à  cet  eflfet  dans  les  fénéchauflfées  d'Anjou  &  du  Maine ,  &  à  ceux  qu'il 
envoya  dans  le  bailliage  de  Vemuindois. 

En  I }  5  3  y  les  états  du  bailliage  de  Vermandois  accordèrent  au  roi         ^SS3* 
un  nouveau  fubiide  ou  aide  pour  un  an ,  à  commencer  du  premier 
Septembre.  L'évêque  de  Laon  &  le  comte  de  RouflS ,  furent  com- 
miflaires du  roi  dans  cette  aflemblée  provinciale,  dont  le  réfultac 
fut  confirmé  par  une  ordonnance  que  le  roi  donna  au  mois  d'Août 

1353- 

En  1 3  54 ,  le  roi  adrefla  des  lettres  à  l'évêque  de  Laon  ,  au  Sire  de         ^3Sé* 
Montmorenci ,  &  à  Matthieu  de  Trie ,  baron  de  Fontenay  ,  par  lef- 

auelles  il  leur  enjoint  de  fe  tranfporter  tous  trois,  ou  deux  d'entre  eux 
ans  le  bailliage  de  Senlis ,  &  d'y  convoquer  les  trois  états  ;  favoir , 
le  clergé ,  la  nobleffè ,  &  les  députés  des  villes  ,  afin  de  faire  conti- 
nuer encore  pour  une  année  rimpofition  de  fix  deniers  pour  livre , 
que  le  roi  déclare  être  la  moins  gnvcufc  pour  fort  peuple  ,  la  plus 
prejle  &  la  plus  convenable ,  ainji  quil  a  été  délibéri  dans  Vajfemblee 
des  itëts  qui  s^itoit  tenue  la  première  année  dtfon  règne. 

L'évêque  d'Arras ,  l'abbé  de  S.  Médard  de  Soiffbns ,  &  Je  bailli  de 
Vermandois  ,  furent  envoyés  commiflTaires  dans  le  bailliage  de  Ver- 
mandois pour  le  même  fujet. 

On  nonmia  auflî  des  commiflaires  pour  le  comté  d'Auvergne ,  peut- 
être  en  envoya-t-on  encore  dans  d'autres  provinces  ;  mais  il  ne  nous 
refte  de  monument  que  des  demandes  Élites  aux  provinces  dont  nous 
parlons. 

L'an  1 3  5  j  ,  le  roi  Jean  envoya  en  Normandie  le  dauphin  Charles  1 5 y  J* 
fon  fils  en  qualité  de  fon  lieutenant.  Ce  jeune  prince  y  demeura  un 
an ,  &  la  pro<rince  lui  accorda  3000  hommes  d'armes  pour  trois  mois, 
qui  ièroient  entretenus  aux  dépens  du  pays.  Il  y  a  toute  apparence 
que  ces  troupes  furent  accordées  dans  une  aflemblée  des  états  de 
^ormand^ie ,  qui  fe  tint  cette  année  au  château  du  Val  de  Reuil^  qui 
fe  nomme  aujourd'hui  Vaudreuil.  Froiflkrd  ,  &  les  Chroniques  de  S. 
Denys,  font  queque  mention  de  cette  aifemblée.  Il  eft  du  moins  certain 
que  le  roi  ayant  fait  arrêter  le  5  d'Avril  1355,  Charles ,  roi  de  Na- 
varre avec  le  comte  d'Harcourt ,  reprocha  fingulierement  au  comte 
3ue  dans  TafiTemblée  qui  s'étoit  tenue  au  Vaudreuil ,  où  il  s'agiflibit 
'accorder  un  fubfide ,  ce  feigneur  avoir  dit  plufîeurs  paroles  inju- 
Tieufes  contre  le  roi ,  &  qu'il  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  empêcher 
"que  le  fubfide  ne  fut  accordé. 

La  même  année  au  mois  de  Juillet ,  les  états  d" Anjou  &  du  Maine 
accordèrent  au  roi  une  impoficion  de  fîx  deniers  tournois ,  qui  de-^ 
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* 55 y»        voient  être  levés  fur  chaque  feu  pendant  les  mois  de  Juillet ,  d'Août 
&  de  Septembre. 

On  voit  encore  l'ordonnance  confirmative  de  la  délibération  de 
ces  affemblées.  Il  y  eft  dit  que  ce  fubfide  fera  levé  par  fix  receveurs 
ou  coUedeurs ,  qui  feront  élus  par  les  évéques  d'Angers  &  du  Mans  ; 
par  le  feigneur  de  Craon  en  (on  propre  &  privé  nom ,  &  non  en  fa 
qualité  de  lieutenant  de  roi  dans  la  province,  par  Pierre  &  Guil- 
laume de  Craon  ,  par  Brient ,  feigneur  de  Montjean ,  &  par  deux 
bourgeois,  l'un  d'Angers  &  l'autre  du  Mans. 

Que  ces  receveurs  ou  coUefteurs  rendront  compte  de  leur  régie 
aux  perfonnes  nommées  ci-deflus  qui  les  auront  élus  ;  que  les  deniers 
provenans  de  cette  impofition  ,  feront  employés  à  la  défenfe  du  pays 
fur  les  ordres  que  donnera  celui  qui  commandera  pour  le  roi  dans  la 
province  par  le  confeil  &  avis  des  prélats ,  barons  &  bourgeois  nom- 
més dans  l'ordonnance. 

11  paroît  par  cette  ordonnance  que  le  comté  de  Vendôme  étoit 
compris  dans  le  reflbrt  de  l'Anjou  &  du  Maine  ,  &  que  les  dé- 
putés du  Vendômois  aflilloient  aux  états  particuliers  de  ces  pro^ 
vinces. 

On  voit  audl  une  ordonnance  de  la  même  année ,  où  il  efl  fait 
mention  d'un  fubfide  accordé  fous  certaines  conditions  par  les  étau 
du  Limoufm  ,  du  Périgord  &  de  la  Marche. 

11  faut  remarquer  que  du  temps  du  roi  Jean  on  avoît  coutume  de 
diftinguer  deux  parties  principales  dans  le  royaume  de  France ,  fa- 
voir,  la  partie  leptentrionale ,  que  l'on  nommoit  la  Langue- Doy / , 
&  la  partie  méridionale  ,  que  l'on  nommoit  la  Langue-Doc.  La  pre- 
mière étoit  encore  appellée  le  pays  coûtumier  par  oppofition  au  droit 
écrit  que  Ton  fuivoit  dans  le  pays  de  la  Langue-Doc.  Cependant  le 
Lyonnois  qui  fe  régit  par  le  droit  écrit ,  envoyoit  fes  députés  aux: 
états  de  la  Langue-DoyL  Mais  il  e(l  certain  que  ce  Lyonnois  ne  fai* 
foit  pas  une  portion  aflez  confidérable  de  la  langut-Doyl ,  pour  em« 
pêcher  qu'elle  ne  pût  être  appellée  pays  coûtumier,  puifqu'ony  fui- 
voit  prefque  par-tout  le  droit  coûtumier. 

On  peut  concevoir  que  ces  deux  parties  du  royaume  de  France^ 
favoir  ,  la  partie  feptentrionale ,  nommée /^iz^i^e-I^ox/,  &  la  partie 
méridionale ,  que  l'on  nommoit  Langue-Doc ,  étoient  féparées  par  la 
Garonne ,  depuis  fon  embouchure  jufques  au  bec  d'Aijibès ,  ou  elle 
reçoit  la  Dordogne ,  &  enfuite  par  cette  rivière  jufQues  aux  fjron* 
tieres  d'Auvergne.  Le  roi  d'Angleterre  alors  maître  de  la  Guyenne 
.  &  de  quelques  pays  voiHns ,  ponedoit  plus  de  la  moitié,  de  la  partie 
méridionale  de  la  France.  Ainfi  la  Langue^Doc  appartenant  au  roi  ^ 
ne  comprenoit  que  la  province ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  le 
Querci ,  &  le  Rouergue.  Conféquenmnent  à  cette  divifion  de  la  Fran- 
ce ,  on  diAinguoit  deux  fortes  d'états  généraux  du  royaume  ^  ikvoir, 

les 
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l'es  états  généraux  dé  tout  le  royaume ,  qui  comprenoient  les  députes 
de  /a  Languc'Dayl  &  de  la  Languc-Doc,  &  les  états  généraux  d'une  de 
ces  deux  parties  du  royaume ,  dont  l'une  pouvoit  s'aflembler  féparé- 
ment  de  l'autre.  Ainfi  les  états  généraux  de  1350,  que  le  roi  Jean 
aflembla  au  commencement  de  fon  règne ,  &  peu  de  temps  après  fon 
facre ,  furent  compofés  des  députés  delà  Langue- Doyl ,  &  de  la  Lan* 
guc'Doc. 

Il  ne  paroît  pas  que  depuis  ces  états  de  1 3  50 ,  le  roi  Jean  ait  jamais 
convoqué  dans  un  même  lieu  les  états  de  tous  les  pays  foumis  à  fa  do- 
mination ;  car  dans  la  fuite  de  fon  règne  ,  les  états  généraux  de  la 
Langue- Doyl  Se  ceMJi  de  la  Langue-Doc ,  à  en  juger  par  les  monumens 
qui  nous  reftent ,  s'aflTemblerent  toujours  dans  des  lieux  &  dans  des 
temps  différens.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  dans  les  états  géné- 
raux convoqués  à  Paris  en  1350,  ceux  de  la  Languc^Doyl ,  &  ceux 
de  la  Langut-Doc  s'affèmblerent  féparément  ;  du  moins  eft-il  certain 
qu'il  prirent  des  réfolutions  toutes  différentes  ,  puifcjue  les  députés 
de  la  Langue-Doc  offrirent  au  roi  un  fubfide  ou  une  aide  de  cin- 
quante mille  livres ,  payables  dans  le  cours  d'une  année ,  &  que 
ceux  de  la  Langue-Doyl ,  propoferent  des  fubfides  tous  différens  de 
celui-ci. 

L'an  1 3  5  5  ,  le  roi  convoqua  à  Paris  vers  la  fin  du  mois  de  Novem-         1 3  J  y* 
bre  ,  les  états  généraux  de  la  Langue-Doyl  ou  pays  coûtumier. 

L'aflemblée  fe  tint  dans  la  chambre  du  parlement  le  mercredi  d'après 
la  S.  André.  Pierre  de  la  Forefl ,  chancelier  de  France,  &  arche- 
vêque de  Rouen ,  après  avoir  expofé  que  le  roi  fe  trouvoit  engagé 
dans  une  guerre  cruelle  &  périlleufe  contre  le  roi  d'Angleterre  ^ 
requit  que  les  états  délibéraffent  fur  l'aide  qu'ils  pourroient  lui  accor- 
der pour  le  mettre  en  état  de  la  foutenir.  Les  trois  ordres,  favoir  ^ 
le  clergé,  par  la  bouche  de  Jean  de  Craon,  archevêque  de  Reims  ; 
la  nobleffe  par  celle  de  Gautier  VI,  comte  de  Brienne,  que  l'on 
appelloit  le  duc  d^Athenes  ,  &  qui  fut  fait  peu  de  temps  après  conné- 
table de  France ,  &  les»  villes  par  celle  d'Etienne  Marcel  ou  Martel , 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris,  demanderent,&  obtinrent  la 
permiffion  de  délibérer  tnftmbU ,  fans  qu'il  foit  facile  de  décider,  fi  par 
ce  mot  tnftmblt  ils  entendoient  que  les  députés  des  trois  états  s'aflTenl- 
bleroient  pour  délibérer  entre  eux  fur  la  réponfe  qu'ils  avoient  à 
faire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  leur  délibération  étant  faite,  ils  fe  J)réfentè- 
rent  devant  le  roi  dans  la  même  chambre  du  parlement ,  &  lui  offri- 
rent par  la  bouche  de  ceux  qui  avoient  déjà  porté  la  parole  en  leur 
nom  d'entretenir  pendant  une  année  trente  mille  hommes  d'armes  à 
leurs  dépens. 

On  lit  dans  quelques  éditions  de  Froîffàrd ,  que  cette  dépenfe  fut 
cftimée  cinquante  mille  livres  parifis  :  mais  Sala  ,  dans  l'abrégé  qu'il 
a  Eût  de  FroiflTard ,  dit  qu'elle  riit  eftimée  cinquante  cents  mille  livres , 
Tome  F.  Y  y  y 
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ISS  S*  c*cft-à-dîre ,  cinq  millions ,  &  il  eft  facile  de  démontrer  que  cette 
leçon  eft  préférable  :  car  ce  fubfide  étoit  deftiné  à  entretenir  trente 
mille  hommes  d'armes  pendant  un  an.  Or  dans  ce  temps-là  la  folde 
d'un  honMne  d'armes  étoit  d'un  demi  écu  par  jour  ,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  feulement  chargé  comme  un  foldat  d'aujourd'hui  de  fon  propre  en- 
tretien &  de  fa  nourriture  ,  mais  encore  de  l'entretien  &  de  la  nour» 
riture  de  ceux  qui  le  fervoient ,  &  qui  l'accompagnoient.  Il  lui  fal- 
loit  donc  conformément  au  texte  précis  des  ordonnances  de  ce  temps 
là  un  demi  écu  par  jour  :  l'écu  étoit  fixé  à  vingt  fols  par  des  lettres 
du  30  Décembre  1355.  La  folde  d'un  homme  d'armes  étoit  donc  de 
^ix  fols  par  jour  :  ainfi  trente  mille  hommes  d'armes  coutoient  quinze 
mille  livres  par  jour  ,  &  un  fubfide  qui  n'auroit  été  que  de  cinquante 
mille  livres  ne  fuffifoit  pas  pour  les  entretenir  pendant  quatre  jours, 
.  au  lieu  que  cinquante  cents  mille  livres  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  cinq  mil- 

lions par  an  donnent  à  peu  près  quinze  mille  livres  par  jour  ;  fem- 
me abfolument  nécefTaire  pour  entretenir  trente  mille  hommes 
d'armes  fur  le  pié  ou  étoit  leur  folde  dans  le  temps  dont  nous  par- 
lons. 

Pour  fournir  cette  fomme  de  cinq  millions  ,  &  fubvenîr  en  même 
temps  aux  autres  dépenfes  de  la  guerre,  on  réfolut  d'établir  une 
gabelle  fur  le  fel ,  &  de  mettre  une  impofition  de  huit  deniers  par 
livre  fur  tout  ce  qui  feroit  veudu  dans  le  pays  coûtumier,  excepté  fur 
les  biens  immeubles. 

Les  états  généraux  eurent  ordre  du  roi  de  choifir  neuf  perfonnes , 
lavoir,  trois  de  chaque  état  pour  avoir  dans  toute  la  Langtu-Doyl  TinC- 
peôion  générale  fur  la  levée  de  cette  impofition. 

Il  fut  aufïï  réfolu  que  les  trois  états  fe  raflfembleroient  à  Paris  au 
premier  Mars  fuivant ,  pour  entendre  les  comptes  des  deniers  qui  au- 
roient  été  levés ,  &  que  là  en  préfence  des  gens  du  confeil  du  roi  les 
états  déclareroient  à  quelle  fomme  auroit  monté  la  gabelle  &  l'im- 
pofition,afin  que  (1  les  fonds  qu'elles  auroient  produits  ne  fe  trouvoient 
pas  fuffiÊins  pour  foûtenir  les  dépenfes  de  1»  guerre ,  les  troiç  états 
puflfent  augmenter  la  gabelle ,  ou  accorder  quelques  autres  impofi- 
lions  d'un  conmiun  confentement ,  fans  que  deux  états ,  s'ils  étoient 
du  même  avis  puflfent  obliger  le  troifieme. 

Il  fut  auflî  réglé  que  l'jmpofition  ne  dureroit  qu'un  an ,  &  qu'il  y 
auroit  une  nouvelle  aflfemblée  d'états  à  Paris  à  la  Saint-André  pro- 
chaine pour  accorder  de  nouveaux  fubfides  en  cas  que  la  guerre  ne 
fut  pas  encore  terminée ,  mais  que  ces  nouveaux  fubfides  ne  ieroienc 
accordés  que  du  confentement  des  trois  états. 

Tel  fût  le  réfultat  des  états  généraux  de  la  Lanpu-Doyl^  aflèmblés 
à  Paris  par  ordre  du  roi  Jean ,  à  la  fin  du  mois  de  Novembre  ou  au 
commencement  de  Décembre  de  l'an  1355. 

£n  conféquence  de  cette  délibération  ^  les  trois  états  fe  raflèmble* 
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f  ent  à  Paris  au  premier  Mars  i }  5  5 ,  pour  examiner  quel  avoit  été  le        1 3  f  J . 

Sroduic  de  la  gaDelle  &  de  l'impcfition  de  huit  deniers ,  &  fî  ce  pro« 
uic  étoit  fufHlant  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  guerre.  La  no- 
bieiTe  de  la  Normandie  n'envoya  point  fes  députés  à  cette  féconde 
aflemblée  ,  &  les  députés  de  Picardie  ne  s'y  trouvèrent  pas  non 
plus. 

Ceux  des  autres  provinces  qUi  s'y  rendirent ,  ayant  examiné  l'état 
du  produit  de  la  gabelle  &  de  l'impofition  de  huit  deniers  par  livre  , 
reconnurent  que  ce  produit  ne  fuffifoit  pas  pour  les  dépenfes  de  la 
guerre ,  parce  qu'il  y  avoit  des  pays  où  l'on  n'avoit  voulu  fe  foumet- 
tre  ni  à  la  gabelle  ni  à  l'impoiition  ;  &  il  y  a  apparence  que  par  ces 
pays  on  doit  entendre  la  rformandie  &  la  Picardie ,  dont  les  dépu- 
tés ne  fe  trouvoient  pas  à  cette  féconde  aflfemblée.  Quoi  qu'il  en  foit, 
l'airenoblée  réfoiue  de  fournir  efficacement  aux  dépenfes  de  la  guer- 
re ,  jugea  à  propos  de  fupprimer  la  gabelle ,  &  l'impoiition  de  huit 
deniers  par  livre ,  que  le  peuple  trouvoit  trop  onéreuie.  Il  fallut  donc 
imaginer  quelque  autre  efpece  de  fubfide  ,  dont  on  put  efpérer  un 
plus  grand  revenu ,  &  on  le  réduifit  à  une  taxe  perfonnelle  fur  tous 
les  particuliers  ;  c*ett-à-dire  ,  à  une  efpece  de  capitation  qui  fût  pro- 
portionnée à  leurs  revenus.  Divers  mémoriaux  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  contiennent  des  comptes  qui  ont  rapport  à  ce 
fubfide. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers ,  dans  un  de  fes  ouvrages  qu'il  a 
intitulé  ,  Hifioirc  de  tancitn  gouvernement  de  France  ,  traite  avec  afl'ez 
d'étendue  ce  qui  regarde  les  états  tenus  en  1355,  en  1356, &  dans  les 
années  fuivantes  :  mais  dans  la  favante  préface ,  qui  eft  à  la  tête  du  troi« 
fieme  volume  des  ordonnances ,  &  dont  nous  fiifons  ici  l'extrait ,  M. 
Secoufle  déclare  que  fans  parler  des  réflexions  fîngulieres  que  M.  de 
Boulainvilliers  ùÀt  fur  ceue  matière ,  il  a  trouvé  d'ailleurs  dans  cette 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Boulainvilliers  tant  de  fautes  contre  l'exa- 
âitude  j  &  tant  de  conjeâures  hafardées ,  qu'il  a  cru  devoir  abandon- 
ner le  projet  qu'il  avoit  d'abord  formé  de  fuivre  pas  à  pas  M.  de  Bou- 
lainvilliers dans  fes  égarement. 

Pour  revenir  préfentement  à  la  fuite  de  notre  hiftoire  des  états 
généraux,  ténus  fous  le  règne  du  roi  Jean  ,  on  a  dû  remarquer  que 
dans  ceux  qui  fe  tinrent  à  Paris  vers  la  Saint-André  l'an  1355,  ^» 
étoit  convenu  qu'il  y  auroit  encore  une  afTemblée  d'états  à  la  Saint- 
André  de  l'année  fuivante  1356  :  mais  dans  cet  intervalle  le  roi 
perdit  la  bataille  de  Poitiers ,  011  il  fut  fait  prifonnier  avec  fon  qua« 
trieme  fils  :  alors  le  royaume  fe  trçuva  plongé  dans  une  étrange  con- 
iîlfion.  //  reJloUen  France^  dit  FroifTard  ,  peu  de  nobles  à  qui  on  pue 
avoir  ruours.  Une  grande  partie  de  la  nobleflè  avoit  péri  à  cette 
fatale  journée ,  ou  étoit  tombée  entre  les  mains  des  Anglois  ;  ceux 
€jpx^n  étoiem  revenus  étoient  méprifés  &  haïs  du  peuple ,  quiVi» 
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1 5  Ç  ?•  magina  qu'ils  ne  s'étoient  échappés  que  parce  qu'ils  écoient  des  là-» 
dies.  Charles  Louis  &  Jean ,  ajoute  Froiflard ,  fils  du  roi  de  France  > 
étoient  jeunes  d^dgc  &  de  confeil.  Charles  qui  étoit  Taîné ,  &  à  qui 
le-çouvernement  appartenoit  pendant  la  captivité  de  fon  pere,  n'a- 
voit  que  dix-neuf  ans.  Il  s'étoit  même  fait  un  peu  de  tort  à  la  bataille 
de  Poitiers ,  par  la  faute  de  fon  gouverneur  ,  qui  dès  le  commence- 
ment du  combat  le  fit  retirer  avec  deux  de  fes  frères.  D'ailleurs  on 
voit  par  le  récit  que  nous  avons  fait ,  à  quel  point  étoit  déjà  monté 
le  pouvoir  des  états  :  ainfi  il  n'efl  pas  étonnant  que  dans  dépareilles 
conjondures  ils  cherchaient  encore  à  l'augmenter. 

Le  dauphin  les  afîembla  à  Paris  où  il  s'étoit  rendu  auffi-tot  après  la 
bataille  de  Poitiers. 
1 3  r  (5*,  Il  y  arriva  le  zcf  de  Septembre  1 3  5  6 ,  &  les  trois  états  du  royaume 

de  la  Langue- Doyl  furent  convoqués  dans  cette  ville  pour  le  i  5  Odo- 
bre  de  la  même  année. 

L'ouverture  s'en  fit  le  lundi  1 7  Odobre  dans  la  chambre  du  parle- 
ment ,  par  ordre  &  en  préfence  de  Charles  dauphin  ^  &  duc  de 
Normandie. 

Si  Ton  en  croit  le  procès-verbal  de  ces  états  ,  dont  la  copie  ma- 
nufcrite  fe  conferve  à  la  bibliothèque  du  roi  ,  depuis  le  coimnen- 
cement  de  la  guerre  ,  il  n*y  avoit  point  encore  eu  d*aflemblée  fi 
nombreufe ,  ni  compofée  de  gens  plus  recommandables  par  leur 
fegefle- 

"  Le  clergé  étoit  compofé  d'un  grand  nombre  d'archevêques  ^ 
„  d'évêques  en  perfonne ,  de  procureurs  des  autres  évêques  ,  degran* 
,,  de  quantité  d'abbés  mitres ,  &  d'autres  en  grand  nombre ,  de  pro- 
„  cureurs  de  plufieurs  autres  abbés ,  de  procureurs  de  chapitres  ^ 
„  doyens,  archidiacres,  defquels  la  plupart  étoient  maîtres  en  divi- 
„  nicé ,  en  décret ,  ou  feigneurs  en  loix ,  c'eft-à-dire ,  doâeurs  en 
„  théologie  ou  en  droit.  „ 

Le  corps  de  la  noblefle  étoit  compofé  de  plufieurs  desfeigaeurs 
desjUurs  de  lis  (  c'efl  ainfi  que  lé  procès-verbal  nomme  les  princes 
du  fang  )  de  ducs  ,  comtes ,  barons ,  feigneurs  &  chevaliers  en  très- 

frand  nombre.  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  de  Bretagne ,  M.  d'Alençon^ 
I.  d'Eftanipes ,  M.  de  S.  Fol  >  M.  de  Roudi ,  5c  plufieurs  autres  fei- 
gneurs y  aflifterent. 

Enfin ,  pour  fuit  le  procès-verbal ,  il  y  avoir  plus  de  quatre  cents 
députés  des  bonnes  villes ,  entre  lefquels  étoient  DEt/X  MAITRES 
EN  DIVINITE".  Les  trois  ordres  réunis  formoient  une  aâèmblée 
de  plus  de  huit  cents  perfonnes. 

Pierre  de  la  Forêt ,  archevêque  de  Rouen  &  chancelier  de  France  ^ 
fit  Couverture  des  états  par  un  difcours  ^  où  il  expofa  les  mefures 
qu'il  falloir  prendre  pour  délivrer  le  roi  de  fa  captivité ,  &  pour 
réparer  les  malheurs  pafles  i  il  ne  manqua  pas  de  s'étendre  fur  la  aç* 
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ceflîté  d'accorder  de  nouveaux  fubfides  dans  les  fàcheufes  cîrconflan-         I  î  J  & 
ces  où  Ton  fe  trouvoit.  Le  dauphin  parla  fur  le  même  fujet  aux  dé- 
putés qui  lui  furent  envoyés  enfuite  par  les  états. 

Les  trois  ordres  demandèrent  du  temps  pour  délibérer  fur  ce  que  le 
chancelier  venoit  de  leur  propofer  :  Jean  de  Craon  fit  cette  demande 
au  nom  du  clergé  ;  Philippe  ,  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  la  fit  au 
nom  de  la  nobleflfe ,  &  Etienne  Marcel  ou  Martel ,  bourgeois  de 
Paris  ,  &  pour  lors  prévôt  des  marchands ,  la  fit  au  nom  dû  tiers  état  ; 
après  quoi  ces  trois  corps  fe  féparerent  pour  aller  tenir  leurs  aflem-* 
blées  particulières  aux  Cordeliers.  Ils  fe  rendirent  d'abord  dans  l'é- 
glife  des  Cordeliers,  où  ils  firent  célébrer  une  meife  du  S.  Efprit, 
après  laquelle  ils  commencèrent  leurs  délibérations.  Chacun  des  trois 
ordres  délibéra  féparément.  On  trouva  que  le  grand  nombre  de  dé- 
putés nuifoit  à  la  promptitude  &  à  la  facilité  des  délibérations  :  ainfi 
on  arrêta  que  chaque  ordre  nommeroit  un  certain  nombre  d'élus  qui 
regleroient  enfemble  tout  ce  qu'ils  jugeroient  de  plus  convenable 
dans  les  circonllances.  Suivant  le  procès-verbal ,  les  élus  tirés  des  trois 
ordres  étoient  plus  de  quatre-vingts  :  les  chroniques  de  S.  Denys  difent 
qu'ils  n'étoient  que  cinquante. 

Ces  élus  s'aflTemblerent  pendant  quinze  jours  de  fuite  fans  interrup- 
tion. Les  chroniques  de  S.  Denys  rapportent  à  ce  fujet  un  fait  dont. 
le  procès-verbal  ne  parle  point  :  c'eft  que  le  dauphin  noimna  pluheurs 
perfonnes  du  confeil  du  roi  pour  afTifter  à  ces  aflemblées ,  mais  que  ces 
confeillers  d'état  furent  admis  pendant  deux  jours ,  après  quoi  on  leur 
déclara  que  l'on  ne  travailleroit  plus  en  leur  préfence,  ce  qui  les  obligea 
de  n'y  plus  revenir.  Les  élus  convinrent  que  l'on  feroit  au  dauphin  des 
repréfentations  fur  divers  articles ,  &  ils  réglèrent  raffairedu  fubfide  ; 
enfuite  ils  rendirent  compte  à  l'ordre  dont  ils  étoient ,  de  ce  qu'ils 
avoient  arrêté,  &  les  trois  états  l'approuvèrent  quelque  temps  après. 

Les  élus  vinrent  demander  au  dauphin  une  conférence  fecrete  t 
ce  prince  fe  rendit  aux  Cordeliers  accompagné  de  lix  perfonnes  feu- 
lement. Il  eft  dit  dans  le  procès-verbal  que  ce  fut  lui  qui  voulut  venir 
aux  Cordeliers,  &  qu'il  y  vint  avec  M.  de  Bretagne,  M.  de  S.  Pol 
&  M.  de  Fiennes  ;  que  l'archevêque  de  Reims  parlant  au  nom  des 
trois  états ,  lui  dit  quelques-unes  des  chofes  qui  avoient  été  arrêtées  ^ 
mais  non  pas  toutes ,  &  lui  parla  de  la  délivrance  du  roi  de  Navarre  ^ 
que  le  roi  avoir  fait  mettre  en  prifon  quelque  temps  avant  la  bataille 
de  Poitiers.  On  trouve  dans  les  chroniques  de  S.  Denys  un  détail  plus 
étendu  fur  ce  qui  regarde  cette  conférence. 

Si  l'on  en  croit  les  auteurs  ou  les  compilateurs  de  ces  chroniques  |^ 
le  dauphin  étant  venu  aux  Cordeliers ,  les  élus  lui  déclarèrent  pre- 
mièrement que  tous  les  députés  étoient  d'accord  fiir  ce  qu'ils  avoient 
à  lui  dire  :  enfuite  ils  lui  demandèrent  le  fecret  fur  tout  ce  qu'ils  lui 
diroient  pour  le  bien  du  royaume  :  mais  ce  prince  ne  voulut  pas  s'y 
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%3Y^*  ^^ë^^  *  ^^^  ^^^^  ^^  iaiflèrent  pas  de  lui  faire  les  repréfentatîens 
donc  ils  écoient  convenus  entre  eux ,  &  avec  les  députés  de  leur 
ordre. 

Ils  lui  demandèrent  entre  autres  chofes  que  tous  les  officiers  du  roî 
fuITent  privés  de  leurs  offices ,  qu'ils  fuITent  mis  en  prifon ,  6c  que 
cous  leurs  biens  fiiflènt  faifis ,  &  tenus  pour  con&fqués  :  par  les  offi- 
ciers du  roi ,  ils  encendoient  le  chancelier ,  me(fire  Simon  de  Bu(fi  , 
premier  préfident  du  parlement ,  meffire  Robert  de  Lorris ,  cheva- 
lier ,  &  plufieurs  autres. 

On  reprochoit  à  celui-ci  qu'il  s'étoit  fait  rendre  par  le  roi  Jean 
unefomme  de  cinquante  mille  chaires  ,  que  feu  Pierre  des  Eflkrjcs  ^ 
père  de  fa  femme ,  avoir  été  obligé  de  payer  au  roi  Philippe  de  Va- 
lois pour  une  amende.  On  appelloit  chaires  ou  chaires  ,  ou  chaifes 
des  pièces  de  monnoies  d'or,  fur  lefquelles  le  roi  étoic  repréfenté 
affis  fur  une  chaife,  ou  conune  on  parloic  en  ce  temps-la  fur  une 
chaire. 

Les  états  demandoient  encore  que  Ton  fit  le  procès  à  Nicolas  Bra-^ 
que  9  maître  d'hôtel  du  roi ,  qui  avoit  été  auparavant  fon  thréforier  ^ 
&enfuite  maître  de  fes  comptes  ;  à  Enguerrand  du  petit  Cellier, 
bourgeois  de  Paris ,  thréforier  de  France ,  à  Jean  Poil  le  Vilain , 
bourgeois  de  Paris,  fouverain  maître  des  monnoies,  &  maître  des 
comptes  du  roi ,  à  Jean  Chauveau  de  Chartres ,  thréibrier  des  guerres. 

Ils  demandèrent  encore  que  les  cummidàires  qui  feroient  nom* 
mes  pour  faire  le  procès  à  ces  officiers ,  fuffent  au  choix  des  états, 
qui  fourniroient  aux  commiflTaires  les  preuves  des  malverfations  dont 
on  fe  plaignoit ,  afin  que  les  coupables  fuflTent  punis.  Les  élus  dirent 
au  dauphin  qu'ils  fe  foûmettoient  à  perdre  leurs  biens ,  &  à  être  re- 
gardés comme  des  gens  in&mes ,  fi  après  l'examen  des  preuves 
qu'ils  fourniroient ,  les  officiers  qu'ils  accufoient  étoient  jugés  iimo« 
cens. 

Les  élus  ajoutèrent  encore  d'autres  demandes  à  celles-ci  :  ils  vou- 
loient  que  l'on  rendît  la  liberté  au  roi  de  Navarre ,  qui  félon  eux  avoit 
été  mis  en  prifon  fans  raifon  ;  que  le  dauphin  ne  fe  gouvernât  que 
par  le  confeil  de  ceux  qu'ils  lui  nommeroient ,  &  qui  feroient  tirés 
des  trois  états ,  favoir ,  quatre  prélats ,  douK  chevaliers  &  douze 
bourgeois. 

Voilà  quelles  furent  les  demandes  que  les  élus  firent  au  dauphin 
dans  le  couvent  des  Cordeliers ,  fi  nous  en  croyons  les  chroniques  de 
S.  Denys  :  le  procès-verbal  dit  expreflément  que  ces  élus  ne  firent 
part  au  dauphm  que  d'une  partie  des  chofes  qui  avoient  été  arrêtées 
par  les  états  ;  &  il  efl  à  préfumer  que  les  chroniques  de  S.  Denys 
ont  manqué  d'exaâitude ,  en  difant  que  toutes  ces  demandes  fiirenc 
&ites  à  la  fois  par  les  élus  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  eux«  aux 
Cordelier$# 
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Quoi  qu'il  en  foit,  le  dauphin  fe  contenta  de  répondre  à  ce  que  les         1 3  J  ^« 
élus  lui  propoferenc ,  qu'il  en  délibereroit  avec  Ion  confeil.  11  Taf- 
fembla  en  effet  plufieurs  fois  pour  déterminer  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre  dans  des  conjonâures  ii  délicates.  L'avis  du  confeil  fiit 
qu'il  fklloit  congédier  les  états  fans  leur  faire  aucune  réponfe. 

Ainf]  lorfque  les  états  alTemblés  dans  la  chambre  du  parlement 
attendoient  la  réponfe  du  dauphin  avec  une  extrême  impatience ,  ce 
prince  fe  rendit  à  la  porte  du  palais ,  &  manda  aux  états  qu'ils  euQent 
a  lui  envoyer  quelques  députés.  Le  clergé  lui  députa  Raymond  Sa- 
quet ,  archevêque  de  Lyon ,  Jean  de  Craon  ,  archevêque  de  Reims, 
Se  Robert  le  Coq ,  évêque  de  Laon.  La  noblefle  lui  députa  Valerien 
de  Luxembourg ,  le  Sire  de  Conflans  ,  maréchal  de  Champagne ,  & 
Jean  de  Pequigni ,  gouverneur  d'Artois.  Les  députés  du  tiers  état 
furent  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands ,  Charles  Confac  , 
échevin  de  Paris ,  &  quelques  députés  des  autres  villes. 

Le  dauphin  leur  dit  qu'il  avoit  reçu  des  nouvelles  du  roi  fon  père 
&  de  l'empereur  Charles  IV  fon  oncle ,  &  qu'il  étoit  obligé  de  partir 
inceflanmient  pour  aller  trouver  l'empereur  ;  qu'ainfi  il  ne  pouvoit 
ièdifpenfer  de  différer  pour  un  temps ia  clôture  des  états,  &  par 
conféquent  la  réponfe  qu'il  avoit  à  leur  faire.  i 

Selon  le  procès-verbal ,  ce  fut  M.  le  duc  de  Bretagne  qui  fe  char- 
gea d'annoncer  aux  états  &  au  peuple  cette  réfolution  du  dauphin. 
D'autres  difent  que  M.  le  duc  d'Orléans  fuivit  les  députés  qui  étoient 
venus  trouver  le  dauphin  à  la  porte  du  palais ,  &  qu'étant  entré  avec 
eux  dans  la  chambre  du  parlement,  il  déclara  que  les  dernières  nouvel- 
les que  le  dauphin  avoit  reçues  du  roi  &  de  l'empereur,  l'engageoient 
à  différer  la  clôture  des  états.  En  conféquence  l'aflèmblée  fe  fepara  , 
&  quelques-uns  des  députés  retournèrent  en  leur  pays. 

Cependant  l'argent  dont  on  avoit  un  fi  preflant  befoin ,  n'avoit  point 
été  accordé  par  les  états  qui  s'étoient  féparés  fans  rien  conclure ,  ainfi 
que  le  dauphin  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  datée  du  mois  de  No- 
vembre 1356. 

Le  dauphin  demanda  une  aide  au  prévôt  des  marchands  &  aux 
échevins  de  Paris  :  mais  ils  lui  répondirent  qu'il  falloir  préalablement 
que  les  états  fùffent  raffemblés ,  ce  qu'il  ne  voulut  pas  permettre  ; 
ainfi  il  prit  le  parti  d'envoyer  des  commiffaires  du  roi  dans  les  baiW 
liages  du  royaume  pour  demander  une  aide  aux  villes  principales  ;  & 
pendant  que  les  commiffaires  parcouroient  les  provinces  ,  il  alla  trou- 
ver l'empereur.  On  a  dit  que  les  états  généraux  aflemblés  à  Paris  ^ 
par  le  dauphin ,  après  la  prifon  de  fon  père  ,  n'étoient  compofés  que 
des  députés  de  la  LangueDayl,  c'efl-à-dire,  de  la  partie  feptentrionale 
de  la  France. 

Ceux  de  la  Langiu-Doc ,  c'efl-à-dire,  de  la  p2||^ie  méridionale  de  la 
France ,  furent  aiSemblés  àXouloufe  pendant  que  les  autres  fe  tenoiem 
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•  îî^»  ^  Paris.  Ils  avoient  été  convoqués  par  le  comte  d'Armagnac,  lieu- 
tenant du  roi  dans  tous  les  pays  de  la  Langue-Doç  :  ce  feigneur  leur 
propofa  d'accorder  un  fubfiae  fuiHfant  pour  l'entretieu  d'une  armée 
&  pour  la  délivrance  du  roi. 

Les  états  ayant  mis  la  matière  en  délibération  ,  ordonnèrent  pre- 
mièrement la  levée  de  cinq  mille  honmies  d'armes  ,  &  celle  d'un 
lubfide  fufHiànt  pour  les  entretenir  ,  &  quant  à  ce  qui  regardoit  la 
délivrance  du  roi ,  ils  ordonnèrent  en  fécond  lieu  que  pendant  une 
année  ,  fi  fa  captivité  n'étoit  pas  encore  finie  ,  homme  &  femme  daru 
le  pays  ne  poruroit  or ,  argent ,  ne  perles  ,  ne  valr ,  ne  gris ,  robes ,  ne 
chaperons  découpes^  ne  autres  cointifes  :  c'efl-à-dire ,  parures  &  orne- 
mens  recherchés,  &  qu'aucuns  meneilriers  ni  jongleurs,  ne  joueroienc 
de  leur  métier. 

Par  ces  mots  ne  vair ,  ne  gris ,  on  ne  doit  point  entendre  des  cou- 
leurs ,  mais  des  fourrures  précieufes. 

Le  comte  de  Foix  ne  fiit  point  appelé  aux  états  ,  à  caufe  de  l'ini- 
mitié qui  régnoit  entre  lui  &  le  comte  d'Armagnac.  Ainfi  tout  le 
pays  qui  étoit  fous  la  domination  du  comte  de  Foix ,  n'ayant  pris 
aucune  part  à  la  délibération ,  ne  paya  point  le  fubfide  qu'ils  avoient 
accordé. 

Peu  de  temps  après  la  diflblution  des  états  généraux  ailèmblés  à 
iParis ,  qui  fe  féparerent  le  4  Novembre  1 3  56  ,  il  fe  tint  des  états 
particuliers  dans  diverfes  provinces  du  royaume  :  ceux  d'Auvergne 
s'aflemblerent  à  la  fin  du  mois  de  Novembre  de  la  même  année  ; 
ils  s'étoient  déjà  affemblés  plus  d'une  fois  fans  avoir  rien  conclu  : 
mais  voyant  que  les  ennemis  commençoient  à  faire  des  incurfions 
en  Auvergne ,  il  fut  réfolu  que  Ton  prendroit  enfin  des  mefures  eflfi- 
caces  pour  fe  défendre.  On  s'affembla  donc  le  jeudi  ^9  Décembre 
dans  le  couvent  des  Jacobins  de  Clermont  en  préfence  de  M.  Guil- 
laume de  Seris ,  bailli  d'Auvergne ,  de  MM.  Durand  de  Thierri 
&  Robert  Gardelle  ,  fes  lieutenans  ,  &  de  Bernard  Bolet ,  procu- 
reur du  roi  ;  &  l'on  élut  dix-huit  perfonnes  ,  fix  de  chaque  état,  qui 
furent  chargées  de  régler  en  préfence  du  bailli  ou  de  fon  lieutenant 
ce  qu'il  convenoit  de  faire  pour  le  roi ,  pour  l'état  &  pour  la  pro- 
vince dans  la  conjonâure  préfente  ,  &  d'en  faire  enfuite  le  rapport  à 
raflèmblée. 

Les  dix-huit  députés  réglèrent,  i  ^.  que  les  états  fupplieroient  Jean 
<le  Boulogne  ,  comte  de  Montfort ,  lieutenant  du  roi  dans  l'Auver- 
gne ,  d'accepter  le  titre  de  capitaine,  &  gouverneur  du  pays  &  des 
troupes  qui  y  feroient  levées  par  l'ordre  des  états  ;  &  en  attendant, 
il  fiit  dit  que  M.  le  bailli  d'Auvergne  feroit  les  fondions  de  capi- 
taine. 

i^.  Que  l'on  cl^^ifiroit  fix  députés,  deux  de  chaque  état  pour 
affifter  le  capiuinede  leurs  confeils ,  &  que  ces  fix  députés  naenroient 

leurs 
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liurs  fceaux  conjointement  avec  le^^en  aux  commandemens  qu'il         î3?<^« 
donnera.  Ces  fix  députés  furent  les  commandeurs  de  Torte-belFe, 
Ebrant  de  Chalenco  ,   chanoine  de  Clermont ,   Robert  Vichier 
&  Guillaume  de  Talhac  >  chevaliers ,  Raynard  Balbe  ^  &  Hugues 
Daniel ,  bourgeois. 

30.  Que  ces  élus  pourroient  être  reçus  gens  d'armes ,  &  qu'en  ce 
cas  ils  auroient  doubles  gages  comme  élus  &  comme  gens  d'armes. 

40.  Qu'il  feroit  mis  fur  pié  quatre  cents  glaives ,  (  on  croit  que  Ion 
nonmioit  ainfi  des  troupes  d'infanterie ,  )  qui  feront  choifis  par  le 
capitaine  ou  par  fes  confeillers ,  &  qui  obéiront  aux  uns  &  aux  au* 
ttes  :  que  ce  feront  les  confeillers  qui  les  feront  paflTer  en  revue. 

50.  Que  l'on  ne  pourroit  augmenter  ces  troupes  fans  le  confente- 
meiit  des  trois  états  alTemblés. 

6^.  Que  pour  entretenir  ces  troupes ,  &  pour  fubvenir  aux  autres 
dépenfes  néceflaires ,  on  leveroit  un  fubfide  fur  les  trois  ordres. 

Que  les  prélats  ^  abbés,  prieurs ,  chapitres,  hofpitaliers ,  curés 
Vautres  gens  d'é^life  de  quelque  état  &  condition  qu'ils  fuflTent , 
payeroient  la  moitié  d'un  dixième  &  demi  des  revenus  de  leurs  béné- 
fices &  de  leurs  biens  de  patrimoine. 

Que  les  ducs,  comtes,  barons,*  chevaliers  &  autres  nobles  de 
quelque  état  &  condition  qu'ils  fuffent ,  payeroient  aufli  la  moitié 
d'un  dixième  &  demi  de  leur  revenu. 

A  l'égard  du  peuple  ,  il  fut  réglé  que  deux  cents  feux  ,  c'eft-à* 
dire ,  deux  cents  ménages ,  payeroient  quinze  écus  par  an  pour  Ten^ 
cretien  d'un  homme  d'armes  pendant  un  mois. 

70.  Que  ce  fubfide  fe  leveroit  par  paroiflTes ,  fans  avoir  égard  à  la 
jurifdiâion ,  à  laquelle  les  habitans  feroient  foumis. 

Les  états  entrèrent  dans  un  fort  grand  détail  fur  tout  ce  qui  coït» 
cernoit  la  levée  du  fubfide  ,  &  ils  déclarèrent  que  fî  le  roi  ou  le  duc 
de  Normandie  fon  lieutenant ,  c'efl-à-dire ,  le  dauphin ,  venoient  à 
impofer  quelque  autre  fubfide  pendant  le  cours  de  l'année,  &  que 
l'on  convint  de  le  payer ,  celui  que  les  états  venoient  d'établir  ceffe- 
joit  auffi-tôt.  Il  paroît  en  effet  par  le  compte  de  Robert  de  Riom , 

Sue  le  fubfide  établi  par  les  états  d'Auvergne  ne  fût  levé  que  pen- 
ant  deux  mois  ;  parce  que  dans  les  états  généraux  tenus  à  Pans  au 
mois  de  Février  1556,  &  où  les  députés  du  bailliage  d'Auvergne 
afliilerent ,  on  établit  un  fublîde  général  qui  fit  ceiler  le  premier. 

On  a  vu  que  ces  états  généraux  qui  s'étoient  affemblés  à  Paris , 
avoient  été  fufpendus  par  le  dauphin.  Ce  prince  étoit  parti  de  Paris  le 
5  Décembre  pour  aller  trouver  à  Metz  l'empereur  Charles  IV  fon  on- 
cle :  il  revint  à  Paris  le  14  Janvier. 

Les  chroniques  de  S.  Denys  difent  qu'il  y  arriva  le  famedi  zz  de 
Janvier  ,  &  plus  bas  elles  parlent  d'une  chofe  que  le  dauphin  fit  après 
ioA  retour  à  Paris  le  1 9  de  Janvier  :  il  y  étoit  donc  arrivé  avant  le  Z2» 
Tome  V^.  Zzz 
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17<6^  D'ailleurs  le  22  de  Janvier  ,  c&ne  année-là  ne  tomboît  pas  au  fame^ 
di  ;  c'efl  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  Sccoufië  de  penfer  qu'il  faut  lire 
dans  les  chroniques  le  1 4  Janvier  qui ,  cette  année-ià  tomboit  véri- 
tablement au  famedi  /après  quoi  les  chroniques  ont  pu  parler  de  ce 
que  le  dauphin  fit  à  Paris  le  1 9  du  même  mois. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  prince  étant  arrivé  à  Paris  >  inanda  aux 

Sens  des  trois  états  de  fe  trouver  dans  cette  ville  le  dimanche  5  de 
évrier.  Pafquier ,  au  fécond  livre  de  fes  Recherches ,  ch.  7  ,  a  con- 
fondu les  états  généraux  tenus  à  Paris  au  mois  d'Oâobre  135^» 
&  ceux  qui  s'y  tinrent  au  mois  de  Février  fuivant. 

Les  dépurés  étant  arrivés  à  Paris ,  s  aflemblerent  d'abord  aux  G)r- 
deliers  ,  &  ils  eurent  enfemble  plufieurs  conférences  pour  convenir 
de  ce  qu'ils  dévoient  dire  au  dauphin ,  lorfqu'ib  feroient  aflemblésen 
fa  préfence. 

Le  vendredi  3  de  Mars ,  la  première  féance  publique  des  états  fe 
tint  au  palais  dans  la  chambre  du  parlement.  Le  dauphin  y  aflî/la, 
accompagné  des  comtes  d'Anjou  &  de  Poitiers  fes  frères.  La  com* 
pagnie  étoit  fi  nombreufe  que  la  chambre  étoit  pleine. 

Kobert  le  Coq ,  évêque  de  Laon ,  ouvrit  la  féance  par  un  dîfcours 
dans  lequel  il  demanda  que  l'on  privât  de  tous  offices  royaux  à  per- 
pétuité ,  non-feulement  les  fept  officiers,  à  qui  ils  avoient demande 
précédenmient  que  l'on  fit  le  procès  ;  mais  encore  quinze  autres , 
lavoir,  Jean  Chalemart  &  Pierre  d'Orgemont ,  préfident  du  parle- 
ment,  Bernard  de  Frenean  ,  thréforier  de  France,  Jacques  l'Em- 
pereur ,  thréforier  des  guerres ,  Etienne  de  Paris ,  Pierre  de  la  Cha- 
rité ,  Ancel  Choquart ,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi,  Jean 
Taupin  ou  Turpin  ,  de  la  chambre  des  requêtes ,  Robert  de  Préaux  , 
notaire  du  roi ,  Renaut  d'Aci,  avocat  du  roi  au  parlement,  c'eil 
ce  que  nous  appelions  avocat  général ,  Jean  d'Auxerre ,  maître  de 
la  chambre  des  comptes  ,  Jehan  de  Brehaigne  ,  valet  de  chambre 
du  dauphin  ,  le  Borgne  de  BeauflTe,  maître  de  l'écurie  du  dauphin  ^ 
-Raymond  Mefchins  ,  appelle  auffi  l'abbé  de  Falaife ,  préfident  en 
la  chambre  des  enquêtes ,  Geoffroi  le  Mafurier ,  échanion  du  dau- 
phin. 

L'évêque  de  Laon  demanda  pareillement  au  nom  des  états  la  de/l>- 
tution  de  q[uelques  maîtres  des  requêtes  &  de  plufieurs  autres  officiers 
de  la  maifon  du  dauphin. 

Ce  prélat  requit  encore  que  tous  les  officiers  du  royaume  fuflènt 
fufpendus ,  &  que  les  états  nommaflfent  des  commiflâires  qui  pren^ 
droient  connoiflance  de  tout  ce  que  l'on  pourroit  imputer  à  ceux  qu'il 
avoir  nommés. 

Jean  de  Pequij^ni  prit  alors  la  parole  ,&  commença  par  avouerai 
nom  de  la  noblefle  tout  ce  qui  avoit  été  dit  par  l'évêque  de  Laon,  & 
H  ajouta  plufieurs  autres  demandes  à  ce^es  qui  venaient  d'être  £ûtes« 
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Un  avocat  d*  Abbeville  nommé  Nicolas  le  Chanteur ,  ainfi  que  Marcel,         13$  ^^ 
prévôt  des  marchands ,  parlèrent  à  peu  près  fur  le  même  ton  au  nom 
du  tiers  état. 

•  Ils  offrirent  même  au  dauphin  trente  mille  hommes  d'armes ,  & 
lui  dirent  que  pour  entretenir  cette  troupe,  ils  étoient  convenus  de 
iever  un  fubfide  :  mais  que  comme  ils  ne  favoîent  pas  fi  la  finance  qui 
-feroit  levée ,  feroit  fiiflSfante  pour  l'entretien  de  ces  trente  nylle  hon>- 
ines ,  ils  demandoient  la  permiffion  de  s'affembler  encore  à  la  quin- 
zaine de  Pâques  fuivant ,  &  qu'en  attendant  ils  s'infi>rmero!ent  exaâe^ 
ment  à  quoi  cette  finance  pourroit  monter ,  afin  de  l'augmenter  fi 
•elle  ne  ruflifoit  pas.  Ils  demandèrent  auffi  qu'après  la  quinzaine  de 
Pâques  ils  euffent  la  liberté  de  fe  raifembler  deux  fois  jufques  au  1 5 
de  Février  fuivant. 

-  Le  dauphin  déterminé  à  contenter  les  états ,  leur  accorda  géné- 
ralement tout  ce  qu'ils  demandoient.  Les  vingt-deux  officiers  dont 
ils  fe  plaignoient  9  furent  privés  de  leurs  oflfices ,  &  tous  les  autres 

Sénérsdement  en  furent  fufpendus  ;  enforte  qu'à  Paris  les  tribunaux 
emeurerent  fermés  depuis  le  jour  de  la  féance  des  états  jufqu'au 
lundi  fuivant ,  parce  qu'il  fallut  attendre  que  le  prévôt  de  Paris  , 
dont  la  jurifdiAion  avoit  été  fufpendue ,  fijt  rétabli  dans  fon  oflfîce. 

Le  dauphin  rendit  une  ordonnance  conforme  aux  diverfes  deman- 
des des  états ,  par  laquelle  il  prive  de  leurs  oflSces  comme  indignes  &. 
infuffîfans  les  vingt-deux  officiers  dont  les  états  avoient  demandé  la 
deflitution. 

'  Il  n'efl  point  parlé  dans  cette  ordonnance  de  la  fufpenfion  de  tous 
les  autres  officiers  du  royaume  :  mais  on  voit  dans  un  des  mémoriaux 
•de  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  des  lettres  du  dauphin  datées 
du  27  Avril  1357,  où  il  efl  dit  que  la  fufpenfion  des  officiers  de  la 
chambre  des  comptes  a  été  faite  par  une  ordonnance  générale. 

Tout  ce  récit  eft  tiré  en  grande  partie  des  chroniques  :  Froifïarty 
ajoute  encore  d'autres  circonftances. 

"  Tous  les  prélats ,  dit-il ,  évêques  &  abbés ,  tous  les  nobles ,  fei-  ï-  't  c.  17»^ 
•„  Çneurs  &  chevaliers ,  le  prévôt  des  marchands  &  les  bourgeois  f '  *^®' 
•„  de  Paris ,  &  les  confuls  des  autres  bonnes  villes  du  royaume  s'allèm- 
f,  blerent  dans  la  Cité  de  Paris,  pour  ordonner  fur  le  royaume  de 
f,  France  jufques  à*  tant  que  le  roi  de  France  fut  délivré.  Ils  voulurent 
•y^  encore  favoirce  qu'étoit  devenu  le  grand  thréfor,  que  l'on  avoit 
„levé  dansie  royaume  en  dîmes,  en  malletôtes ,  en  fubfides,  en 
^,  forge  de  monnoies,  &  en  toutes  autres  extorfions ,  dont  les  gens 
',,  avoient  été  furchargés  ;  les  foudoyés  mal  payés  ,  &  le  royau-  , 

^',  me  mal  gardé  &  défendu  :  mais  de  ce  ,  no  favoit  nul  rendre 
^,  compte. 

.  „  On  convint  d'un  commun  confentement  que  les  prélats  élî- 
^9  roiem  entre  eux  douze  perfonnes  qui  q;urolent  pouvoir  de  par  eux  & 
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"1 3  j  (T.       „  de  tous  les  clergés ,  d'ordonner  &  advifer  voyes  convenables  pcfiÊt 
„  ce  faire. 

,,  Les  barons  &  les  chevaliers  élurent  aufli  douze  chevaliers ,  pour 
yy  entendre  à  ces  befoignes  ^  &  les  bourgeois  douze  de  la  même 
y,  manière. 

„  Ces  treote-fix  perfonnes  dévoient  être  fouvent  à  Paris  enremble> 
„  pour  ordonner  des  befoignes  du  royaume ,  &  toute  manière  de 
y,  chofes  dévoient  fe  rapporter  par  ces  trois  états  ;  &  dévoient  obéir 
,,  tous  prélats  ,  tous  feigneurs  ^  toutes  conmiunautés  des  cités  Sç 
y,  des  bonnes  villes  à  ce  que  ces  trois  états  ordonneroient. 

„  Dans  ce  commencement ,  il  y  en  eut  plufieurs  dans  cette  élco» 
y,  tion  qui  ne  plurent  point  au  duc  de  Normandie  ni  à  Ton  confeil. 

„  D'abord  les  trois  états  défendirent  de  forger  la  monnoie  qu'os 
y,  forgeoit ,  &  faifirent  les  coins.  Ils  demandèrent  au  duc  de  Nor<* 
f,  mandie  qu'on  arrêtât  le  chancelier  du  roi  fon  père  ,  &  les  autre» 
,,  maîtres  des  comptes  &  confeitlers  du  roi  ,■  pour  leur  &ire  rendre 
„  compte  de  ce  qu'on  avoit  levé  au  royaume  par  leur  confeil.  Suc 
y,  cette  nouvelle ,  les  maîtres  &  confeillers  fe  retirèrent  du  royaume» 
„  Ces  trois  états  nommèrent  des  receveurs,  pour  recevoir  les  mal- 
j,  tôtes ,  dixièmes ,  fubfides ,  &  toutes  autres  aroitures  appanenantea 
^,  au  roi  &  au  royaume  ,  &  firent  forger  nouvelle  monnoie  de 
„fin  or. 

„  Ils  auro?ent  voulu  qu'on  eût  délivré  de  prifonle  roi  de  Navarre 
„  qui  étoit  enfermé  au  château  de  Crevecœur  en  Cambrefis  ;  &  il 
^,  leur  fembloit  qu^en  cas  qu'il  voulût  être  bon  &  loyal ,  le  royaume 
„  feroit  mieux  défendu ,  parce  qu'il  reftoit  en  France  peu  de  nobles 
9^  à  qui  on  pût  avoir  recours.  Ils  demandèrent  même  au  duc  de  Noi^ 
,y  mandie  qu'il  le  délivrât  ^  parce  qu'il  leur  fembloit  qu'on  lui  hifoit 
j,  tort ,  &  ils  ne  favoient  pourquoi  on  le  retenoit.  Le  duc  répondk 
^y  qu'il  ne  pouvoit  le  délivrer ,  parce  qu'il  ne  favoit  pourquoi  fou 
'  „  père  l'a  voit  fait  arrêter.  „ 

Depuis  que  les  états  eurent  pris  un  (i  grand  afcendant  >  il  y  eut 
beaucoup  de  confufion  dans  le  gouvernement.  Le  dauphin  fit  crier 
dans  Pans  une  défenfe  aux  états  de  s'aflfembler  à  la  quinzaine  de  Pâque» 
comme  on  en  étoit  convenu ,  m  dans  d'autres  jours  ;  le  peuple  en 
fut  très-irrité ,  &  le  dauphin  fiit  obligé  de  révoquer  cette  défenfe  , 
&  de  faire  publier  que  les  états  s'afTembleroient  en  ce  temps-là.  En- 
liiite  les  députés  des  états  fe  brouillèrent  entre  eux,  &fe  diviferenc» 
Le  dauphin  voulut  profiter  de  leurs  divifions  pour  regagner  l'auto» 
rite  qu'il  avoit  perdue.  L'an  1357  vers  la-mi  Août ,  il  déclara  à  £tiei>» 
^'3i/*  ne,  prévôt  des  marchands ,  à  Charles  Confac  &  à  Jean  de  Lifle, 
échevins  de  Paris ,  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  de  curateurs  qui  part<^ 
peailènt Ton  autorité ,  ou  qui  fuflfent  aflfez  audacieux  pour  l'ufurpen 
il  leur  défendit  de  fe  mêler  du  gouvernemienc  du  royauDiedoocili 
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^étoîent  tellement  emparés  qtfon  leur  obéiflfoit  plus  qu'à  lui.  Il  fe  1 3^7. 
rendit  enfuite  en  perfonne  dans  plufieurs  villes ,  auxquelles  il  de- 
manda lui-même  l'argent  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  le  foutien  de 
rétat.  Les  commiflfaires  des  états  furent  très-fachés  du  parti  qu'il 
avoit  pris ,  &  de  dépit  Tévêque  de  Laon  qui  étoit  à  la  tête  de  la 
conrniifllon  s'en  alla  clans  fon  diocèfe  :  car  il  voyoit  bien  ,  dit  FroilFart, 
qu*il  avoit  tout  gâté.  Peu  de  temps  après  les  états  reprirent  encore  le 
deiliis. 
Vers  le  commencement  d'Oâobre  i  j  57 ,  les  habitans  de  Paris  en- 

Sagerent  le  dauphin  à  revenir  dans  leur  ville  >  en  lui  promettant 
elui  donner  de  l'argent  en  abondance,  &  de  ne  plus  lui  parler  de 
Ï»ourfuivre  les  officiers  du  roi ,  ni  de  la  délivrance  du  roi  de  Navarre, 
k  lui  demandèrent  feulement  qu'il  aflTemblât  à  Paris  les  députés  de 
^o  ou  ;o  villes  :  il  fe  rendit  à  leurs  infiances ,  &  manda  à  foixante  Se 
dix  villes  d'envoyer  leurs  députés  à  Paris.  Lorfque  ces  députés  furent 
afTemblés ,.  ils  déclarèrent  au  dauphin  qu'ils  ne  pouvoient  prendre 
aucune  réfolution  que  les  trois  états  ne  fuffent  raflemblés ,  &  le  priè- 
rent de  les  convoquer  :  le  dauphin  y  confentit  encore ,  &  l'aHemblée 
des  états  fût  fixée  au  7  Novembre,  qui  étoit  cette  année-là  le  mar- 
di d'après  la  TouflTaints. 

Les  trois  ordres  commencèrent  par  s'aflembler  aux  Cordeliers  » 
eîi  ils  eurent  enfemble  plufieurs  conférences  :  &  dès  le  lendemain 
le  roi  de  Navarre  qui  étoit  prifonnier ,  félon  quelques  hiftoriens  au 
château  d'Arleux  ,  fut  délivré  par  Jean  de  Pequigrty ,  gouverneur 
d'Artois.  Le  dauphin  fat  obligé  de  donner,  au  roi  de  Navarre  un 
iauf-conduit  pour  venir  à  Paris ,  &  ce  prince  y  arriva  la  veille  de  S. 
André.  Il  y  eut  de  grands  débats  &  beaucoup  de  confiifion  dans  ces 
Àats,  qui  fe  féparerent  fans  rien  conclure  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  ordon- 
nèrent que  l'on  feroit  une  nouvelle  monnoie  plus  foible  que  celle 
qu'ils  avoient  eux-mêmes  fait  frapper  quelque  temps  auparavant  ; 

Sue  le  dauphin  auroit  la  cinquième  partie  du  profit  qui  revien- 
roit  de  cette  nouvelle  fonte ,  &  que  les  autres  feroient  employées 
aux  dépenfes  de  la  guerre. 

Le  hxieme  Février  ,  les  états  fe  raflîemblerent  à  Paris ,  pour  or- 
donner la  levée  d'un  fubfide.  Le  1 4  Mars  de  la  même  anaée  le  dau- 
phin ,  qui  depuis  la  prife  de  fon  père  avoit  porté  le  titre  de  lieutenant 
du  roi ,  prit  celui  de  régent  du  royaume ,  &  fut  reconnu  en  cette 
qualité  par  les  états  fuivant  les  chroniques  de  S.Denys.  Il  ne  fe  tint 
que  trois  aflemblées  des  états  généraux  pendant  l'année  1557  ;  la 
première  le  2  Novembre ,  dans  laquelle  il  ne  fut  rien  conclu  ;  la 
féconde  le  i  Janvier ,  dans  laquelle  il  fut  réfolu  qu'on  afToiibliroit  \à 
monnoie,  &  latroifieme  le  1 1  Février,  dans  laquelle  on  ordonna  un 
fubfide. 
IL  Secottfle  cox^eâurt  cependant  qu'il  y  eut  encore  d'autre^  aflfem* 
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^  3  J  ?•  '^^  d'états  tenues  dans  le  cours  de  Tannée  1 3  57,  &  il  croît  en  avoir 

trouvé  des  traces  dans  plufieurs  lettres  du  dauphin  qu'il  a  con- 
fultces. 
1358.  L'an  1 3  5  8  ,  le  régent  aflembla  les  états  de  Champagne  à  Provins  ; 

ilsavoienc  été  convoqués  pour  le  9  Avril ,  qui  étoit  le  lundi  d'après  la 
jQuafimodo  :  mais  ils  ne  purent  être  allbmblés  que  le  lendemain  dixie- 
me  du  même  mois. 

Le  roi  de  Navarre  qui  avoir  promis  de  s'y  trouver,  n*y  vintpoint» 
mais  Pierre  de  Corbie  &  Renaud  de  Roufli  ^  archidiacre  de  Brie  dans 
réglife  de  Paris  ,  s'y  trouvèrent. 

Le  I  o  Avril ,  le  régent  parla  aux  députés  pour  leur  repréfenter  ta 
trifte  fituation  du  royaume,  &  pour  demander  une  ayde  ;  il  ajouta 
que  Robert  de  Corbie  &  Renaud  de  Rouflî ,  étoieat  venus  pour  con- 
férer avec  eux  de  la  part  de  quelques  habitans  de  Paris  afieâionnés  aa 
fervicedu  roi. 

Robert  de  Corbie  leur  fit  enfuite  un  difcours  pour  les  prier  de  s'unir 
aux  habitans  de  Paris ,  zélés  pour  le  fervice  du  roi ,  afin  de  concourir 
avec  eux  au  rétablillement  des  affaires  publiques  qui  fe  trouvoienc 
dans  un  grand  défordre.  '     , 

Les  états  de  Champagne  avant  que  de  rien  répondre  ,  demande^ 
rent  &  obtinrent  permiflîon  de  conférer  enfemble.  Après  leur  confé- 
rence ils  firent  fa  voir  au  régent  qu'ils  étoient  prêts  de  lui  déclarer  leur 
réponfe.  .     , 

Le  régent  acconipagné  du  duc  d'Orléans  fon  oncle,  du  comte 
d'Etampes  &  de  plufieurs  feigneurs ,.  vint  dans  un  jardin  où  étoient 
ceux  de  Champagne  j  difent  les  chroniques  de  S.  Denys  ;  c'eft-à-dire, 
les  députés  des  états  :  Simon  de  Rouffi,  comte  de  Brêne,  parla  pour 
eux  au  nom  de  l'aflTemblée,  &  dit  au  régent  qu'ils  étoient  prtts  de 
Taider  &  de  remplir  le  devoir  de  bons  mjets  à  l'égard  de  leur  fei- 
gneur  ;  mais  que  les  plus  riches  &  les  plus  puiffans  feigneurs  de  la  pro- 
vince ne  s'étant  point  trouvés  à  leur  alfembléc ,  on  le  prioit  d'en  in- 
diquer une  autre  à  Vertus  en  Champagne. 

A  l'égard  de  l'union  qu'on  leur  avoir  propofée  de  faire  avec  oueU 
ques habitans  de  la  ville  de  Paris,  il  rejetta  cette  propofition  de  la 
part  des  états  ,  &  dit  que  la  province  étoit  même  réfolue  de  ne  plus 
envoyer  aucun  député  a\ix  états  généraux  lorfqu'ils  s'aflèmbleroient 
à  Paris  ;  il  demanda  juilice  du  meurtre  de  Jean  de  ConHans ,  m^aré- 
•hal  de  Champagne,  que  le  prévôt  des  marchands ,  Etienne  Marcel^ 
avoit  fait  indignement  maflacrer  en  préfence  du  dauphin  ^  comme 
on  le  peut  voir  dans  l'hiftoire  du  P.  Daniel. 

Le  régent  n'étoit  pas  alors  affez  puiffant  pour  punir  les  auteurs  de 
ce  meurtre  ;  ainfi  il  ne  put  contenter  les  états  de  Champagne  qu'en 
leur  accordant  la  nouvelle  aflï'emblée,  dont  ib  demandoient  la  coït- 
vocation  dans  la  ville  de  Vertus  :  elle  fut  indiquée  pour  le  dimanche 


SUR    LE    REGNE  DE 'Jean     II.  fJJ 

a9' d'Avril ,    &  pour   s'aflfeAionner  encore  davantage  les  Cham-         155 S» 
penois ,  le  régent  donna  à  dîner  à  tous  ceux  qui  compofoient  les 
états. 

Le  mardi  17  Avril ,  le  régent  qui  étoit  allé  de  Provins  à  Meaux, 
en  partit  pour  fe  rendre  à  Compiegne ,  oii  il  avoit  convoqué  les  états 
du  bailliage  de  Vermandois.  11  y  arriva  le  jeudi  fuivant  1 9  d'Avril , 
&  il  y  demeura  quelque  temps.  Les  chroniques  de  S.  Denys  ne  nous 
apprennent  point  ce  qui  fe  paflâ  dans  ces  états ,  qui  fuivant  les  ap- 
parences ,  fe  tinrent  pendant  le  féjour  qu'il  fit  dans  cette  ville. 

Depuis  que  le  régent  étoit  forti  de  Paris  ,  il  y  étoit  relié  peu  de 
jiobleflTe ,  ce  qui  faifoit  beaucoup  de  peine  aux  habitans  de  cette 

Srande  ville.  La  divifion  régnoit  dans  tout  le  royaume  ,  la  plus  gran- 
e  partie  des  villes  tenoient  pour  le  régent  leur  droit  feigneur  ^  &  les 
autres  pour  ceux  de  Paris. 

Le  dimanche  2^  Avril,  les  états  de  Champagne  s'aflemblerent  à 
Vertus  ;  le  régent  ne  s'y  trouva  pas  :  mais  il  y  envoya  Simon  de 
Roudl ,  comte  de  Brêne  ,  qui  leur  fit  au  nom  du  régent  les  mêmes 
demandes  que  ce  prince  leur  avoit  faites  en  perfonne  a  Provins. 

Les  états  délibérèrent  pendant  deux  jours ,  &  ils  convinrent  que 
dans  les  villes  un  peu  confiderables  on  fourniroit  un  homme  d'armes 

Earfoixante  &  dix  feux,  &  que  dans  la  campagne  lesperfonnes 
bres  ou  franches  en  fournîroient  un  par  cent  feux ,  que  les  perfonnes 
ierves  en  fourniroient  un  par  deux  cents  feux  ;  que  les  gens  d'églife 

Sayeroient  le  dixième  de  leurs  revenus ,  &  les  nobles  le  vingtième 
e  leurs  revenus  en  terre  ;  que  les  bourgeois  payeroient  comme  les 
nobles  ,  par  rapport  aux  fiefs  qu'ils  pofTederoient ,  &  qu'ils  payeroient 
•encore  avec  les  bourgeois  ;  que  cette  aide  feroit  levée  par  leurs  mains, 
c'eft-à-dire,  par  ceux  à  qui  les  états  en  donneroient  la  commiflîon  , 
-&  employée /^flr  leurs  mains  à  l'entretien  des  gens  d'armes ,  à  l'ex- 
ception du  dixième ,  que  les  états  accorderoient  au  régent ,  pour  en 
dilpofer  coiimie  il  jugeroit  à  propos.  Ils  lui  envoyèrent  enfuite  le 
rélultat  de  ce  qui  avoit  été  rélolu  dans  leur  affemblée  ;  mais  on  ne 
trouve  point  l'ordonnance  qu'il  fit  fans  doute  fuivant  l'ufage  pour  con- 
firmer la  délibération  des  états ,  &  ce  qui  s'y  pafla  n'eft  connu  que  par 
les  chroniques  de  S.  Denys, 

Revenons  préfentement  aux  états  généraux ,  ils  dévoient  s'affèm- 
bler  à  Paris  :  mais  le  régent  jugea  à  propos  de  les  transférer  à  Com- 
piegne ,  ou  il  leur  ordonna  de  fe  rendre  le  vendredi  4  Mars  ;  les  habi« 
XSjïs  de  Paris  furent  fort  mécontens  de  cette  tranflation ,  qui  fut  très- 
agréable  à  ceux  des  autres  villes. 

Les  états  aflemblés  à  Compiegne  accordèrent  au  régent  le  même 
fubfide  qu'il  avoit  eu  des  états  de  Champagne  aflemblés  à  Vertus. 

On  voit  une  ordonnance  de  ce  prince,  qui  eft  datée  de  Com- 
piegne le  j  j^  Mai  1 3  5  8 1  par  laquelle  il  con&rme  celle  des  états. 
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i^yj^  Cette  ordonnance  nous  apprend  que  meflîre  Sohîer  de  VoîfijLj; 

chevalier  ,  fut  élu  par  la  nobleflepour  avoir  Tinfoedion  générale  fuf 
la  levée  du  fubfide  dans  la  ville  &  diocefe  de  raris  ;  que  l'églife  & 
le  tiers-état ,  qui  avoient  droit  de  choifir  pareillement  un  infpedeur 
général ,  n'en  avoient  nommé  aucun  ,  &  le  régent  y  marque  les 
moyens  que  mellire  Sohier  doit  prendre  pour  fuppléer  à  ce  défaut  ^ 
en  contraignant  le  clergé  &  la  bourgeoifie  de  Paris ,  de  procéder  à 
la  nomination ,  qui  n'avoit  point  été  faite  dans  les  états ,  &  il  inflruit 
en  détail  le  même  feigneur  de  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  hâter  la 
levée  du  fubfide. 

Au  refte  Taflèmblée  des  états  de  Compiegne  né  fut  pas  fort  nom« 
breufe  ;  car  il  efl  prouvé  par  les  lettres  que  le  roi  Jean  écrivit  en  ce 
temps-là  de  Londres ,  où  il  étoit  prifonnier ,  à  divers  états ,  coiA 
munautés  &  bailliages,  i*.  Que  cette  aflèmblée  ne  fut  compofée 
que  des  députés  de  la  languc-Doyl.  2*.  Que  les  archevêques ,  évo- 
ques &  députés  du  clergé  de  trente-quatre  diocefes ,  ainfi  que  les 
nobles  &  communautés  de  dix -huit  bailliages,  manquèrent  desy 
trouver.  On  ne  laiffa  pas  cependant  d'arrêter  dans  les  états  que  l'aide 
qui  fut  accordée  au  régent ,  feroit  levée  fur  ceux  mêmes  qui  n'y  avoient 
pas  affifté ,  &  la  lettre  du  roi  Jean  au  clergé  de  Soiflbns  le  dit  en  ter* 
mes  exprès.  ^ 

Tandis  que  le  régent  s'efTorçoit  de  tirer  quelques  fecours  des  pays 
de  la  languc'-Doyl  y  Jean ,  comte  de  Poitiers,  fils  du  roi  Jean,&; 
lieutenant  du  roi  dans  le  pays  de  Languedoc  ,  afl'embla  les  états  , 
auxquels  il  communiqua  une  lettre  qu'il  avoir  reçue  du  roi  fon  père  , 
IJui  lui  mandoit  que  par  un  traité  fait  entre 4ui  &  le  roi  d'Angleterre, 
il  s'étoit  engagé  à  lui  payer  à  laTouflaints  prochaine  fix  cents  mille 
florins  d'or  à  l'écu  pour  fa  rançon.  Les  états  du  pays  de  la  Langue-Doc 
confentirent  à  payer  une  partie  de  cette  fonmie ,  &  firent  la  répar* 
tition  entre  eux  de  ce  qu'ils  dévoient  fournir. 

L'ordonnance ,  par  laquelle  le  comte  de  Poitiers  confirma  la 
délibération  des  états ,  eft  datée  de  Touloufe  le  26  de  Juillet  1358: 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les  états -s'étoient  aflèmblés  dans  cette 
ville.  ' 

Mais  comme  ces  états  ne  fe  trouvèrent  pas  complets  ,  le  comte  de 
Poitiers  fe  rendit  à  Beziers.oîi  il  avoit  convoqué  quelques  autres 
députés  de  laLangue-Doc  qui  n'étoient  point  venus  à  l'aflemblée  de 
Touloufe,  &  particulièrement  les  fénéchauffées  de  Beziers  &  de 
Carcalfonne ,  auxquelles  il  lut  la  lettre  du  roi ,  &  elles  accorde- 
Obfcrvations  rent  la  levée  d'un  mouton  et  or ,  efpece  de  monnoie  dont  on  a  déjà 

fur  le  rcgnc  de  pj^j-j^  ^  {yy^  chaque  feu  des  villes ,  cités  &  châteaux  de  leur  reflbrt. 

S.  Loiiis.  Il  y  eut  pareillement  dans  le  cours  de  cette  année  des  états  par- 

ticuliers,  aflbmblés  à  Amiens ,  dans  le  Vexin  François,  dans  la 
Normandie  &  dans  l'Auvergne  ;  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
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l'on  en  affembla  encore  dans  d'autres  provinces  dont  nous  nV        l^S^^ 
vons  aucune  connoifliance ,  parce  qu'il  n'en  eft  refté  aucun  monu- 
ment. 

Ce  fiit  le  mardi  dernier  jour  de  Juillet  de  cette  année  i  )  58  >  que 
le  prévôt  des  marchands ,  Marcel ,  cet  honmie  qui  balançoit  Tauto- 
f ité  du  dauphin ,  fut  allaffiné  à  Paris.  Ce  coup  rendit  à  ce  prince 
tout  fon  pouvoir ,  &  il  penfa  dès  lors  à  réublir  les  vingt-deux  ofKr 
ciers  qu'il  s'étoit  vu  contraint  de  deftituer. 

Vers  le  commencement  de  l'année  i  )  59  ^  le  régent  fit  aflembler  l3SSt} 
les  états  à  Paris  ,  &  leur  fit  part  d'un  traité  propofe  par  les  Anglois  , 
dont  les  conditions  parurent  fi  défavantageufes ,  aue  les  états  décla-* 
rerent  qu'il  ne  falioit  pas  l'accepter ,  mais  plutôt  faire  bonne  guerre 
aux  Anglois~)\irques  à  ce  qu'ils  oflfrifiènt  des  conditions  plus  raifon- 
nables.  Ce  fiit  dans  cette  aflembléeque  le  régent  le  27  rmi prononça 
par  fa  bouche ,  difent  les  chroniques  de  S.  Denys ,  que  c'étoit  injufte- 
ment  que  l'on  avoir  privé  de  leurs  offices  les  vingt-deux  ofliciers 
qui avoient  été  deftitués  en  1 3  56 ,  &  qu'il  les  rétabliilbit  daiïs  leur 
état  &  dans  leur  bonne  renommée  ;  il  déclara  qu'il  les  avoir  tou^ 
jOUTS  trouvés  bons  &loyatix  ,  mais  que  l'évéque  de  Laon  &  les  autres 
traîtres ,  qui  gouvernoient  alors  y  l'avoient  contraint  de  les  priver  de 
leurs  charges. 

Le  dimanche  2  Juin ,  il  fiit  réglé  dans  les  états  y  que  les  nobles 
ferviroient  un  mois  à  leurs  dépens ,  éhacun  félon  fon  état  y  non  com- 
pris dans  ce  mois  ^  le  temps  qu'ils  mettroient  pour  fe  rendre  à  l'ar^i 
mée  y  &  pour  en  revenir  y  &  qu'ils  payeroient  te  même  fubfide  que 
les  habitans  dés  villes.  Le  clergé  offrit  auffi  de  les  payer ,  la  ville 
de  Paris  s'engagea  pour  elle&  pour  la  vicomte  d'entretenir  fix  cents 
glaives ,  quatre  cents  archers  &  mille  brigands. 

Les  députés  des  autres  villes  ne  voulurent  point  s'ensager  à  payer 
le  fubfide ,  fans  en  avoir  conféré  avec  ceux  qui  les  avoient  envoyés» 
II  fidlut  donc  qu'ils  retournaffent  chacun  dans  leurs  villes  :  mais  on 
ordonna  qu'ils  enverroient  leurs  réponfes  avant  le  lundi  d'après  U 
Trinité.  Cette  réponfe  ne  fut  pas  conforme  aux  intentions  du  ré- 

Sent,  car  ils  repréfenterent  que  la  plupart  des  campagnes  ayant  été' 
éfolées  par  les  gens  de  guerre  y  les  villes  ne  fe  trouvoient  pas  en 
état  d'entretenir  les  douze  cents  glaives  que  l'on  vouloit  lever  &  fou- 
doyêr  à  leurs  dépens. 

.  ;.On  trouve  encore  dans  divers  monumens  quelques  traces  de  plu- 
fieurs  états  particuliers  tenus  cette  année-là  dans  les  provinces.  Ceux 
de  Languedoc  firent  une  députatiôn  de  huit  perfonnes  pour  aller 
trouver  le  roi  Jean  à  Londres  ;  &  l'on  voit  dans  les  ades  de  Rymer 
le fkuf-conduit  qui  leur  fut  accordé  par  le  roi  d'Angleterre:  mais 
M*  Secouffe  ne  connoît  aucun  autre  monument  de  cette  députa-* 
don% 
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Êjl^Oê  Enfin  le  roi  fut  délivré  en  1360,  en  vertu  du  traité  de  Bretîgnî , 

&  il  revint  dans  fon  royaume  vers  la  fin  d'Oâobre  :  &  comme  il 
s'étoit  engagé  à  payer  aux  Anglois  une  fort  grofle  rançon ,  on  fit 
diverfes  aflbmblées  d'états  pour  lui  fournir  les  fommes  qui  lui  étoienc 
néceflaires. 

'  Le.  roi  ordonna  premièrement  qu'il  feroit  levé  dans  la  Langue-Doyl 
une  aide  de  douze  deniers  pour  livre  fur  toutes  les  marchandifes  qui 
feroient  vendues  ;  du  cinquième  fur  le  fel ,  du  treizième  fur  le  vin 
^^  -  '  •  &  fur  les  autres  breuvages  jufques  à  \^pcrft3ion  &  tcnurintmint  dt  là 
paix ,  c'eft-à-dire ,  jufques  à  ce  que  le  roi  eut  acquitté  toutes  les 
fommes  qu'il  s'étoit  engagé  de  payer  pour  fa  rançon  dans  le  cours  de 
fix  ans. 

Il  n'eft  point  parlé  dans  cette  ordonnance  d'aucuns  états  qui  l'ayenc 
précédé  ;  peut-être  n'en  aflembla-t-on  point  pour  la  levée  de  ce  fubfi^ 
de ,  parce  qu'il  étoit  du  nombre  de  ceux  que  l'on  appclloit  alors 
légitimes  6*  coùtumiers^  c'eft-à-dire  ,  qui  fe  payoient  de  droit ,  & 
pour  lefquels  on  n'avoit  pas  befoin  de  faire  aucune  demande  aux 
états.  Car  fuivant  les  principes  du  droit  féodal ,  les  vailàux  &  les 
feigneur^  dévoient  une  aide  à  leur  feigneur  dans  trois.cas.  i*^.  Lorf- 
qu'il  faifoit  fon  fils, aîné  chevalier  ;  z  .  lorfqu'il  marioit  fa  fille  aînée; 
30.  lorfqu'il  étoit  obligé  de  payer  une  rançon  ;  auffi  le  régent  avoit-il 
déjà  fait  lever  une  aide  pour  la  rançon  du  roi  fon  père ,  même  avant 
la  conclufion  du  traitf^  cle  Bretigni  y  comme  il  paroît  par  des  lettres 
qu'il  écrivit  d'Hedin ,  &  qui  le  confervent  au  thréfor  des  chartes» 
Ces  lettres,  datées  du  mois  de  Juillet  1360  font  mention  d'une  aide 
qui  fe  le  voit  depuis  quelque  temps  dans  le  pay$  de  Soiflbas  pour  la 
rançon  du  roi» 

La  même  année  j  les  conununautés  &  les  univerfités  de  la  féné* 
cliauffée  de  CarcaflTonne  &  de  Beziers,  promirent  à  l'évêque  de 
Terouane  ,  chancelier  de  France ,  de  donner  en  aide  quatre-vingts 
mille  moutons ,  qui  dévoient  faire  partie  du  premier  payement  de 
la  rançon  du  rqi ,.  qui  étoit  de  fix  cents  mille  écus  ,  &  qui  devoit 
être  fait  à  Calais  avant  qu'il  fut  mis  en  liberté  ;  cette  aide  devoit  être 
levée  par  des  députés  nommés  par  les  communautés  mêmes  qui  l'a- 
voient  accordée.  Les  conmiunautés  de  la  fénéchauflfée  de  Touloufe 
promirent  auffi  au  chancelier  de  payer  cinquante  mille  moutons  pour 
le  premier  payement  de  cette  rançon.  Les  communautés  &  univer- 
fités de  la  fénêchauifée  de  Beaucaire,  en  promirent<foixante  &  dix 
mille.  Celles  de  Rouergue  ne  fe  taxerenjÇ;qu'à  fix  mille  ;  elles  s'en- 


dire  y  qu'on  aflfembla  des  états  généraux  tant  de  la  Laogue^Doyl  que 
de  la  Langue-Doc  ;  de  que  Ton  fit  au/E  diverfes  alTeixwiées  des  étati 
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|iarticulîers  de  chaque  province  :  mais  faute  de  monumens  on  ne  peut  1 3  (fa. 
rien  dire  de  fort  certain  ,  ni  de  bien  étendu  fur  ces  différentes  arfèm- 
i>lées.  Ce  qu'on  a  dit  juîques  ici  doit  fuffire ,  ce  femble ,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  forme  qui  s'obfervoit  dans  les  états  tant  généraux 
que  particuliers  fous  le  règne  du  roi  Jean ,  de  la  nature  des  impofr- 
rions  qui  fe  levoient ,  &  de  la  manière  de  les  lever  qui  étoit  en  ufage 
dans  les  différens  pays  qui  compofoient  alors  le  royaume  de  France. 
Nous  fommes  redevables  de  ces  curieufes  recherches  qui  n'avoient 
point  encore  été  développées  par  aucun  des  écrivains  de  notre  hiftoî- 
re ,  aux  foins  &  aux  travaux  de  M.  Secoufle ,  qui  leur  a  donné  beau^ 
coup  d'étendue  dans  la  préface  qu'il  a  mife  à  la  tête  du  troîfiemè 
volume  des  ordonnances.  On  va  recueillir  encore  de  la  même  pré- 
fecc  quelques  obfervations  importantes  fur  ce  qui  regarde  les  mon^  ' 
noies  &  les  ordonnances  fous  le  règne  du  roi  Jean. 

I  I  I. 

De  fêtai  des  monnaies  fous  U  règne  du  roi  Jean.  ^  '  ' 

!T  ES  changemens dans  la  monnoie avoient été  très-fréquens depuî$ 
JLj  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  &  c'étoit  un  des  moyens  auxquels 
on  avoit  le  plus  fouvenc  recours  dans  les  befoins  de  l'état.  Le  Pcré 
Daniel  a  parlé  des  féditions  qui  arrivèrent  fous  le  règne  de  Philippe 
le  Bel  y  à  l'occalion  de  ces  changemens  qui  furent  encore  plus  fré- 

Îuens  &  plus  confîderables  fous  le  règne  du  roi  Jean  que  fous  celui 
e  fes  predéceflfeurs  j  parce  que  les  befoins  de  l'état  ne  furent  jamais 
plus  preflàns  ni  plus  extrêmes. 

.11  paroit  parplufieurs  ordonnances  du  roi  Jean  &  de  Philippe  de 
Valois  f  que  ces  princes  regardoient  le  pouvoir  de  haufler  &  de  di- 
minuer le  prix  des  monnoies  félon  leur  volonté^  non  -  feulement 
comme  un  droit  domanial ,  mais  comme  une  manière  de  lever  des* 
jmpôts  plus  prompte  I  plus  facile  ,  moins  à  charge  au  peuple  que 
toutes  les  autres  :  M.  SecouflTe  en  cite  plufieurs  exemples. 

Mais,  comme  on  éprouvoit  fouvent  dans  la.  pratique  lesînconve» 
niens  du  changement  de  la  monnoie ,  le  peuple  demandoit  quelque--^ 
fois  qu'elle  demeurât  dans  un  état  fixe  ;  &  pour  l'obtenir  il  accor- 
doit  au  roi  une  aide  particulière  pour  le  déd(Mnmager  du  profit  qu'il 
auroit  tiré  H  elle  avoit  été  changée. 

Il  eft  fait  mention  de  cette  aide  dans  diverfes  ordonnances  :  celle 
du  x%  Décembre  1355  établit  une  aide  ,  &  annonce  en  même  temps 
une  fabrication  de- monnoie  forte ,  qui  fera  fiable  à  perpétuité  :  mais 
le  roi  déclare  que  fi  la  guerre  continue,  &  que  les  états  manquent 
de  lui  accorder  les  fubfides  néceilaires  pour  la  foutenir,  il  retour— 
Bera  à  fbn  domaine  de&  monnoies ,  c'efl-à-dire  j,  qu'il  exercera  le 
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13  y  y,  droit  qu'il  a  d'en  augmenter  ou  d'en  diminuer  le  prix  feloft  (à  va*- 
lonté ,  &  de  tirer  du  profit  de  cette  variation.  Et  en  efibt  le  produit 
du  fubfide  qui  lui  avoit  é^é  accordé  par  les  états  ne  s'étant  pas  trou- 
vé  conlidérable,  il  ordonna  une  fabrication  de  monnoie  fbible  ^  par 
un  mandement  du  26  Juillet  fuivant. 

On  voit  encore  une  ordonnance  rendue  par  le  Dauphin  le  14  Mai 
1358,  par  laquelle  ce  prince  établit  une  aide ,  qui  devoit  durer  un 
an  :  mais  en  même  temps  il  ordonne  que  l'on  fera  une  monnoie  forte  » 

3u'il  promet  de  maintenir  dens  le  même  état  »  &  fur  le  même  pic 
urant  tout  le  cours  d'une  stnnée ,  fans  la  croUn^mutr  ou  abaifftnn 
quelque  mamtrc  que  et  fut. 

On  trouve  dans  l'ancienne  coutume  de  Normandie  une  trace  bien 
marquée  de  l'ufage  dont  nous  parlons ,  lorfqu'elle  dit,  U  moiaage  tfi 
une  aiJe  de  deniers  qui  efi  duc  au  duc  de  Normandie  de  trois  ans  tn  trois 
ans  >  afin  qu*il  nefajjt  changer  la  monnoie  qui  court  en  Normandie.  Le 
wtoinage  fe  nommoit  aufli  foiiagc.  M«.  le  Blanc ,  dans  fon  traité  des 
monnoies  ^  prétend  que  le  peuple  ayant  éprouvé  tant  de  fois  les  in- 
convénient de  rafToibliflement  des  monnoies ,  &  du  fréqment  chan- 
Sèment  du  prix  du  marc  d'or  &  d'argent ,  pria  le  roi  de  ne  plus  ufer 
e  ce  droit ,  êc  confentit  qu'il  imposât  les  tailles  Se  les  aides  pour  s'en 
dédommager.  Il  allure  avoir  lu  dans  un  ancien  rc^iilre»  qui  parcrft 
avoir  été  uit  du  temps  de  Charles  VII ,  que  la  taille  étant  une  fois 
établie  »  le  roi  ne  fe  foucia  plus  de  changer  les  monnoies  ;  ce  qui 
prouveroit  que  Timpoiition  fixe  des  tailles  &  des  aides  »  auroit  été 
fiibftituée  au  profit  que  Le  prince  retiroît  des  monnoies. 

Il  y  avoit  deux  moyens  de  tirer  un  revenu  prompt  &  confidérable 
iur  les  monnoies.  Le  premier  confifloit  à  haufler  le  prix  de  la  mon- 
noie courante ,  quand  le  roi  avoit  beaucoup  d^argent  enmain  ,  ce  n'é- 
toit  pas  celui  dont  on  fe  fervoit  ordinairement. 

Le  fécond  moyen  confifloit  à  ordonner  une  nouvelle  febrication 
d'efpeces,  en  décriant  celle  qui  avoit  cours,  &  en  même  temps  à 
fixer  le  prix  du  marc  employé  aux  nouvelles  efpeces  ,  &  le  prix  da 
marc  des  efpeces  décriées  ;  enforte  que  celui  du  nurc  des  nouvelles 
efpeces  fut  toujours  plus  haut  que  celui  des  elpeces  décriées  ,  parce 
que  alors  l'excédent  du  premier  prix  au  feconcl  toumoit  uniquemenc 
au  profit  du  roi. 

rar  exemple,  le  roi  rendoitune  ordonnance  pour  décrier  toutes 
les  efpeces  courantes  ,  &  pour  en  interdire  l'ufage  ;  il  ondonnoit  une 
nouvelle  fitbrication  d'efpeces ,  &  en  même  temps  il  régloit  que  le 
marc  des  efpeces  décriées  vaudroit  fept  firancs,  Se  quecelui des  efpeces 
nouvelles  feroit  à  huit  livres  cinq  fok.  Il  eft  évident  qçe  le  roi  gar 
gnoit  confidérablement  fur  cet  excédent  ;  &  plus  on  renouvelloit  ces 
changemens ,  plus  on  augmentoit  les  revenus  du  prince.  Pendant  la 
l$6o.        icule  année  1 360 ,  il  y  eut  onze  ordonnances  pour  décrier  les  e^[>cc€i 
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courantes ,  &  pour  en  faire  fabriquer  de  nouvelles ,  &  le  changement         i  j  go. 
de  la  monnoie  étoit  quelquefois  (i  fubit  &  fi  peu  attendu ,  qu'on 
lit    dans  des  patentes  du  17  Septembre  1361    ,  iju^à  gramTpdne 
un  homme  avoii-il  U  temps  dt  connoitrc  Vital  de  fon  bien  d* un  jour  à 
fautre. 

Pour  empêcher  que  les  efpeces  décriées  ne  contînuafTent  à  avoir 
cours  y  on  établiflbit  des  coupeurs  de  monnoie ,  c'e(l-à-dire ,  des  gens 
chargés  de  couper  ou  de  percer  celles  qui  étoient  décriées ,  afin  qu'il 
ne  fût  plus  poflible  de  s'en  fervir ,  &  il  falloit  leur  payer  pour  leurs 
peines  ,  un  droit  qui  augmentoit  encore  la  perte  que  l'on  faifoit  par 
le  changement  de  la  monnoie.  Lorfque  les  monnoies  courantes 
étoient  ainfî  coupées  ou  percées,  on  ne  les  recevoir  plus  dans  lecom- 
inerce  ^  &  il  âlloit  les  porter  aux  hôtels  des  monnoies,  ou  bien  les 
vendre  à  des  changeurs  qui  les  achetoient  moyennant  une  certaine 
cemife ,  qui  Êiifoit  encore  une  nouvelle  perte.  Ces  changeurs  les  por- 
toient  eniuite  aux  hôtels  des  monnoies. 

Il  arrivoit  quelquefois  qu'en  fabriquant  de  nouvelles  efpeces ,  on 
les  faifoit  femblables  à  celles  qui  avoient  cours  auparavant  pour  le 
poids ,  pour  la  forme  &  pour  l'empreinte ,  &  l'on  fe  contentoit  feu- 
lement d'en  aflfoiblir  le  titre  &  la  valeur  intrinfeque.  Alors  on  met- 
ioîtfur  ces  nouvelles  efpeces  une  marque  que  l'on  nonunoit  diffirence^ 
&  qui  fervoit  à  diftinguer  ces  efpeces  des  anciennes  auxquelles  elles^ 
croient  tout-à-fait  femblables  :  mais  quelquefois  on  ne  mettoit  oa» 
cette  marque ,  parce  qu'on  vouloir  cacher  au  public  cette  altération 
intf infeque  de  la  monnoie.  Et  l'on  voit  quelques  ordonnances  par 
lefquelles  le  roi  avertit  les  officiers  des  monnoies  de  ne  rien  mettre 
fur  les  nouvelles  monnoies  qui  marque  leur  afToiblidement ,  afin  de 
unir  la  chofeplusjecrete. 

Ilferoit  fupernu  d'expofer  ici  en  détail  tous  les  mauvais  effets  qui 
aaifToient  naturellement  d'une  telle  conduite.  Le  peuple  fatigué  de  ces 
cbangemens  continuels  qui  troubloient  le  commerce,  &  quidéran- 
geoient  les  fortunes ,  s'ooflinoit ,  au  mépris  des  ordonnances ,  à  em- 
ployer les  monnoies  décriées ,  &  à  leur  conferver  le  prix  que  le  prince 
avoir  entrepris  de  leur  ôter  ;  &  il  arrivoit  même  que  les  receveurs 
du  roi  étoient  obligés  de  les  recevoir  pour  le  prix  courant  fans  aucun 
égard  à  celui  qui  avoir  été  fixé  par  les  ordonnances.  Les  monnoies 
étrangères  étoient  pareillement  reçues  dans  le  commerce  nulgré  les 
défenfes  du  roi ,  &  le  public  en  déterminoit  le  prix;  par  là  on  re- 
tomboit  dans  d'autres  inconvéniens  qui  n'étoient  pas  moindres  que 
ceux  que  l'on  vouloir  éviter.  Tout  le  royaume  étoit  rempli  de  mon- 
noies d'un  titre  différent ,  &  dont  le  prix  dépendoit  uniquement  de 
la  volonté  &  des  caprices  du  public ,  &  peut-être  encore  plus  des 
manoeuvres  fecretes  de  ceux  qui  étoient  plus  fins  &  plus  intelligens 
^ue  les  autres  dans  le  commerce  de  l'argent, 
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S74  Observations 

V. 

Du  chanctlur  Pierre  de  ta  Forefi. 

Pierre  de  la  Fo-  T5  I E  «^  i^  B  d®  la  Forcft,  chancelier  de  France,  fe  rendît  particuUe* 
[l.  X    rement  recommandable  par  fon  mérite,  fous  le  règne  du  roi  Jean, 

oui  réleva  aux  plus  grands  honneurs ,  &  qui  fe  conduifit  par  fes  conr 
feils  dans  fes  plus  importantes  affaires.  Il  naquit  dans  le  village  de  la 
Sufe,  au  pays  du  Maine.  Ses  parens  étoient  d'une  condition  médiocre* 
Son  père  fe  nommoit  conmie  lui  Pierre  de  la  Forefi.  Sa  mère  étoic 
fœur  de  Tévêque  du  Mans ,  qui  s'appelloit  Geoffroi  de  la  Chapelle  , 
Darce  qu'il  étoit  né  au  village  de  la  Chapelle  faint  Aubin  près  du 
Mans. 

Pierre  de  la  Foreft  dont  nous  parlons  ici ,  ayant  fait  fortune ,  obtint 
du  roi  Jean  des  lettres  d'annobliflfement  pour  fes  frères ,  que  Ton  voit 
encore  dans  les  regiilres  de  la  chambre  des  comptes ,  iSc  qui  font  datées 
de  Tan  1352. 

Il  ne  fiit  redevable  de  cette  fortune  qu'à  la  haute  réputation  qu'il 
s'étoit  acquife  dès  fa  jeuneflè.  Après  î^  premières  études  qu'il  eut 
achevées  a  l'âge  de  douze  ansyils'appliqua  a  la  philofophie ,  &  enfùite 
au  droit.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  cette  fcience  ^  qu'il  enfeigna 
lui-même  dans  les  univerfitéis  d'Orléans  &  d'Angers.  Gui  de  Laval, 
évêque  d'Angers ,  voulut  l'attacher  à  fon  diocefe  ,  par  une  cure  qu'il 
lui  donna  :  mais  Pierre  de  la  Foreft  ne  pût  fe  réfoudre  à  enfevelir  fet 
talens  dans  le  fonds  d'une  province  :  il  quitta  fon  bénéfice,  &  vint  à 
Paris  ,  où  il  exerça  quelque  temps  la  profeflion  d'avocat:  il^y  diftin- 
gua  tellement ,  que  le  roi  Philippe  de  Valois  lui  donna  la  charge 
d'avocat  général  dans  le  parlement  de  Paris.  Comme  il  étoit  ecclé- 
(iaflique ,  il  eut  un  grand  nombre  de  bénéfices  :  mais  il  neparoîtpas 
qu'il  ait  jamais  été  moine  ni  abbé  de  S.  Denys,  comme  l'ont  écrit 
quelques  modernes. 

L'an  1 347 ,  Jean ,  duc  de  Normandie  ,  fils  aîné  du  roi ,  lechoifit 
pour  fon  chancelier.  Il  quitta  alors  la  charge  d'avocat  général ,  qui 
tilt  donnée  à  Robert  le  Coq.  En  i  349  il  fiit  fait  èvêque  de  Tournai  ^ 
&  Tannée  fuivante  le  roi  Philippe  de  Valois^  le  demanda  à  fon  fils  » 

Ç)ur  le  faire  chancelier  de  France.  Il  fe  demi:  alors  de  l'évêché  de 
ournai ,  pour  prendre  celui  de  Paris ,  qui  le  mettoit  plus  à  portée 
de  Élire  les  fondions  de  fa  charge  fans  perdre  de  vue  les  aifairesde  fon 
diocefe. 

Jean  II ,  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois ,  étant  monté  fur  le  throne, 
maintint  Pierre  de  la  Foreft  dans  la  dignité  de  chancelier  de  France; 
fa  canacité  lui  étoit  connue ,  puifqu'il  avoit  été  fon  chancelier  avant 
que  de  l'être  de  tout  le  royaume.  Lan  1 3  5 1  il  le  nomma  plcnipoten* 

tiaire 
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tiaire  pour  le  traité  de  paix  entre  les  couronnes  de  France  &  d' An- 
gleterre :  mais  on  ne  put  convenir  que  d'une  trêve  dont  le  chancelier 
Sgna  le  traité  entre  uuines  &  Calais  le  z  Septembre  de  la  même 
année.  Il  fe  qualifie  au  commencement  de  ce  ttdiké  Pierre  ^  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  évique  de  Paris ,  chancelier  de  France.  Il  n'avoit  en  qua-* 
iité  de  chancelier  que  deuxmiUe  livres  d'appointemens.  Il  voulut  tou- 
cher fes  gages  y  quoique  en  ce  temps-là  les  prélats  qui  avoient  des 
charges  a  la  cour  y  fiiiTent  regardés  comme  Tuffifamment  payés  par 
le  revenu  de  leurs  bénéfices ,  ils  ne  tiroient  par  conféquent  aucun 
émolument  de  leurs  charges.  Auffi  la  chambre  des  comptes  refufa-t- 
clle  de  pafler  en  compte  les  gages  de  Pierre  de  la  Foreft ,  parce  qu'il 
étoit  évêque  de  Paris.  Ceft  ce  qui  Tobligea  de  demander  au  roi  des 
provifions  particulières  pour  toucher  les  émolumens  de  fa  charge  de 
chancelier.  Le  roi  les  lui  accorda  au  mois  d'Oftobre  de  Tan  1354, 
&  on  eut  foin  d'y  inférer  cette  claufe  dérogatoire  :  Nonoh fiant  que  par 
Us  ordonnances  ^fa  prélature  en  eue  du  faire  ceffer  la  continuation  corn* 
me  à  tous  autres  confeillers  &  officiers  de  Sa  Majcfié.  Ces  lettres  font 
datées  de  Reims  {  &  pour  leur  donner  plus  de  force  en  otant  roue 
fcupçon  que  le  chancelier  les  eût  dreflfées  lui-même  fans  l'exprès  con- 
sentement du  roi ,  elles  furent  fcellées  de  trois  fceaux  différens ,  fa- 
voir  y  du  grand. fceau  qu'il  tenoit  en  qualité  de  chancelier,  du  petit 
fceau  que^tenoit  le  roi  lui-même ,  &  du  fcel  fecret  que  tenoit  le  cham- 
bellan. 

La  même  année,  Pierre  de  la  Foreft  acheta  la  terre  &  châtellenie 
de  la  Loupelande ,  dans  le  domaine  du  roi ,  au  pays  du  Maine  ;  6c  il 
eut  encore  befoin  d'ime  nouvdle  grâce  du  roi ,  pour  s'affurer  la  pof- 
lefllon  de  cette  terre.  Il  s'étoit  imaginé  que  fa  dignité  de  chancelier 
étoit  plus  que  liiffifante  pour  l'annoblir  fans  prendre  aucune  lettre 
d'annobliflementpour  lui-même ,  ainfi  lorfqu'en  1 3  52  il  en  fit  donner 
a  fes  fireres ,  il  avoit  négligé  d'en  prendre  pour  lui  ;  mais  quand  il 
voulut  acheter  la  terre  de  la  Loupelande ,  qui  étoit  un  fief  noble ,  & 
par  conféquent  ne  pouvoit  être  pofledé  en  ce  temps-là  que  par  des 
perfonoes  nobles  ,  on  lui  fit  entendre  que  le  défaut  de  nobleiTe  le 
rendoit  incapable  de  faire  cette  acquificion.  Il  fiit  donc  obligé  d'obte* 
sir  du  roi  des  lettres  d'annoblifiement  pour  fa  perfonne  ;  elles  font 
datées  de  Reims  l'an  1354.  ^^^  ^^  lettres  le  roi  le  rdeve  de  tous  les 
dé&uts  qui  pouvoient  le  rendre  incapable  de  pofleder  un  fief  noble  ; 
elles  furent  pareillement  fcellées  du  grand  fceau  &  du  fcel  fecrer. 
François  du  Chêne  les  a  données  au  public  dansfon  hiftoire  des  chan- 
celiers de  France  ,  &  le  roi  y  prend  toutes  les  précau^ns  poffibles 
5our  empêcher  qu'on  ne  pût  jamais  difputer  au  chancdier  ni  a  aucuns 
e  fesayans  cauie  la  poflfeflion  de  cette  terre. 
Après  la  bataille  de  Poitiers  ^  Pierre  de  la  Foreft  fiit  expofé  au 
Tomef^.  Bbb 
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violent  orage  ^u'efluyerent  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  manîment  des 
affaires  du  roi  Jean.  Le  dauphin  qui  eftimoit  particulièrement  ce 
ininiftre ,  crut  le  fouftraire  en  quelque  forte  à  la  tempête  en  folliçi* 
tant  vivement  le  pape  Innocent  VI ,  de  lui  donner  un  chapeau  de 
cardinal ,  que  le  pape  lui  accorda  la  veille  de  Noël  Tan  1356:  mais 
cette  nouvelle  décoration  n'empêcha  point  les  faâieux  d'exiger  qu'on 
lui  ôtât  la  place  de  chancelier.  Le  roi  Jean  étoit  alors  à  Bourdeaux 
entre  les  mains  des  Ânglois  qui  n'attendoient  qu'un  vent  favorable 
pour  conduire  ce  prince  en  Angleterre.  Pierre  de  la  Foreft  avoit  été 
noimné  par  le  dauphin  avec  Simon  de  Buffy,  premier  préfident,  pour 
aller  à  Bourdeaux  traiter  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  Les  états  obli- 
gèrent le  dauphin  à  révoquer  ces  deux  plénipotentiaires  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Pierre  de  la  Foreft  de  fe  rendre  dans  cette  ville  fous  pré- 
texte de  remettre  les  fceaux  entre  les  maios  du  roi  :  ce  prince  les 
donna  à  Gilles  Aycelin  ,  évêque  de  Terouenne.  Le  dauphin  de  fon 
côté  ayant  pris  la  qualité  de  régent  donna  la  place  de  chancelier  à  Jean 
deDormans,  qu'il  avoit  fait  auparavant  chancelier  de  fon  duché  de 
Normandie,  Mais  cette  charge  fut  bien-tôt  rendue  à  celui  qu'on  en 
avoit  injuftement  dépouillé  :  car  le  dauphin  ayant  repris  toute  l'au- 
torité qu'il  devoit  avoir  ,  fongea  à  rétablir  tous  les  officiers  que  les 
états  Tavoient  obligé  malgré  lui  de  dépofleder.  Il  publia  fur  ce  fujec 
une  ordonnance  ,  par  laquelle  Charles  ,  **  fils  aîné  du  roi  de  France  » 
„  régent  du  royaume ,  duc  de  Normandie ,  &  dauphin  de  Viennois  » 
„  déclare  &  fait  favoir  à  tx)us  préfents  &  à  venir ,  qu^après  la  très- 
„  douloureufe  &  adverfe  fortune  de  la  bataille  de  Poitiers  où  il  a  plu 
„  à  Dieu  pour  les  péchés  commis  au  royaume  de  France,  ou  pour  au- 
„  tre  cauie  fouffrir ,  que  fon  très-honoré  feigneur  &  père  fut  pris 
„  par  les  ennemis  du  roi,  du  dauphin  &  du  royaume  de  France  , 
„  défirant  fur  toutes  chofes  du  monde  la  prompte  délivrance  de  fa 
„  perfonne  ,  avoit  affemblé  à  Paris  plufieurs  perfonnesdetous  états 
„  du  royaume  de  la  Langue  -  Doyl  ,    &  les  avoit  requis  de  lui 
„  donner  loyal  confeil ,  bonne  &  prompte  aide  fui' le  fait  de  la  déli- 
„  vrance  du  roi,  de  la  défenfe  &  fureté  du  royaume  ;  ce  qu'ils  avoient 
„  promis  de  faire.  11  ajoute  que  les  députés  de  ces  états  au  lieu  d'être 
„  loyaux ,  prud-hommes  &  comme  ils  dévoient  être ,  fe  montrèrent 
„  téméraires  ,  traîtres  &  confpiratturs  contre  la  majejle  du  roi  &  de  lui 
„  dauphin.  „  Ce  qui  a  fait,dit-il,que  ^i/c/z/i  d'eux  ont  depuis  été jufiiciisy 
&  font  morts  vilainement^  &  que  plufieurs  ^en  font  enfuis  ^  &  n  ontofi 
attendre  la  voie  de  lajujiice.  Robert  le  Coq  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  prirent  k  fuite.  Ce  prélat  fe  retira  dans  TArragon,  où  on  lui 
donna  l'évêché  de  Calahorra ,  qu'il  tint  jufques  à  fa  mort ,  arrivée 
Tan  I  368.  Le  dauphin  ajoute  ,  que  par  mauvaife  volonté  &  par  envie ^ 
&pour  accomplir  plus  aifément  leurs  criminelles  entreprifes ,  ils 
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àVoîent  confpiré  ouvertement  contre  pluficurs  confeillers  &  offi- 
ciers dcyo/i  trh'Chcr  feigneur  &  pcre.  Il  nomme  enfuite  tous  ces  offi- 
ciers dont  les  noms  &  les  emplois  y  font  autrement  fpécifiés  dans  la 
déclaration  que  dans  le  procès-verbal  des  états  dont  on  a  déjà  parlé. 
Deux  de  ces  officiers  ne  purent  être  rétablis ,  parce  qu'ils  étoient 
morts  avant  que  le  dauphin  eut  repris  l'autorité.  Cétoit  Enguerrand 
du  petit  Cellier ,  thrélorier  de  France  ,  &  Renaud  d'Acy ,  qualifié 
général  avocat  en  parlement ,  &  aujfîjpéciat  avocat  du  roi  &  du  régent 
audit  parlement. 

Il  n'eft  pas  facile  d'expliquer  en  quoi  confifte  cette  dîftinftion  que 
Pafquier  avoit  déjà  remarquée ,  à  moins  qu'on  ne  dife  que  lorfque  les 
gens  du  rorexpofent  les  caufes  déjà  plaidécs &  les  moyens  des  deux  par- 
ties ,  ils  parlent  comme  avocats  généraux ,  &  que  lorfqu'ils  requièrent 
au  nom  &  pour  les  intérêts  du  roi ,  ils  font  fpécialemcnt  avocats  du 
joi. 

Le  dauphin  raconte  enfuite  dans  la  déclaration  la  manière  dont 
les  états  s'y  prirent  pour  le  contraindre  à  deftituer  tous  les  différens 
officiers ,  en  lui  déclarant  que  les  fubfides  qu'ils  avoient  accordés 
ceflèroient  d'être  levés ,  du  moment  qu'il  auroit  manqué  d'accomplir 
quelqu'un  des  articles  qu'ils  lui  avoient  donné  par  écrit  pour  la  réfor- 
me du  gouvernement  dont  un  des  principaux  étoit  la  dellitution  de 
ces  divers  officiers. 

Il  ajoute  qu'il  différa  le  plus  long-temps  qu'il  lui  fut  poffible  l'accom- 
pliflfement  de  cet  article ,  efpérant  toujours  qu'ils  s'en  départiroient  : 
mais  que  par  une  fàcheufe  néceffité ,  &  pour  éviter  de  plus  grands 
périls ,  car  autrement  toute  aide  &  tout  fubfide  lui  auroit  manqué  , 
jl  fe  vit  forcé  de  leur  accorder  la  deftitution  de  ces  officiers  dont  ils 
firent  publier  le  rôle  dans  la  chambre  du  parlement  en  préfence  du 
régent ,  des  états  &  du  peuple  ,  enfuite  à  la  table  de  marbre ,  &  enfin 
au  châtelet  de  Paris. 

Quelques-uns  de  ces  officiers  étoient  alors  à  Bourdeaux  auprès  du 
roi  pour  travailler  à  fa  délivrance  &  au  traité  de  paix ,  &  tous  avoient 
offert  de  fe  juftifier ,  &  de  répondre  aux  accufations  que  Ton  publioit 
contre  leur  honneur  :  mais  ils  ne  furent  ni  interrogés  ni  entendus.  Le 
régent  ajoute  que  malgré  cette  diffamation  paffagere,  à  laquelle  il 
ne  s'étoit  prêté  qu'à  regret ,  il  avoit  toujours  confervé  pour  eux  le 
même  amour  &  la  même  ellime  ,  &  qu'il  avoit  toujours  penfé  que 
cetir  violence  ne  fe  pourroit  foûtenir  long-temps.  Après  ce  préam- 
bule, il  conclut  par  les  rétablir  tous  dans  leurs  charges,  &  or- 
donne que  leurs  gages  leur  feront  payés  même  pour  le  temps  oii 
ils  ont  été  fans  fondions  :  cette  déclaration  ell  datée  du  z^  Mai 

1359- 


5j:8      Observations  sur  le  règne  de  Jean  IL 

Pierre  de  la  Foreifl  ne  reprit  pas  cependant  l'exercice  delà  charge 
de  chancelier  ;  Iç  pape  Innocent  VI  le  Bt  fon  légat  en  France  :  il 
quitta  alors  la  place  de  chancelier  ;  ôc  s'étant  rendu  auprès  du  pape 
à  Avignon^  il  y  mourut  de  la  pefle  le  25  Jum  1361. 


'  Fl/i  du  Tome  K. 


